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COURS SUR LA PvELIGION

CONSIDÉRÉE DANS SES BASES ET DANS SES RAPPORTS AVEC LE§ QBJÇT^

DIVERS DE^ CONNAISSANCES HUMAINES.

SEPTIÈME LEÇON (1).

La mission de Jéius-Christ loule renfermée dans

l'ordre surnaturel; — Double objel de celle mis-

sion divine; — Conséquences nécessaires sur l'or-

dre social; — L'Église renl'eraiant Iç principe de

l'existence et la règle du développement de la so-

ciété temporelle ;
— Raison de la marche opposée

de l'humanité dans les temps qui ont précédé et

dans ceux qui ont suivi Jésus-Christ; — Obser-

vation sur la loi du progrès.

Du pied de la croix , centre des desti-

nées du genre humain , nous avons suivi

la marche de la sociélé temporelle dans
les temps anciens ; nous avons vu le terme
auquel avaient abouti les révolutions

de l'Occident; tous les principes sur-

naturels de la vie de l'humanité s'è-

tei^naut à mesure que s'opèro un dé-

veloppement matériel prodigieux; les

bases sur lesquelles la main de Dieu

avait posé, à l'origine, le monde so-

cial , disparaissant dans le gouffre

creusé par la superstition et par la plii-

losophie , dans le temps même où la

force, seul lien possible après quo tout

lien moral a été brisé , fait entrer les

derniers restes de la sociélé païenne
dans la grande unité de l'empire romain.

(1) Voir la w leçon - 1. v, p. 40I.

Après que ce double travail eut été ac-

compli ; après que tout le monde connu
eut été absorbé par Rome et que Rome,
fatiguée du sceplre du monde, l'eut re-

mis aux mains des empereurs; lorsque

l'hutuanité, représenlétî ainsi, dans son

côlé terrestre, par un homme, qui se

nommait alors Tibère, était allée, hon-

teuse, pour ainsi dire, d'elle-même, en-

sevelir sa hideuse existence dans une île

voluptueuse de la Méditerranée, un tout

autre spectacle s'offre à nous ; dans ujfi

coin ignoré de l'univers, l'humanité, re-

présentée dans l'ordre surnaturel, de-

vant la justice étermlle, par le Christ,

gravit le Gcl^'otha. Tibère et le Clir.st,

Caprée et le Calvaire : tel est le contrasté

que nous apercevons sur le premier plan
du lableau qui va se dérouler devant

nos yeiix; un monde matériel qui s'é-

teint dans la boue, tin monde surnaturel

qui n:iît dons le sang d'un Dieu !

Au premier coup dœil, on ciierche et

on ne découvre pas le point par où ce$

desiX mondt s pourraient se toucher; on
ne voit que rai)îme qui les sépare : nul

rapport, et par cousi^quent aucnne jutte

possible. Du Capitule, de ce roc immo-
bile où le destin a fixé le centre du cer-

cle de fer dans lequel est enfermé l'ave-

nir des peuples et tout l'ordre matériel
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de l'humanité, quel souci Rome conce-
vrait elle de la société mystérieuse lon-

dée par le Sauveur , de cette cité céleste

qui ne tient à la terre que par une croix,

qui ne s'appuie que sur la pierre brisée

d'un sépulcre: qui, étrangère à tous les

intérêts d'ici-bas, n'embrassant, dans son

domaine, rien que les surnaturelles des-

tinées de l'homme , s'élève , des profon-
deurs de la mort , à travers un ordre in-

visible, vers les hauteurs de l'éternité?

Ainsi en jugea Pilate, lorsque Jésus-

Christ fut accusé à son tribunal d'avoir

voulu se faite roi. Il l'interroge : « Etes-

« vous le roi des Juifs? — Mon royaume
€ n'est pas de ce monde. Si mon royaume
« était de ce monde, mes ministres com-
< battraient pour que je ne fusse pas li-

« vré aux Juifs. Mais maintenant mon
< royaume n'est pas d'ici. — Yous êtes

i donc roi ? — Vous le dites
,
je suis roi.

< Je suis né et je suis venu dans ce monde
« pour rendre témoignage à la vérité;

« et quiconque est de la vérité écoute ma
i voix. ) Le proconsul fut pleinement
rassuré ; un royaume qui n'est pas de ce
monde, une royauté qui n'a d'autre em-
pire que la vérité , d'autres sujets que
ceux que la vérité lui soumet ! de bonne
foi, il n'y avait rien là qui dût paraître

bien menaçant pour la puissance dont
Pilate était le représentant. Aussi , après
avoir déclaré qu'il n'a trouvé dans les

prétentions de ce roi rien qui mérite la

mort, il fait jeter, en signe de dérision,
un manteau d'écarlate sur ses épaules,
attacher à son front une couronne d'é-

pines; il met, pour sceptre, un roseau
dans ses mains. Pouvait-il prévoir que le

glaive qui avait brisé les destinées de
tous les peuples, qui tenait leur front
humilié devant le trône des Césars, serait

brisé par ce roseau ?

Essayons de comprendre ce qui ne
pouvait pas être compris par ce Romain.
Dans les mystérieuses paroles que nous
avons entendues de la bouche de Jésus-
Christ se révèle toute la pensée divine
de sa mission.

Cette mission n'a aucun rapport direct
aux choses d'ici-bas. Ce n'est pour rien
de terrestre , rien de temporel

,
que le

Fils de Dieu
, abaissant les hauteurs du

ciel et de l'éternité, est né dans le temps,
a été vu sur celte terre, La lin de la ré-

demption doit être cherchée dans l'ordre

surnaturel.

Cette iin, quelle est-elle? Elle ne peut

être autre que la lin même de la créa-

tion, qui consisteessentiellement, comme
nous l'avons déjà vu, dans le salut, dans
l'union surnaturelle de l'homme avec

Dieu, union qui commence ici-bas et qui

se consomme dans le ciel.

L'orgueil de l'homme , qui avait voulu
s'égaler à Dieu, avait brisé, dans le Pa-
radis terrestre, le lien de cette union.

L'humiliié de Dieu fait homme le renoue
sur le Calvaire; le sacrifice du Sauveur
rétablit la société entre l'homme et Dieu
d'après un plan nouveau ; car Jésus-

Christ ne restaure pas seulement les

ruines du monde primitif tombé en
Adam , mais il édifie, sur la base immor-
telle de sa croix , un monde plus divin.

Nous avons vu comment la miséricorde
infinie de Dieu avait posé , immédiate-
ment après la chute, les pierres d'attente

de cette merveilleuse construction. Nous
avons aperçu , au point de départ de la

race humaine , l'ébauche ; nous avons pu
suivre, chez le peuple juif, les progrès

de l'œuvre divine qui devait recevoir sa

perfection des mains de Jésus-Christ. Or,

pour voir maintenant en quoi cette per-

fection consiste
,
pour comprendre la

révolution opérée par le Christianisme

dans l'ordre surnaturel des destinées de
l'homme, deux choses sont à considérer,

dans lesquelles se résume, ce nous sem-

ble , la mission divine de Jésus-Christ,

sous le point de vue qui nous occupe.

Premièrement: la révélation, qui avait

éclairé le berceau de la race humaine,
n'était qu'un jour naissant par lequel

l'homme ne pouvait apercevoir qu'im-

parfaitement les rapports qui Tunissent

à l'auteur de son être.

La révélation faite au monde par le

ministère de Jésus-Christ, c'est le soleil

qui se lève d'en haut, qui chasse devant

lui les ténèbres, qui illumine toutes les

profondeurs de l'ordre surnaturel. L'E-

vangile , c'est Dieu et ses perfections in-

finies, c'est l'homme et sa nature, son

origine, ses destinées; ce sont tous les

mystères du monde moral manifestés

autant qu'ils peuvent l'être dans les con-

ditions de la vie présente. Ainsi , par la

parole de Jésus - Christ toutes les vérités
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qui avaient été déposées en germe dans

les premières traditions du monde reroi-

venl leur développement : toutes les er-

reurs qui avaient obscurci ces vi'^rités

sont dissipées : la réalité succède aux fi-

gures ; l'humanité, réveillée pour ainsi

dire des rêves de l'enfance, entre dans la

plénitude de la vie ; l'horizon de l'inlei-

ligence a reculé devant ses yeux; elle voit

un nouveau ciel.

Secondement : les élémens de la science

du salut auxquels l'humanilé avait été

primitivement initi(^e,n'avaientélé écrits

que dans la mémoire des hommes. Si l'on

excepte le peuple juif, on ne trouve pas

que la voix divine, qui s'était fait enten-

dre à l'origine du monde, eût, chez les

anciens peuples , d'autre écho que la

tradition domestique. Nulle autorité ex-

térieure, publique , divinement instituée

pour conserver la loi de Dieu, pour en

expliquer le sens. De là les altérations

qui corrompirent de bonne heure ce dé-

pôt céleste ; de là , au milieu des infinies

et contradictoires erreurs qui s'étaient

substituées partout aux antiques vérités,

l'impossibilité pour la raison et la con-
science des peuples de s'attacher à quel-

que chose de fixe, de certain: de là

ce doute immense qui avait Uni par enve-

lopper tous les devoirs, toutes les croyan-

ces, et dans lequel s'était comme évanoui

tout l'ordre moral.

La législation complète que Jésus-

Christ est venu apporter au monde, il ne
veut pas que le monde soit condamné à

la chercher dans une tradition humaine,
à laquelle l'homme mêlerait ses erreurs

;

ni môme dans la lettre morte d'un livre

que le cœur de l'homme , vicié par la

concupiscence, détournerait à son sens

corrompu, que sa vaine raison interpré-

terait suivant l'orgueil de ses pensées.

Mais à peine Jésus-Christ a commencé à

promulguer sa doctrine , de la foule des

premiers disciples que le bruit de ses

miracles a attirés sur ses pas, et qui

sont fixés auprès de lui par l'autorité

divine de sa parole , il sépare douze

hommes, qu'il nomme apôtres, et il leur

dit : « Comme mon père m'a envoyé
,
je

« vous envoie ; allez, enseignez toutes les

« nations, et voilà que je suis avec vous

« jusqu'à la fin des siècles. » Et pour
chever son œuvre, pour consommer le

ministère surnaturel qu'il vient d'insti-

tuer dans le mystère d'une indestructible
unité, parmi les douze il en choisit un,
Simon , liis de Jean

,
qu'il a surnommé

l*ierre , et il lui dit : « Tu es Pierre et

« sur cette pierre je bâtirai mon Eglise
,

« et les portes de l'enfer ne prévaudront
« point contre elle. » Et ailleurs : « Je te

<-. donnerai les clefs du royaume des
« cieux. Tout ce que tu lieras sur la

« terre sera lié dans le ciel » Certes,
il faudrait être bien indifférent à tout ce
qui porte les caractères de la main de
Dieu

,
pour ne pas être frappé de tout ce

que présente de surnaturel l'établisse-

ment de cette société destinée à rappro-
cher toutes les branches divisées de la

grande famille des hommes, à réunir les

pensées de toutes les générations et de
tous les siècles en un faisceau de foi

,

d'espérance et d'amour dont le lien est

au ciel, et qui est créée, sur les bords in-

connus d'un lac de la Palestine
,
par

quelques paroles de celui qui d'un mot
créa l'univers. «Que la lumière soit, et la

« lumière fut. » L'éternelle nuit a fui , et

le soleil tourne sur son axe ; il commence
cette immuable révolution qui mesure le

temps et qui ne doit finir qu'avec lui,

envoyant la clarté, la chaleur et la vie

jusqu'aux extrémités les plus reculées du
monde matériel. « Tu es Pierre et sur

« cette pierre je bâtirai mon Eglise. » Le
ciel et la terre passeront , mais non la

force de cette parole
,
qui pose le centre

immortel autour duquel va s'accomplir
tout le mouvement du monde surnaturel,

et de qui les intelligences recevront,

jusqu'à la fin des siècles , la foi qui les

éclaire , l'amour qui les vivifie. A la sim-

plicité de la cause , à la grandeur de l'ef-

fet , ne reconnaissez-vous pas , dans les

deux œuvres, la même puissance infinie ?

Donc, manifester, par le grand jour
d'une révélation complète, les rapports

entre la créature et le Créateur, que
l'humanité n'avait qu'entrevus à la faible

lumière de la révélation primitive; con-
stituer, par l'établissement d'une auto-

rité extérieure, infaillible, la société

entre les hommes et Dieu sur une base

immuable , tel a été le double objet de la

mission de Jésus-Christ. En tout cela,

qu'on le remarque , rien qui touche aux
intérêts de la vie présente. Le salut. l'U'
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nion de riiomme avec Dieu
,
par le Mé-

diateur, telle est la science seule néces-

sairequi résume fous les admirablesensei-

gnemens de rjîvangile. Dirij^er l'honirrici

sur la roule de ses immorteUes destinéts.

telle est la fonction unique du minislère

institué par le Sauveur. Liset le texte dts

divines promesse;!, qui sont la charte

immortelle de l'Église : vous verrez que
tout l'ordre surnaturel est soumis aux

apôlres et à Pierre : mais dans les hautes

prérogatives qui leur son-t attribuées,

vous ne trouverez pas un mot qui se rap-

porte directement à l'ordre matériel de

ce monde visible.

Mais le monde est un . parce que le

inonde est l'expression d'une pensée di-

vine. Un lien intime , nécessaire , unit la

terre au ciel, le temps à l'étcrnilé. Il

était donc impossible que les destinées

temporelles de l'homme ne suivissent pas

le progrès de ses immortelles destinées.

et que Jésus-Christ . s'il m'est permis de
parler ainsi , ne fit pas unis nouvelle terre

en faisant un nouveau ciel.

Ainsi, premièrement, TEvangile n'étant

que Dieu plus pleinement manifesté, que
l'intelligence infinie et l'éternel amour
communiqués de plus près à la créature,

montrant aux yeui: de l'homme le type,

déposant dans sa raison et dans son cœur
le germe d'une souveraine perfection

vers laquelle il doit tendre incessam-

ihent, sans pouvoir jamais l'atteindre.

l'Evangile a dû modifier l'homme tout

entier. Les hommes ri'ont pu se rappro-

cher de Dieu par la foi et par la charité
,

sans que le principe divin , réalisé dans

leur existence intérieure, ne se reflétât

sur leur existence extérieure. De cet en-

seiiable d'ineffables rapports établis par

le Christianisme entre l'homme et Dieu
,

nous verrons donc naître des rapports

tout nouveaux entre les hommes ; et ce

précepte de Jésus-Christ : « Soyez jnir

«faits, comme mon père céleste estpar-

« fait ; » qui n'assigne au progrès indivi-

duel d'autre terme que Dieu même , ren-

ferme comme conséquence un progrès

social dont l'idéal est dans le ciel.

Secondement, la société des hommes
dans le temps ayant sa raison dans la so-

ciété surnatiîreîle de l'homme avec Dieu,

celle-ci n'a pu recevoir sa cons'.itulion

parfaite et êTe posée ^ur une haéé divine

par Jésus-Christ, sans que les conditions
de l'existence de la première ne fus"scnt

essentiellement modifiées.

Ici il impcîte de nous arrélor pour
comprendre , autant qu'il sera en nous .

les rapports qsi existent entrf^ ces deux
sociétés, et qui découlent de leur nature.

L'ordre temporel et l'ordre spirituel

,

l'élément hun'ain et l'élément divin

,

confondus dans le monde païen, ont été

entièrement séparés sur le Calvaire , et

nous verrons que cette distinction était

la première condition de l'affrahchisse-

nent de ! huniaiiité.

iMais l'Eglise, quoiqu'elle n'ait aucune
juridiction sur les choses du temps; l'E-

glise, par cela même qu'elle n'est qu'une
société purement spirituelle, renferme
en elle le principe de l'existence et des

progrès de la société temporelle.

En effet, en premier lieu, le principe

de l'existence de la société temporelle,

quel est-il ? Nous avons eu occasion d'ex-

pliquer ailleurs comment ce jîrincipe se

trouve dans une région plus haute que
les intérêts purement temporels

;
qu'il né

peut être auire chose qu'un ensemble dé
devoirs reconnus comme obligatoires;

que, roUr arriver ù la notion du devoir,

il est nécessaire de s'élever au dessus dé
l'honnue, de remonter jusqu'à Dieu

;
que

le lien social . en un mot , ne peut être

que la loi éternelle de justice, révélée de
Dieu, en tant qu'elle détermine les rela-

tions des hommes dnns la vie présente.

Or, pour le catholique, où est la loi

éternelle de justice ? Dans l'Kvangîle?

Qui a reçu de Jésus Christ ce Code divin;

qui a été chargé de le consefVer de siècle

en siècle , de l'expliquer aux natiorts

comme aux individus? l'Eglise, Donc,
c'est dans l'enseignement de l'Eglise qtie

sQ trouve le principe primitif de l'unité

sociale ; il ne peut pas en exister un autre

pour un peuple catholique.

En second lieu, le pi-ogrès de la so-

ciété temporelle, en quoi consislé-t-il?

INous l'avons déjà vu ; tout véritnble pro-

strés social sort de l'unité, n'en est que
le développement régulier; et de là une
double condition : il faut que le principe

par lequel l'unité est constituée ne su-

bisse aucune altération; il faut que la

libre activité de Ihomme féconde ce

principe, «n hMç sortif Successivement
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lous los perfeclionneniciis dont il con-

tient le germe.

Or. la première, la plus essentielle de

ces deux conditions, comment conce-

vons-nous qu'elle puisse s'nccomplirV

Comment un peuple sanra-t-il que le

mouvement de son existence sociale s'iic-

complit dans la limite de la pensée di-

vine qui en est le premier lien; que le

progrès ne brise point l'unité; que le dé-

veloppement variable de ses institutions

n'en altère point le principe invariable :

que l'action de l'homme, en s'efforçant

d'améliorer incessamment les formes

contingentes de l'édifice, n'en ébranle

pas la base essentielle posée par la main
de Dieu? Tout cela ne peut être connu
avec certitude par la société temporelle

qu'autant qu'elle est unie à l'Eglise. Car

dans l'Eglise seule se trouve l'intelli-

gence infaillible du droit de Dieu, contre

lequel les bommes ne peuvent rien éta-

blir qui ne soit nul de plein droit ; elle

seule peut dire le sens de cette loi im-

mortelle de justice , qui renferme les

premières conditions de toute société,

et que les sociétés bumaines ne peuvent

par conséquent contredire dans leurs

lois , sans être frappées de décadence ou
de mort. Donc , c'est dans l'Eglise que
IfS peuples calboliques trouvent la règ'e

naturelle du développement de leur vie

sociale.

La marche opposée de la société tem-

porelle dans les temps qui ont précédé
et dans les temps qui ont suivi Jésus-

Cbrist, est expliquée, ce nous semble,
par ce que nous venons de dire.

Que voyons-nous avant Jésus-Christ?

Une religion en ébauche, et le principe

qui constitue l'unité sociale imparfait,

par conséquent; ce principe qui n'est

manifesté que par l'incertaine lueur de
la tradition domestique, obscurci de
bonne heure par les fables de la super-

stition et s'évanouissant plus tard dans
les rêves de la philosophie: la nuit, sor-

tie de l'abîme creusé par le péché origi-

nel, qui s'épaissit de siècliî en siècle, qui

couvre tout le monde moral; et la raison

de riiomme s'endort peu à peu dans le

doute, sa conscience dans la volupté, et

les notions de la justice , do la liberté,

les idées du droit , du devoir s'effacent

à ce point qu'un moment vient où la

force peut seule conserver quelque ordre
extérieur dans un monde chez qiii tout

principe surnaturel est éteint.

Oue voyons-nous depuis .lésus-Clirist?

La loi éternelle de justice et d'amour
pleinement manifestée par la parole du
Sauveur; l'élément divin qui constitue

l'unité sociale recevant
,
par conséquent,

toute sa perfection
;

La parole de Jésus-Christ connue par

le témoignage d'une autorité qui repré-

sente Jésus-Christ même , et le principe

surnaturel sur laquelle la socJété repose,

appuyé
,
par conséquent, sur l'infaillibi-

lité même de Dieu
;

Le siège de cette autorité, à qui a été

remis le dépôt de la loi divine , assis sur

une pierre que le monde et l'enfer n'ar-

racheront jamais ; et les sociétés tempo-
relles unies à l'Eglise établies, par consé-

quent, sur une base inébranlable.

Donc la vie nouvelle que Jésus-Christ

communique au monde temporel par
l'Eglise ne peut pas s'éteindre; et la so-

ciété chrétienne ne peut pas, comme
la société païenne, aboutir à la mort.

Ce n'est pas tout. Que voyons-nous en-

core, depuis Jésus-Christ?

La doctrine dont le dépôt a été confié

à l'Eglise, attaquée successivement sur

tous les points, et ces attaques ne servant

qu'à manifester sur lous les points,

d'une manière plus parfaite, celte doc-
trine céleste ; en sorte que les dogmes,
dont l'Eglise est l'infaillible interprète,

et sur lesquels s'appuie la double base
du monde religieux et du monde social

,

sont invariables en soi. comme la raison

même de Dieu dont ils sont l'expres-

sion; mais, laissant échapper de nou-
veaux rayons de lumière à mesure qu'ils

sont heurtés par de nouvelles erreurs ,

éclaircis de plus en plus par i'enseigne-

nient du pouvoir chargé de les expli-

quer au monde , i's se développent

par rapport à nous; et ainsi , depuis Jé-

sus-Christ, par l'accomplissement des

promesses faites à l'Eglise, la vie divine

de l'humanité est comme un fleuve qui

,

s'échappant d'une source infinie , élargit

ses rivps. de siècle en siècle, jusqu'à ce

qu'il aille se perdre dans l'Océan de l'é-

ternité. Or, à raison des rapports inli-

nfjes qui ont été déjà constatés, le progrès

de la vie sociale de l'humanité est lié au
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progrès de sa vie divine ; et tout déve-

loppement de Tordre spirituel a pour
conséquence naturelle un développement
correspondant de l'ordre temporel.

Donc, de même que dans les temps an-

ciens, la décadence était Tinévitable con-

dition de l'humanité , de même on peut

affirmer que la loi de sa marche, à par-

tir du Calvaire , c'est le progrès.

Mais avant de suivre ce progrès dans

l'histoire, avant d'étudier la naissance et

les développpmens du monde chrétien
,

ce qui doit être l'objet de nos prochaines

leçons
,
quelques observations nous pa-

raissent encore nécessaires.

1° Lorsque nous disons que le progrès

est la loi naturelle de l'humanité, régé-

nérée par Jésus-Christ , nous ne préten-

dons pas que la société temporelle se

rapproche toujours nécessairement des

hauteurs où elle doit être élevée peu à

peu par le Christianisme ; qu'il n'y ait

point pour elle des temps d'arrêt , des

périodes même de décadence. Mais cette

décadence, quelle cause qui l'ait déter-

minée, si profonde qu'elle puisse être,

nous croyons qu'elle n'est jamais qu'un

fait passager, qu'un état transitoire.

L'humanité , de si près qu'elle touche à

l'abîme, ne sera pas seulement toujours

retenue sur ses bords , mais , reprenant

tôt ou tard sa marche ascendante, elle

remon'era plus haut que le point d'où

elle était déchue. Le motif de cette con-

viction, c'est le lien qui rattache à nos

yeux les révolutions du monde social aux

révolutionsdu monde religieux. En vertu

du plan providentiel qui se révèle dans

l'histoire de l'Eglise, le bien naît toujours

du mal, l'ordre sort du désordre, la vé-

rité grandit, de siècle en siècle, par sa

lutie contre l'erreur. Or, le miraculeux

développement des destinées surnaturel-

les de l'humanité, opéré par les obstacles

même contre lesquels il semble qu'elles

devraient se briser, produit le dévelop-

pement naturel de ses temporelles desti-

nées : et ainsi les crises , si longues quel-

quefois , si pénibles, par lesquelles le

monde social est travaillé, loin de devoir

faire craindre la mort, sont, au contraire,

le .«>ymptôme qui annonce un accroisse-

ment de force, de beauté et de vie.

loi de la marche de l'humanité ,
n'est la

loi nécessaire de la marche d'aucun peu-

ple. La raison de cette différence, c'est

que l'humanité ne peut pas se détacher

de l'Eglise , à qui tous les siècles ont été

donnés en héritage: mais il n'est aucun
peuple qui ne puisse briser le lien qui

l'unit à ce centre de toute vie, de tout

progrès. Ainsi, jusqu'au moment où ar-

rivera le terme du dessein éternel que l'E-

glise accomplit à travers les révolutions

du temps, il y aura des sociétés tempo-
relles distinctes de l'Eglise , mais rece-

vant d'elle, et réalisant de plus en plus,

dans les formes périssables de leur pas-

sagère existence, l'impérissable loi d'a-

mour et de justice dont le dépôt a été

remis et se développe d'âge en âge dans
ses mains. Mais celle vivante lumière qui

ne s'éteindra jamais pour le genre hu-

main , il n'est point de peuple chez qui

l'erreur ne puisse l'éteindre et la rempla-

cer par des ténèbres de mort.
.3" Toute société particulière unie à

l'Eglise , mise par ses enseignemens en
rapport avec la souveraine perfection,

avec Dieu , est perfectible par là même
,

porte en elle le germe de tout progrès
;

mais ce progrés ne peut s'accomplir que
dans une certaine mesure, dans une li-

mite déterminée par les conditions par-

ticulières de son existence
,
par le côté

terrestre de sa constitution. L'élément

humain comprime l'expansion de l'élé-

ment divin dans la vie sociale comme
dans la vie individuelle ; et l'idéal de

l'Evangile ne peut être reproduit ni par

un homme, ni par un peuple.

4" On se tromperait également, ce

nous semble, en supposant que cet idéal

puisse jamais se réaliser d'une manière
complète dans la vie même de l'huma-

nité. Ce serait oublier que les consé-

quences du péché originel, affaiblies

mais non détruites par la rédemption,

subsiileront toujours dans le monde pré-

sent. Les enfans qui succèdentù leurs pè-

res chassés si rapidement devant eux par

la mort , arrivent à la vie avec le germe
héréditaire des mêmes vices, avec les mê-

mes passions ; et, par conséquent ,
quels

que soient les progrès de l'humanité

,

sous la céleste discipline de l'Eglise, son

2' Ce progrès qui nous paraît être la |*>diic9tion qui, dans un sens, recommence

I
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sans cesse, ne saurait être conduite à sa

perfection. La terre ne sera jamais le

ciel.

5° Mais jusqu'où s'avancera le genre

humain dans cette route de progrès ou-

verte devant lui par le Chrislianisme?

Jusqu'à quel point le type divin de l'E-

vangile sera-t-il réalisé dans le monde
extérieur et social? Nul ne saurait le

dire. Car la seule donnée qui puisse aider

à résoudre ce problème, c'est la marche

de la société chrétienne pendant les dix-

huit siècles qui la séparent de son ber-

ceau. Or , ces dix-huit siècles, quelle pro-

portion ont-ils avec la vie générale de
1 iiumanité? La réponse à cette question

est le secret que le Père céleste s'est ré-

servé et que le Fils de Dieu n'a pas voulu

dire à ses disciples.

Cependant, quoique nous ignorions la

place que les créations sociales réalisées

jusqu'à nous par l'Eglise occupent dans

le plan g<^néral de la régénération de
l'humanité, il nous sera facile de recon-

naître que l'action de l'Eglise sur le

monde social porte l'empreinte visible

de la main de Dieu.

L'àbbé de Salinis.

COURS SUR L'HISTOIRE DE L'ÉGLISE.

PREFACE.

Dés les premiers temps, l'esprit hu-

main a reconnu, dans l'admirable ordon-

nance du monde physique, les indices

manifestes d'un plan sublime de la Pro-

vidence. Les cieux et la terre racontent

la gloire du Créateur • tel a dû être., tel a

été en effet le premier cri de la foi primi-

tive; et depuis lors la science humaine,
à mesure qu'elle a pénétré plus avant

dans la connaissance de la nature , a été

un commentaiî'e continuellement pro-

gressif de l'hymne qui était sorti du ber-

ceau du genre humain.

Mais l'intelligence de l'homme n'a pas

été aussi promplement en état de com-
prendre que la variété des événemens
dont te compose l'histoire de l'humanité

recouvre aussi un plan providentiel qui

s'accomplit graduellement, malgré tou-

tes les causes de perturbation que l'igno-

rance et les passions des hommes repro-

duisent à chaque époque. On peut affir-

mer, sans qu'aucun monument donne un
démenti à cette assertion, que, pendant
quarante siècles , celte idée a été cons-

tamment étrangère aux méditations de

la philosophie. On avait bien une foi gé-

nérale à la Providence, on savait que la

vertu et le crime des individus trouvent

tôt ou tard ce qui est dû à leurs œuvres,

on entrevoyait aussi que les nations, es-

pèce» de personnes morales dépourvues

d'immortalité, reçoivent dés ce monde
môme la récompense ou le châtiment des

vertus ou des prévarications nationales.

Mais ni les croyances du peuple, ni les

spéculations de la science n'allaient plus

loin. Que les événemens dont la terre est

le théâtre se rattachent par un fil indes-

tructible à un plan dont Dieu est l'au-

teur, et qui constitue l'unité de tous ces

faits variables et divers, cette idée ne se

présentait pas môme sous forme d'hypo-

thèse et de problème aux discussions de

la philosopliie ; ou ne l'alfirmait pas, on
ne la niait pas , on l'ignorait.

Plusieurs causes concouraient à écar-

tergl'esprit humain loin de cette idée, et

l'eussent induit à la rejeter plutôt qu'à

l'admettre , si elle se fût offerte à lui. De-

puis la dispersion des peuples, chaque
nation allait dans sa voie ^ et semblait

avoir sa destinée à part. Comment sup-

poser que des lignes si divergentes de
tant de manières pussent converger vers

une grande unité? D'un autre côté, com-
ment concevoir que les événemens du
monde humain fusst-nt à la fois les résul-

tats du libre arbitre de l'homme et l exé-

cution d'un plan qu'ils semblaient plutôt

déranger qu'accomplir? Pour qu'une pa-

reille idée eût pu naître et prendre ra-

cine dans les esprits, il eût fallu que l'é-

tat du monde eût présenté quelques in-

dices de ce plan divin. Mais partout l'u-

nité humaine apparaissait comme bri-
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sée, ei tous ces débris semblaient flotter

au hasard.

Le Cliristianisme révéla au monde la

grande vérité jusque là voilée et incon-
nue : ii annonça que le Clirist est le cen-
tre de l'humanité, que la préparation .

rétablissement et l'extension du règne du
Christ sont les diverses phases du plan
providentiel qui domine toutes les cho-
ses humaines et qui les ramène à l'unité.

Il fit entrer celte notion dans les esprits

avec d'autant plus de force et de profon-
deur, que son dogme fondamental dé-
truisait l'objection la plus forte qu'on
put opposer à cette idée. L'aveuglement
et la perversité des Juifs, qui avaient mis
à mort le Sauveur du monde , ayant été

l'insirument môme de la Providence, le

plus grand des crimes ayant été forcé de
f ervir à l'accomplissement du plus grand
de<! conseils de Dieu , l'esprit humain fut

puissamment raffermi par cette foi con-
tre la tentation dedotiter dit plan provi-
dentiel h l'aspect dés désordrrs et des
crimes qui semblent devoir l'anéantir.

Comment n'eût-il pas été rassuré à cet
égard, puisque le salut du monde était

soni d'un déicide?

Une fois que la raison humaine, éclai-

rée par la révélation chrétienne, eut

pris possession de cette idée d'un plan
divin, qui forme l'unité de l'histoire,

elle â travaillé constamment sur ce
fond, quoiqu'elle n'en ait tiré et n'en
tire que successivement les diverses vé-

fifés qu'il renferme. Les l'ères de l'E-

glise, les théologiens se sont attachés

parliéulièrement à établir, à exposer et

â commenter la vérité religieuse qui con-
tient toutes les autres, savoir: que la

propagation de l'observation de l'Evan-

gile est lé but du gouvernement provi-^

dentiel des choses humaines, lis ont en-

visagé, comtne cela devait ù're, le plan
divin dans ses rapports avec les destinées

éternelles de l'homme.
Mais outre ce résultat fondamental et

supérieur, le règne de l'Evangile en-
traîne avec lui, dans l'ordre de la Vie pré-
sente, plusieurs résultats intérieurs et su-

bordonnés. Dés lors, dans lélude du
plan providentiel , les philosophes chré-
tiens . selon le point de vue particulier
où ils se plaçaient, se sont attachés à

tAàn\tév comment lé" prn*rê$ dés scicrt-

ces. des arts, de la législation politique,

de tout ce qui constitue la civilisation,

comment tous ces progrès divers . essen-

tiellement liés au triomphe de l'Evan-

gile, forment les magnifiques détails du
plan de la Providence. Le Christianisme
étant, de l'aveu général, le grand agent
du perfectionnemenî social, les philoso-

phes qui se bornent à affirmer que le

progrès de la civilisation est voulu par la

Providence, énoncent un fait dont les

philosophes chrétiens énoncent de plus
le principe : de môme que dans l'élude

du monde physique, on a, raison sans
doute d'admirer les lois de la nature,

mais pourtant on n'est complètement
dans le vrai que, lorsque remontant à

leur principe, en les nomme les lois de
Dieu. Du reste, que le Christianisme soit

le principe civilis:itf ur, c'est ce qui est

promcnon f^^euleinent par la supériorité

des peuples chrétiens comparés au reste

de la race humaine, mais encore par l'é-

tat des autres peuples comparés entre

eux. Les nations m.îhométanes , dont la

rel gion coiitient tant de fraginens chré-
tiens, sont supérieures aux nations brah-

maniques, et celles-ci aux autres parties

de l'humanité. Les degrés de 1 échelle dé
là civilisition correspondent aux degrés
du rapprochement ou de l'éloignement

des peuples, par rapport au Christia-

nisme.

De nîême que la chrétienté est le foyer

vital du genre humnin, de même l'Eglise

catt.oiiqiie est la tête et le cœur du Chris-

tianisme. Je dis ceci, indépendamment
de toute discussion théologique : je cons-

tate simplement un fait. L'Eglise catho-

lique est l'Eglise mère d'où toutes les au-

tres sont sorties; elle surpasse en éten-

due toutes les autres communions chré-

tiennes; elle possède une unité dont elles

sont dépourvues : elle a une force de sta-

bilité et de conservation qui contraste

avec les symptômes de décomposition si

visibles dans les Kglises séparées d'elle.

Enfin l'Eglise catholique a elle môme un

centre d'unité, et ce centre, c'est Rome,
c'est 11 papauté. Tous les grands événe-

mens chrétiens sont partis d'elle ou ils

ont abouti à elle; ils ont eu dans son

sein ou leur origine, ou leur achève-

ment. Dans le corps de l'Eglise, comme
dén's lé corpS humain , il y a deux mou-
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vcmcns : l'un ,

par qui le sang on le prin-

cipe de vie est poussé du cœur sur les

extrémités de l'organisme; l'autre, qui

le ramène dos extrémités au cœur.

Si le Christianisme est le centre du
monde, si l'Eglise catholique est le cen-

tre du Christianisme, si Rome est le cen-

tre de rE£;lise catholique, il suit de là.

premièrement . que la papauté constitue,

par rapport à l'histoire j^énérale, le plus

puissant , le plus rcmarqnahie foyer d'u-

niié qu'on puisse trouver ; secondement,

que l'histoire de l'Eglise est susceptible

d une uniié que nulle autre histoire ne

saurait présenter. Les événemens. qui

sont la matière de l'histoire, s'accom-

plissant dans le temps et dans l'espace,

toute puissance qui exerce une notable

influence dans l'espace ou dans le temps
présente à quelque degré un principe

d'unité historique, puisqu'on peut y rat-

tacher un ensemble de faits importans.

Mais voici ce qui srrive. voici le specta-

cle que nous offre l'histoire : les grandes

forces morales, qui ont agi sur une por-

tion considérable du genre humain,
n'ont pas exercé une influence aussi du-
rable qu'elle a été étendue , et celles qui

se sont perpétuées long-temps n'ont pas
eu une action aussi étendue qu'elle a été

durable, c'est-à-dire que ni les unes ni

les autres ne constituent des centres d'u-

nité historique au même degré dans le

temps ei dans l'espace. La papauté seule

fait exception à ccite loi qui atteste l'in-

fimité dos choses hutnaines; contempo-

raine du Christianisme , file a fait enten-

dre sa voix, elle a étendu ses bras jus-

qu'aux limites niPnif s de la prédication

évangéiique: elle remplit à la fois les

siècles et le monde.
Ce car<ictère d'unité qui est propre à

l'histoire de l'Eglise, permet de donner

une forme toute particulière à un travail

qui se compose d'observations sur les

principaux événemens de celte histoire

même. Si l'on se transporte à Rome,
comme dans un observatoire du monde
chrétien et des siècle^ chrétiens, Oft

troiive sur ses monumehs la trace et l'erti-

preinte de tous les grands faits religieux;

Rome est sous ce fapj^orl comme un mu-
se'e des médailles du Christianisme que

chaque siècle y a frappées, qiie chaque

siècle y a déposées. On peut donc, ett

parcourant sss Inonumens de chaque

époque, rattacher h chacun d'eux le*

considérations sur les faits dont il rap-

pelle le souvenii'. Ce cadre, celte forme

ont un avnnl.Tge qui n'est pas à dédai-

gner: ils rendent palpab'e. ils figurent

en quelque sorte aux yeux cette unité de

riiistoire e( clésiastiquc dont Rome est le

centre; ils en sont hi représentation ma''

térielle. Telle est la marche que notts

suivrons dans ce Cours.

L'abbé Ph. GeRbet.

«•^J*^!€*-=-

CO€RS SDR LE PANTHEISME.

PREMIERE LEÇON.

ConsidcratioDi préliminaires; — Panlhôisme

indien.

Les rapports de l'homme avec Dieu for-

meront toujours l'objet le plus inépuisa-

ble de la pensée humaine. Quoi qu'il

veuille et qu'il fasse, l'homme ne peut

s'enfermer tout entier dans le monde
présent. D'ailleurs ce monde mêms est

plein de Dieu : l'inévitable idée se pré-

sente h chaque pas devant qui la fuit,

comme devant qui la cherche : et pour-

rait il en ttre autrement de l'auteur de

toutes choàes , de èélui dont le etntn éit

partout et la circôhférétite nulle pari?

Cependant, que d'opinions diverse!,

que de systèmes contradictoires sur cet

objet i depuis les âges les plus reculés

jusqu'à nos jours ; on aurait plus vite

compté les ruisseaux, les rivières, les

fleuves innombrables qui portent leurs

eaux à l'Océan. I\3ais allez au fond de ces

systèmes, de ces opinions en apparence

si multiples, faites-en passer la substance

au creuset d'une exacte analyse, il ne

restera, vous le verrea, que deux idées

défiinlives auxquelles lôutw l*à autre*
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,

reviennent, à savoir : le théisme chré-
tien, avec son unité absolue, et le pan-
théisme, avec ses formes infinies.

La question
, il est vrai, n'a pas tou-

jours été ramenée à ces deux termes à la

fois si vastes et si simples, les discus-
sions philosophiques étant assujéiies,
comme toute chose de ce monde, à la

marche du temps. Ainsi, par exemple,
pour ne pas remonter en ce moment au
delà du dix-huilième siècle, les débats
entre les adversaiies et les défenseurs de
la révélation furent tout autres alors
que ce qu'ils sont aujourd'hui. C'était
une guerre de détail, dans laquelle per-
sonne ne conteste à Voltaire le triste

honneur d'avoir été le chef le plus infati-

gable et le plus audacieux. Le terrain,
sinon l'objet de la lutte, est bien changé :

il ne s'agit plus, à l'heure qu'il est, d'ob-
jections plus ou moins facétieuses contre
Jérémie, Ezéchiel , Daniel (1;, etc., etc.;

il ne s'agit même plus d'aucune argu-
mentation partielle soit contre l'Ancien,
soit contre le Nouveau-Testament .- il

s'agit d'admettre ou de rejeter le Chris-
tianisme dans sa totalité; il s'agit de
quelque chose de plus encore pour les

esprits capables de suivre la rigueur des
principes; pour ceux-là il y a nécessité
impérieuse de choisir entre la doctrine
chrétienne complète et le seul système
qui , de nos jours, tente sérieusement de
la renverser. En deux mots : ou chrétien,
ou PANTHÉISTE , voilà l'alternative su-

prême; c'est la question j laquelle aussi
se réduit à être ou n'être pas.

« Ou chrétien, ou athée, disait Bos-
suet aux incroyans de son temps; c'est

au fond la même alternative que nous
avons posée tout à l'heure, puisque le

panthéisme n'est qvi'un athéisme déguisé,
comme Bossuet l'a encore dit du déisme.
Toutefois, dans la série logique des dé-
veloppemens de l'erreur, l'athéisme dont
parle le grand évêque forme un système
beaucoup moins avancé , beaucoup
moins dangereux que le panthéisme ac-
tuel. Le panthéisme actuel , sans doute

,

nie bien aussi l'existence de Dieu telle

qu'elle est et peut uniquement être ad-
mise

, mais il la nie d'une autre manière

(1) Question» tur VEncyclopédie , article Prnpké-
tiei.i — Bible txplitjuét

,
pajsim.

que l'athéisme proprement dit : il la nie
en y substituant une affirmation qui , si

elle était vraie, détruirait par sa base et
sans retour le théisme chrétien. L'affir-
mation du panthéisme actuel se résout
toute entière en une prétendue « identité
< de la substance universelle et du moi
( humain élevé à l'état de personne di-
« vine par I'idée (l'intelligence) , considé-
« rée comme le point initial et culmi-
« nant, comme l'alpha et l'oméga de
s toutes choses. »

Cette nébuleuse formule, à travers la-
quelle un esprit pénétrant découvre du
premier coup d'œil la pétition de prin-
cipe qui en fait le vice radical, nous
vient d'au delà du Rhin : c'est la doctrine
de Hegel que depuis plusieurs années on
essaie d'introduire chez nous. Dans les

nombreux ouvrages du philosophe de
Berlin , le panthéisme est exprimé , déve-
loppé, commenté de mille façons avec
toute la crudité que nous venons de dire.

Il ne pouvait se reproduire de même en
France; l'esprit critique, ou simplement
l'esprit railleur, naturel à notre nation,
eût fait bonne et prompte justice d'idées
si évidemment faibles et ridicules dans
leur hardiesse infinie. 31ais elles se sont
introduites, elles circulent au milieu de
nous sous le manteau plus ou moins bien
drapé de la poésie et de l'histoire, et
surtout de la philosophie de l'hisioire. A
cet égard on peut affirmer que le pan-
théi.sme a déjà fait en France de grands
progrés, d'énormes ravages, et c'est

pourquoi un examen approfondi des
principales phases de cette funeste er-
reur, une nosographie exacte de cette ef-

frayante maladie religieuse et sociale se

trouve être tout-à-fait à l'ordre du
jour (I).

(1) Pour comprendre toute l'imminence et l'éten-

due du mal il suffirait d'avoir lu l'analyse que
M. Edgard Quinel Tient dedonner du livre de Strauss

dan» la Revue des deux Mondes (a" du I" décembre
1858) : mais , depuis plus de trois ans déjà , U. Bau-
lain avait jeté le cri d'alarme dans son excel-

lente diiserlation sur le Panthéisme , annexée au

deuxième volume de sa Correspondance. Il est à re-

gretter seulement que le pian de M. Bautain n'ait

pas comporté une exposition tiistorique de l'erreur

en question : l'auteur de la Psychologie expérimen-
tale n'aurait point laissé à faire ce travail apré«

Ini.
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Bien poser les termes d'une question

quelconque, c'est en grande partie la

r(?soudre, c'est au moins fournir les pre-

miers élémens d'une solution prochaine.

Cependant, ne l'oublions pas, il y a

contre les vérités qui ont leur applica-

tion dans l'ordre moral, un obstacle

toujours subsistant : la résistance secrète

ou déclarée de la volonté à ces mêmes
vérités dont elle sent l'étroite connexion

avec des devoirs qu'elle repousse. Dans

tout ce qui touche à des intérêts , et pré-

cisément parce que la religion est l'inté-

rêt le plus grave , le plus intime , il faut

donc faire au libre arbitre une part pour

le moins aussi large qu'à l'entendement.

Ceci n'empêche pas le moins du monde
la démonstration de suivre son cours et

d'atteindre la plus grande rigueur possi-

ble en dévoilant ce qu'il y a de contra-

dictoire, d'absurde dans l'opinion qu'elle

combat. Toute bonne argumentation re-

pose, en lin de compte, sur ce procédé.

En effet, le faux n'existe pas par lui-

même; il a toujours pour fond quelque

chose de vrai dont il abuse. Or, l'intelli-

gence ne pouvant se détacher de toutes

les vérités à la fois, puisqu'elle tombe-
rait au moment même de cette entière

séparation dans un vide immense où elle

expirerait, l'œuvre de la dialectique

consiste à employer ce que l'erreur con-

serve nécessairement, inévitablement de

Trai, pour faire ressortir les contradic-

tions, les inconséquences , en un mot les

absurdités dans lesquelles on s'enlace

soi-même en rejetant telle ou telle partie

de la vérité qui est une, qui est absolue.

Voilà le point de départ et de retour, le

principe vital de la démonstration dans

tous les ordres possibles ; et ceux-là sont

inconséquens ou injustes, qui refusent

d'admettre dans un ordre d'idées analo-

gue la certitude qu'ils admettent tous les

jours dans la sphère de l'étendue et des

nombres. La certitude , dans l'un comme
dans l'autre cas, repose identiquement

sur le principe abstrait de l'unité indivi-

sible de la vérité.

Aussi la polémique est-elle habile et

puissante en proportion de l'étendue de

terrain qu'elle force l'adversaire à aban-

donner; et d'abord elle ne doit jamais

mettre en avant que des axiomes incon-

testés dont elle se se-t pour faire passer

les unes après les autres les conclusions

inséparablement liées à ces axiomes. De
cette manière, on fait le siège en règle

d'un esprit plus ou moins fortifié; on le

bat en brèche avec des raisons de plus en

plus pressantes; on l'entoure, on le

serre avec des conséquences de plus en

plus rigoureuses, jusqu'à ce qu'on ait fait

entrer d'assaut les vérités traitées par

lui en ennemies ; mais la défense, comme
nous l'avons déjà dit, se faisant beau-

coup moins avec l'entendement qu'avec

la volonté, si l'on ne réussit à nouer des

intelligences dans cette partie de la

place, dans cette espèce de citadelle, on

ne s'en emparera point ; l'assiégé préfé-

rera s'ensevelir sous les ruines du bon

sens plutôt que de demander grâce. Tant

il est vrai , en général
,

que l'erreur

meurt et ne se rend pas, et qu'il n'y a

qie Dieu qui la puisse forcer dans son

dernier retranchement.

Au reste, dans la guerre intellectuelle

comme dans la guerre matérielle, la

stratégie et la tactique changent avec les

temps; les moyens d'agression et de dé-

fense sont soumis à des modifications

semblables. Tels argumens qui ont pro-

duit de grands effets dans un autre âge,

sont maintenant hors de service, comme
ces vieilles armures que les musées mili-

taires montrent à notre curiosité. Un des

avantages les plus précieux et les plus

évidens de notre siècle sur le dix-hui-

tième, c'est sans contredit le progrès

qu'a fait la discussion. Le déisme , le ma-
térialisme, le scepticisme sont aujour-

d'hui des positions tout-à-fait ruinées;

l'analyse philosophique, sorte de chimie

intellectuelle, a extrêmement simplifié

en les décomposant ces systèmes regar-

dés encore naguère comme autant de

grands corps distincts; elle les a réduits

tous à leurs parties élémentaires. Or, à

ne parler ici que de la dernière de ces

erreurs, il est très certain qu'elle se ré-

sout définitivement en une erreur plus

large, et qu'elle va comme toutes les au-

tres se perdre dans cet océan du pan-

théisme sans fond et sans rivages. En ef-

fet , le doute absolu , tout-à-fait irréalisa-

ble dans la pratique obligée de la vie,

n'est, au dernier degré où le p^ut porter

l'imagination, que la tentative désespérée

d'un homme qui voulant douter de tout,



i« COURS SUR LE PAKTHÉISME,

et ne ppuvat)t néannioifis douter de la

giibsU^içe qjui doute en lui, s'efforce de
pppfpndre cette même substance avec le

iponde entier devenu à ses yeux une il-

lusion universelle. Et qu'est-ce cela, si-

^ipn une face , une forme du panthéisme?
Mais prétendre actuellement que la vé-

rité n'existe pas, pu qu'il n'y a nul

^oyen certain de la découvrir, serait

unç thèse insoutenable , même devant un
écolier. La science, au point où elle est

p§rvsnu6> P.c peut ni ne veut laisser ainsi

tput à l'aventure; trop de communica-
tions se sont établies entre les diverses

sphèrps de l'intelligence rapprochées les

unes de$ autres , et il jaillit trop de lu-

mière dans ce contact incessant pour

que l'on se retranche les yeux fermés

derrière le vain rempart d'un doute fan-

tastique : il f^ut reculer plus loin , il faut

battre eu felraite jusqu'au dernier sys-

tème possible , et alors se trouvent en

présence deux immenses; synthèses, le

catholicisme et le panthéisme, qui se

d[isputent l'empire du monde sur les hau-

teurs intellectuelles. Reinarqupns, pour
compléter tout de suite une analogie

dont l'exactitude est rigoureuse, qu'à

mefure que le Christianisme s'est avancé

avec les siècles, la lutte a toujours été

s'élargissant. Le temps est venu désor-

mais où la vérité , aussi elle , va avoir ses

guerres napoléoniennes j nous voulons
dire où elle va opérer par grandes mas-
se? d'idées sqr uï\ point décisif , comme
fit pendant viqgt ans avec ses redouta-

bles armées le vainqueur de l'Europe.

Celte dernière concentration d'efforts du
côté de l'erreur, c'est le panthéisme idéa-

liste, le panthéistpe de Hegel cerné pré-

sentement par les forces combinées qui

arrivent de toutes paris à la vérité catha-

lique. Le combat va se livrer el se déci-

der sur ces deux points culminans : il

n'est plus entre le catholicisme et le pro-

te^tanlisp^.e : le protestantisme est dé-

passé par les plus vigoureux esprits sor-

tis de son sein , et ceux d'entre les réfor-

més qui put encore besoin de croyances
positives , se replient sous difi'érens dra-

peaux, yer^ l'inexpu^'nable enceinli? dé-

seitée il y a trois cents ans pa- leurs

pères.

Ainsi le cercle des grands systèmes
d'erreur est parcquru , car il n'y a rien

,

il ne peut rien y avoir au delà du pan-
tiiéisme de Hegel. Le panthéisme a été
l'aberration fondamentale du monde an-
tique : elle reparaît aujourd'hui sous une
autre forme, sous une forme plus large
et plus subtile tirée du Christianisme
qu'elle voudrait détruire, mais au fond
c'est la même erreur. Encore une fois le

cercle est parcouru. C'était chose inévi-
table. Un jour devait venir nécessaire-
ment où l'erreur serait à bout de voie,
où la vérité qu'elle poursuit sans relâche,
la laisserait pour jamais derrière elle.

L'erreur, par cela seul qu'elle est la né-
gation de la vérité, ne peut pas être in-
finie

, à moins que l'on n'attribue fausse r,

ment cette qualité à l'infini imaginaire,
fantastique du panthéisme. On l'a fait,
nous le savons fort bien, on le fait encore'
tous les jours, et c'est en ce sens là seu-
lement que, hors du théisme chrétien

,

le panthéisme forme l'ensemble d'idées
le plus large et le mieux lié dans ses
parties qui puisse, non seulement exis-
ter

,
mais même être conçu. Merveilleuse

disposition des choses! Le système en soi
le plus faux, et par conséquent le pluç
faible

,
va tout-à-coup

, si vous abandon-
nez le Christianisme . devenir la doc-
trine la plus juste et la plus puissante;
le paroxysme du délire de la raison se
trouvera être ce qu'il peut y avoir au
monde de plus raisonnable. Laissons
échapper le cri de notre âme, et disons-
le avec une joie aussi vive que notre con-
viction est profonde, nous ne connais-
sons, dans toute la philosophie, rien de
plus satisfaisant que celte dc-monstration
solennelle de la vérité par l'erreur pous-
sée à ses derniers excès. De même que
l'hypocrisie est un tiibut involontaire
payé par le vice à la vertu dont il

prend les dehors, de même la plus mon-
strueuse, la plus complète des erreurs
est un hommage forcé de l'esprit de
mensonge envers la vérité absolue, à la-

quelle il emprunte, avec son unité et son
universalité, sa logique inflexible.

Eiivisagé d'un autre point de vue. le

panthéisme est quelque chose de très
pomplexe, parce qu'il p» ut revêtir et
qu'il a effectivement revêtu une multi-
tude de formes diverses. Sous ce rapport,

:

il est indispensable de suivre pied à pied
pelte erreur dans ses nombreuses tians-
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formalions et d'en déterminer avec soin

lescarac'.ères essentiels. C'est Tobjet de

la partie hislorique et critique de notre

travail : mais avant d'y entrer, nous de-

vons encore nous arrêter à quelques

considérations préliminaires.

Un des plus vifs besoins de l'intelli-

gence consiste à rechercher, à consla-

ter, d'une manière scientifique, l'ori-

gine, la nature et la Un des choses. De
là la philosophie qui est ce besoin même
à l'état d'activité. Mais il n'y a et ne peut

y avoir . pour la philosophie
,
que deux

voies principales. Ou notre esprit, con-

sidéré isolément el pris pour unique
juge, se demandera à lui-même la solu-

tion des questions les plus graves, avant

tout et par dessus tout de l'existence de

Dieu, ou bien il cherchera au dehors son

point d'appui et ses lumières. Dans cette

dernière hypothèse . il voit nécessaire-

ment, en première ligne, le théisme

chrétien parmi les diverses doctrines qui

s'offrent à lui ; dans l'autre cas , au con-

traire, lequel, du reste, n'est qu'une

fiction , il ne peut rien apercevoir au

delà du cercle de sa propre individua-

lité, et s'il est doué d'assez de vigueur

de raisonnement, il agrandira ce cercle

jusqu'à y faire entrer Dieu ; il tombera

dans le panthéisme subjectif.

Nous venons d'appeler fictive l'hypo-

thèsede spéculations philosophiques pu-

rement individuelles ; ne négligeons pas

une lin de non recevoir si importante

pour noire cause. Oui, c'est une suppo-

sition gratuite, que celle qui séparant

un individu de tout contact avec les au-

tres hommes, prétend lui faire trouver

en lui-même
,
par ses seules forces , la

raison des êtres. Notre inteiligt nce ne se

développe que dans le commerce de la

société, et le monde au milieu duquel

nous vivons, nous enveloppe, nous presse

tellement de toutes parts , nous sommes
soumis d'une manière si inévitable à ses

mille influences
,
que l'esprit le plus puis-

sant ne peut jamais se dégager t,oul-à-fait

de ce qu'il en a reçu. Même avec le doute

méthodique aussi entier que vous le sup-

posiez, ilvousresleraloujoursdesnolions

transmises. Que si néanmoins vous vou-

lez , à toute fores, pousser aux dernières

conséquences de l'application une hypo-

thèse absurde, contraire à la nature.

voici ce qui arrivera , car l'erreur a aussi

sa logique, inexorable comme celle de

la vérité : il arrivera qu'ayant brisé avec

la tradition et ne suivant plus que vos

propres idées séparées des siennes , vous

aboutirez fatalement soit au panthéisme

matérialiste de Spinosa, soit au pan-

théisme idéaliste de Hegel. L'une ou l'au-

tre de ces deux extrémités est inévitable.

En effet, lorsqu'une fois vqus serez en

face de la question de substance, comme,
d'une part, vous ne pouvez la résoudre

avec les données traditionnelles dont

vous êtes isolé, et comme, d'aufrepart,

au milieu du vide que vous avez fait de

toutes vos idées antérieures, il ne vous

reste plus que celle de votre substance

propre qu'il vous est impossible de reje-

ter {cogito , ergo suni), force vous sera

de vous confondre vous-même avec l'U'

niversalité des êtres entre lesquels et

vous tout terme intermédiaire aura été

rompu. On confond naturellement, in-

vinciblement ce qu'il est impossible de

distinguer. Et voilà jus(|u'où peut mener,

à travers une série de conclusions irré-

sistibles, un jeu d'esprit philosophique

pris au sérieux, à moins que, comme
Descartes, on ne s'en tire par une heu-

reuse inconséquence, en faisant interve-

nir l'idée nécessaire de Dieu (« Deus ex
« jiiachind ») dans un sujet qui est censé

n'avoir gardé que la conscience de sa

propre existence et de sa faculté de

penser.

Il n'y a donc réellement que deux

grandes routes philosophiques, l'une de

vérité . l'autre d'erreur . et cette multi-

tude de petits sentiers , soit en dehors de

la révélation chrétienne, soit en dehors

du panthéisme, n'aboutissent pas. Il faut,

de toute nécessité, pour être entièrement

conséquent, aller jusqu'aux pieds du
Dieu de l'ancienne et delà nouvelle al-

liance, ou bien .se prosterner devant soi-

même , se diviniser et s'adorer. En deux
mots, encore une fois, comme un célèbre

orateur a bien voulu lui-même le ré-

péter du haut de la chaire . en faisant

allusion au titre de ce travail annoncé
depuis long-tiuups : « Ou chrétien ou
« panthéiste ; il n'y a plus de milieu te-

< nable (1). >

(1) M. de Raviijnan (dans une de ses conférences

de l'année deraière à Notre Dame de ParisV
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Panlliéisme indieu.

Pour pouvoir se flatter de bien com-
prendre une histoire quelconque , il faut

d'abord étudier, par voie d'analyse, et

ensuite rassembler dans une forte syn-

thèse les élémens qui la constituent. Ce
n'est qu'après ce double travail qu'il est

permis de porter sur l'ensemble un re-

gard assuré. Mais si celte tâche est déjà

difficile par rapport à des contempo-
rains dont les frontières touchent les

nôtres, combien ne sera-t-elle pas encore
plus ardue s'il s'agit d'une nation séparée

de nous par des abimes de temps et d'es-

pace? Et si, en outre, cette nation n'a

point, à proprement parler, dhistoire
,

même dans des siècles rapprochés de
nous, si les livres qu'elle nous présente

comme dépositaires de son antique foi

et des premières périodes de son exis-

tence, ne forment qu'un amas confus
d'imaginations et d'événemens transfor-

més en mythes, en allégories, comment
découvrir les faits primitifs sous des
couches si épaisses , comment les distin-

guer des fables auxquelles ils ont été

mêlés?
Telle est la position de la science vis-

à-vis de l'Inde et de ses croyances reli-

gieuses. Heureusement nous n'avons à

nous occuper ici que de ce dernier ob-

jet .-mais notre tâche, ainsi réduite,

n'en offre pas moins des difficultés énor-
mes. En effet, il ne s'agit pas seulement
d'interpréter l'esprit des livres sacrés, il

faut encore expliquer leurs contradic-

tions qui sont innombrables. Pour cela il

est nécessaire de tenir compte à la fois

d'une foule de choses. De même qu'au
dessus des faits de l'ordre civil et politi-

que, il y a des conditions, soit physiques,
soit morales, en un mot un ensemble de
circonstances qui les déterminent, de
même au dessus des faits religieux il y a

tels ou tels rapports des hommes avec

Dieu et avec leurs semblables dont ces

faits ne sont que la réalisation extérieure.

En d'autres termes, avant tout et par
dessus tout il y a des lois divines, puisque
l'homme vient de Dieu ; c'est-à-dire qu'a-

vant l'histoire humaine proprement dite

et au dessus d'elle, il y a , s'il est permis
de parler de la ^iorte, l'histoire de Dieu

plaçant l'homme dans telle ou telle posi-

tion. De plus, il y a des lois morales,

puisque l'homme est un être intelligent

doué de liberté ; il y a des lois physiolo-

giques résultant de notre double na-

ture ; enfin , simultanément avec ces di-

vers agens de nos destinées , il y a (de

nombreuses preuves le démontrent) l'in-

tervention directe de Dieu paraissant de

temps à autre , si on ose le dire, comme
le personnage suprême dans ce grand

drame que le genre humain représente

depuis l'origine des siècles , et produi-

sant
,
par son action immédiate , de sou-

veraines péripéties. Ces lois, ces rap-

ports , ces points soit d'intersection , soit

de coïncidence de l'élément divin et de

l'élément humain , il faut les connaître
,

ou bien l'on ne touchera aux plus gran-

des questions de l'histoire en général , et

particulièrement aux problèmes de l'his-

toire religieuse de l'Inde, que pour les

embrouiller.

C'est une opinion reçue que l'Inde a

été le premier et le principal foyer du
panthéisme dans l'antiquité. Ou se re-

présente communément la nation in-

dienne tout entière comme absorbéedans

l'idée d'une identification complète avec

l'auteur de la nature et avec la nature

elle-même. Cette manière de concevoir,

d'une seule pièce , la religion d'un peu-

ple immense est fort expéditive et fort

commode : mais ici . comme dans beau-

coup d'autres cas, l'opinion commune
n'est point exacte. Les idées religieuses

d'un peuple aussi multiple, aussi profon-

dément divisé par castes que l'a été, dès

les plus anciens temps, le peuple indien,

ont dû nécessairement être très com-
plexes. Comment, par exemple, les in-

fortunés Sudrâs auxquels on a incessam-

ment enseigné qu'ils sont sortis de la

plante des pieds de Brahroâ , c'est-à-dire

qu'ils forment la partie la plus infime

de l'espèce humaine aux dernières limi-

tes de laquelle on daigne à peine les re-

léguer, comment, dis-je , ces hommes
pourraient-ils avoir sur la divinité et

sur l'ensemble des choses les mêmes
sentimens que l'orgueilleux Brahmane
qui porte le nom patronymique de son

Dieu , et se regarde comme étroite-

ment lié h lui par une communauté de

nature , comme devant nécessairement
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retourner en lui après avoir été
,
pour

queltiue temps, détaché de la plus pure
essence divine dans laquelle, dès celle

vie, il se plonge, il s'abîme par la con-

templation?Quelqu'abrutie qu'une masse
d'individus puisse <5tre par le malheur
(et, certes, le malheur n'abrutit pas tou-

jours), il est impossible de leur persua-

der uniformément qu'ils ne font qu'un

seul et même tout avec la cause première

de leurs maux, avec celui qui les a dés-

hérités des privilèges les plus naturels

de l'existence. La notion de deux princi-

pes, l'un bon. l'autre mauvais, devra,

au contraire, à défaut de celle de l'Être

souverainement juste, s'implanter d'elle-

même dans des cœurs aigris par une
souffrance de tous les instans et dans des

esprits froissés par une iniquilé conti-

nuelle.

Sans doute c'est dans les livres sacrés

de l'Inde que l'on doit surtout étudier le

caractère religieux de la nation, mais
sans jamais perdre de vue que ces livres

sont l'œuvre particulière d'une caste, et

en se gardant bien
,
par conséquent

,

d'appliquer sans distinction au peuple
entier les idées qu'ils expriment.

La collection des Védas forme, on le

sait, le plus ancien dépôt des traditions

indiennes. Il n'en a point encore paru
de traduction complète. Toutefois les

extraits qu'en ont publiés W. Jones et

Colebrooke suffisent pour en faire con-

naître le caractère et l'esprit général.

L'analyse donnée par Colebrooke dans
les Recherches asiatiques (1) est particu-

lièrement utile ou plutôt nécessaire à

celle lin. Aussi est-ce la principale source

à laquelle nous avons puisé les aperçus
qui vont suivre.

Deux traits principaux, quoique con-
tradictoires, nous semblent ressortir des

Védas par rapport aux idées religieuses :

à savoir, d'une part, la notion tout-à-fait

positive d'un Dieu unique, éternel, incor-

porel , souverainement parfait , du vrai

Dicuenun mot, et, d'autre part, lacroyan-

ce à des divinités secondaires sorties du
Dieu suprême par voie d'émanation com-
me le reste des êtres. Citons d'abord quel-

ques uns des endroits où la véritable idée

(l) Oa llie Vedas, or sacred Writting» of tbe

Uiadut. Àtiattt Researches, Toi. Vlll.

roie yii. — «» 52, 1851).

de Dieu est exprimée le plus clairement.
« Il y a un Dieii vivant et véritable,

€ éternel , sans corps , sans parties
, sans

« passion, tout puissant
, parfaitement

« bon et sage, créateur et conservateur
< de toutes choses (1); il connaît tout

,

c mais personne ne le connaît ; on le

« nomme le grand, le sage esprit (2). Le
« Seigneur de la création était avant le

< tout ; il agit dans tous les ôlres et se

< réjouit de sa création. A qui devoris-
'i nous offrir d<^s sacrifices non sanglans,

« si ce n'est à lui qui a créé l'air éthéré,
« aussi bien que la terre ferme; h lui qui
« a fixé le disque du soleil et la lumière
« du ciel. A quel autre devons-nous of-

« fVir nos dons qu'à lui que le ciel et la

« terre contemplent en esprit (3)? Il n'est

1 point grand, point petit, ni long, ni

i large, ni coloré ; il n'a point d'ombre,
i point d'obscurité, point «l'haleine,

1 point d'odorat, ni de goût , ni d'yeux
,

1 ni d'oreilles, ni de langue, ni de cœur.
i ni de jeunesse, ni de vieillesse, ni de
i mort; il n'a point de comniencement,
i point de fin, point de limites. Avant
i lui personne n'était, et personne nt

i sera après lui. Pas de rohé ion, pai
« d'étendue en lui, rien d'interne, r en
« d'externe. Pur, sans forme, sans souf-

ï fie, sans maître, ainsi vit celui hors
( duquel il n'y a rien de plus grand, ni

« rien de plus petit, et hors duquel tou
i est passager ; il vit dans un éternel re-

1 pos, joie sans fin en lui-même, fermt

« au milieu de ce qui passe, et libre dan
« son immensité (4). » bref, l'êlre priuii
lif LN , désigné sous le nom STcré ù'Aiiin
est regardé comme subsistant p,ir lui-

même, ce qui implique toutes les quali
tés de l'infini. Une multitude de nom
expriment les divers attributs de ce iïnw

suprême « avant lequel, disent er-corf

« les Yédas, rien n'était, et dont la

i gloire est si grande qu'on ne peut don-
« ner de lui nulle image. >

(1) Will. Jones Works, yol. XHI
, p. 373.

{;>.) Ibidem, p. 36».

(5) Asialic Itesearches , vol. VIII, p. 431,

(4) Ibidem , Extrait du Yadjum-Véda. — L(
mal véda, d'où les çtymologisles l'ont dériver itV/e/e

signifie lilléralenienl voir, et ici proprement: scienc(

intuitive. 11 y a quatre védas dont les noms purlicu

lierssont: Riich
, Yadjoua , Sdma vt Aiharia. Li

llig-Véda ( radical Hilch
, cVs'.-àdire louange

} ej
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Assurémenl Toilà des notions très sai-

nes et très justes, telles en un n^ot que

ne les désavouerait pas le véritable

théisme, le théisme chrétien. Mais à côté

de ces notions si pures, il s'en présente

une foule d'autres, fausses, contradic-

toires, bizarres, ou même monstrueuses.

TJn fait bien digne de remarque, c'est

que, à proprement parler, les erreurs

sur le Dieu éternel et infini, sur le vrai

Dieu, ne commencent dans les Védas
qu'au moment où il est mis en contact

avec le monde extérieur. La création,

telle est la pierre d'achoppement des

vieilles traditions religieuses de l'Inde;

et faut-il s'en étonner, lorsqu'aujourd'hui

encore c'est l'écueil où vient st* heurter,

se briser toute théorie philosophique qui

ne s'attache pas avec une soumission en-

tière aux enseignemens dii christianisme.

Une fois le point précis de la vérité man-
qué sur cette immense question , il n'y a

plus de tous côtés que des abîmes. La rai-

son en est facile à saisir. Si vous n'attri-

buez pas tout d'abord la création à un

acte pur et simple de la liberté et de la

puissance infinie, vous êtes conduit logi-

quement à admettre soit la coéternité, et

par suite l'identification de la matière

avec Dieu, soit l'existence de deux prin-

cipes, soit quelqu'autre erreur ancienne

un recueil d'Iiymnes en l'iionneur des direrses divi-

nités de rinde , et se compose d'environ dix mille

tlocas, ou stances de deux vers ,
que Ton doit réci-

ter à haute voix. fYadjous-Véda (Ffljas/i , sacrifice)

renferme quatre-vingt-six chapitres en prose et

traite de tous les rites à observer dans les différen-

tes sortes de sacrifices et d'offrandes. On en murmure

les paroles d'une voix basse , mais solennelle et soi-

gneusement accentuée. Le Sàma-Véda ( Sâman ,

chant) , collection d'hymnes qui ne doivent être que

chantées, est regardé comme le plus sacré de tous

les védas. L'Atharva-Véïla {ÀtharDan, prêtre) a

beaucoup d'analogie avec les trois premiers, mais

il est pariiculiùremenl destiné aux ministres du

culte ,
pour lesquels il contient les prescriptions les

plus minutieuses. On y trouve également des hym-

nes dont il ne faut pas porter le nombre au dessous

de sept cents. Chaque véda est partagé en deux

chapitres principaux, le premier appelé Karmahàu-

dam , c'est-à-dire chapitre des œuvres ,
parce qu'il y

est parlé plus spécialement de la morale; et l'autre

portant le nom à'Uiiara-Kûnda ou de Brdhmann ,

à cause des instructions dogmatiques qui y sont

renfermées. Toutefois la ligne de démarcation est

souvent franchie par l'une ou l'aulrc do ces ma-

tières.

ou moderne. Le problème de la création

était insoluble pour toute l'antiquité en

dehors de la tradition primitive résumée

par Moïse; encore celte tradition n'ex-

plique-!-elle nullement l'acte même de

la production divine, le point de contact

de l'infini et du fini, si l'on peut parler

de la sorte. 4 11 dit : Que la lumière soit

( faite, etc., etc et il fut fait ainsi. >

Voilà tout ce que le législateur des Hé-
breux nous apprend sur le mode de l'ac-

tion créatrice. Joignez-y une simple in-

dication du concours des trois personnes

de !a sainte Trinité dans la formation de

l'homme: cela suffisait à l'hunible foi et

li l'amour, sinon à l'espérance et aux dé-

sirs des enfans de Dieu dans les anciens

temps. Il fallait que le voile de la loi fût

levé, il fallait que celui qui éclaire tout

homme venant en ce monde devînt lui-

même visible en s'unissant à notre faible

nature, pour que l'acte immense de di-

vine bonté qui a tout appelé du néant à

lêtre, reçût le degré de lumière dont il

a plu à Dieu de l'environner au milieu

des ombres de la vie présente. En effet

,

l'œuvre de la création ne se laisse conce-

voir jusqu'à un certain point ici-bas que

par la notion positive de'Ja Trinité , et la

Trinité elle-même n'est positivement

conçue que depuis l'incarnation du
Verbe et la descente de l'Esprit ; coïnci-

dence merveilleuse qui rend encore plus

adorables les mystères de notre foi , en
vn faisant l'unique fondement et la clef

de voûte unique de la philosophie.

Du reste, nulle pensée mortelle ne de-

vinera jamais les secrets que la pensée

créatrice elle-même n'a point révélés.

Celui qui vit éternellement a créé tou-

« tes choses ensemble Qui sera capa-

« ble de raconter ses ouvrages? qui

« pourra pénétrer ses merveilles (1) ? »

On ne doit plus être surpris après cela si

les anciens îhéosophes de l'Inde ne se

tenasit pas, comme les patriarches, hum-
blement et simplement attachés aux vé-

rités traditionnsllei, mais voulant pour
ainsi dire entrer de haute lutte dans l'es-

sence môme de Dieu et sonder sa ma-
jesté, j ont été accablés de sa gloire (2).

Figurons nous au degré où nous le pou-

(1) Ecch'siasliqite , XVllI , 1-3.

(•i) Proverbes , Xîi V, 27.
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vons, dans nos leinps de froide analyse

et sous les brumes de noire ciel septen-

trional , d'ardentes imaginations inces-

saniineat excitées par le spcciacle d'une

nature exubérante de sève et de nia^ni-

licence, l'impétuosité de la jeunesse

jointe à son audace extrême , mille sou-

venirs confus d'un mondn gigantesque à

peine éteint , le bien et le mal en pré-

sence comme toujours, mais dans des

proportions au dessus de nos forces ac-

tuelles; l'exaltation, l'enthousiasme là

où nous mettons le raisonnenib'nl et le

calcul^ en un mot, tigurons-nous une

fermentation prodigieuse du cœur et de

l'esprit, une immense projection de tou-

tes les facultés intellectuelles et morales

sans contre-poids suffisant pour les rete-

nir dans leur orbite, et peut-être nous

serons-nous fait ainsi une idée assez

exacte du genre de spéculation dont les

traits les plus éciatans se réfléchissent

dans les Yédas.

La transmission des Brahmanas et des

Mantras, c'est-à-dire des dogmes et des

prières, est attribuée aux anciens voyons,

appelés aussi entendans par rapport à

ces mêmes Mantras et Brahmatias qu'ils

sont censés avoir re(jus des esprits céles-

tes (I). Placés encore très près du ber-

ceau du monde, et mêlant leurs propres

imaginations aux rayons obscurcis de la

tradition primitive, les vojans indiens

redisaient., ou plutôt chantaient en poè-

tes inspirés ce qu'ils avaient découvert

,

disaient-ils, dans la lumière de l'iatelli-

gence souveraine, mais en réalité dan; le

mirage de leur propre esprit échauffé

par l'ardeur brûlante de leurs désirs. De
là que!quefoi,s des éclairs sublimes jail-

lissant, si l'on peut ainsi parler, de l'o-

rage d'une volonté violente aux prises

avec des mystères qu'elle veut pénétrer
à toute force; de là aussi une nuit pro-
fonde succédant à ces fugitives clartés;
de là enfin le double ccractère d'illumi-
nation et d'obscurcissement extraordi-
naire de la pensée que l'on observe dans
les plus anciens documens religieux de
l'Inde. Un petit nombre d'exemples suffi

ront à établir cette assertion, <i Il

4 pensa : Je veux créer les mondes; et

(l) Âtiadc Researches. Toi. VIII, p. 381.

« les mondes furent là, » magnifique

parole qui rappelle celle de la Genèse :

( Il dit, et il fut fait ainsi. » Mais les Vé-

das tie s'en tiennent pas à ceite idée si

simple, si juste et si {.grande; ils veulent

dévoiler le sanctuaire non seulement de

la création du monde , mais encore de la

génération divine; et c'est là , comme
d'une source intarissable, que décou.

lent les fables, les rêves, les absurdités.

D'abord Vatch , ou la parole créatrice,

devient un principe femelle. « Il n'y avait

s ni être , ni non-être, point de monde,
» point de ciel, ni rien au dessus du
«! ciel , rien nulle part , dans la félicité

'< d'un être quelconque, soit contenant,

« soitcantenu, point l'eau profonde et

« dangereuse; la mort n'existait pas,

> l'immortalité non plus, ni la différence

s entre le jour et la nuit. Mais lui respi-

« rait sans souffle avec elle qui est en lui;

« hors de lui il n'y avait rien de ce qui a

I depuis existé. Les ténèbres régnaient,

« le monde enveloppé d'obscurité était

« enseveli dans les eaux (1) »

(Ici viennent des détails d'une nudité
intraduisible.)

La parole apparaît dans le Rig-\éda
comme l'énergie active de Brahm , une
avec lui, sagesse suprême , reine de toute
science, produisant le démiurge et péné-
trant tous les êtres (2). Un autre pas-

sage relatif à la création, dit que lors-

que le gi'and être primitif commença
à se manifester, il jouait avec Maya . l'il-

lusion, l'apparence, suspendue autour de
lui cumme un nuage sans forme

, comme
asaL ou non être. Dès qu'il se fut miré
dans l'éclat de Maya , ies ténèbres (ta-

mas) se divisèrent, et l'amour (kamas)
devint force productive dans soa
cœur (3). Evidemment la confusion porte
d'abord ici sur la seconde personne de la

Trinité que l'audace de ia pensée in-

dienne veut saisir, et qui lui échappe
comsne celte Maya , ou illusion avec la-

quelle elle l'identifie. Il est également
impossible de ne pas reconnaître que ia

troisième personne se trouve désignée
sous lo nom de Kamas, Quel mélange
prodigieux de lumière et d'ombres! En

(1) Asialic Rcsearr.hes , vol. VIII
, p. i04.

(2) Ibidem, p. 102.

(3) Ibidem
, p. 40 J.
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définitive , les Védas roient dans la créa-

tion un écoulement, un déploiement de

l'être divin , réalité intérieure de tous les

êtres qui se réfléchit à la fois totalement

et partiellement dans l'univers (T.

< Brahm est le lieu de toutes choses,

I comme la mer est le lieu de toutes les

« eaux . comme l'œil est le lieu de toutes

< les images, comme l'oreille est le lieu

« de tous les sons . comme le cœur eit ie

< lieu de tous les sentimens, comme le

i discours est le lieu de toutes les scien-

i ces ; lui dont tous les élémens primitifs

« et tous les hommes sont la forme (2).

Le Sâma-Yéda dit : . Brahm est la

€ forme de la science et des mondes sans

« nombre , lesquels sont tous un avec

< celui par l'éternelle volonté de qui ils

« sont là, et qui est né en toutes cbo-

< ses (3\ »

Le Sâma-Véda dit encore, en parlant

de Brahm : •. Son œil est le soleil, son

» corps le monde , sa moelle la mer. son

< mouvement le vent, sa demeure et le

< lieu de son corps l'intérieur de chaque

c être Ce monde entier est Brahm,

4 est sorti de Brahm. subsiste dans

.. Brahm. et sera à la fin de nouveau ab-

« sorbe par Brahm de même que l'a-

« raignée tire d elle-même au dehors son

« tissu, et le relire ensuite en elle-

t même (i). -

Cependant, même en ce qui concerne

la notion du multiple sortant de I'ln et

du monde s'écoulant de l'esprit de Dieu,

comme aussi relativement aux degrés in-

termédiaires de la création , les Védas

(1) Âsialic Reifarchsi , toI. VIII, p. ^i26 532.

(2) Ibidem, extrait de rFarfjo««--Ke;/a.

(5) Ibidem.

{i) Ibidem,

n'offrent point une doctrine précise et

homogène il): ils placent tantôt plus,

tantôt moins de mondes d'esprils entre

l'existence intérieure et cachée et l'exis-

tence extérieure et visible ; tantôt ils pré-

sentent Brahma, Puruscba et Pradjapati

comme une seule et même forme ; tantôt

ils en font des êtres distincts. On ne doit

donc s'attacher qu'aux notions les pius

générales. Or, ce qrii ressort le plus net-

tement de l'ensemble, ou pour mieux
dire du pêle-mêle des Védas . c'est une

sorte de panthéisme à la fois macrocos-

inique et microcosmique. Celte formule

abrégée que nous hasardons pour résu-

mer et préciser notre pensée, résulte

d'une foule de passages. Is'ous n'en rap-

pellerons ici qu'un seul dans lequel les

Védas montrent le Dieu suprême créant

le monde sous la forme de l'homme-type

(Puruscha) . dont la tête est le ciel, dont

les yeux sont le soleil, dont l'air est le

souffle , et la terre les pieds (2). D'après

la même idée, ce fut du sein des eaux

agitées par Pesprit que naquit le monde
dans l'acte môme de cet esprit qui se mo-
delait sur la forme de l'homme, se l'ap-

propriait pour atteindre la plénitude de

l'existence. Ainsi, l'homme sert de me-
sure à l'universalité des êtres; et les

formes du grand monde et celles du pe-

tit monde se réfléchissent les unes dans

les autres.

Tel est en substance le panthéisme des

Védas.
LÉ0.\ BORÉ,

Professeur d'histoire au Collège

de Juilly.

(1) Ibidem., vol. VIII, p. 442.

(2) Ibidem
, p. 421.
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COURS D'HISTOIRE DE FRA^'CE.

DIXIÈME LEÇON (1).

Fin de la dynastie Ihéodosienne; — ATilus: —
L'empire en Gaule; — Commencemens de Sido-

nius Apollinaris ; Son crédit sous Maiorien. —
Childerik I" roi des Francs; Sa disgrâce; le

comte Egidius régne à sa place. — Ambition

de Ricimer. — Mort de Majorien; — Rappel de

Cbildéric. — >'ouveaux troubles; — Retraite de

Sidonius ; — Portrait de Théodorik II roi des Vt'i-

sigoihs.

Lorsque Thorisraoïid voulait achever

la défaite d'Attila par une seconde atta-

que , Aëlius lui dit : « Hâle toi vile de
« retourner dans ton pays . de peur que
V ton frère ne s'empare du royaume de
a ton père. > Thorismond. sur cet avis,

partit proraptement pour prévenir son

frère et il régna. Aëtius éloigna le roi des

Franks par une ruse semblable : ses al-

liés l'inquiétaient maintenant plus que
ses ennemis. Demeuré seul, il pressa la

retraite d'Attila, en lui enlevant un riche

butin, sans se douter que l'année sui-

vante le ïlun osât envahir Tltalie. Les

Alpes noriques n'étaient même pas gar-

dées. Toutefois. Aetius sut tenir encore

la campagne ; il tombait sur ses déta-

chemens en attendant un secours du
brave Marcien, empereur d'Orient. Ya-
lenlinien III espéra davantage de l'inter-

vention du pape Léon : le Barbare s'ar-

rêta en effet sur les bords du Mincio. à

la parole du vénérable pontife, et con-

sentit à regagner le Danube, tout en me-
naçant. D'ailleurs, on pouvait si peu
compter sur aucun arrangement avec les

Barbares ennemis ou alliés, que Thoris-

mond fut tenté de profiler du nouveau
danger de l'Empire en Italie pour s'em-

parer d'Arles ; Ferréo'us seul vint à bout
de l'en dissuader « par la douce et grave
« habileté de ses paroles . et il l'éloigna

',^) Voir la ft'ati n ' ".;. (. VI. p. r.52.

« d'Arles avec un dinar, mieux que Aë-
« tius n'eût pu faire avec une bataille. »

dit Sidonius. Peu après . le fléau de Dieu
fut brifé : en même temps. Thorismond
était assasiné par ses frères: et à peine

Théodorik II montait-il sur le trône par
ce meurtre . que les défiances de Valen-
tinien immolèrent Aelius f454;. Le séna-

teur Petronius-Maximus , ayant voulu
venger cette mort et ses propres outra-

ges, en faisant tuer le prince et en pre-

nant la pourpre, n'en posséda l'éclat

guère plus de deux mois, et « avant le

« crépuscule du premier jour . il gémit
« d'être parvenu à ses vœux... Souvent

,

K maudissant le fardeau de l'Empire,

« dans le regret de son ancienne sécu-

« rite, il s'écriait : « Heureux Damoclès,
« qui n'as supporté les embarras du pou-
ce voir que durant la longueur d'un re-

« pas I » Sa chute fut aussi prompte que
funeste. Le ressentiment de la veuve de
Valentinien , Eudoxie, qu'il avait épou-
sée malgré elle , lui attira une invasion

des Vandales et la fureur du peuple,
qui le massacra. Rome , pillée par Gen-
sérik, dut encore à son saint pape l'a-

doucissement et la délivrance de ses

maux (1).

La famille de Théodose venait de s'é-

teindre à la fois dans les deux empires
avec lillustre Pulchérie et avec Valen-
tinien. dont la veuve et les deux filles

s'en allaient captives à Carthage. La
grandeur impériale dépouillée de ce
dernier souvenir . exposée au premier
téméraire qui voudrait la saisir, ne pou-
vait plus soutenir personne. Un Gaulois
célèbre , un Arverne . spes unica reruni,

fut choisi d'un commun accord par les

(xoths et les provinces gauloises. Avitus,

nommé maître de la milice par Maximus,

(0 Greg. Tur., 2-7, 8 ; Jornand., 42, -19 ; Procop.
Rell. Vand,, i-4. S; Prosp. Cbron.; SidoD. Pan.
ATit.. V. 570, episl. 7-12. 2-1Ô.
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pour contenir ton» ce pays, arrivait a

peine à Toulouse , dans l'espérarîce de

ramener à des sentimenspacifiquesThéo-

dorik
,
qui s'armait déjà : la nouvelle de

la prisft de Rome survenant aussitôt , le

roi gotli réunit son conseil et offrit son

appui à l'ambassadenr. grand digni'aire,

s'il voulait prendre le titre vacant d'Au-

,:;ustp. li y avait d'anciennes relations

d'amitié entre ces deux hommes. Avilus

avait tenu plusieurs fois rlans ses bras

Théodorik enfant • plus tard, il iui avait

servi de précepteur et formé l'esprit en

lui apprenant à comprendre les vers de

Virgile. La proposition semblait heu-

reuse pour la Gaule et l'Empire : Avitus

accepta. Ils arrangèrent ensemble v.ue

espèce d'assemblée de la nation, ou du

moins de la noblesse, au palais d'Uger-

num,près d'Arles (455); on y délibéra deux

jours; le troisième, avfcdegrandsappîau-

dissemens , on fit monter Avitus sur une

estrade, on le couronna d'un collier mi-

litaire en place de diadème , comme au-

trefois Julien h Lutèce. Il se rendit aus-

sitôt à Home , ajouia l'année suivante les

insignes consulaires à la pourpre : cl son

gendre , racontant tout ceci publique-

ment dans un panégyrique versifié, fort

long et fort ennuyeux, s'écriait, aussi

poétiquement qu'il pouvait par la bouche

de Jupiter : « Ainsi le héros de Tyrinthe

« supporta autrefois le poids desciei'xet

c celui de sa marâtre, lorsque, sur Icro-

« cher Libyque, il se substituait au géant

« Atlas, et que la machine du monde re-

u posait plus tranquille sur les épaules

u d'Hercule Plus joyeuse maintenant

« d'avoir un si grand prince , Rome

,

t mère des dieux , relève ton visa;^e

« Un prince âgé te fera pius rajeunir

« que des empereurs enfans ne t'ont fait

« vieillir Et les dieux applaudirent

« le discours de Jupiter Et les Par-

« quesdéroulèrentpour cerègne de;? siè-

« des dorés sur leurs fuseaux rapides, t

Le sénat ne crut pas trop récompenser
tant d'éloquence et d'espérance par une
statue d'airain , dressée auv le Forum de

ïrajan, et représentant le panégyriste,

qui n'avait pas plus de vingt-cinq am (t).

Ce jeune poète était CaiusSollius A| ol!i
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naris Sidonius; lils et petit-fils de préfets

des Gaules , il avait épousé ,
encore ado-

lescent , Papianilla . fille d'Avitus , et

commençât r.insi ia plus brillante car-

rière, qu'il devait quitter un joui- pour

u:ie grandeur bien plus solide. Un aulif;

Gauioi.i , Consentius, de î^'ai bonne, il-

lustre p.ir son père et son aïeul, plus ii-

lustre par sou propre méiile , déjà con-

seiller d'élat sous Valenlinien, et sou-

vent envoyé par lui comme ambassadeur

à Constantinople, fut alors comte du pa-

lais. Le pouvoir et les honneurs pas-

saient aux Gaulois; la Gaule allait deve-

î)ir le centre de l'empire romain, (iergo-

vie . qui seule avait pu faire chanci'ler la

fortune du premier César, donnait un
Césf'.r pour la relever. De glorieux suc-

cès conhrmaient cette élection d'im

Arverne j et tandis que Théodorik, uni au
roi Burgonde , couiprimait les Franks et

!es Alamannes, abattait en Espagne l'in-

solence du Suève Réchiar, son beau-

frère, et la force des Suèves. un nouveau
capitaine, Ricimer , fils d'une fille de

Wallia , signalait son litre de comte et

son premier commandement par la dé-

faite d'une flotte vandale; Gensérik ap-

prenait enfin à craindre les armes ro-

maines. Présages trompeurs! Soit que

Avitus, trop peu maître des affaires ou de

lui-mÊmc, ait mécontenté par son inha-

bileté ou son inconduite , soit que le

traître Ricimer ait tenté l'ambition de
Majorien pour en appuyer la sienne, une
révolte militaire éclata en Italie, et fit

déposer Avitus par le sénat (456). Le fai-

ble empereur courut à Plaisance, se li-

vrer imprudemment aux rebelles, qu'il

pensait réduire , et se vit consacrer mal-

gré lui évéque de cetti; ville. Ce bizarre

expédient pour lui conserver ia vie ne le

rassurant pas, il s'enfuit secrètement,

pour chercher un asile dans la basilique

de Saint-Julien, à Brioude, en Arvernie
;

il Uiourut en chemin (I).

Le trône était vacant; il s'agissait de

savoir qui s'y placerait des deux conju-

rés : chacun redoutait sans doute les pré-

tentions de l'autre et le refus de Marcien.

Ensuite, à la mort de Marcien, ils eurent

(I) Sidon. !>aneg. Avil., v. 3o3 602 , epist. 9-16,

(1) Grcg. Tur.,2 H; Idal. Manus.4Teiilic. Chron.;

Proc. Btll. Vaiid. t-o; Jornand. , 44; Sid., epist. 8-

6 , o-y.
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à n(*£jocier nvec le Thiacc Léon
,
que les

généraux d'Orienl proclanièreiît à lîy-

zance (157). l^icimer en rceul la dii^r.ité

(le palrice ; mais IMnjorien linil par rem-

porter ; Ryzance el l'Italie préléièrenl

sans doute en lui vm nom et un sang plus

romain, le petit -lits d'un des meilleurs

capitaines du grand Théodose, un homme
de réputation et d'expérience. Pendant

ces incerliludi'S, la Gaule s'agitait pour

garder l'élection impériale et mettre à

la place du malheureux Avittis un autre

ami d'Aëlius : on le nommait Marcelli-

nus. Théodorik , rappelé d'Espagne par

tous ces événemens, trouvait son iniérêt

5 soutenir ce parti ; il mit le siège devant

Arles, et de concert avec lui les Bur-

gondcs s'emparèrent de Lyon. Le jeune

Sidonius se porta dans tout ce mouve-

ment avec ardeur; il paraît qu'il vint

s'établir à Lyon, comme pour représen-

ter l'intervention et l'union des Gaulois

dans ces arranj^emens politiques, dont

on ignore If s détails et le véritable but.

Tel fut alors le désordre général , qu'un

vieil intrigant de municipe. Pœonius,
osa s'installer préfet des Gaules, en

picndre les faisceaux , el qu'il en exerça

les fonctions durant quatre mois. Les

Vandales, de leur côé, saisirent l'occa-

sion, et descendirent encore une fois en

Italie. Majorien . empereur, rompit Sou-

tes ces tentatives; les Vandales t\irent

battus près du Liris (Garigliano). el lais-

sèrent parmi les morts leur chef Ser-

saon , beau-frère de Gensérik ; en Gaule

aussi, îes confédérés avaient faitirop peu

de compte du maître de la milice récem-

ment institué par l'empereur précédent.

Ce grand dignitaire était d'ailleurs un
Gaulois, pelit-fils du célèbre Syagrius,

oncle de Ferréolus, et allié de Sidonius;

il se nommait .ï,gidius. En voyant l'en-

treprise de Théodorik sur Arles, il s'était

défié de ses intentions, el s'enfcrmanl

dans la ville, il repoussa vigoureuse-

ment le siège; il contraignit même le

roi visigoth à observer l'alliance. Les au-

tres, assiégés à leur tour dans Lyon, ne

purent résister, et Majorien, qui rassem-

blait des forces nombreuses
, y parut

bientôt en maître (45Sy. 11 ne se vengea

de personne ; Pœonius , à la iin de ses

fonctions usurpées , avait reçu la confir-

mation légale de son titre, et devenait

;iinsi inopément sénateur. Le jeune Sido-

nius ne fut pas plus mal liaité. Aussi

versifiat-il un pai'égyrique i)our Majo-
rien , dont il vanta justement les exploits

et la clémence, il ne craignit pas de sol-

liciter par un placet en vers la répara-

lion des ruines que la ville avait subies

dans sa résistance . et l'exemption per-

sonnelle du triple tribut imposé aux ci-

toyens de la (Vaule. Il comparait, avec

une sorte de badinage , ce tribut monstre

au:: trois têtes de Géryon , en priant le

nouvel Hercule de les couper (1).

Sidonius eut encore peu de mois après

un de ces petits bonheurs de cour , si en-

viés par les grands, qui y voient la faveur

du souverain. Pendant la résidence de
l'empereur à Arles, il circula parmi eux
une satire anonyme très mordante con-

tre les personnages du moment ; Pœo-
nius, sur qui portaient les plus forts

coups de dents, attribua cet ouvrage à

Sidonius, qui , ne se doutant de rien, ar-

riva bientôt à l'Arvernie, et dès le lende-

main ayant vu le prince, fut fort surpris,

en se promenant sur la place publique,

de l'humble empressement des uns et de

la froideur superbe des autres. On s'ex-

pliqua: l'illustre poète ritdel'imputation

et prolesta. Gi'and repas le jour suivant

au palais. L'empereur avait à son côté Si-

doniuset semblait affecterde ne pasadres-

ser la parole au vieux Pœonius, qui se hâ-

tait toujours de lui répondre ; ia conver-

sation roulant sur la littérature, on parla

des satiriques; et l'empereur, se tour-

nant alors vers son voisin : . J'apprends,

« dit-il . comte Sidonius
,
que tu écris

« une satire. — Je l'apprends aussi , sei-

< gneur prince. — L'empereur ajouta en
« riant : Au moins épargne -nous. — En
f m'abstenant des choses non licites, ré-

« pond Sidonius , je m'épargne moi-
« même. — Et que ferons- nous donc à

» ceux qui t'accusent? — Quel que soit

i celui-là, seigneur empereur, qu'il

« m'accuse publiquement ; si nous som-

(t) Proc. Bel!. Vand.,1-6; Dubos, 5-3; Tdal. Proe.

Ctiron.; Paulin. Pelroc. Vila S. Martin., 6; Greg.

Tur. de mirac. S.Mart, , 1-2; Hist. Franc, 2-11; Si-

don. Paneg. Majorian., episl. 1-11 , carm. 13 :

Geryones nos esse puta , œonstrumque tribulurO;

Die capila , ut TÏTara , ta mihi tollo tria.
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<i mes convaincus
, à nous la juste peine.

« Mais si nous rf^fulons ce qu'on avance,
i je demande qu'il me soil permis par ta

« clémence, sans blesser le droit, d'é-

< criie ce que je voudrai contre mon ac-
f cusaleur. L'empereur, forl gaiment, et

1 s'amusant de la confusion de Pœonius :

1 J'y consens, pourvu que tu écrives ta

« demande sur-le-champ en vers. — Soit,
f dit Sidonius. et se retournant comme
* s'il eût demandé de l'eau pour ses
< mains, en aussi peu de temps qu'il en
^ eût fallu à un agile serviteur pour faire

<f le tour de la table , il se remet en
« place

, accoudé sur le lit. L'empereur
« alors repiend : Tu m'avais promis une
« requéle improvisée , et Sidonius aus-
< silôt ;

Prince , d'une satire on me prélend Tauteur,

Impose à qui m'accuse ou la preuve , on la peur.

< Ce fut une explosion d'approbation,
« et Majorien ajouta plus sérieusement :

« J'atteste Dieu et l'Etat que jamais je ne
« te de-fendrai d'écrire ce que tu vou-

« dras; et puisque l'accusation dirigée

« contre toi ne peut ôlre aucunement
« prouvée, ii serait trop injuste qu'une
« sentence impériale, favorisaiit les ini-

« mi'iés, exposât la noblesse innocente
<t et tranquille à des haines certaines

4 pour un crime incertain. > Lorsqu'à la

fin du repas les convives allèrent revêtir

leurs chlamydes, c'était à qui baiserait

les mains <ie Sidonius. Le vieux calom-
niateur s'humilia piteusement, crai-

gnant les représailles et le talent du
jeune poète

,
qui se contenta d'une ré-

primande fort digne (1).

Toute la conduite de Majorien répon-

dait à celte modération de manières, il

venait de faire lui-même d'immenses re-

crues chez les Barbares; il avait franchi

les Alpes à leur tète; et l'un d'eux se

plaignant du froid , il avait répondu : Je

vous dédommagerai bientôt , vous aurez
l'été en Afrique. Une Hotte se construi-

sait puiir transporter celte armée contre
le Vandale, qui commençait à trembler.

En même temps, il arrivait un événe-

ment assez singulier et d'une très grave

(I) Sia., Ef. i-ii:

Scribere me saliram qui culpat. maxime pricceps.

TTanc rogo décernas aui prob«i , aut limeat.

importance pour la Irânquillilé de la

Gaule. Mérovée, «qui était de la famille

« de Chlodion, selon quelques uns, avait

« laissé depuis deux ans le commande-
<î ment royal des Franks de la Gaule à un
« lils nommé Childérik. Ce jeune prince,

« corrompant les filles de ses guerriers,

u se ht haïr et déposer par eux. Ayant
1 ensuite découvert qu'ils voulaient le

« tuer . il s'enfuit en Thuringe , conser-

« vaut au milieu d'eux un homme affidé,

« qui put adoucir par de bonnes paroles

« les esprits furieux. Il était convenu
« avec lui d'un signe quand il pourrait

f revenir
; c'est à-dire, qu'ils cassèrent en

« deux un sou d'or : Childérik en em-
« porta une moitié et son ami garda l'au-

« tre , en lui disant : Lorsque je t'aurai

i envoyé cette moitié, et que les deux
i' parts rapprochées reformeront la p'èce,

« alors tu pourras en sécurité revenir

i dans ta patrie, Childérik s'en allant

î donc trouva un asyle à la cour du roi

« de 'J huringe, Basin , et de sa femme Ba-

i sine (459). Les Franks l'ayant rejeté,

« choisirent unanimement pour roi jEgi-

« dus. le maître de la milice (1). t

Une alliance avec les Suèves vaincus

rattachant encore l'Espagne à l'empire,

l'Occident en quelque sorte pacifié, lais-

sait à Majorien toute liberté de recon-
quérir l'Afrique. Il n'attendait plus que
l'achèvement de sa flotte pour mettre à

la voile , et , en homme supérieur , il ne
s'appliquait pas moins à rétablir l'ordre

dans l'état, qu'à lui rendre ses provinces.

(1) Sid. Pan. Mai., 441 S3I ; Greg. Tur., Bist.

Fr., 2-0, 22; Dubos ,3-4, 3,6, remarque très ju-

dicieusement que si nul contemporain ne confirme

ce récit de Gregoi.'C de Tours, nul non plus ne le

contredit; que Grégoire de Tours, né soixante-trois

ans après la mort de Childérik, a dû voir de» con-

temporains de ce prince, et qu'Egidius, Gaulois, de»

Tait savoir le tudesque ; nous verrons plus tard qu«

son fils parlait très bien ceUe lingue. On peut ajou-

ter que Sidonius, carm. 15, semble faire allusion i

cet éTcnemeni dans ces deux vers :

Sic ripœ duplicis timoré fracio,

Detonsus Vacbalim bibat Sicamber.

Ce passage obscur atteste au moins , de quelque ma-

nière qu'on Tenlende.que les Franlis habitaient la

Gaule , et Daniel ne rejetant Paventure de Childérik

que par le refus d'admettre l'établissement des

Francs en deçà du Rhin , sa critique n'a plus d'ap-

pui suffisant.
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Il n'appelait au conseil et aux grandes

fonctions que des hommes distingués,

un I\laf;nns de Psarbonne , aussi estimé

pour ses vertus que pour son savoir, et

qui fut préfet et consul ;
iin l'etrus , chef

dfs secrétaires, également renommé
comme poète et comme orateur. Il re-

cherclïait et honorait publiquement les

gens de lettres. Dès le commencement de

son règne, il avait prononcé une remise

générale de tous les arrérages d'impôts

et porta neuf lois . la plupart destinées à

soulager les provinces épuisées. L'em-
pire, si ébranlé, n'avait pas eu depuis
Théodose autant de justes motifs d'espé-

rance. Gensérik, effrayé, sollicitant vai-

nement la paix , ne comptant plus pour
une guerre de défense sur ses Vandales,
déjà énervés par le climat, certain d'être

abandonné par la population catholique

qu'il avait persécutée enarien furieux, ne
voyait plus d'autre moyen de résistance

que de brûler les villages de Mauritanie
et d'empoisonner les eaux. Majorien en-

trait en Espagne pour s'embarquer avec
son armée, lorsqu'on apprit qu'une faible

escadre vandale avait surpris dans la baie

de Carthagène les trois cents galères ro-

maines récemment réunies, qui furent

toutes prises, brûlées ou coulées à fond

(460). Une obscure trahison avait causé

ce désastre. L'empereur revint en Gaule,

résolu d'exécuter son entreprise quand
il aurait construit une autre flotte

; après

l'hiver, il passa en Italie pour donner de
nouveaux ordres; mais une sédition s'é-

leva dans son camp à Tortone (461) et lui

ôta la pourpre. Cinq jours plus tard, on
apprit qu'il était mort d'une dyssenterie;

on ne sait s'il fut tué ou empoisonné. 11

eut dû mieux connaître Ricimer qui n'a-

vait pas renversé Avitus pour être moins
puissant qu'auparavant. Peu satisfait du
titre de Pc;re que lui donnait Majorien

,

quoiqu'ils fussent à peu près du même
âge , cet ambitieux communiqua aisé-

ment son mécontentement jaloux, et trop

de gens haïssaient secrètement un prince

si exact et si actif. La même perfidie qui

livrait sa flotte, complotait sa déchéance
et sa fin; il n'était pas possible d'i-

gnorer le véritable auteur de ces lâches

menées
,
quand on vit proclamer un Lu-

canien inconnu sous le nom de Libius

Sévère, et le demi-barbare, qui n'avait

pas osé revêtir lui-même la pourpre, Ri-

cimer régner absolument durant six an-

nées , à l'ombre de ce fantôme impé-

rial (1.

Il ne jouit pas eu paix de ses crimes.

Marcellinus qui commandait en Sicile

et dont il débaucha l'armée pour le per-

dre, se retira en Dalmatie avec ses sol-

dats les plus dévoués et s'y déclara pa-

trice; comme ce général était païen et

passait pour habile dans la science divi-

natoire, il se rallia les païens et se main-

tint plusieurs années indépendant. Le

Vandale recommença ses pirateries; une

ambassade de lempereur Léon obtint la

délivrance d'Eudoxie et de la seconde

fille de Valentinien (462): car l'aînée

avait été contrainte de recevoir pour

époux Hunéric, fils de Gensérik , et Pla-

cidie. la seconde, étant mariée à son re-

tour dans Conslantinople avec Olybrius,

de l'illustre famille des Anicius . Gensé-

rik prit ce double prétexte de continuer

les hostilités contre l'Italie, en réclamant

la part de sa belle-fille dans les biens de

Valentinien et l'empire d'Occident pour

Olybrius, le beau-frère de Hunéric. La

Gaule se séparait de nouveau ; Egidius
,

attaché à !\Iajorien el à l'empire, ne vou-

lut pas reconnaître l'auguste deRicimer,

et celui-ci. par précaution, afin de mettre

entre Egidius el lui une barrière plus

difficile que les Alpes, s'assura
,
par le

titre de maître de la milice , le roi bur-

gonde. Gunlherik ou Gondeuch , auquel

il avait depuis long-tempsdonné sa sœur

en mariage, et il laissa prendre Karbonne
à Théodorik (462) dans la même inten-

tention. Peu importait au dominant pa-

trice par qui la Gaule fût possédée, pour-

vu qu'il n'eût point de rival en Italie.

Théodorik comptant bien n'en pas de-

meurer là, envoya promptement les

Alains mercenaires sous les ordres de

son frère Frédérik vers la Loire ; alors

Egidius menacé, jugea prudent de rap-

peler Childérik, que quatre ans d'exil au-

raient sans doute corrigé, que les Franks
commençaient^ regretter, et parlequel il

aurait plus solidement leservice de leurs

armes. « L'ami fidèle, Vioraade, fit donc
« partir un messager avec sa moitié rom-

(I) Sidon . rarm. S , !1 ,
2.", 2i, 3. 9. Ep. tu ,

n-J5, lo ; Prise. Exrtrp. l.rgnl.: Idat., fhron.
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« pue du sou d'or ; Childérik , reconnais-

« sant lindice cerlain que les Franks le

« désiraient , revint de la Thuringe sur

c leur prière et recouvra son royaume.
« Egidius et iui régnèrent ensemble > et

leurs forces réunies exterminèrent les

Alains dans une bataille près d'Orléans
,

sur la rive gauche de la Loire (463) ; c'é-

taient les derniers de celle peuplade bar-

bare qui fussent restés en Gaule; Frédérik

fui trouvéparmi lesmorls. Adovacre, chef

d'une colonie de Saxons , établie vers ce

temps à Bayeux, devait remonter la Loire

et se joindre au prince wisigoth ; arrivé

trop tard, il n'alla pas plus loin qu'An-
gers où il traita, puis il posta ses guer-

riers à rSanles, attendant une occasion

plus favorable d'incursion. L'année sui-

vante , Egidius mourut d'une épidémie,
ou peut-être du poison que lui firent don-
ner ses ennemis ; car il avait stimulé par

une ambassade les hoslililés de Gensérik
contre l'union de Théodorik et de Rici-

mer. Ainsi le seul homme qui défendît

encore les intérêts romains, en était ré-

duit à rappeler le ravagR sur l'Italie et

sur Rome (I). On ne savait plus ce qu'on

devait craindre ou désirer, ni à qui se te-

nir. Sidonius avait quitté Lyon, sa patrie

paternelle, pour se retirer en Arvernie,

au domaine d'Avilacum, « qui apparte-

« nait à sa femme et qui lui était plus

« cher par celte raison. » Avitacum était

une délicieuse villa, située dans la vallée

de Chambon auprès du lac, à peu de dis-

tance du Monl-Dor. Cette chaumihe

,

comme il l'appelle, sans marbres et sans

ornemens étrangers , renfermait toute-

fois dans son élégante simplicité une
salle de bains, au sud-ouest, à cô!é, la

salle des parfiuns, puis celle du rafraî-

chissement, dont l'honnêteté chrétienne

avait effacé les obscènes peintures d'au-

trefois. On passait de là par une triple

«Jrcade dans une piscine tenant en dehors

aux bâlimens du côté opposé vers l'o-

rient j six tuyaux en têtes de lion, y
répandaient à grand bruit l'eau des fraî-

ches .sources de la monlagne. Au sortir

de cette fontaine se présentait le salon

malronal, qui communiquait au cellier,

(1) Proc. , Bell. ra)K/.,iG; Suidas, A ; Tillem.,

Lib. Sev.;Sidon., carra. 25; Idal., Marius AveBlic,

ChroB.; Greg. Tur, , 2-12 , 18 ; Dubos , 5-7, 8.

séparé par une simple cloison de l'on-

vroir à tisser. Un portique, soutenu par
des piliers arrondis

,
plutôt que par des

colonnes somptueuses, regardait le lac

au levant. Près du vestibule, une longue
galerie de récréation où le chœur babil-

lard des clients et des nourrices de la fa-

mille venaient l'clé s'asseoir au frais,

quand les maîtres étaient rentrés dans
leurs chambres de repos. De cette galerie

on allait au salon d'hiver, dont un vaste

foyer envoûte entretenait un feu ardent

durant la rigoureuse saison. Que la table

fût dressée dans une petite salle voisine,

ou, aux beaux jours, sur une plate-forme

qui dominait le portique, on jouissait

,

pendant le repas, de la scène animée du
lac « que la Campauie eût préféré à son

«Lucrin«; sur sa surface d'environ trois

quarts de lieue en longueur, traversée

par une rivière , on apercevait les pê-

cheurs dirigeant leur nacelle, jetant leurs

filets ou leurs rangées de hameçons, au-
tant de pièges noclurnes pour les truites

avides. En avant du portique, deux grands
tilleul;, dont le feuillage entremêlé prê-

tait son ombre au jeu de la paume ou des

dés; entre la maison et le lac une verte

pelouse; à l'entour, des bois, des prés

émaillés, des pâturages couverts de ri-

ches troupeaux (i). Dans cette douce re-

traite, réuni à j.es trois enfans, à leur ex-

cellente mère.souvent visité parEcdicius,

frère utérin de Papianilla , frère tendre-

ment chéri des deux épcux , il se voyait

encore recherché d'un grand nombre de

parens it d'amis, tous gens de mérite.

C'est vraisemblablement vers ce temps
qu'il écrivit ses petits poèmes, à l'imita-

tion des sylves de Stace, tantôt un épitha-

lamc pour de jeunes fiancés , tantôt une

épître. 11 allait à son tour visiter dans la

villa oc tavieniie,voisine de la mer,de l'Au-

de et de Narbonne, le vertueuxConsentius,

comme lui plus heureux de son studieux

loisir, entre ses récolles et ses livres, que

de ses dignités passées
,
poète renommé

en latin et en grec et dont les odes deve-

naient les chants du pays ; ou le'consu-

laire Magnus, autre citoyen de INarboune,

célèbre aussi pour ses vertus, ses talens

et son immense bibliothèque; ou le no-

bleLéonlius, possesseur de vastes domai-

1) Sidcn., ep. 2-2 . o-H , carm, iS.
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nés entre la Garonne et la Dordogne, et

d'une habitatior» niaRnilique qui domi-

nait le confluent du haut d'un mont iM à

laquelle il ne nianqu;iil qu'une enceinte

de niui's et de tourelles pour être une

place forle. Il avait encore à choisir eu-

tre f^orocingus et Pvitsianum dans les

environs de Prîmes, deux terres voisines,

sépartUîs h la distance d'une longue pro-

menade par le cours limpide du (jardon
;

la première appartenait au sénateur

Apollinaris, son cousin, l'autre à Fer-

réolus , son allié par sa femme. « Les

I collines qui s'élevaient autour des deux

« maisons étaient plantées de vignes et

« d'oliviers : on eût dit les sommets d'A-

I racynthe et de INysa , si fameuses chez

i les anciens poètes: d'un côté des plai-

« nés, de l'autre des bois ; ailleurs des

< jardins comparables aux pentes ver-

« doyantes d'Hybla, parfumées de thym,

« de troène et de narcisses. > La biblio-

thèquede Ferréolns comptait aussi parmi

'es plaisirs de chaque jour : des livres

nombreux y étaient rangés avec ordre.

« On aurait cru voir les rayons d'un

i athénée on les cases dun libraire. La
f partie alignée devant les sièges des ma-

I trônes contenait des ouvrages de pié-

I té; pour les hommes, les plus célèbres

I écrits de l'éloquence latine. On y lisait

I d'un côté Augustin, de l'auire Varron,

( ici Horace, là Prudence : les chrétiens

« zélés y consultaient surtout la traduc-

< tion d'Origène par Rufin. » Ferréoius

pouvait encore recevoir son ami dans

une autre résidence, celle de Trévidon,

près du Tarn, au pied de la Lozère. Par-

tout les plus grands personnages fêtaient

à l'envi l'hôte d'Avitacum ; la gracieuse

présence des matrones ajoutait à cet ac-

cueil. C'était, chez Léontius, une des

femmes les plus illustres de la famille

Pontia. On admirait son assiduité dili-

gente à épuiser les quenouilles tyrien-

nes, à entrelacer sur son fuseau les fils

d'or et de soie. C'étaient, chez Magnus,

ses deux belles filles, dont l'une justi-

fiait le surnom d'heureux (Félix) pour

son époux, et l'autre, cousine de Sido-

nius, la grave Eulalia , « imposait le res-

« pect à l'austérité des vieillards et à la

€ pourpre impériale d'Avitus. > C'était à

Trévidon et à Prusianum, une autre Pa-

pMnilla . parente de celle d'Avitacum et

non moins digre <i'éloges. la pudique
compagne des nobles soins de Ferréoius,

qiiaud il gouverna <i défendit les Cau-
les. « O douces demeures, ô pieux pé-

t nates qu'habitaient ensemble la liberté

t et la cliastelé si rarement unies! Fes-

« lins, entretiens rians, lectures instruc-

< tives. agréablescauseries, société fidèle,

< prévenances aimables ! » Ainsi se pas-

saient les jours donnés h l'amitjé (1).

Ainsi tous ces illustres amis oubliaient

ensemble leurs grandeurs si rapides.

En effet , pas un mol de regret dans la

correspondance de Sidonius; partout au

contraire cette égalité d'âme que les phi-

losophes ont tant vantée sans en pouvoir

jamais donner le secret: il est pourtant

rhéteur, il met sa phrase à la torture

pour lui donner de l'esprit et de la

grâce; il voudrait être philosophe aussi

,

il conserve à la philosophie toute son

admiration d'école : mais, du moins dans '

ses lettres, même avant qu'il fût évêque,

déjà respire sous l'affectation puérile de

son style un sentiment vrai, une sagesse

simple et non apprise avec effort; il est

intimement plus chrétien qu'il ne le pa-

rait et qu'il ne le croit peut-être. Sans .

doute , il se renferme un peu trop hu-

mainement dans son propre repos, il ne

pense pas asâez aux dangers de son pays,

aux maux présents de ses compatriotes;

mais c'est beaucoup que cette pureté

d'affections domestiques, cette douceup

d'opulence, qui sait rendre la vie com-

mode aux siens, aux amis, auxservileurs,

et ce détachement des honneurs qui ne

semble pas môme se souvenir qu'on les

a perdus. La sagesse païenne n'a point

celte fermeté tranquille et modeste. Bien-

tôt il s'élèvera plus haut, et il arrivera à

la perfection de la charité.

Le destin de la Gaule n'était point en-

core fixé, l'avenir n'avait rien que d'in-

certain et d'inquiétant; les Arvernes, et

surtout la famille de Sidonius et de Fer-

réoius avaient dû faire des vœux. pour le

succès d'Egidius, leur parent. Après sa

mort, Childérik ne se montra pas hos-

tile ;
mais les Franks ripuaires ,

encoura-

gés par son retour et par l'établissement

(I) Sid., ep. 2-13, 9, 3-16, II, 4-1,8-4,9-13,3,

7-12, carm. 8, 9, 25 , 22 , 24; Tillera. Valent, lll

,

arl. 2î.



32 COUnS D^JIJSTOIRE DE FRANCE
,

des tialiens, avaient pris définitivement

possession de Cologne et de Trêves , et

ri les uns ni les autres ne retourneraient

plus facilement en arrière. Tôt ou tard

un conflit devait avoir lieu entre eux et.

les Barbares du midi. D'ailleurs ceux-ci

continueraient-ils à servir d'accord l'am-

bition de lîicimer et son chélif empe-
reur? Théodorik n'y était pas aussi dis-

posé que Gondeuch , et quelles que fus-

sent leurs intentions présentes, l'avan-

tage que l'un et l'autre devaient chercher

vraisemblablement par alliance ou par

rupture avec l'empire, c'était de s'éten-

dre en Gaule. L'Arvernie resterait-elle

romaine? échoirait-elle à l'un d'eux, et

auquel? On ressentait toujours la môme
aversion pour le colossal Burgonde, pour
sa grossière bonhomie et son haleine

d'ail (1) ; on renonçait à la supériorité po-

litique, à l'indépendance, au nom ro-

main et gaulois, s'il le fallait, non à la

délicatesse romaine. Tel était du moins
le sentiment des nobles; car pour le peu-

ple, il ne tenait à rien. Les nobles pen-
chaient donc pour Théodorik,- et la pein-

ture que fait Sidonius du caractère de ce

prince et de son administration, dans

une lettre écrite de Narbonne vers celte

époque, révèle et explique un peu cette

tendance. « C'est un prince digne d'être

« connu de ceux qui le voient moins fa-

< milièrement, tant la volonté de Dieu
» et l'ordre naturel l'ont comblé de dons
«heureux; ses mœurs sont telles que
« l'envie ne peut leur refu.ser des louan-

« ges. 5 L'écrivain décrit ensuite avec

complaisance la taille, le visage et tout

l'extérieur du roi golh : <i Ses cheveux
i arrangés sur le haut du front en houpe
« arrondie et frisée , les épais sourcils

ï qui couronnent ses yeux, la longueur
< de ses cils, son nez très agréablement
« arqué, ses lèvres minces, sa bouche
« petite, ses dents blanches et bien ran-

« gées, son soin de faire couper par son
i barbier le poil qui buissonne dans ses

i narines, et épiler sa barbe jusqu'aux
« tempes d'oîi sortent seules deux fortes

4 touffes. Il remarque encore la blan-

« cheur de sa peau, le coloris de ses

< joues , ses larges épaules, ses flancs ser-

« rés, le poli de ses cuisses vigoureuses,

(I) Sillon., carra. 12; Dubog . 5 7.

« ses jarrets musculeux et charnus, et

< jusqu'à son petit pied qui porte des
•< membres si forts. -> Tiennent ensuite

ses habitudes journalières et publiques :

n J^e prince, avec une très faible suite.

« va aux assemblées matinales de ses

ï prêtres avant le jour; il prie avec une
« grande exactitude, à voix basse, quoi-
« qu'on s'aperçoive aisément qu'il rem-
<i plisse cette observance par habitude
« plus que par religion ; il donne le reste

« de la matinée à l'administration. Le
a comte-écuT/er se tient debout près de
« son siège; on introduit la troupe des

< gardes vêtus de fourrure, afin qu'ils

« soient présents, et pour éviter leur

« bruit on les éloigne un peu en dehors
« des tapisseries, en dedans de la balus-

« trade, où ils bourdonnent à leur aise

(. devant les portes. Alors les envoyés des

« nations entrent ; il écoute beaucoup
,

» répond en peu de mots. Si quelque
« chose demande examen, il diffère; ce
< (|ui doit être expédié , il le fait promp-
• tement. Voici la deuxième heure : il se

« lève; il va inspecter ses trésors ou ses

« écuries ; s'il a annoncé une chasse, il se

« met en marche; jugeant au dessous de
« la dignité royale de suspendre un arc

« à son côté, s'il rencontre un oiseau ou
« une bête fauve , il passe sa main der-

« rière le dos , et un page y place l'arc
,

« dont la corde est flottante; car comme
« il estime puéril de le porter dans un
« étui, ce lui semblerait le fait d'une

« femme de le recevoir tout tendu Il

« demande où vous voulez qu'il frappe;

« le trait part, et se trompe moins rare-

« ment que vos yeux qui ont désigné le

« but. > Ses repas sont simples , et si on y
parle, la conversation est grave ; les con-

vives y voient « l'élégance grecque, l'a-

« bondance gauloise, la célérité ita-

« lienne, l'appareil de la représentation,

< le soin d'une table privée, un ordre

8 royal Après le repas, point de mé-
« ridienne, ou toujours très courte. A
« l'heure du jeu, il rassemble rapidement
« les dés , les examine avec attention , les

i secoueaveclégèrelé,les lancevivement,

« les apostrophe gaiement, et les attend

4 avec patience. Aux coups favorables, il

« se tait; aux mauvais, il rit, il nesefûche
i point, il prend toute chance en philo*

» sophe ; il dédaigne de craindre ou
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< d'exiger la revanche, il méprise les oc-

< casions offerles, il passe sur les contre-

I temps; il perd sans trouble, il .i,'agne

- sans raillerie ; vous croiriez inôuie au

« jeu qu'il livre une bataille : il ne pense

« qu'à une chose, à vaincre. C'est alors

i qu'il relAche un peu de la gravité

« royale; il exhorte à jouer librement

,

« en toute égalité; pour dire ce que je

< pense , il craint qu'on ne le craigne; il

t se complaît à l'émotion du vaincu, et il

I se persuade qu'on ne lui a point cédé
« quand l'humeur de son adversaire at-

« teste la vicloir?. Cette joie, qui vient

i des plus petites causes , fait souvent le

i succès des plus grandes affaires. Alors

« les demandes où la protection a échoué
i sont accordées subitement. Alors si j'ai

i aussi quelque chose à obtenir, je suis

< heureux d'ôtre vaincu, puisque ma par-

« lie perdue sauve ma cause. >

i Yers la neuvième heure recommence
« la fatigue du gouvernement; revien-

t nent les solliciteurs, reviennent les

« concurrens, parlout frémit l'affluence

« intrigante qui s'éclaircit vers le soir

< par l'annonce du souper royal , et se

« disperse chez les courtisans, chacun
« veillant chez son patron jusqu'au mi-
1 lieu de la nuit. Quelquefois, maisrare-
< ment, les facéties des mimes sont ad-

î mises pendant le souper, sans que ja-

« mais cependant aucun convive puisse
i être blessé par leurs épigrammes. Là il

« n'y a point non plus d'orgues hydrau-
c liques, ni de chants étudiés, point de
« joueur de lyre, ni de chanteur, point

< de musiciennes; le roi aime unique-
< ment les accords qui charment autant
« l'âme que l'oreille. Dés qu'il s'est levé

< de table, les gardes du trésor commen-
i cent les veilles nocturnes, et se tien-

« nent armés à l'entrée du palais durant
. les heures du premier sommeil (I). >

Cette lettre, écrite par Sidonius à son
beau-frère Agricola, lils d'Avitus, sent
trop le travail pour une intime conJi-
dence. Il est probable qu'on devait la

montrer, en divulguer les détails, pour
disposer les esprits à la réunion des Ar-
vernes et des Goths. Toutes ces particu-
larités sur la personne et les habitudes de
Théodorik n'avaient-elles pas pour but

\i) Sid., rp. Mi,

de dissiper les p'rëvéntions contre un chef

d'origine barbare? de le représenter

comme un véritable Romain? Et aujour-

d'hui encore, sans cette lettre assez peu
connue , et que je ne sache pas qu'on ait

produite comme document historique

avant ni depuis Dubos , imaginerait-on

un roi goth , à cette époque, déjà civilisé

à ce point? imaginerait-on dans un chef

germain une telle métamorphose cin-

quante ans après l'invasion, tant d'élé-

gance, des manières si romaines, une
forme si régulière de royauté et d'admi-

nistration ? 11 n'y avait donc qu'une seule

objection contre Théodorik, c'était l'a-

rianisme qu'il professait avec toute sa

nation. Mais les Burgondes étaient ariens

aussi; la masse des Franks était idolâtre;

et si, comme le veut Dubos, une plus an-

cienne fréquentation des Franks et des

PiOmains devait rendre la cour de Tour-
nay aussi polie au moins que celle de
Toulouse , le centre de la Cxaule connais-

sait mieux cependant les hôtes du midi
que ceux du nord, qui de plus divisés

encore en tribus distinctes, ne formaient

pas une nation compacte, un état orga-

nisé comme les Visigolhs, selon la loi

romaine. Sidonius, d'ailleurs, répond
assez adroitement à l'objection naturelle

d'hérésie, en insinuant que Théodorik
n'est pas un arien à craindre parce qu'il

ne l'est pas par conviction. Puisqu'il ne
s'agissait plus que du choix d'un maître,

les Arvernes n'ayant ni les moyens, ni la

pensée de revendiquer l'indépendance,

Théodorik, ami de leurs nobles, élevé

par Avitus, paraissait le maître le plus

convenable maintenant.

Il en arriva tout autrement. A quel-

ques mois de distance moururent Libius-

Sévère et Théodorik. L'obscur empereur
tenu en captivité dans son palais, d'où
il ne sortit point pendant tout son règne,

se lassant peut-être d'obéir à Ricimer,

celui-ci le fit empoisonner. Théodorik fut

assassiné par son frère Eurik (466) , du
moins on en soupçonna Eurik, qui lui

succéda , comme le meurtre de Thori^-

mond est attribué à Théodorik. Le nou-
veau roi Ytisigoth n'inspirait pas la même
conliance; d'un autre côté l'Italie expo-
sée chaque année aux descentes des \'an-

dales, ne pouvait plus résister. Ricimer,

en se d^ba' rassanl de son empereiir, cou'
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servait seulement son pouvoir, sans en

augmenter les ressources.

« Par un changement du d>'&lin , la

« noire Byrsa reportait ses fureurs coii-

« treRome,et l'invincible Hicimer que
« regardaient les desliii(''es publiques,

« repoussait à peine par la force de ses

« propres armes le pirate errant jusque

« dans les campagnes d'Italie . et ti ioni-

« phant par la fuite. Malgré tout son

« courage, il n'y avait qu'un homme, et

« seul il i:e pouvait que retarder, non
te écarter de si grands périls (I). » Il fal-

lait que la détresse fût alors bien évi-

dente, pour que Sidonius, moins de deux
ans après, ne craignît pas de la rappeler

ainsi , avec tout cet effort de louange , en

présence même du puissant patrice par-

(l) Sid., Paneg. Anlhem., 3415-382 ; Tillem., îiin-

|>er. Sétère et Amhémius.

venu au plus haut point de grandeur. Le

cri public implorait de Constantinople

un prince et un appui. Anthémius, gen-

dre de Marcien, fut choisi, sous la con-

dition de donner sa fille à Ricimer. Il vint

à Piome recevoir le litre d'Auguste, au

milieu de la joie générale. La Gaule par-

tagea cette joie, et surtout l'Arvernie;

car Sidonius, qui avait d'importantes

sollicitations à présenter pour ses com-

patriotes, fut mandé presque aussitôt à

Rome, où Tallendait un retour de for-

tune. L'Occident si troublé allait donc

recouvrer sa force et sa majesté : un em-
pereur estimé et solennellement re-

connu, l'ambition la plus formidable

rattaclu'e aux intérêts de l'état, la no-

blesse gauloise considérée de nouveau et

consultée
;
quels sujets d'espérance !

Edouard Dumont.

%cxtvi^$ et nn$.

COURS D'HIÉROGLYPHIQUE CHRÉTIENNE
d'après les mokumens primitifs du dessis.

troisième article (1).

Symboles des forces mauvaises.

Dans l'article précédent on a passé en

revue les hiéroglyphes qui représentent

le triomphe de Dieu et le bon côté de la

nature; il reste encore à voir ceux qui

représentent plus spécialement les ténè-

bres et le péché.

En tête d('S animaux qui symbolisent

le coQibat du mal contre le bien se place

le Serpent. Il est ordinairement figuré

vaincu, laissant tomber sa tête au pied

de la croix qu'il enlace. Eusèbe dit que
Constantin fit faire dans son palais de
Byzance une peinture où il était repré-

senté portant sur sa tôle la croix qui
perce de sa pointe inférieure le dragon
devenu l'emblème du paganisme. Une mé-

daille de ce prince avec les mots : spes

piiblica, et qui représente son fameux
labarum , ou la croix du miracle , n'est

que la réps^tilion de ce sujet.

Ce n'est pourtant pas dans ce sens que
Jésus prenait le serpent lorsqu'il disait :

Soyez pniciens comme le serpent , et sim-

ples comme Ici colombe! et c'est d'après

ces paroles qu'un cachet chrétien primi-

tif, gravé dans Aringhi, offre la croix et

le monogramme du Christ placés entre

cet animal et deux colombes. Le Chris-

tianisme , loi d'amour venue pour ré-

concilier l'homme avec Dieu et toute la

nature, ne regarde proprement aucun
des animaux comme mauvais ou enne-

mis , bien qu'il se serve quelquefois de
leurs noms pour désigner le mal, comme

(i) Voir l« 2' ar(icl« dans le n» S6, tom. vi
, p, 45J.
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fait sailli Jtan dans l'Apocalypse, et il

est remarquable que nulle part dans le

premier âge, on ne trouve le serpent

percé par la croix : le labarun» en est le

premier exemple. C'est par Constantin

que l'hiéroglyphe oriental du serpent fut

de nouveau étalé sous les yeux pour d(^-

signer l'ange de la lumièn; perverse. Et

après que les Juifs eurent vu durant des

siècles (fans le serpent d'airain un signe

de salut et de guérison, que Rome et la

Grère eurent vénéré ce reptile comme
emblème d'Escuiape , il redevint enfin

l'impur dragon du Nil et de la Genèse.

Mais c'est le seul animal qui ait gardé

dans l'Eglise un caractère irrévocable-

ment odieux.

Si les premiers chrétiens ne donnaient

pas même la figure du serpent au démon,
à plus forte raison se gardaient-ils de lui

donner celle de l'homme. L'idéalisation

du diable comme type du hideux, moi-

tié bestial, moitié humain, est une œuvre
des temps barbares. Alors on évitait

l'horrible même dans la représentation

de Satan. Origène dit que ses contem-
porains regardaient les sources d'eau

chaude comme les larmes bri^ilanles des

anges chassés.

Quelquefois les esprits impurs sont

représentés sous la figure de corbeaux
,

oiseaux des ténèbres chez tous les peu

pies. On les voit sculptés auprès des bap-

tistères, image peut-être du péché, qui

s'envole, après le baptême , de l'âme du
néophyte. Quelquefois aussi . mais c'est

par exception, changé en messager du
ciel il descend, portant aux ascètes du
désert leur nourriture. Du reste cet oiseau

est rare sur les monumens; il semble
que les orthodoxes l'aient évité comme
ancien interprèle des augures, et il ap-

pariienl plutôt aux hiéroglyphes gnos-

tiques.

On peut en dire autant du coq, qui

seul indique presque toujours l'inlluence

de la gnose. Dédié chez les Egyptiens à

Osiris, le soleil générateur, assigné par
les astrologues au signe des gémeaux

,

où siège la planète de Mercure, le con-

ducteur des âmes hors de la tombe , cet

oiseau fut consacré par les Grecs à Mars
et à l'amour , car il se bat pour jouir de

ses compagnes. Aussi les mausolées
païens offrent souvent deux coqs se bat-

tant devant une Vénus , un Priape ou

une palme. Chez les Celtes, le coq égale-

ment sacré brillaitsur la bannière des ba-

tailles, d'oii vient que les druides appe-

laient du nom de coqs ou gaulois la tribu

spéciale des combats, comme chez les

brahmanes elle prenait le nom de siii-

has , les lions. Des têtes de coq ornaient

le haut (les crosses des dieux et prêtres

d'Egypte , et celui des sceptres des Pha-

raons , comme emblème de génération
,

de valeur, de lumière, comme figurant

l'aurore spirituelle qui point là où entre

le prêtre, et qui précède le roi , ainsi

que le chant du coq annonce de loin

l'entrée matinale du soleil dans sa car-

rière. Les chrétiens le consacrèrent aux

morts, mais sans lui donner un sens

précis. Le paon a de même une signifi-

cation plus décidée. Ce brillant oiseau

de Junon que les mille étoiles de sa queue
avaient fait choisir chez les Romains,
comme emblème d'apothéose, qu'on voit

sur les médailles de consécration de leurs

impératrices , ou qui s'envole emportant
leur âme au ciel avec l'inscription : Si'

derihus recepta ; fut pris par antithèse

dans l'Eglise comme symbole des pom-
pes et de la vanité des médians, selon

saint Jérôme; et Vincorruplibilité de sa
chair, dit saint Augustin , signifie l'im-

mortalité du damné. Quand les sarco-

phages et les mosaïques nous le mon-
trent perché sur un arbre en face du
Christ et des apôtres, il figure peut être

le tenialeur aux fallacieuses promesses,
avec ses pieds difformes, son cri lugu-

bre et rauque. Lorsqu'il fait la roue, éta-

lant son plumage aux mobiles couleurs,

il rappelle l'impureté et l'ambition s'a-

dorant, s'éhlouissanl elles-mêmes. Mais

souvent aus^i il parait ne dérouler sur

les mosaïques l'éventail de sa queue dia-

mantée que comme un objet de décora-

tion. C'est ainsi que le sarcophage chré-

tien de sainte Constance offre au milieu

de ses guirlandes de pampres et de rai-

sins l'Agneau mystique entredeux paons.

D'Agificourt décrit une peinture qu'il

croit du quatrième siècle (1) et où se

trouvent également deux de ces oiseaux

entourant une croix.

Beaucoup d'oiseaux sur les sarcopha-

^1) rirralâon 2, pi. iv.
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ges ne servent que d'arabesques , de

même qu'on emploie en architecture

comme décoration des portes sacrées

plusieurs quadrupèdes et monstres, jadis

maudits par les religions de la nature :

tels le griffon, la chimère, le lion. Les

miracles de tout genre qui arrivaient

autour des martyrs avaient appris que

l'homme qui a réellement la grâce di-

vine en lui, ne peut plus rien craindre

des élémens, et que les animaux les plus

féroces deviennent ses serviteurs. C'est

pourquoi sur les moniimens de cet âge

ils apparaissent si soumis.

On a trouvé des lampes avec le mono-
gramme du Christ . et dont l'anse était

formée par une tôle de griffon qui por-

tait une croix (1).

Le lion
,
qui chez les Perses, emblème

d'Arimane , combat la licorne et triom-

phe un certain temps, et qui sous le nom
de lion de Juda était l'étendard de la

guerre chez les Juifs, pour qui il figu-

rait la puissance dévorante du glaive,

continue chez les chrétiens de représen-

ter la force brute j et môme quelquefois

aux portes des églises, tenant dans sa

gueule l'agneau, plus lard l'enfant, qu'il

dévore, il ligure le mal antique. Mais ail-

leurs il tend à changer de sens, et à être

pris pour emblème de la force morale

ou du moins de la force brute adoucie,

subjugués par l'amour et la vérité. C'est

dans ce sens qu'on le voit garder l'entrée

des temples, veiller au bas des sanctuai-

res, porter le siège des évèques, et les

chaires de marbre d'où s'échappe la pa-

role éterneUe , ou môme , comme cela

existe encore à Saint-Laurent extra inu-

ro.î^ et à Sainte-Marie in Cosmedin (2)^

porter dans ses griffes le chandelier du

cierge pascal. Mais ce fait est déjà du

moyen âge.

Quant à la mort, terme où toute sym-

bolique finit et où la réalité commence
,

que les Grecs figuraient avec tant de

grûce par un doux génie qui renverse et

éteint son flambeau dans la nuit pour se

livrer au sommeil , les premiers chré-

tiens ne lui consacraient aucun emblème.
Pour eux toute la vie était une mort , et

l'agonie le moment désiré du réveil : au

(1) MiiiHer, ibidem.

f3) Bunsen ,
Daschr. v, Rom,

lieu que les poètes ancien^i se là figu-

raient comme un éternel sommeil, sans
nier pourtant clairement la résurrection
dont ils n'avaient qu'une vague idée. Sur
les sarcophages chrétiens la mort est

partout absente ; h la place la colombe
étend ses ailes vers les cieux, comme
pour proclamer Vubi est mors , %'ictoria

/»« .^, Boldetti a trouvé dans les grottes

de Saint-Calixte un char à deux roues
grossièrement sculpté en relief sur une
tombe , avec le timon tourné en arrière,

pour indiquer que le char ne servait plus;

tout près gisait le fouet : car le cocher
était parti joyeux de sa course finie.

Ce départ de ce monde se trouve aussi

figuré sur quelques tombeaux par la copie

des saintes empreintes qu'on croit avoir

été laissées à Jérusalem par les pieds du
Christ ie jour de son ascension. Boldelti,

Buiinnrotli , Schœn.^ en présentent des

gravures dans leurs p'atiches. EtCasali (I)

leur comparant d'autres empreiiites qui

nous ont éié conservées de l'antiquité,

les trouve parfaitCinent semblables. JN'ous

ignorons jusqu'à quel point sont authen-

tiques celles du mont des Oliviers, mais
lesautres empreintes des prélendusdieux
n'infirment point celles-ci , et nous
croyons que ce ne serait pas la première
fois que le démon se serait plu à paro-

dier les ouvrages de la toute-puissance

divine.

Il est remarquable que ce n'est que
parmi les gnosliqucs qu'on trouve la

mort représentée (2) : elle est en squelette,

traînée sur un char par deux lions en
plein élan auxquels elle lâche les rênes,

un autre squelette est devant elle, un
troisième est déjà sous la roue. C'est la

victoire de la destruction sur la vie, c'est

le commencement du hideux triomphe
de la mort que développa le monde ger-

manique et barbare. Autour de celte

pierre gnostique sont des inscriptions

grecques.

Uiéroglypties funéraires.

JNous voici arrivés aux tombeaux ; un
ordre tout spécial de symboles décore
ceux des catacombes, empreints d'une

(1) De Profanii Mgypliorum et Romanorum ,et

sacris Chriitianormn iîi/i&u*; Frankr. , 1G21.

{2) MùBter.
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simplicité de poésie religieuse et d'une

vivacité de foi qui touchent et élèvent

l'Ame.

Les emblèmes habituels sont : une co-

lombe qui s'envole , ou se pose sur une
branche de palmier avec une étoile dans
son bec; deux cerfs altérés qui accou-
rent vers la source de vie ; deux poissons

à sec sur le rivage; Daniel qui, plongé
dans la fosse aux lions, tend les bras vers
le ciel, emblème du purgatoire; une
simple croix, quelquefois ornée de pal-

mes, qui s'élève solitaire entre deux
agneaux couchés. Très souvent près de
l'épitaphe, un coq chante à Thomme le

réveil du grand jour, ou bien un ton-

neau de vin fait espérer l'ivresse morale
des délices éternelles. Quelquefois passe
une idée triste, la destruction sous les

traits d'un sanglier qui court, brisant ce
qu'il rencontre avec ses défenses (I) ; ou
bien c'est un ane qui ravage des vignes :

mais tout près deux colombes boivent à

longs traits dans la coupe , d'où plus tard

sortira , à demi plongée dans le vin ,

l'hostie
, soleil des âmes; ou encore c'est

une femme, la prière, qui lève les mains
vers la miséricorde. Çà et là, c'est le mort
lui-même qui, debout, étend ses deux
mains en croix pour implorer le pardon,
attitude que nous avons déjà vu éire

pleine d'un haut myslère , et qui fut

usitée chez tous les peuples de l'anti-

quité, en Europe ainsi qu'en Asie, com
me le prouvent Virgile (2) et les poètes,
manière qu'ont encore gardée les Ita-

liens. Mais le plus souvent les deux époux
sont ensemble, se donnant la main sur
leurs sarcophages , car après la mort de
l'un, l'autre ne se mariait plus.

Quelquefois ils ont les mains sous les

pieds du Christ comme signe de leur
servitude. D'ordinaire ils sont sculptés
beaucoup plus petits que les saints per-
sonnages, suivant une coutume qui re-

monte jusqu'à Phidias, et de lui sans
doute jusqu'à l'origine de l'art. Parfois
le défunt a de chaque côlé de lui un dau-
phin, symbolisant sans doute la migra
tion de l'âme vers une rive plus hospita-
lière

, souvenir du poète grec , enlevé par

(1) BolJelti.

(2) Ingemuit, et duplicet tendens ad lidrra pal-
mas , dit-il d'ADchite.

TUMIl >u. — ti" ."7. llWi».

cet animal du milieu des brigands et des
impics.

Parfois c'est une simple branche d'oli-

vier, image de l'amour et de la douceur
onctueuse du chrétien. Quelques bas-re-

liefs présentent une maison, pour si-

gnifier tantôt la demeure quittée et de-

venue vide, tantôt la maison de Dieu
habitée par les âmes , comme le dit saint

Chrysostome (1). Aringhi (2) nous a con-
servé un de ces bas-reliefs , dont une
maison occupe le centre, surmontée de
la justice divine. Au bas , adroite, un
cadavre est étendu dans une bière pla-

cée sur une espèce de catafalque où l'on

monte par quelques degrés . auprès du
mort enveloppé de bandelettes comme
une momie, se voient le chandelier à sep;

branches et le monogramme du Christ.

Quelquefois l'olivier de la paix étend ses

branches entre deux maisons, sans doute
les deux cités du ciel et de la terre.

La même simplicité se retrouve dans
lesépitaphes

;
quelquefois un n'y lit quo

ces seuls mots au pied d'une croix : La-
zare , noire ami, dort {Lazarus amicus
nos ter dormit) (3); ou bien : ydu martyr en
paix ! ou encore : Le néophyte s'en est

allé i'crs Dieu (4). Le sarcophage du
confesseur saint Alexandre, trouvé dans
la catacombe de Saint Calixte portait

écrit : Alexander mortiius non est , sed
vivit su/^er astra. Aringhi (5) nous mon-
tre sculpté sur une pierre funèbre un en-
fant debout qui prie au centre dune
guirlande de roses avec l'inscription :

Respectus qui vécut cinq ans et huit mois
dort en paix (6). Une foule de tombes nft

portent que quelques lettres : A et w qui

désignent le Verbe
; ^ qui veut dire

Christ et Chrétien, et qu'on trouve quel-

quefois entouré d'un rond , comme enla-

cé dans le cercle de l'éternel avenir. Au
reste il parait que ces deux lettres abré-
viatives XP réunies étaient déjà usitées

chez les Grecs de l'antiquité , car on les

retrouve sur leurspierreset leurs manus-

(l) Milnler, Simibil. der ait. chr.

(2j lioma subi., t. 11.

(.") Bosio , Catac. de Si, Calixte.

fi) Marlyri in paee : — Neophytus ut ad Deum.
(.;) Ibidem, t. II.

(0) liespeclus qui rta;i( <jfl«f.« V ff tnfio^et Vlli
d.rmil in pace.
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crits (1). Une gemme, dans Ducange, re-

présente les trois dieux, Jupiter, Diane et

Apollon, chacun avec le signe du Christ
et Chréliensur la tête, comme étant l'oiiit

du peuple, son salut matériel.On croit, dit

Mùnter, que c'est ce symbole qui dans l'A-

pocalypse est appelé le signe de la vie éter

nelle. C'est pourquoi il a dû finir par se

concentrer sur la tête de celui qui est la

seule vie, et au nom duquel tout genou
fléchit, aux cieux, sur la terre et dansles
enfers. Dans certains cas , il paraît s'être

formé par l'union avec le tau, ou la

croix T. En effet, les figures des sarco-

phages ont quelquefois cette figure -p

gravée dans leur main (2). Bartoli nous
a même conservé un saint Pierre de
bronze, dont la main droite bénit
tandis que la gauche tient ce signe à la

manière des divinités du ]\il.

De même que le tau grec T est aux
catacombes l'emblème de la vie , de
même le thêta © y est celui de la mort
dans les inscriptions, usage pris aux
Grecs et aux Piomains, dont les juges
marquaient du T le nom des coupables ab-

sous, etdu© celui des condamnés à mort.

Le signe ffj formé des deux lettres

grecques i e seules ou surmontées du c ou

a: renversé, jXi pour désigner Jésus-

Christ (ie. c.) se voit peu aux catacom-
besj car il est po>lérieur à l'Eglise pri-

mitive, qui concevait avant tout le Sau-

veur comme Zogo,y et Verbe du monde.
'] Au reste, le saint monogramme varie

beaucoup sur les tombeaux 5 nous l'y

avons observé sous les formes suivantes :

î$ ^ i^ X ^ >x i
Aringhi et Bosio l'ont trouvé ainsi tracé

•m à la catacombe de Saint-Laurent, et

"Y
sous celle autre forme f-z*r^ dans celleM
de Saint Calixle.

Remarquons encore que les titres

sanctus j ^anctissimus, sur les sarcopha-

ges chréliens , ne désignent , comme in-

noceiis , cariis , dulcissimus
,

que des

(1) Miinter, ibidem , l" hcft, p. .^3.

(2) Aringhi , t, il, liyr. G.

(3) PI. 27,

êtres chéris
; le terme In pace , de toutes

les expressions la plus répétée, n'est du
reste qu'un emprunt juif; de môme que
le cœur qui se trouve souvent placé ainsi

entre les mots des épitapbes, n'est

qu'un emprunt fait à l'antiquité ro-

maine, hdi bidla cordis , boule en forme
de cœur, se suspendait au cou des en-
fans, par dessus leur robe prétexte,
comme embh'me de l'innocence et de la

limpidité de leur âme. Se souvenant du
grand mot Beau miinclo corde, les chré-

tiens , ainsi que les païens, décorèrent de
ce signe leurs tombeaux ; on le trouve
même jusque sur le sein des morts dans
les cercueils. Mais il cessa d'êlre porté au
cou des fidèles, et fut remplacé sous ce

rapport par les médailles de l'Agneau.

De même que le crucifix, le calice, si

fréquent sur les tombeaux du moyen
Age. est pi^esque inconnu sur ceux des

premiers temps. Boldetti nous a néan-
moins conservé la gravure d'une pierre

sépulcrale où se trouve une colombe
entre un calice et une ancre (l'espérance

ou le symbole du Paraclet entre l'amour
et la foi). Sur ce calice sont trois pains de
communion placés en croix l'un sur l'au-

tre. En outre, Jablonski (1) et Montfau-
con citent une pierre gnostique où un
jeune homme (2) légèrement vêtu et de-

bout avec une couronne sur la tête , en-

tre les deux lettresx © (XpiaTÔ; ©sa?), lient

un calice à la mnin.

Quand les croisades commencèrent, le

calice se répandit sur une foule de mo-
numens. L'homme de l'ardent désir, le

disciple bien-aimé en était devenu le dé-

positaire; rarement il parait sans cet at-

tribut sur nos cathédrales gothiques.

Quelquefois ii en sort un serpent pour
signifier peut-être la coupe de poison

que cet apôtre fut condamné à boire.

Beaucoup de calices se trouvent sur les

tombeaux, non seulement des prêtres,

mais même des croisés, morts dans leurs

châteaux d'Europe après leur retour. Et

en Orient, c'est le signe auquel on recon-

naît les tombes des Templiers et cheva-

liers de St -Jean. Tous ont pour sceau ie

calice de leur patron, surmonté de l'hos-

tie entre deux flambeaux.

(1) Opusc.,(. III.

(2) Antiit. Exfiliq., I. H ,
part. 2.
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Enfin, voici le cercle primitif des hié-

roj;jlyplies chrétiens parcouru. Si l'on a

paru attacher ici à leur développement

une grande importance , tout en demeu-

rant convaincu que celte conception sym-

bolique de l'art ne peut renaître , et que

la peinture sacrée doit plus que jamais se

lancer dans le drame et l'histoire, ce

n'est pas par un pur plaisir d'anliquaire

qui se délecte du passé; mais il nous

semble que ces muets hiéroglyphes des

catacombes sont appelés à jouer aussi

leur rôle dans le grand œuvre de régé-

nération de l'art , et que le génie de l'a-

venir pourra bien les opposer à l'allégo-

rie païenne , en les semanl comme ara-

besques à l'enlour des grands tableaux,

ainsi que le fit parfois le quinzième siè-

cle, ou les faisant servir comme enca-

dremens des bas-reliefs et décoration

architecturale des tombeaux, surlesquels

ces pieux emblèmes siéraient, à ce qu'il

me semble, mieux que les symboles du

paganisme.

Or, à ces signes mystérieux
,
premier

alphabet de l'art , se rattache un autre

ordre de figures déjà plus claires, et qui

forment pour le peintre comme le vesti-

bule du monde historique: ce sont les

paraboles ou allégories.

Des Paraboles.

Jusqu'ici Ton n'a rien vu qui dislingue

l'art du Christ de celui des païens , si ce

n'est la spirilualisation du sens matériel

des hiéroglyphes antiques. Mais avançons

d'un pas dans le domaine de l'art, en-

trons dans la parabole : df'jà l'élément

chrétien paraît ; car le Christianisme

,

c'est l'amour et la passion pour les hom-
mes comme pour la nature ; c'est le

dogme antique du sacrifice, devenu l'i-

dée sublime de l'immolation volontaire

ou du martyre pour le salut du monde,
à l'exemple de Jésus. Cette pensée qui

règne sur toute la primitive Eglise, est

déjà visible dans les paraboles dont est

rempli l'Evangile écrit sous une influence

encore toute orientale. La plus remarqua-

cle est celle dite du Bon Pasteur , et que

chaule l'Eglise dans l'hymne si douce

qui commence ainsi :

Bone pastor, panis rere

,

Jesu nosirî miserere !

Tuos pascp , nos lucre

,

Ta nos bona fuc Tidere

In lerrà viventium.

Origène avait dit qu'il y a cent hiérar-

chies d'intelligences, dont 99 sont for-

mées par les anges , et la dernière par le

genre humain. Allégorisant sur ce texte,

l'évêque Epiphane représente le bon pas-

teur qui laisse ses 99 troupeaux paître

seuls dans les prairies célestes pour aller

chercher la brebis humaine et la rappor-

ter sur ses épaules dans l'éternelle ber-

gerie (l).

Cette parabole se développe sur lessar-

cophages primitifs, dans une suite de
bas-reliefs,comme une idylle naïveetplei-

nede grâce. On voit d'abord Jésus debout
au milieu de son troupeau de douze
moutons, les douze tribus d'Israël; deux
autres bergers, aux deux extrémités, gar-

dent d'autres brebis ou les caressent (2).

Plus loin il paraît assisdans la forêt etjoue

de la flûte aux sept tuyaux
, rappelant les

sept paroles créatrices et organisatrices

et les sept paroles de douleur de la pas-

sion, avec tes moutons autour de lui (3).

Puis on le voit traire une brebis, pendant
qu'une autre continue à paître à ses cô-
tés (4). Ce qui donna lieu sans doute à
la vision desainte Perpétue, dans laquelle

un berger fort doux lui apparut, entouré
de son troupeau, au milieu d'un superbe
jardin : et invitée par lui à venir goûter
de son fromage, elle le trouva délicieux.

Le bon pasteur se montre partout très

jeune, cheveux courts, taille élancée,
vêtu de la tunique serrée avec une cein-

ture, du manteau court ou demi-manteau
qui ne lui couvre que le buste, sans bar-

be, des bas montant jusqu'aux genoux,
des souliers aux pieds et la houlette ou
bâton recourbé à la main.

Dans Bottari (5), on le voit sur une pein-

ture pleurer la perte de sa brebis dispa-

rue ,
suivant le sentiment de Mûnter 6)

(1) Quis ex vohis homo qui habet cealum oTcs ,?

el si perdiderit unam ex illis, nonne dimitiit nona-

ginta noTem in deserto et yadit ad illam qua; perle-*

rat donec inrenerit eam ; el cùm inveait eam , im-

ponit in huineros suos gaudens.

(2) Aringtii, /)ass(W.

(5) Boltari
,
pi. Lxwirt.

(4) Id., pi. xxxvi.

(o) Id., pi. LXXX.

(ti) Sinnbilder, 1*<^ hofi,

(Saint Loc.)
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qui regarde comme lui étant étrangères

les deux matrones priantes , entre les-

quelles il se trouve , tandis que Bottari

y voit la représentation du texte : Venez
à moi, vous tous qui êtes chargés, et je

vous soulagerai.

Un verre de Buonarotti (1) le représente

dans la forêt figurée par deux arbres, au

moment où, appuyé sur sa houlette, une

main sur sa tête, il paraît s'apprêter à

quitter son troupeau, dont tin agneau

gît à ses pieds, pour aller chercher la bre-

bis perdue; afin de marcher plus vile il

a retroussé sa tunique serrée par une dou-
ble ceinture, ses jambes sont enveloppées

des bandelettes du pâtre, il est piedsnus

contre l'ordinaire , peut-être pour courir

plus légèrement. Enfin dans une foule de

bas-reliefs on le voit revenir triomphant
et joyeux, portant sur ses épaules sa bre-

bis retrouvée qui laisse pendre noncha-
lamment sa tête , se fiant à son berger.

Quelquefois les autres brebis viennent

au devant de lui, le caressent, et au nom-
bre de 2, 4, 7, l'accompagnent vers la ber-

gerie. Des moutons s'y montrent çà et là

avec des cornes comme certaines espèces

d'Orient sans doute connuesen Judée (2);

on y voit aussi des chèvres. Dans Arin-

ghi(3) unbeau relief le montre enfin de re-

tour dans ses pâturages où sa bergerie est

figurée par une grotte en avant de la-

quelle son troupeau se repose. 11 est de-

bout entre deux bergers ses compagnons
et tient encore la brebis sur son épauie.

Pour terminer ce cycle pastoral Sch6ne(4j

l'a trouvé sur une table votive en pierre

rouge , debout, les mains en croix , pose
favorite de cet art primitif, et qui , ac-

compagné d'une chèvre et d'une brebis

remercie son père pour celle qu'il a re-

conquise. Une seule fois, sur une lampe,
dans Bartoli (5) , on le trouve vêtu A la

romaine, avec le pallium , et la barbe;
partout ailleurs il est humble berger.

Cette parabole se retrouve partout sur

les tombeaux, les diptyques d'autel, les

lampes ; on la voit peinte au feu ou à l'en-

causliquesurlesverresetjusquesurlesca-

lices.Lespères d'Alexandrie travaillèrent

(1) Velri,pl. n.

(2) MUnler, 2" heft, p. 63,

(5) T. 11,223.

(4) Geschichls forscli., t. II
, pi. i qo 2.

[6} .V partie
, pi. xxviu , d'après Munter,

cette fiction en tous sens. Enfin , dans les

grandes mosaïques et bas-reliefs on fit

sortir deux troupeaux de deux villes, oc-

cupant les deux côtés de la scène, et qui

furent Jérusalem et Bethléem, dont les

noms littéralement signifiaient le lieu du
repos et la maison du pain, c'est-à-dire,

l'ancienne et la nouvelle alliance, le

passé et l'avenir, la paix et la vie ; sous un
autre rapport c'était le lieu de la nais-

sance et le lieu de la résurrection , c'était

lacrècheet le Calvaire, l'une était \enas-

cetur du pasteur, l'autre le consunimatum
est.

Le pasteur figurait aussi les évoques,
chargés de veillersurle bercail et letrou-

peau, suivant les paroles môme du Sau-

veur .-Faites paître mes brebis. Ily a même
dans saint Eplirem , cette gloire de l'E-

glise de Syrie, docteur issu de parens
martyrisés sous Dioctétien, et qui, plein

d'une ardeur de génie étonnante, a laissé

un nombre incroyable de livres; il y a,

dis-je, une espèce de confession de sa vie,

où l'allégorie du berger joue un trop

grand rôle pour ne pas paraître en partie

prise dans un sens figuré.

Peu à peu la poésie développa . d'après

l'Evangile, une foule d'autres paraboles,

mais que les monumens n'ont pas repro-

duites : par 'exemple, celle de l'enfant

prodigue ne se trouve encore nulle part;

sans doute, elle avait quelque chose de
trop hardi, de trop dramatique, pour
l'art chrétien à son aurore. Ce qui conve-

nait, au premier âge c 'était le côlé im-

personnel de l'art : telle la parabole du
chandelier allumé, qu'il ne faut pas met-

tre sous le boisseau , mais dans le lieu le

plus apparent de la maison ; or , dit saint

Augustin, la maison c'est le monde, la

lumière dans le candélabre, c'est le

Christ (1).

La cognée mise à la racine de l'arbre

,

image de l'homme vicieux , en exécution

delà sentence parabolique: Onmis arbor

quœ non facit fructuni honuni excidetur

et in ignem mittelur, ne se trouve pas, il

est vrai , sur les tombeaux. Mais on y
voit souvent l'arbre, emblème de la pa-

^1) Domus lolns est munJiis, lucerna in candela-

bro lucens Ctiristus in cruce pendens.

Candelabrum crux Ctirisli est , dil evcnre ThéO'

phiU
,
patriarche WAntioche

,
qu» lotuiii niUDjum

fiitgore sui lumini» illu$travi(.
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role de vie, ft qui rappelle la vision de

Daniel sur l'antique empire : Ecce arbor

in niedio Icrnv... et proceritas e/iis roii-

tingens cœluni... foLiaejus pulcherrinia

,

et fructiis ejus esca nniversorum ; vision

interprétée par le grain de sénevé qui,

jeté en terre, grandit et devient un arbre

immense, dont les rameaux atteignent le

firmament et sous ses branches toutes les

nations viennent s'asseoir.

La Poule, rassemblant ses petits sous

ses ailes, image de l'éternelle Eglise qui

rappelle par la mort ses fidèles dans son

sein, est également étrangère à cet art

,

bien que le coq soit fréquent parmi les

hiéroglyphes, où il figure le Christ chan-

tant le lever de l'aurore aux défunts qui

se sont endormis en lui , comme dit Pru-

dentius dans ces beaux vers :

A[es diei nuntius

Lucem propinquam coucinit; v

Nos excitator meniium

,

Jàm Christus ad vitam Tocat (l).

En suivant cette voie des symboles,

l'esprit s'éloignait, il est vrai , de plus en
plus de l'histoire , mais trouvait plus d'é-

lémens à ses conjectures et à ses systè-

mes. C'est pourquoi le génie de la Grèce
va s'enfonçant toujours davantage dans

le labyrinthe hiéroglyphique ; et depuis

lors l'Apocalypse et les visions des pro-

phètes, qui ne s'appliquent directement

à aucune particularité terrestre, ont fait

l'objet principal des icônes dans l'Église

orientale : comme les sept sceaux , le li-

vre , les quatre anges des quatre vents,

les rois de la bête, les coursiers, les

vingt-quatre vieillards, la balance, la

femme que le dragon poursuit. Mais ces

beaux et profonds symboles du passé et

de l'avenir du monde, ont besoin, pour
devenir compréhensibles, d'un traité spé-

cial qu'on ne saurait donner ici. Qu'il

suffise de citer les dix vierges deil'Evan-

gile allant avec leurs lampes allumées au

devant de l'époux , et qui figurent la

résurrection des corps, suivant saint Hi-

laire : Lampadam assumptio est aninia-

riiin reditus in corpore. Elles reportent

la lampe de l'âme ou la lumière de l'es-

prit aux corps gisant sous la pierre. Mais
parmi ces fiancées de l'époux, cinq seu-

lement sont sages et ont apporté de

[l] Hymne I.

l'huile, c'est à-dire des vertus, pour en-
trer dans la salle funéraire qui sera en
même temps celle du banquet nupiial;

tandis que les cinq vierges folles ayant
laissé leurs lampes s'éteindre, et s'étant

livrées à tous les appétits des cinq sens,

resteront dans les ténèbres extérieures.

Du reste, fréquent sur les miniatures
et les temples des Grecs, ce sujet est rare

aux catacombes; Bosio ne l'a vu qu'une
fois dans celle de Sainte-Agnès : les cinq
vierges sages marchent l'une derrière

l'autre, portant leur vase d'huile ; la pre-

mière a en outre un flambeau, les quatre
autres ont des verges en main (1).

Allégories grecques.

Maintenu dans de justes bornes, le gé-
nie novateur de la Grèce

,
qui avait dé-

veloppé dans l'art les paraboles juives,

introduisait ainsi peu à peu le progrès
au milieu de l'immobilité judaïque. Des
allégories, tout empreintes de l'imagi-

nation hellénique , étaient reçues vives

et légères parmi les hiéroglyphes venus
de Jérusalem et dont elles secouaient la

torpeur.

C'est ainsi que le Christ, comme doc-
teur du monde , est représenté sur plu-
sieurs sarcophages , en pose d'orateur

grec , debout sur le rocher des quatre
fleuves, et gesticulant, un papyrus dans
une main, mais variant partout de figure

et de caractère. Plus tard, quand Byzance
fut née, il s'assit sur un tronc de pier-

reries, tenant l'Evangile de la main gau-

che , bénissant de sa droite étendue à la

manière grecque, c'est-à-dire, avec trois

doigts levés au nom de la Trinité, et le

quatrième ou l'avant-dernier
,
joignant

le pouce de façon à dessiner le mono-
gramme du Sauveur. De nombreuses
mosaïques des églises romaines nous le

présentent dans cet état déjà sous un
aspect tout-à-fait hiératique.

Ailleurs, c'est le musicien suprême,
guidant l'harmonie des sphères et des
peuples avec sa lyre à dix cordes (2); ou
c'est l'adolescent éternel, plein d'éclat

et de beauté, foulant sous ses pieds nus
le lion et le dragon. Quelquefois assis, le

(1) Rome soulerr., p. 1G2.

(2) Tel est le Chrisl d" la pi, cm de BoUari. (Mo-

sajqu«.)
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sceptre en main , sur un siège qu'enve-
loppent toutes sortes de fleurs, il gou-
vtrne en souriant la nature dont il est le

jeune et brillant monarque ; ou bien c'est

le vieillard des siècles, l'élernel thau-
maturge à la longue barbe, à la verge
magique dont il louche le morde pour
le régénérer. Mais à l'origine il est tou-
jours jeune, avec la tunique romaine
aux deux bandes de pourpre où s'écrivit

plus tard son monogramuie.
On le trouve souvent aussi peint sur

les plafonds comme l'âme des quatre
saisons qui tournent autour de lui, cha-
cune occupée d'un travail parliculier.
Suivant saint Zenon, évéque de Vérone,
le printemps, c'est l'ouverture des fonts

baptismaux pour le lidèle , et pour la

nature celle des eaux qui , déliées de la

glace , recommencent à couler : le par-
fum des fleurs y ligure l'épanchement
des grâces divines et la bonne odeur des
vertus. L'été, c'est la lutte du bien, la

ferveur du juste dans le combat de cette

vie. L'automne, c'est la vendange, c'est

le martyre , ou le trioraphn après la pis-
sion. L'hiver, enfin, c'est le Christ, en
tant que Dieu de la mort et de la des-

truction
,
qui vient, une faux à la main,

dit l'Apocalypse (I), moissonner ce qui

est mûr, et livrer au feu le froment
pourri. C'est le jugement des êtres abat-

tus par le faucheur, le battement du blé

dans la grange, la séparation du bon
grain d'avec le mauvais, du lidèle d'avec

l'idolâtre qui reste engourdi dans ses

voluptés glacées.

Tout ce qui vient d'être dit suffira

pour prouver avec quelle indépendance
les premiers chrétiens allégorisaient. et

combien dans les arts ils étaient loin de
se traîner servilement sur les traces du
paganisme, comme si les saintes Ecri-

tures n'eussent pas été assez riches d'i-

mages , et que leur indigence eût forcé

les fidèles à aller mendier ailleurs. Il

n'est cependant pas rare de trouver des
archéologues qui prétendent faire déri-
ver de la mythologie et de ses dieux les

plus beaux types de l'art chrétien. L'un
d'eux, dont les nombreux et utiles tra-
vaux et les vastes connaissances méri-
tent d'ailleurs les plus grands égards.

(t) In mau'i sue fnlcem.

M. Raoul Rochelte a publié récemment
,

sur l'art des catacombes, de nouvelles re-

clierciies . qu'il est utile de critiquer

!Ci (1).

L'auteur, frappé surtout de la physio-

nomie païenne de ces peintures, a pour
but de constater les emprunts faits par
l'art nouveau à l'ancien hellénisme. Il

étudie donc le côté négatif de cet art ;

au lieu de ce qui le caractérise, il présente

aux yeux ce qui no peut le caractériser.

Cette méthode est déjà par elle-même
suffisamment inféconde. Mais examinons
les faits intrinsèquement.

D'après le savant antiquaire, le mau-
solée de sainte Constance < offre un
exemple curieux de ce syncrétisme qui

caractérise les œuvres du Christianisme

primitif. » Car on y voit « le paon, sym-
bole païen d'apothéose associé à l'agneau,

symbole exclusivement chrétien. » Et de

ce dernier fait qui serait contestable , il

conclut, contre Rottari
,
que ce monu-

ment est chrétien . ainsi que le temple
rond où on l'a découvert. La mosaïque à

sujets bachiques , « unique appui de l'o-

« pinion vulgaire qui voit ici un temple
< de Racchus. est loin de le prouver,
I malgré les génies nus et folâtres qui

« animent la scène : car la vigne et les

< vendanges , emblème païen de mort
« prématurée , s ont été pris par l'Eglise

au polythéisme. Cela est à moitié vrai
;

passons, i Hercule, avalé tout armé par
« tm monstre marin, et rejeté après trois

« jours du sein de cet animal gigantes'

4 que, sans y avoir perdu autre chose
i que ses cheveux, joue absolument le

« rôle de Jonas. Cette fable, d'origine

< phénicienne, à ce qu'il paraît, pourrait

i bien n'avoir été qu'une version altérée

< de l'aventure du prophète hébreu. >

Soit encore! Mais que le monstre marin
qui attaque Andromède exposée nue sur

le roc de Joppé « ait servi évidemment
de modèle à nos premiers artistes chré-

tiens, Il pour figurer l'aventure de Jonas,

ceci est déjà une hypothèse.

Poursuivons. Le modèle de l'arche de

rvoé avec la colombe « ne peut avoir été

« puisé qu^a une source profane puis-

(1) R. Roctielle, premier Mémoire sur les Ami-
qttilés ohrélienves ; — Peintures det calocombes

,

Par, s î«ô7.
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1 que le type des médailles d'Apanic'îe,

< eertaiiieinent emprunté li quelque luo-

« miment pUis ancifii et ])lii!i considé-

< rable, nous offre sous la forme la pins

< abrt^fîée... la m^-mc image que nous

« trouvons sur les peintures clirélien-

i nés, !) et de plus, les lettres iNn, gravées

sur l'arche, et que M. Raoul Uochetle

croit l'abrégé de NêWKopwv. a 11 ne convient

i pas, ajoute-t-il . de renouveler à celte

« occasion l'ancienne querelle de Celse

« et d'Origène, touchant le déluge de

« Deucalion, qtie l'un re.^ardait comme
< le type primitif de l'autre; » parce que

de l'arche de Deucalion s'envole aussi

une colombe après le retour du beau

temps. Mais celte priorité est pourtant

au fond la question.

JN'éanmoins, tout ceci n'est qu'acces-

soire : le fait principal du mémoire est

la déduction , d'après le> monumens
païens, du type du Bon Pasteur, c Je

« crois avoir, en montrant la source an-

« tique où avait été puisée ceSte image,

« signalé' un fait archéoloj^ique aussi

« neuf en lui-même que grave tl curieux

i dans ses conséquences.

< Une image toute semblable avait élé

t employée par les anciens d'une ma-
« nière équivalente dans les monumens
1 du même genre

,
je veux «lire dans des

« peintures de grottes sépulcrales. L'exem-

« pie le plus décisif que je puisse citer à

< cet égard csl une peinture du tombeau

i des Nasons, où nous voyons... un ber-

« ger, avec une chèvre sur ses épaiiies et

« un pedum à la main, nu, à la réserve

1» d'un petit manteau jeté sur le bras

« droit , et placé au milieu des quatre

* figures allégoriques, des quatre sai-

<! sons On sait que sur les sarcopha-

« ges romains elles exprimaient la briè-

« vêlé de la vie humaine.
< Dans une peinture du cimetière de

« Saint-Calixte, où le bon pasteur est as-

« sis entouré de brebis, il tient de la

« main droite la syrinx , instrument d'o-

« rigine notoirement païenne , et dont

« l'emploi n'a pu être motivé à aucun
(I titre sur les monumens chré'.iens.

« 11 y a plus : dans quelques unes de

« ces représentations du bon pasteur, la

« brebis... est remplacée par la chèvre,

« dont l'image , étrangère à la parole sa-

t crée et aux idées chrétiennes, atteste

« l'origine profane de la composition.

I C'est sur une peinture du cimetière des

« Sainls-Marcellin et Pii rre que se pré-

« sente celle singulière variante, et il a

« fallu toute la préoccupation dont les

« plus habiles antiquaires romains, tels

« que Bottari, ne sont jamais exempts,

« pour n'avoir pas été frappés d'une

« semblable particularité

9 Je puis ajouter que ce type (du bon
i pasleur) avait été fixé à la plus belle

« époque de l'art, et de la main d'un des

i( plus grands statuaires de la Grèce , de

< celle de Calamis, dans une statue cé-

« lèbre qui se voyait à Tanagra en Béo-

i tie , du temps de Pausanlas. Ce qu'il y
« a surtout de curieux dans cette notion

« historique , c'est la circonstance ajou-

(( tée par Pausanias
,
que le jour de la

« fêle de Mercure Kriophore, le plus beau

« des jeunps gens de Tanagra faisait le

< tour de la ville en portant une brebis

« sur ses épaules.

i Je ne puis m'empêcher de citer à

« celte occasion une des plus anciennes

« images de cet Hermès Kriophoros qui

« nous soient parvenues de l'art grec, c'est

i celle qui orne un fond de patère ré-

« cemment trouvée dans un tombeau de

« Chiusi (1), et qui peut bien être con-

« temporaine de l'œuvre de Calamis

« Oui pourrait douter, d'après des mo-

i numens d'un si haut mérite... que le

'; bon pasteur des chrétiens n'ait été ,

« sous sa forme générale et dans la plu-

f part de ses accessoires , une réminis-

i cence de cette image antique, à laquelle

« on n'avait à ajouter qu'une significa-

« lion chrétienne? »

Ainsi l'auteur convient au moins que

la signification n'était pas la même. Quel

rapport de sens y a-l-il en effet entre

l'Hermès Kriophore, dieu des brigands,

pâtre voleur, enlevant des moutons non

pour les rapporter au bercail, mais pour

les dévorer, et le bon pasteur chrétien

donnant sa vie pour son troupeau, et s'é-

crianl : « Corgiatulamini milii quia in-

« veni ovem meam qute perierat?» L'un

est le type de l'autre comme la haine est

le type de l'amour. Le premier enlève

les ûmes comme l'affreuse mort des an-

ciens; il est poursuivi par des malédic-

itl Mus, Chiusir., t. 1, tav. ôS.
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tions et les plus amers reproches. Le se-

cond est accueilli comme le désiré du
monde; au lieu d'enlever l'âme au séjour

qu'elle aime, il la reporte joyeuse dans
le sein de son père céleste; on le bénit

comme sauveur, on le poursuit par des

actions de grâce. En outre, cet Hermès,
ravisseur des âmes, est nu, avec des ai-

les aux pieds et à la léte; il a le caducée
en main bien plus souvent que le pedum,
qu'il ne porte qu'accidentellement. Le
rapport entre lui et notre bon pasteur

n't'st donc qu'une ressemblance extrême-

ment éloignée et tout-à-fail fortuite. L'ar-

tiste n'a pas sous la main un nombre in-

fini de types fondamentaux : la matière

est bornée, et l'art qui repose sur elle

doit en subir les conséquences, bien qu'il

soit infini quant aux développemens in-

dividuels. C'est pourquoi mettez en rap-

port l'Inde et l'Egypte , le panthéon de

la Perse et celui de l'Etrurie, qui ne se

sont probablement jamais communiqué
leurs idées les uns aux autres, vous trou-
verez pourtant entre leurs dieux de frap-

pantes ressemblances ; quelquefois on di-

rait des répétitions, lors même qu'il est

clair que les peuples ne se sont jamais
vus. Pourquoi les premiers chrétiens fe-

raient-ils seuls exception à cette loi de la

nature? Cette méthode de jugemens,
d'après des analogies quelquefois de pur
hasard, peut mener à de graves erreurs :

Volney et Dupuis en sont la preuve.

A cause d'une légère ressemblance
avec le Criophore des Grecs, nous ne
conclurons donc point que notre bon
pasteur ait été connu des païens, et par-

tout où il se trouvera l'influence chré-

tienne restera claire à nos yeux.

Cyprien Robert.

REVUE.

INNOCENT m ET SES CONTEMPORAINS,

PAR M. HURTER (1).

Idées de M. Hurler scr VHnloire de» Pape*.—Jeu-

nesse d'Innocent III.—Son ouvrage sur le 31épris

du Monde. — Son intronisation,— Magnifique dis-

cours qu'il prononce. — Ses démêlés avec l'Alle-

TDBgne. — Avec lé roi de France.

Autrefois Saul approchait de Damas
ne respirant que peraécutions, quand une
voix l'arrêta soudain sur la roule et lui

dit : I Saul, Saul, pourquoi me persécu-
tes-tu? > — El lorsque Saul gisant sur la

terre, troublé, confondu se fut écrié :

« Eh bien ! Seigneur, que voulez-vous que
« je fasse? — Lève-toi, dit le Seigneur,

< entre ^dans la ville et tu recevras mes
« ordres. Mais sache, dès ce moment,
< que je t'établis le prédicateur des mer-
< veilles dont tu es témoin. » Ainsi s'ac-

complit il y a près de deux mille ans la

vocation de l'apôtre des Gentils, et de
nos jours encore Jésus de Nazareth sem-
ble opérer le môme miracle en appelant
au sein du protestantisme des hommes
choisis pour les établir prédicateurs des

merveilles qu'ils découvrent dans l'his-

toire de cette Eglise antique dont ils sont

séparés. Tandis que, semblables aux en-

fans d'Israël abandonnés de Dieu, de»

(1) En lisant cet article, qui nous arrive de Télranger, on s'apercevra que Tauleur n'avait pas encore

connaissance de la traduction qu'a donnée M. de Sainl-Chéron de la vie d'Innocent III. Nous avons

parlé de cette traduction dans notre numéro 24 , tome V, page 4iiS ; mais on n'en lira pas avec moins d'in-

térêt cet article
, qui coniieot de curieux détails sur la vie de ce grand pontife, et de nombreux extraits de

se» onvras'"*- — L? tra<5ur«i(r>n . en 5 vo!, in-S^i rend chez Debécoutt, libraire; prix : 13 fr.
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catholiques déversent à pleines mains
l'insulte et le mépris sur cette mère qui

voudrait les rassembler sous ses ailes, il

s'élève hors de son giron des voix juslili-

catrices pour rendre hommage à la gran-

deur de ses pontifes, à la pureté de leurs

internions, à l'élévation de leur caractère

et de leur génie, \oici venir des hommes
s'atlachànt pendant vingt annca enticres

à la vie d'un seul pape, s'identifiant avec

ses idées , s'incarnant, si j'ose le dire,

avec tout son être pour en mieux péné-

trer les replis, mieux en sonder les pro-

fondeurs les plus secrètes. Comme les

amateurs d'histoire nous paraissent pe-

tits auprès d'un pareil dévouement à la

science et à la vérité! Que de vide sous

ces phrases sonores qu'on nous donne
pour l'enseignement des siècles, et que
six mois voient germer, éclore et mou-
rir! Etrange obsession de certains es-

prits, même d'un ordre élevé, qui s'éver-

tuent à prouver leur fécondité en lan-

çant sans cesse dans le public des écrits

où le paradoxe lutte avec les faits pour
les tailler à la mesure de ce nouveau lit

de Procuste, où le caprice les alonge et

les rétrécit au gré de ses plus fantasques

écarts! Puis, on nous dit d'un ton solen-

nel '.Ecoutez, voici l'histoire. Oh! l'his-

toire, c'CjSt une divinité dont le sanc-

tuaire veut le silence et la retraite, non
le bruit de la foule : celui qu'elle y ap-

pelle doit laisser sur le ^seuil du temple
et l'ardente soif de la renommée qui

porte à sacrifier au goût du jour, et l'es-

prit de système, fils de l'orgueil, dont le

premier effet est d'obscurcir Tintelli-

gence. Absorbé par une passion unique,
la vérité, le nouveau prêtre plongera ses

regards pénétrans dans le dédale des
vicissitudes humaines; trop heureux
quand il pourra célébrer la vertu plutôt

que flétrir le vice. Et si, sur sa roule, il

rencontre la dégradation et l'infamie

dans ceux qu'il a appris à vénérer
,
qu'im-

porte? il pourra gémir au fond de l'ûme,

mais l'austère vérité dirigera encore sa

plume ; point de prévention, point d'af-

fection qui doive prévaloir sur le culte

qu'il lui a voué, c'est à-dire à Dieu. Mais
aussi ce Dieu lui donnera d'effacer la po-
pularité d'un jour et de fonder un mo-
nument durable que garde avec amour
une postérité avide de s'instruire.

Bien peu d'hommes, je le sais, sont ca»

pables de réaliser cet idéal d'historien

que l'on conçoit mieux qu'il n'est donné
de le décrire, et pourtant que d'émo-

tions saintes et justes ne jailliraient pas

d'un ouvrage rédigé sous de pareilles in-

spirations! Car il faut bien le reconnaî-

tre, il n'y aura jamais de vraie philoso-

phie dans l'histoire que celîe dont la

base est une scrupuleuse conscience.

Lorsqu'une révolution s'accomplit, que

les mœurs d'une nation changent, que

les institutions périclitent et tombent
comme des chênes long-temps rongés

par le ver, il n'est personne qui ne cher-

che à s'expliquer de pareils déchiremens,

mais il est rare qu'on en saisisse la cause

au milieu de l'orage. Le flot qui a brisé

contre les rescifs le vaisseau social est

encore trop voisin de celui qui l'a pré-

cédé et de mille autres encore : la vue

humaine tout éblouie par la foudre, ne

peut arriver jusqu'à l'impulsion même,
jusqu'à cette première vague perdue

dans l'océan impétueux des passions ter-

restres. Mais au retour du calme, vienne

un homme de conscience et de talent

pour rassembler péniblement les lam-

beaux épars de cette société peut-être

encore saignante, et qu'il pèse dans la

balance de l'éternelle justice les vices et

les vertus de ceux qui ont occupé la

scène politique ou religieuse; certes, il

sortira du creuset un or pur d'alliage,

une histoire utile et féconde en instruc-

tions, non un tissu de jugemens erronés,

ou d'hypothèses qui font sourire.

Peut-être me laissé-je aller à l'illusion,

mais pourtant il me semble que cette

simplicité d'Ame, cette droiture d'inlen-

tion est merveilleusement propre à com-

prendre et à revêtir d'un langage pitto-

resque les différentes phases de l'huma-

nité. Aujourd'hui surtout que la sainte

humanité et la grandeur saintement fa-

natique de la convention se retrouvent

dans beaucoup d'écrits, on se sent porté

tout naturellement vers ces hommes du
vieux catholicisme qui ont eu, eux aussi,

la prétention d'être épris de ce saint

amour pour leurs semblables. En se met-

tant au point de vue que nous indiquons

on est soi-même embrasé à l'aspect de

celte charité divine qui échauffait et

vivifiait certaines âmes du temps passé.
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et qui en axiime encore quelques unes de
nos jours, y brûlant, tel qu'en un ardent
foyer d'où ni le froid sarcasme, ni l'amer

dédain ne sauront le bannir. En vain

l'on nous représente la maligne obsti-

nation du prctre; en vain on nous offro

d'infâmes scélérats sons un froc immon-
de, ou des prieurs courts, gras et pétu-

lans, en ajoutant que ['inquisition est

l'âme del'Eglise (!); nous avons nos an-

nales et nos souvenirs, où brille la cha-

rité comme une auréole glorieuse autour
de cette Eglise, en épanchant pour vous

qui la flétrissez le lait de ses triples ma-
melles. Oui, n'en douiez pas, tant qu'il

y aura des pauvres parmi nous, tant que
le malade indigent de la campagne sera

sûr de trouver des remèdes à la cure (2),

tant qu'il y aura une souffrance à soula-

ger, une blessure à fermer, un moribond
à encourager, il y aura des prêtres et

probablement des hommes pour maudire
la main qui les bénit. Et cependant, il

n'y a point d'alternative, ou il faut re-

noncer à comprendre certains hommes
et certains événemens ; ou bien il faut

saisir et accepter ce caractère de prêUe
tel que l'offrit souvent le moyen âge.

Hors de là, il ne vous sera point donné
d'embrasser sûrement une grande épo-

que de la vie des peuples
;
pério<le d'df-

freux désordres, mais aussi de vertus

sublimes, où l'Eglise, aux prises avec ia

barbarie, enfantait douloureu.sement la

société. Est-ce à dire qu'il faudra dissi-

muler les vices qui lui rongeaient le sein?

Loin de nous cette pensée : analhème au

prêtre qui oublie sa vocation pour l'in-

trigue et l'ambition; anathèmc au moine
qui couvre de son froc de honteux dé-

bordemensj malheur aux simoniaques,

nous le crierons plus haut que vous :

mais justice;, éternelle justice et béné-

diction pour les pontifes qui ne se lais-

sèrent dompter par aucun obstacle; les

évoques qui se servaient de htur crosse

pour défendre leurs ouailles ;
le religieux

qui raviva la foi dans les âmes aux dé-

pens de son repos et de sa vie. Oh!
quand vous ferez ainsi de l'histoire

,

(1) Expressions de G. Sand.

(2) Dans dilférenles parties de la Bretagne, quand

un médecin prescrit des médicamens à un pauvre

paysan , il dit : Ah ! oui ,j'iions à la ci"e. El rare-

ment le presbytère lui fdit faute.

quand vous la concevrez et l'écrirez

sous la dictée de la conscience ; alors

elle sera pleine de vie et d'intérêt

,

un grand et magnifique tableau de l'hom-

me avec son cortège obligé de bon et de

mauvais, non une pâle esquisse dont les

contours, ou indécis ou durs, nous mon-
trent une caricature où n'apparaissent

que des ombres informes.

Tel n'est point assurément le caractère

de l'ouvrage que nous nous proposons
d'examiner. Nous voudrions, au contrai-

re, le voir entre les mains de tout homme
vraiment ami de la vérité et l'embras-

sant avec ardeur parloiU où il la trouve.

A part son mérite littéraire, la vie d'In-

nocent 111 par M. Hurler de Schaffhouse

est un exemple frappant de ce que peut

en histoire cette conscience scrupuleuse

dont nous avons parlé. Placé lui-même
hors du catholicisme et chargé de l'en-

seignement historique dans une ville

prolestante, ses paroles acquièrent un
degré d'importance qu'obtiendraient à

peine le? plus savaris travaux des catho-

liques, auxquels il esi loin de céder le

pas pour l'érudition et la profondeur des

recherches. Innocent III lui est apparu
comme un desplus puissans génies et des

plus grands bienfaiteurs de la civilisa-

tion ; et dès lors cédant à l'admiration

sincère excitée en lui par toute la con-
duite de ce pape, l'auleur ne cesse de le

mont rer dirigeant l'Europe dans les voies

dep; rtVclionnement que leChrislianisme

a ouvertes au genre humain. Plus d'une

fois, en effet, on demeure confondu de-

vant la prodigieuse activité de celte vie

usée au service du prochain. Discipline

ecclésiastique, maintien du lien matri-

monial daiis les dernières classes comme
pour les plus redoutables potentats,

croisades, tutelles royales, propagation

de la foi chez les païens, protection des

sciences, composition d'ouvrages ascéti-

ques : tel est le cercle immense dans

lequel se meut avec facilité celle vaste

intelligence, sans rassasier la soif du
bien qui la dévore. Au milieu du mou-
vement général qui eni rainait les esprits

au treizième siècle, Home devint le

foyer d'où jaillissent les rayons de lu-

mière qui devaient viviiier et féconder

l'Europe si long-temps endormie. Pas

une rouleur qui ne soit sûre d y trouver
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de la consolation
;
pas uv.e injustice qui

n'y rencontre sa punition, et aussi pas

une vertu, pas un (it^voiiemcnl que Rome
n'appuie, n'encourage et ne r«^compense

dès qu'il lui est connu. C'est là. sans

doute, un sublime tableau à dérouler à

nos regards, à noi^squi entendions par-

ler seulement de Varrogant Innocent 111,

comme jusqu'à M. Voigt, {'orgueilleux

pontife était l'épitliète obligé;; tle Gré-
goire VU. 3Iais il est temps d'entendre

M. Hurler nous raconter lui-mi'^me l'ori-

gine de son œuvre et les principes qu'il

a suivis en l'exécutant. Ses paroles au-

ront plus de poids que tout ce que nous

pourrions dire.

« 11 y a bientôt vingt ans, dit-il au dé-

but de son livre, qu'en feuilletant le re-

cueil des lettres d'Innocent 111, l'auteur

de celte bisloire conçut pour la première
fois l'idée de consacrer ses forces et ses

facultés à reproduire Texisience si multi-

forme d'un bomme dont la }>ersonne

offre sans contredit la papauté arrivée à

son apogée, soit qu'il s'dgisse de soa dé-

veloppement intérieur, soii que l'on en-

visage sa puissante action à l'extérieur.

Celle première pensée revint encore, se

dessinant avec plus de clarté et sous nue

forme plus distincte, jusqu'à ce qu'elle

acquit le caractère d'une idée fixe par la

possession de deux écrits qui renferment

l'histoire du pontificat d'Innocent et qui

ajoutèrent ainsi une riche moisson aux

autres matériaux rassembb's avec peine,

malgré les nombreuses obligations d'une

vie occupée.

I IS'éanmoins, avant même que l'auteur

eût embrassé dans son immense étendue

l'orbite dans laquelle Innocent se mou-
vait, ou du moins avant que la riche

variété de celle sphère s'offrît à lui dans

son unité, une chose demeurait cepen-

dant claire à ses yeux : c'est que la vie

d'un homme dans lequel se réunissaient

les ressorts des événemens les plus im-

portans et des circonstances les plus

minimes; qui, à lui seul, paraissait le

cœur du vaste corps européen, la vie

d'un pareil homme, dis je, ne pouvait

être séparée de celles de ces monarques,
ses contemporains, avec lesquelles la

sienne avait tant d'cnlacemens divers.

Car au fotid. on peut bien appeler la vie

de chaque pontife à celle époque un

fragment de l'histoiic européenne , ou
plutôt cette histoire perdrait le centre

qui ru vivifiait toutes les parties, s'il

était possible d'en écarter le chef de l'E-

glise.

« Aussi plus les écrits de ce pape me
montraient netlement ses idées sur le

mondt', sa science toute chrétienne, ses

profondes convictions sur l'existence et

l'importance du pontificat suprémcj...

d'où il voyait découler pour lui de rigou-

reuses obligations s'étendant depuis les

dernières ramifications, depuis les plus

petites nuances jusqu'aux événemens

majeurs et gros d'avenir; enfin plus j'a-

percevais le sérieux avec lequel tout son

être s'identifiait avec celui de l'Eglise
;

et plus aussi s'offrait claire et distincte

l'empreinte de ce personnage que j'avais

entrepris de peindre dans chaque trait

reconnaissable de sa vie intérieure et

extérieure. En eifet, si une pareille vie

esl un ensemble uniforme sur un théâtre

aussi vaste et au milieu des mobiles vi-

cissitudes des temps ; si, animée par une

pensée mère, elle est conséquente, régu-

lière , de manière à concentrer en elle

seule tout le cours de sa puissante exis-

tence ; si elle se prononce sans balancer

dans chaque conjoncture ; alors la tâche

en devient plus facile, en permettant à

l'écrivain de la suivre plus sûrement, et

par là, d'en offrir un portrait plus lidèle,

ou tout au moins de pénétrer jusqu'aux

plus secrets ressorts de sa conduite. Eh

bien ! voici quel était dans Innocent ce

germe, ce ressort caché : Connaître et.

réaliser la plus haute destinée de la pa-

pauté , comme institution fondée par

Dieu même pour gouverner l'Eglise, et

par elle assurer le salut au genre hu-

main. Or, Innocent se trouvant une fois

appelé à cette haute dignité, cût-il été

plus grand, ou bien eût il acquis plus de

droits à la reconnaissance et aux applau-

disseraens de la postérité s'il se fût mon-

tré, ou peu soucieux d'acquérir la plus

pure idée de sa position, on incapabe

de réaliser cette môme idée le plus pos-

sible , ou enfin indifférent à tous les

deux?
i INIainlenant, que celle idée fût vraie

ou fausse; conforme ou non an Christia-

nisuie bien compris; qu'elle ressortit ou

non des enseignemens de sop divin fpn-,
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dateur, ce n'est pas une question qui

doive occuper l'historien ; elle rentre

dans le domaine du dogme et de la con-

troverse. Quant à lui, voici ses limites :

dans un certain temps celle idée a géné-

ralement prévalu et a fondé une institu-

tion qui a exercé sur la société une in-

fluence énergique et profonde : qu'il

montre les phénomènes et les vicissitu-

des auxquels elle donna lieu. Mais il est

deux points qu'il lui sera permis d'éta-

blir contre toute objection : 1" Les insti-

tutions indispensables au bien de l'huma-

nité changent avec les événemens que
celles-ci font naître ; dès lors, seconde-

ment, elles ne peuvent être les mêmes
dans tous les temps. A cet égard, les

historiens les plus distingués n'envisa-

geant le Christianisme que comme révé-

lation divine, n'ont reconnu ni l'influence

conservatrice et morale du pontificat sur

la grande famille européenne et chré-

tienne de ces temps, ni la sainte et spi-

rituelle dignité des individus auxquels

l'institution se trouva liée pendant près

de deux siècles non interrompus. Car
oserait-on bien déclarer audacieusement
qu'un esprit si grand , si pénétrant , si

énergique, auquel tout juge impartial ne

saurait refuser beaucoup de dignité mo-
rale ; oserait-on dire que tout cela était

seulement un masque endossé par le

porteur comme condition nécessaire de

sa position? Toujours est-il que parmi

tous, Innocent brille au premier rang,

soit que nous contemplions son habileté,

ou l'étendue de ses connaissances, son in-

fatigable activité , ou la pureté de sa

vie, son attitude digne en parlant au

nom de sa charge, qui est celle de Dieu

même, ou enfin son humilité, lorsque sa

propre personne s'offre seule aux re-

gards. Aussi pourrait-on dire de ce qu'il

voulut, prépara, entreprit et termina :

Innocent mit au grand jour ce que Gré-

goire VII montra dans l'ombre, et les

germes déposés par ce dernier acquirent

sous le premier leur entier développe-

ment. Pendant la durée d'un pontificat

extraordinairement long pour un chef

de l'Eglise, Alexandre Ilï avait souffert

et lutté avec une constance romaine pour
atteindre le grand but dont son illustre

successeur profita moins en combattant

que par l'autorité que donne la victoire:

IMNOCENT III

et dans un long enchaînement de pré-

décesseurs et de successeurs, tous plus

ou moins animés d'une même et unique

idée. Innocent III en présente la plus

claire expression, l'application la plus

immédiate.

< Cet ouvrage remplira donc deux fins

ni préméditées ni recherchées, mais res-

sortant de l'entreprise elle-même. La
première sera la réfutation de tant d'as-

sertions erronées, de jugemens préve-

nus, de fausses interprétations accumu-
lées dans notre siècle contre la papauté

en général et contre ce pontife en parti-

culier. Cependant la seule polémique
que l'historien se soit permise a été d'op-

poser et à l'idéal placé trop au dessus de

la réalité, et à la caricature faite à plai-

sir pour défigurer, un portrait vraiment

ressemblant et tracé avec une conscien-

cieuse fidélité. Si de tous les hommes
qui, dans le cours des âges, ont occupé
un rang distingué dans l'histoire, nuls

plus que les papes n'ont eu le malheur
d'être considérés sous un point de vue

complètement étranger à celui de leur

temps, de leurs relations et de leurs de-

voirs, à peine s'en trouve-t-il un seul si

mal apprécié qu'Innocent dont tous les

efforts tendaient à réaliser au plus haut

degré l'idée sublime de sa vocation. Bien

des gens s'étonneront sans doute devoir

attribuer à une conception toute spiri-

tuelle de la dignité, à une base purement
chrétienne et non à l'homme même con-

sidéré subjectivement, beaucoup de cho-

ses qu'on taxe ordinairement d'usurpa-

tion, de tyrannie sacerdotale et d'ambi-

tion. Mais après tout, peu de personnes,

j'imagine, se sentiraient la hardiesse de

substituer leur opinion officieuse et ba-

sée sur le vide, à celle qui s'appuie sur

des faits et dont on trouve partout des

traces sans les rechercher. >

Tel est le premier but, voici le second.

L'esquisse tracée par les historiens les

plus spirituels et les plus authentiques,

pour ne citer que Muller, Wiiken et

Raumer parmi les Allemands
,
porte

bien avec elle le cachet de la vérité,-

mais elle est conforme à la nature de

leurs ouvrages et offre tout au plus des

indications, des traits essentiels ;
elle

laissait encore à faire un portrait achevé

et soigneusement travaillé,... C'est donc



ET SES CONTEMPORAINS. 49

celle lacune que M. Hurler a cherché à

remplir.

« Or, dans un pareil travail, conliriue-

t-il, il fallait avant tout songer à la fidé-

lité, et offrir à chacun l'occasion de

suivre l'auteur, de vérifier constamment
l'authenticité de sa narration: de se con-

vaincre que, guidé par une aveugle par-

tialité, il n'avait point chargé sa palette

de couleurs trop hrillantes , ni passé

trop légèrement sur les ombres. C'est

pourquoi il a presque toujours fait par-

ler son héros, afin que celui-ci révélât

lui-même ses opinions, ses convictions et

ses projets. Lajustice. qu'invoque celui-

là même qui la viole, la justice veut que
les paroles du pontife soient prises dans

leur sens naturel pour un esprit non
prévenu et qui n'a aucune raison d'en

suspecter la sincérité. Dès lors j'ai cru

que justice était due même à un pape du
moyen âge, et jamais il ne m'eût été pos-

sible, je l'avoue, de donner à une his-

toire un langage empreint de fausseté, el

offrant tout au plus les jiigemens d'écri-

vains postérieurs et dominés complète-

ment par les idées de leur siècle. A mes
yeux, la conscience est le premier devoir

de chaque homme, de l'historien plus

que de tout autre. Or, la bonne foi et la

vérité sont la voix de celte conscience

s'appliquantà un cas donné. Il en fallait

ici d'autant plus qu'on pouvait facile-

ment vérifier si l'auteur n'avait rien

ajouté du sien. Mais après tout, si l'his-

toire écrite avec ces dispositions envi-

ronne celui-ci d'une plus grande lumière
qu'on ne l'avait espéré, rejette celui-là

dans une ombre plus épaisse qu'on ne le

désirait, la faute en est aux faits, aux
rapports, aux individus qu'on entreprend

de reproduire. Il est une maxime bien

connue et inviolable pour le véritable

historien : l'hisloire doit s'écrire et non
se faire. »

Tel est l'exposé fidèle des principes

qui ont dirigé M. Hurler dans la compo-
sition de son ouvrage ; maintenant nous
le demandons à tout homme de bonne
foi: en pouvait-on adopter de plus no-

bles, de plus dignes d'un auteur porté à

se respecter? Point de controverse reli-

gieuse j on laisse à chacun ses convic-

tions; mais avec une conscience honnête
et la vérité pour guides on aborde hardi-

ment ce sujet épineux. Quant à nous,
celte manière de procéder nous plaît;

ainsi justifié par les lumières de l'équité

naturelle, le caractère du pontife catho-

lique en ressort plus brillant et plus

pur, en même temps qu'il semble lais-

ser tomber les rayons de sa gloire sur
l'homme de cœur et d'esprit qui a tant

fait pour remettre sur son piédestal un
des bienfaiteurs de l'Europe civilisée.

Ainsi la carrière si bien commencée par
Voigt a été dignement continuée, et nous
dirions volontiers avec supériorité par
M. Hurler, dont le style est plus animé
et plus entraînant que celui de son de-
vancier. Honneur donc à celui qui a

rendu un pareil service à la science, en
remplissant une aussi rude tâche, car
peu de lecteurs se font probablement
une idée des nombreuses difficultés de
l'entreprise. Sur ce chef, laissons encore
parler l'auteur.

« Si l'on est tenté de me reprocher
l'étendue de l'ouvrage, que l'on songe
au torrent d'événemens divers qui se
pressent dans un espace de dix-huit an-
nées, et dont il y eut à peine un seul où
Innocent ne jouât un rôle actif; que
l'on contemple le théâtre sur lequel son
œil toujours vigilant observait tout, était

présent partout pour coordonner, ré-

gler, diriger depuis Plslande jusqu'à
l'Éuphrate, des montagnes de la Pales-
tine aux rivages de la Scandinavie. Au
dedans de Rome le pouvoir temporel à
rétablir et à défendre contre les machi-
nations des grands obstinés à attaquer
l'autoriléséculière de l'Eglise ; au dehors
la Sicile à proléger et à conserver avec
énergie ; en Allemagne des dissensions
de dix années à clore; puis, à peine le

calme est-il revenu que de nouveaux dé-
chiremens y éclatent dans la collision

du pouvoir impérial avec celui du pape.
En France , vient la longue affaire du
divorce de Philippe-Auguste avec Inge-
burge, où il s'agissait de maintenir les

lois de l'Eglise contre le caprice royal;
au midi du même royaume l'hérésie à
combattre dans ses progrès; ensuite
l'agrandissement de la couronne par la

conquête de la Normandie et la brillante

victoire de Bouvines. De l'autre côté du
détroit, l'Angleterre gouvernée par un
prince perfide, l'élonnantç élection de



60 INNOCENT ni

l'archevêque de Cantorbéry et la folie

toujours croissante d'un indigne monar-

que qui, d'un état libre, fait un lief du

Saint-Siège 5 enfin en Espagne une foule

de choses qui réclamaient l'intervention

du pontife et devenaient pour lui une

source de consolation, sans compter l'é-

clalante victoire de lasNavas de ïoloza,

coup mortel perlé à la puissance des

Maures. Que d'affaires de toute nature

en Norwége, en Danemarck en Suède,

en Pologne, en Hongrie, qui attendaient

de Rome des conseils, des soins, une di-

rection et même des ordres! L'Arménie,

la Bulgarie et la Servie ( la dernière du

moins pour un temps ) se réunissent à

l'Egliscromaine : de là des négociations,

des dispositions à prendre, des régle-

mens à établir; plus haut le Chrisîia-

nisnie fondé dans l'Esthonie. se propa-

geant dans la Prusse, se fortifiant dans

la Livonie, lie ces pays au grand centre

de la vie spirituelle et les joint irrévoca-

blement au grand faisceau chrétien. Et

les croisades, ce premier et dernier but

de toute l'activité, de tous les efforts

d'Innocent dans l'Europe entière; celte

soif du voyage A'ouUretner se réveillant

de nouveau dans les peuples, mais qui,

soudain, prenant une direction extraor-

dinaire par la conquête de la vieille

Byzance, fonde un empire latin où ré-

gnait naguère un Grec, ei réunit par un

lien passager et ne s'appuyant point sur

le peuple une Eglise si long-iemps sépa-

rée de la roaiaine! Que si vous ajoutez à

tout cela des affaires ecclésiastiques en

plus grand nombre et plus importantes

que dans un autre temps ;
les unes traî-

nant depuis de longues années el heu-

reusement terminées, les autres rani-

mées de languissantes qu'eles éiaieut;

puis encore tout ce qu'en Europe ce

pape approfondit, décida, r«^gla en lui

donnant le cachet indélébile de son gé-

nie, et pour en tinir, un concile général

avec la fondation de deux ordres reli-

gieux qui, en s'étendanl, acquirent une

telle inlluence que, soit ensemble, soit

séparément, ils imprimèrent souvent une

direction à l'Eglise elle-même et formè-

rent plus tard une partie essentielle de

son histoire : vous avouerez, je crois, au

moment de rassembler les parties de cet

immense tableau, qu'il exigeait bien une

toile aussi grande que oncques fut em-
ployé dans le conrsdes âges.

« Quelle richesse d'événemens
,

quel

prodigieux développement de circons-

tances dont les germes avaient été semés
antérieurement! Combien d'autres con-
fiés à la terre qui devaient porter plus

tard leurs fruits! Certes, il ne s'agissait

pas ici d'un coup d'œil superficiel, mais

bien d'une histoire oîi tout fut en rap-

port avec celui qui réunit en lui seul la

force cenlripèle et centrifuge de cette

époque. >

(J'est donc devant celte vive et éton-

nante peinture d'une vie agitée par tant

d'événemens divers que M. Hurter va

conduire ses lecteurs, qui ne lui feront

certainement pas le reproche dont il a

voulu se justifier. Pour nous, nous con-

sacrerons plusieurs articles à ce savant

ouvrage, étant bien sûr que les abonnés

de V Université nous sauront gré de leur

faire connaître en détail un pareil mo-
nument de conscience historique. Dans
ce travail nous aurons soin d'imiter la

réserve de l'auteur à l'égard d'Innocent,

nous bornant à rendre fidèlement sa nar-

ration, et laissant à nos lecteurs le soin

de tirer les conclusions. A quoi servi-

raient nos réflexions? Les faits ne par-

lent-ils pas assez haut?

< Au moyen âge la famille des Conti fut

long-temps regardée comme une des

plus illustres d'ilalie. Elle portait origi-

nairement le nom de Trasrnondo et fai-

sait remonter sa généalogie jusqu'au

septième siècle, quand Grimoald, roi

des Lombards, donna le duché de Spolète

à un Trasmondo qui était déjà comte
de Capoue. l-a faveur impériale sous

Olhon-le-Grand , des alliances distin-

guées, des acquisitions importantes, des

fonctions élevées et d'autres circonstan-

ces augmentèrent encore la grandeur de

cette maison dans le cours des siècles,

en sorte qu'au treizième la plus grande

noblesse de Rome s'honorait de lui être

unie par les liens du sang, ou rivalisait

avec elle d'('clat et de puissance. Le

temps même sembla épargner les Conti,

et à mesure que l'histoire moderne les

rapproche de nous, nous les voyons

toujours, tantôt nobles patrons des arts,

tanlôt guerriers illustres sur le champ
de bataille, tantôt enfin sur le trône
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pontifical dans la personne de Gréf^oi-

re IX. d'Alexandre T\', d'Innocent XIII,

qui mourut en 172"). Mais alors la main
qui les soutenait parut soudain se reti-

rer. Ce pape comptait neuf oncles, huit

fri>res. quatre neveux, sept petits-neveux:

que de j^aranties de force et d'avenir!...

Hélas ! un siècle ne s'était pas écoulé que
déjà l'on déposait dans la tombe le der-

nier des Conti.

i Lothûire Coni'i, destiné à éclipser la

gloire de ses aïeux sons le nom d'/nno-

cent 111, était fils du comte Trasinondo
et de Clarice Scotti, qui pouvait aussi

vanter sa noble extraction et ses brillan-

tes alliances. Il était le plus jeune de
cinq enfans et naquit en 1160 ou 1161.

Cette époque, pour l'Eglise, l'Italie,

l'Allemagne et toute la chrétienté était

un moment qu'on pourrait appeler gros
d'ai-enir (verhangniszvolle). En effet, la

question de savoir si l'Empire avait un
droit de souveraineté ou seulement
de protection sur l'Eglise était restée

quelque temps en suspens entre l'é -

nergique Hohenslaufen, Frédéric I, et le

ferme, mais prudent Adrien IV... Mais

après sa mort, le cardinal Rob. Bandi-

nelli, chancelier de l'Eglise romaine, fut

élevé sur le trône pontifical sous le nofti

d'Alexandre. C'était le même homme
qui, dans une diète à Besançon, avait

posé hardiment celte question : « De qui

l'empereur tient-il sa dignité sinon du
pape?» Et ces mots lui assurèrent les

voix de ses confrères dont quatorze par-

tageaient ses opinions. Mais d'autres

membres du conclave nommèrent le car-

dinal Oclavien, et celui-ci prit le nom de
Victor, dans l'espoir de vaincre son ad-

versaire à l'aide du pouvoir impérial.

^'éanmoins, ni un concile auquel se réu-

nirent les évoques allemands par défé-

rence pour Frédéric, ni les objections

que ce prince insinua contre l'élecliou

d'Alexandre, ni même une enquête juri-

dique faite à son instigation, ni enfin la

pompe avec laquelle Victor se fit de
nouveau couronner, tout cela ne put

décourager Alexandre, ou le pousser à

une abdication, dont les suites eus-

sent été de sacrifier l'indépendance de

l'Église, en la soumettant aux arbitraires

caprices de l'empereur. Ainsi donc en

deux adversaires doués d'une pénétra-
tion égale, d'une volonté égale, d'un
courage égal : c'étaient Alexandre et

Frédéric. Que pouvait être Victor? Tout
au plus une planète brillant à côlé du
soleil d'une lumière empruntée (1). »

Comme on le voit, la lutte était enga-

gée, lutte du fait contre le droit, de la

force contre l'intelligence, de l'ûrae con-

tre le corps; duel mystérieux et terrible

qui, sous mille formes diverses, subsis-

tera tant qu'il y aura un seul homme
pour le sentir dans tout son être. Qui
donnera le mot de l'énigme? Qui fera

triompher l'esprit? Qui fera dominer
l'amour parmi les hommes, en les ran-
geant de nouveau sous un même pasteur?

Dieu seul s'en est réservé le secret. En
attendant courbons la tête devant ses

desseins cachés, et adorons en silence :

huereux celui que n'enorgueillit pas une
vaine science.

On sait peu de chose sur la jeunesse

deLothaire; dans les temps passés (c'est

une réflexion de notre auteur ) on ne
s'occupait guère de ce qu'avaient fait

dans leurs premières années les hom-
mes qui tenaient une large place sur la

scène politique, ou qui exerçaient une
profonde influence sur leur siècle. L'at-

tention réveillée par leur activité laissait

à peine une place au souvenir de leur

passé : pour le monde leur existence da-

tait seulement de leur apparition sur le

théâtre où ils éblouissaient tous les re-

gards. Tel fut au moins le sort d'Inno-

cent lli ; beaucoup d'obscurité reste sur

son enfance; toutefois on sait positive-

ment qu'il fit ses premières études à

Rome, et probablement sous la surveil-

lance de trois cardinaux qu'il comptait
au nombre de ses parens.

Mais il y avait alors Cii Europe un im-

mense foyer de savoir et de génie, qui

dardait ses rayons lumineux à travers

toute l'Europe : c'était Paris, Paris pré-

ludant dès lors aux destint^es qu'il doit

accomplir; tête gigantesque d'un grand

corps dont il paraît aujourd'hui ab-

sorber toutes les forces (2). Ce fut donc
là que se rendit le jeune et ardent Lo-

(1) Hurler, 1,8.

(2) Nous avons déjà cité dans l'Université la de*-

criplion que t'ait M. Hurler de cette célèbre écola de'

ces jours, il était descendu dans la lice l'aris. Voir tome v, p. 461.
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thaire pour y puiser à longs traits aux

sources de la science-

Ce fut donc au milieu de cette bril-

lante réunion que le jeune Lolhaire vint

aussi jeter les fondemens de sa vertu et

de sa gloire à venir. Il sut éviter les piè-

ges qu'y rencontrait la jeunesse , et ses

premières liaisons, dont la plupart mûri-

rent peu h peu et donnèrent les plus

beaux fruits de l'amitié, prouvent bien

que la sainteté et le savoir formaient

l'unique objet de ses recherches parmi

tant de décevantes amorces. Le célèbre

Pierre de Corbeil contribua particulière-

ment à lui former l'esprit et le cœur :

cet homme habile laissa dans son âme
des traces si profondes que plus tard,

tout en portant la triple couronne et

accablé d'affaires, il se rappelait encore

avec orgueil et reconnaissance les leçons

de son illustre maître. Grâce à lui, Conti

fut bientôt connu des élèves les plus dis-

tingués et des professeurs les plus fa-

meux. Ce fut alors qu'il put deviner le

noble caractère du fameux Langhton,

dont la glorieuse résistance à la tyran-

nie enfanta la liberté anglaise; et qu'il

s'unit de cœur avec un autre Anglais,

Robert Courcon, dont l'esprit cultivé,

les mœurs pures et la douceur évangéli-

que lui eurent bientôt concilié l'affec-

tion d'une âme à l'unisson de la sienne,

dit M. Hurter. Innocent III ne put se

résoudre à ne plus voir l'ami de Lolhaire

Conti; le cardinalat devint pour Robert

la récompense de ses services en même
temps qu'un gage de l'attachement de

son ancien condisciple.

Avec de pareilles relations le futur

pontife ne tarda pas à se livrer complè-

tement à son ardeur pour l'étude. L'É-

criture sainte envisagée sous tous ses

points de vue
,
philosophique, allégo-

rique et religieux , devint d'abord l'objet

de ses investigations pour y trouver le

secret de la direction spirituelle. Puis,

les Consolations de Boëce, ouvrage très

répandu au moyen âge; l'histoire ecclé-

siastique elses vicissitudes; celle de l'Em-

pire avec ses luttes continuelles; les

annales juives étudiées dans Josèpheet

autres écrivains ; enfin les modèles de

l'antiquité grecque et latine, sans même
excepter la poésie, à laquelle il consa-

cra, dit-on, quelques efforts ; tel fut le

cercle où Lolhaire cherchait sans cesse

de nouvelles forces et des connaissances

plus profondes (1).

D'un autre côté, l'Europe se rappelait

alors avec un mélange de terreur et

d'admiration le drame sanglant dont la

péripétie avait été le meurtre de Thomas
Becket. Ce combat acharné entre un des-

pote puissant et une volonté puissante,

entre la violence personniliée par Hen-
ri II et le droit représenté par Thomas
qu'exallait jusqu'au sublime le sentiment

de la persécution; cette lutte, dis-je

,

avait eu un long retentissement dans

toute la chrétienté. Qu'était-ce, en effet,

sinon un épisode terrible de cette autre

lutte engagée entre la papauté et l'em-

pire, eutre les guelfes et les gibelins,

qui a occupé tant de siècles en remuant
le sol jusque dans ses profondeurs?

Aussi , à l'exemple du vieux Henri lui-

même , rois et peuples, grands sei-

gneurs et manans , beaux chevaliers et

troubadours amis de la gaie science,

mais surtout les ecclésiastiques se pros-

ternaient à l'envi devant la tombe du
pieux archevêque. Point là d'ambition,

de calcul; n'avàit-on pas vu sa résigna-

tion, son dénuement dans l'exil, ses scru-

pules quand il s'agissait d'exposer ses

amis, sa hardiesse à se sacrifier pour ce

qui, à ses yeux, était la cause de l'E^^lise

même? Que d'enthousiasme dans le lan-

gage de ses contemporains! « Il s'est op-

« posé comme un mur pour le salut d'is-

« raël ! c'est un homme entre mille ; les

« géans ensevelis sous les eaux le re-

« grettent, tandis que dans sa joie, il se

« rit, lui, delà Fortuneetde sa roue(2).»

Entraîné avec les autres par ce senti-

ment impérieux qui pousse parfois les

hommes à rendre un éclatant hommage
à la vertu, Lolhaire s'achemina

,
pèlerin

austère et croyant , vers le sanctuaire

fréquenté de Cantorbéry. L'âme remplie

des souvenirs du passé, il se prosterna

religieusement devant les restes de celui

qui avait donné sa vie pour les libertés

de l'Eglise. A la vue de ce sang dont les

(1) Oa aUribue à loDocent III la sublime compo-

sition du Slahal.

(2) Murum so opponens pro domo Israël ; vir est

in millibus unus; eum gigantes gemunl, sub aqui»;

ipse ridel et irridet forlunam cum ioTeràiooe rotu»

âUfP. — Peu Ç<Uem., Ep. l, 10.
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tacliPs parlaient encore si éloqueniment

sur les marches du sancluaire. sans doute

du hautes et profondes ppnsées durent

dominer et enn^immer tout Tfitre du
jeune Conti. Alexandre 111 sur le trône

pontifical, exemple vivant de constance,-

Beckelt, leçon inaninK'je, mais plus frap-

pante encore, de dévouement à une mê-

me id«^e : n'y avait-il pas de quoi exaller

un noble caractère en lui inspirant un

h(^roïq'ie amour du droit et de la sain-

teté? « Quels sentimens durent s'élever

en lui, s'écrie M. Hurter , à l'aspect de

ces dépouilles, lui dont les convictions

énergiques avaient tant de rapports avec

celles du grand archevêque ! Quelle force

ne dut pas y trouver sa vocation inté-

rieure d'être tout par et pour l'Eglise!

Quelleprodigieuse influenceexerça peut-

être ce pèlerinage sur Lothaire , quand
il avait de plus sous les yeux l'exemple

entraînant du souverain pontife , ani-

mé, comme le sontd'autresde sa trempe,

par la ferme détermination de dévouer
et leurs forces et leurs vies à un but uni-

que. »

De Paris, notre héros se rendit à Bo-
logne, si célèbre alors par ses études ju-

ridiques, mais nous ne l'y suivrons pas.

Son esprit sérieux et appliqué s'y montra
le même, et bientôt il approfondit les

deux principales branches du droit, celui

de Rome et celui de l'Eglise. De retour

dans sa patrie , Lucius IIÏ , successeur

d'Alexandre, commença à l'employer

dans les affaires , car le pontife avait été

tout d'abord frappé de son instruction

étendue et de ses rares facultés. Mais ce

fut sous Clément III , son oncle mater-

nel, que Lothaire entra dans la direction

immédiate du gouvernement, où il ac-

quit cette expérience pratique indispen-

sable à tout homme d'Etat. La dignité de
cardinal devint le prix de son zèle et de
son aptitude. Il avait alors 33 ans. En re-

vanche, l'avènement de Célestin III au
trône pontifical le rejeta dans l'ombre

(1191). Ce pape appartenait à une des fa-

milles rivales des Conti, et il donna peu
d'occasions à Lothaire de montrer ses ta-

lens. Mais celui-ci s'en consola facile-

ment devant le spectacle d'une belle na-

ture, et au sein de l'amitié , deux biens

ine&,timablesque ne peuvent procurer les

grandeurs ni le luxe des cités. Quand

l'injustice ou les vicissitudes humaines
répandent de l'amertume sur la vie, les

hommes vraiment "grands retrouvent la

paix en face des simples et gracieux ta-

bleaux de la campagne. Le bruis ement
sourd de tout ce qui se meut et vit sous

les ombrages d'aï bres séculaires, le gé-

missement de l'alcyon sur la vague, ou
bien les cris qui se répondent dans la mon>
tagne , endorment les douleurs profon-
des, et l'Ame se porte naturellement vers

le Dieu bon dont le souffle l'anime et la

soutient au milieu des épreuves.

« Poussé par l'attrait d'une douce mé-
ditation, je me dérobai à l'air orageux de
la ville pour ramener mon âme dans un.
port plus tranquille. Oui

,
pour jouir en

paixde cette vie libre, reposée et sûre,
seul reste de ce peu de biens que nous
laisse le ciel , pour alléger les mille sou-

cis de mon esprit fatigué, j'abandonnai
la noble enceinte de ma ville natale. Une
fois caché sous ces ombrages épais du
vallon riant dominé par la montagne
dont l'antique nom retentit toujours,

doux à l'oreille , je m'assis à ses pieds :

un laurier verdoyant abritait ma tête,

et soudain toute pensée sombre s'éva-

nouit (1). I

Ainsi chantait Lanrenf-le-Magnifique
aux bords enchanteurs de l'Ambra, et

ainsi faisait un génie plus grave encorer

et frappé plus que lui des vanités et de
la misère de Ihomme. Le jeune cardinal

se retira sur les biens de sa famille; il y
composa son ouvrage intitulé: Du mépris
du monde, où règne une profonde con-
viction et un goût réel pour les jouissan-

ces élevées de la religion. Qui oserait ac-

cuser Lothaire d'hypocrisie dans ces ré-

(l) Da più doice penster tirato e scorto,

Fuggito ayea l'aspra civil (empesta
,

Per ridur l'alraa in più tranquillo porto.

Cos'i tradutto il cor da quella , a quesia

Libéra vita
,
placida , e sicura

,

Che é quel po del ben cir at inondo resta;

E par ievar da mie fragil natura

Mille pensier, che fan la mente lassa
,

Lassia il bel cerchio delte patrie mura.
£ pervenuto in parte ombrosa , e bassa

Amena valle che quel monte adorabra

,

Che 'I vecchio nome per età non lassa

,

La oye un verde laur' facea ombra
,

Alla radice quasi del bel monte,
M'assisi; e'I cord d'ogni pensier si sgombra„

(Poésie di Loroiio dei Medici.)

i
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vëlalions intimes de son ûme?Quirat-
tfibuerait à un amer cliasirin de se voir

éloigné des affaires? « Bien souvent, dit

notre historien , les plus mâles génies

contemplent avec une insurmontable

tristesse les calamités de la vie mortelle,

et les égaremens de la race humaine dans

cette lutte héréditaire que soutient le

mal contre le bien . Leur cœur est acca-

blé par un sentiment douloureux à la

vue des soins inutiles et des viles pas-

sions où se consument les forces de

l'homme pour atteindre des chimères
,

tandis qu'il deme^ire ignare ou indiffé-

rent h l'égard du but élevé qu'il devrait

se proposer, laisse alors échapper de lon-

gues lamentations. Ces hommes, regar-

dant seulement les ombies de l'hutranité,

lie peuvent y trouver ni compensation

ni accommodement ; aussi reviennent-

ils avec une force doublée à un inflexible

attachement aux devoirs de leur posi-

tion. Toute l'énergie de leur existence

se concentre dans ce point unique, ils

en écartent même ce qui serait permis

pour que rien ne les éloigne de leur

grand but; et il leur est bien plu^^, facile

de renoncer à une foule de cho -os que de

confondre le sérieux et le brillant de la

Vie, de manière h faire du dernier un vê-

tement gracieux qui voile et rende mé-
connaissable l'élévation intime du pre-

mier. De pareils hommes sont les juges

de leur siècle, soat les juges de l'h-ima-

nité entière ; colonnes inébranlables sur

ïesqueUes celle-ci s'appuie sous peine de

tomber en ruir.es, sel de la terre qui

éloigne la corruption, partout où ils se

montrent, ils ti-onvent leur place: par-

tout où ils travaillent, ils emploient tou-

tes leurs forces; se dévouent tout entiers

à ce qu'ils commencent une fois; lutteur

paur obt<?nir quelque chose de durable

au milieu des changeantes vicissitudes

des évcnemetis, et ce que l'ancisn Porti-

jque cherchait en lui-même, ils le voient

plus complet et plus certain dans la nou-

velle urùon que le Christ a effectuée en-

tre Dieu et l'homme.
« Lothaire appartenait à cette classe.

Ses vues sur le monde déposent d'une

âme grave, sesjugemens sont sévères et

portent souvent le cachet d'un profond

chagrin inspiré par les erreitrs humaines.

A'orsson regard se fixe uniquement sur

le grand Réparateur, comme sUr le r^yon

lumineux qiii perce de sombres nuages.

c< L'Océan est amer et orageux: de mê-
« me l'ameriume et les flots pénètrent la

« vie temporelle. Nulle part de piix . de
« repos, de sûreté

;
partout, au contraire,

« la terreur, le tremblement, la peine et.

î la douleur. Oui. la douleur se mêle au
« rire, et le chagrin se cache dans les

d fleurs de la joie. La vie est bien courte,

et pourtant si pleine de misère; se fa-

tiguant dans le travail, se consumant
dans les angoisses, s'étei£;nant dans les

souffrances. E» cette misère est longue,

car elle dure jusqu'à la fin; elle est

tenace, car pas un jour n'en est aff'ran-

chi Oh! le sort de l'homme ici-bas

est triste; il naît pour la douleur , et

son corps corruptible ne pourrait sou-

tenir tant de maux ^i de temps à autre

un rayou céleste ne venait le réjouir.

Mais, hélas ! combien y en a-t-il dans le

monde qui ne ressentent jamais aucun
goùi pour ces joies spirituelles et éter-

nelles, se courbant sous ie joug des

plaisirs mo;'dains! Malheuieux, à quoi

pensons-nous? Que commençons-nous,
que faisons-nous chaque jour? Nous
tendons de vaines toiles d'araignéi^;

nous nous dissipons nous-mêmes;
nous dispersons nos jours . et noire

temps se perd en d'oiseuses considéra-

tions, en de mauvaises actions, ou ai»

milieu de joies futiles et passagères. >

Quelquefois sa voix prend des accens en-

core plus sombres et plus tristes pour
peindre le sort de Ihommeetses inénar-

rables douleurs. < Plût à Dieu , s'écrie-

« l-il avec Jérémie
,
que le sein de ma

« mère fût devenu ma tomba! L'homme
4 est destiné au malheur. Pétri d'un vil

f limon, conçu dans le péché, né pour le

t châtiment , il commet le mal qu'il ne

i vouilrait pas et le crime qui lui dé-

« plaît, puis se livre à u.ie vanité sans

i ii'suiîat et devient la proie de la cor-

i ruplion Avant qu'il puisse pécher.

t il e.stdéji souillé pir le péché. Oui, sa

t conception est impiire, ijupure encore

i est sa nourriture dans le sein de sa

î mère. Les uns arrivent difformes et

ï contrefaits, les autres idiots, sourds ou

I impotens; tous gémissent dès leur en-

i trée dans la vin , tous sont faibles, in-

< capables de s'aider
,
pires que les ani-
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i niànx enx-mônies. Oh! qu'ils son! plus

( heureux, c^^vix qui nieurtmf rvanlcl'a-

< voir vu la h!mi(>ro! Chaquf^ jour aussi

I la vie se fait plus court >; : hien peu al

« teignent la quarautaiiu». moins encore

« VSl^c de soixanieans. Et alors quelle

< dégradation de l'ûme et du corps n'at-

« tend pas le vieilIarJ ! >

C'est sur ce ton nue 1(^ cardinal Conti

continue de passer en r<Mue tonles les

positions de la vie
,
gémissant sur la fo-

lie humaine, flélris'^ant !e vice par de

brùlans stigmates, ou élevant à son tour

la vertu dans un langage exalté. OupI-

qupfois, il semble en!«'ndre Ilamlei de-

visant sur !e vide de fa gloire dans un
cimetière, jouant avec ?es cendres du
}"am.'ux conquérant de l'Asie; mais cbez

I ITnmIet chrétien . la foi éclràre la scène

di son flambeau brillant et dissipe les

vapeurs qui s'amoncèlent : le froid scep-

ticisme, lo suicide au iceu' îftcîie ne se

présentent pas un instant h sn pensée.

To die, lo sleep,

No more ;
— and , by a sleep , to .«ay we end

The lipart ach,and llie lliousanJ nalural shocks

Tliat flesli is Iicir to — -lis a consummntion

Devontly to be wish'd. Tcf die ;
— to siecp; —

To slpervl per chance (o dream ;
— ay, ihere's tbo

rub
;

For in tbat sleep ofdealh what dreams inay come ,

Wlieu we hâve shuflled otl' this morlal coil,

Musi give us pause (l).

[Shanspeare.j

Déchirant et trop véridique'tableau de
l'îlme aux prises avec le doute, et r/ui

abouiit à se soustraire volontaireinent au
fardeau de la vie ! Triste consolation
pour l'Ause vraiment énergique, et qui
dé,^uise mal le désespoir! Ici, pas un
rayon vivifiant pour ranimer les l'orces

défaillantes; des ossemens arides dans
un sépulcre où s'engloutissent croy;)n-

ces, aciivité, courage, tout, jusqu'à

l'espérance : voilà ce que nous offre le

poète des royales douleurs.

(1) «iUourir, dormir, rien de plus.— Ktdire que
dans ce somineil nous terminerons l'agonie du cœur,
et ces mille chocs de la nature qui sont l'apanage de

la chair. — C'est une fin qu'on doit drsirçr avec ar-

deur. — Mourir, — dormir; — dormir!... peulètre

rCver; — oui, voilà !e mot péni!)le; car dans ce

sommeil de la mort quels rêves peuvent venir,

quand nous aurons secoué cette enveloppe morielle,

il y a bien do quoi nous arrêter. »

Oh! qu'il est diiférént le cri de douT
leur jelé pir Conti sur la vie troublée de-

Ce monde ! Monarques et peuples, riches

et pauvres, forts et faibles, rien n'é-

chappe i son appel lugubre auquel cha-

cun répond pour èlrs jugé d'après la

loi divine; m;ùs pourtant Dieu apparaît

pour relever, soutenir et fortilier sa

créature, et la rigueur môme du devoir

eniiamme cette grande ftme chrétienne.

On sent que Je monde croulerait sur sa

téfe sans qu'il en fût épouvanté .-

Si fractus illabaltir orbis

,

Impavidum ferlent ruinœ.

Oui, Dieu pour Lothaire , c'est le mot
de l'énigme; Dieu, le secret mobile de
ses actes, i'objet de ses vœux, et avec

cette pensée sublime, bientôt il remuera
le monde. Ce Dieu le destinait à de gran-

des choses ; la retraite l'y prépara. Dans
sa soli;uii.e d'Anagni , l'œil fixé constam-
ment sur le ciel, il en fit descendre le

principe dc cette énergie inébranlable

nécessaire aux grands hommes pour ac-

complir leur mission.

En 1!98, Célestin III termina un règne
fécond en événemens,- et à la grande
surprise de l'Europe, un jeune cardinal

de trente-sept ans réunit l'unanimité des

suffrages. Innocent III éclipsa et fit ou-

blier Lothaire Conti.

Jusqu'ici , Innocent 111 n'est apparu à

nos yeux que dans ia vie privée : quel-

ques rnomens rapides passés au milieu

des affaires publiques ne suffisaient ni

pour faire connaître toute l'élévation de

son génie, ni probablenieiil pour révéler

à lui-même le sentiment de sa propre

force : car s'il est vrai que les grands

houimes dominent les circonstances, les

événemens ies dominent à leur tour en

leur donnant l'occasion de développer

lou'.es leurs puiss-intes facultés. Le pilote

connaît-il son habileté et son sang-froid

avat.l d'avoir affronté l'orage, ou bien

l'aiglon ne s'efiraie-t-il pas quand son œil

timide encor«î plonge furtivement dans

i'abîme sur lequel son aire est suspen-

due? liieutôt le roi des airs iixera auda-

cieusemenl le soleil, et perdu dans les

cieux, il verra bien loin au dessous de

lui les canes altières des montagnes,-

mais que de fois n'essaie-t-il pas ses jeu-

nes ailes avant de prendre son sublime
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essor ! Le cardinal Lolhaire , relire dans

une belle campagne environnée de tout

ce qui donne du repos à l'âme
,
pouvait

jeter un regard dédaigneux sur les hon-

neurs et déplorer la sottise des hommes
qui courent après des chimères : mais

une fois placé au faîte de la société d'a-

lors ; mais lui, pape de trente -sept

ans , préféré à tant de cardinaux vieillis

dans la pratique des affaires et recom-

mandables par leur mérite . sera-t-il fi-

dèle aux maximes qu'il se traçait dans la

solitude? Car autre est de rassembler de

belles sentences évangéliqiies (qui n'en

peut faire autant?) ; autre d'y conformer

sa conduite. Uaction, voilà la pierre de

touche du sage et du chrétien. Certes,

nous, hommes du dix-neuvième siècle,

nous savons de reste des phrases acadé-

miques sur le renoncement , sur la li-

berté , sur la religion, écrites par des

gens dont les actes contredisent formel-

lement les paroles. Il est même des his-

toriens qui ne craignent pas de procla-

mer l'indifférence absolue en matière de

morale ou de politique
,
pourvu qu'un

homme jette de l'éclat sur la grande scène

du monde. « Partout où je rencontre une

grande capacité , a dit un auteur mo-
derne (1) ,

j'aime à la saluer. El disons-le.

Innocent III domine son siècle bien au-

trement que Philippe-Auguste et les prin-

ces contemporains. > Eh bien! nous di-

sons : Non , vous ne devez point saluer

une grande capacité si elle abuse d'elle-

même, rson, vous ne devez point la sa-

luer, si elle brise le frein de la justice.

de la morale et du droit ; car alors vous

ferez du fétichisme. Partout où vous

trouverez une grande capacité, vous la

saluerez! Saluez donc et 3Iahomet , et

Cromwell, et Robespierre ; car eux aussi

eurent de grandes capacités. Saluez aussi

toute cette école de roués politiques

,

hommes à grande capacité , qui la font

consister à effacer aujourd'hui leurs an-

técédens de la veille ; à se plier et re-

plier au point de s'assouplir à ce qu'exi-

gent les intérêts du monde et la fortune

du jour j capacité de la bête fauve qui

guette sa victime en attendant qu'elle lui

suce le plus pur de son sang. Oui. Inno-

cent m domine son siècle bien auire-

•^1) Capefigue.

ment que Philippe-Auguste , mais pour-

quoi ? Parce que ce pontife n'a point

prostitué son génie au vent de la pros-

périté; parce que sa capacité a toujours

compris la modération et la religior. :

parce que son énergie a été employée
tout entière au profit de l'opprimé

;
parce

que sa conduite a déposé
,
jusque dans

les plus pptits détails, de l'accord in-

time existant entre sa vie religieuse et sa

vie politique. Yoilà pourquoi il a dominé
son siècle ; voilà pourquoi nous le sa-

luons; mais non à cause de sa capacité

seule; car, à nos yeux, la capacité sans

la vertu est une calamité. Saluons donc
cet astre qui se lève brillant et pur pour
nous échauffer de ses rayons bienfaisans,

et nous guider de sa lumière dans l'épi-

neux sentier de la vie ; mais ne nous pro-

sternons pas devant chaque météore san-

glant qui égare et bientôt n'éclaire que
des ruines.

Après la mort de Célestin III, trois

membres du sacré collège pouvaient
surtout espérer de monter sur le trône
papal. Le cardinal Jean de Colonne (c'é-

tait le premier) avait pour lui le désir

manifesté par le dernier pontife avant

de mourir; après lui, Jean de Salerne

comptait au moins sur dix voix , et les

autres se réunissaient sur le cardinal Oc-
tavien. Mais soudain celui-ci se lève et

déclare qu'il reconnaît dans Lothaire,

comte de Segni , un mérite bien supé-

rieur au sien et plus digne d'obtenir la

tiare. « Tous connaissaient sa profonde

< érudition; sa volonté forte de veiller

< sur l'indépendance de l'Eglise ; ses ef-

« forts pour en faire exécuter les ordon-
I nances ; entin , son activité , son habi-

« tude des affaires et la gravité de ses

I mœurs. La feule considération de son
c âge devait-elle rendre inutiles tant de

« brillans avantages, ou plutôt les cir-

« constances ne prescrivaient-elles pas

« impérieusement d'oublier les usages

I ordinaires : n'exigeaient -elles point la

i ferme et énergique influence d'un

« homme dans la force de l'Age, plutôt

i que la timide et souple direction d'un

• vieillard? » Tel fut le langage dOcta-

vien , et sa voix réunit l'unanimité des

suffrages sur la tête de Lolhaire.

« Pendant l'élection, on remarqua trois

pigeons qui ne cessaient de voler sur le
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lieu où délibérait le conel.ive : mais
quand toutes les voix fuient toiui)ees sur

Lolliaire, et qu'il eut pris la plaee dési-

gnée par l'usage au nouvel éhi . le plus

blanc de ces oiseaux vint vider à sa

droite. On parla aussi de présages et de

révélations. Innocent parut si grand à

ses contemporains, son influence sur la

politique fut si forte et si active
,
qu'ils

crurent à une providence spéciale du
chef invisible de l'Kglise sur lui et par

lui sur elle môme (1\ >

Et cette voix populaire ne se trompait

point; les temps étaient mauvais et de

rudes combais attendaient le nouvel

athlète. A Frédéric l^"^ il avait fallu un
adversaiie comme Alexandre 111; Dieu
l'avait formé et donné à son Eglise.

Trente-neuf ans plus lard, en 1198. la

puissance des Hohenstauicn ne te mon-
trait pas moins menaçante. Son sceptre

de f^T s'étendait jusqu'aux j)orles de
Rome ; et l'Allemand, lier de sa supério-

rité physique , dominait en maître sur

l'Italie, qui le payait avec usure en haine

et en malédictions. Si la couronne impé-
riale était encore donnée h cette maison

,

c'en était fait, humainement parlant , de

l'Eglise; il fallait des miracles pour lui

rendre sa vie et sa liberté ; en un mot, il

s'agissait de vaincre ou de périr, i En-

fermé de tous côtés par les domaines de

cette famille . que des Allematids te-

naient en fief pour fortifier encore ses

prétentions , le pape fût devenu (ce que
voulait le dernier conquérant moderne)
le patriarche de la cour hohenstau-

fienne , et la chrétienté , semblable à

Constantinople, eût été soumise à ses ca-

prices... »

« Mais dans ces temps l'Eglise avait

une supériorité réelle sur les états euro-

péens. Reposant sur une base spirituelle,

elle concentrait dans son sein l'essence

même du pouvoir spirituel , et , dans l'u-

sage qu'elle en faisait, ne manquait pas

d'éprouver combien elle l'emportait sur

les forces purement matérielles. Elle

seule était animée d'une idée clairement
perçue et qui ne mourait jamais dans ses

membres; car la conservation et la réa-

lisation de cette idée n'étaient pas limi-

tées à la personne d'un pape . dont

(!) Hurler, (. l ,1. i.

l'importance individuelle, toute grande
(ju'elle piit être, n'en faisait jamais que
le représentant . le véhicule de cette

même idée pour arriver au monde. Aussi

doit-or» aj(juter que si parfois l'homme
paraît contredire cette assertion , cepen-

dant la force interne de l'idée n'en souf-

fre point ; car les règnes si courts de la

plupart des papes la transmettaient in-

tacte à ceux dont la vie s'identifiait avec

celle de l'Eglise , et devenaient un puis-

sant motif pour mettre à sa tête seule-

ment des gens qui, réunissant et habileté,

et lumière, et volonté , donnaient de sû-

res garanties pour une administration
universelle. De celte claire conscience
d'elle-même , l'Eglise tirait sa persévé-

rance dans la poursuite d'un grand but
bien distinct, sans que le pouvoir pût lui

opposer de résistance durable, ni savam-
ment combinée. Autant, en effet, dans
celui-ci les rayons divergeaient en tous

sens , autant dans celle-là ils se rencon-

traient tous au même foyer. Peu de prin-

ces avaient une fin à laquelle ils sacri-

fiassent leur vie entière. Saisis à l'impro-

viste par la circonstance, dominés par la

passion du moment , ils poursuivaient
bien leurs projets , selon leur caractère .

avec une violence irrésistible et une in-

domptable audace; mais à la longue ils

devaient céder devant la puissance de
l'Eglise, marchant avec suite

, quoique
avec lenteur, portée par toute la supério-

rité de l'esprit sur le corps. Une seule
race de souverains osa lutter contre elle

pour obtenir la prépondérance terrestre,

et cette race seule aussi se proposa un
plan arrêté : ce furent les Hohenstaufen.
Mais encore ce combat servit-il à assurer

la suprématie papale , et les pontifes qui

le soutinrent brillent dans l'histoire d'un
éclat dont |,Is n'auraient pas joui sans ces
terribles divisions. Ensuite de ces évé-

nemens, portons nos regards sur le cours
des âges ; voyons comme la papauté a

dépassé en durée foutes les autres insti-

tutions de l'Europe; comme elle a vu
vivre et mourir les autres états; comme,
parmi les incessantes vicissitudes des
choses humaines, elle seule demeure in-

ébranlable , toujours animée et soutenue
par le même esprit; puis, dites : Oserons-

nous bien nous étonner de voir tant de
gens trouver en elle le rocher qui «,'é.
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lance ferme et Iranquiiîe au dessus des
|

tiennr*. Assurément. la bonne foi exige-

flols oraseux des siècles (î rail que vous connussiez ces pièces à dé
Ainsi donc une mission o'e paix et de i charge avant de condamner si légèrc-

civiJisation , une force loule spiriLuelie,
j
ment , et surtout d'ajouîer avec une sin-

principe de vie et de durée : voilà ce que
j

guiière naïvctf^, qu'ils resserraient tout

nous offre i'ijittoire de la papnut*^ A dans les liniites des dogmes catholiques.

peine, dans celte longue succession de
|
K est-ce p:is. en effet, une chose éton-

poniifes. s'en lJ0uv«'-l-ii quelques uns

qui faillissent à leur vocaliou: anouiaiies

«étranges, nons paraissant presque un
hors-d'œuvre, non cral Kic lociis. Au nii-

Hieu ce ces mooarqut^s, tantôt despotes

jbrillans, comme Richard-Cœur-de-Lion :

tantôt lâches et cruels tyrans, comme
son frère Jearî: tantôt éposix sans foi. toi

que Philippe-Auguste, la papauté mar-
che toujouis smis crainte vers en f,'rand

î

but que lui montre dans l'avenir le doigi '

de la Providence. 1

Et pourtant il est des esprits qui ne i

veulent pas accepier des f<iits^ hisioriens
\

h imagination, comme dit W. Hurter, !

ils préfèrent en suivre les écarts ph.'tôt !

que d'approiondir ce qu'il leur est ce-
|

pendant honteux d'ignci-ers'iis se mêlent I

d'enseigner, « 11 y a une école, dit wu i

« auteur déjà cité, qui veut trouver dans
\

* l'influt^nce des papes sur la société le
|

n triompha des idées ujoraies et ie prin-

« cipe des lumières. Sans doute, les pa- ;

« pes intervinrent quelquefois pour jap-
!

« peler aux puissans ies devoirs de la

« vie sociale , les grands principes du
'

« mariage, de la paternité souveraine;

« mais l'action générale de l'autoriié pa-

« paie fut étroite et mesquine. » Etroite '•

et mesi/iiine/ Mais, de grâce, faudraii-il •

au moins nous dire de quelle manière
j

vous eussiez voulu que celte action fût
i

exercée! Détruire est bien quelquefois,
j

mais il faut aussi édiiier. Oui, nous sou-
[

tenons avec raison que l'iutluence des
i

papes a été morale , car les exempit^s en
i

sont nombreux. Et il ne s'agit pas seule-
!

ment de monarques rappelés au devoir,

mais de simples particuliers qui avaient ;

recours à Home pour éire éclairés, for-
j

tifiés ou redressés. Qu'il vous plaise
j

d'ouvrir les recueils de droit caiion, des
;

conciles, des lettres poniificales, et vous I

y trouverez des milliers de plaintes, î

d'appels et de consultations qui se près-
i

^ent vers le centre de la sagesse ciné-

%l
• ;«) Ho.ri'.T, t. I, p. 74-7;. .

nante qu'un pape soit catholique, et

qu'il ne parle p.js au treizième siècle

comme fait M. CapetlgiiC au dix-ueu-
vièTïîe? ,)'avo!:r^ que je s 'rais beaucoup
plus siirpiis du contraire. En prései.ce

de telles préoccupations, on sérail ienié

de douter que notre siècle marche : Vol-

taire était souvent plus juste.

Quoi qu'il en soit, le nouveau pape
!ie regardait pas comme étroits et mes-
quins les devoirs de sa nouvelle position

;

car à ses yeux ils embrassaient le monde.
« Loihaire connaissait en partie par ex-

i périence îes diliicuUés de sa sublime
« dignité. Déjà il s'était précédemment

'< expliqué sur le malheureux sort des

« grand... Dès que l'homme ;s'élève sur

« les degrés de la distinction , les soins

i et les soucis s'aînoncellent sur sa tête;

< les pénitences demeurent suspendues,
i les veilles se prolongent , la naiure se

« mine, l'esprit s'affaiblit. On perd ie

1 sommeil et l'appétit; ies forces s'épui-

i sent ; le corps est exténué, et une triste

t tin est la conclusion d'une triste vie!

« Ainsi donc, me voilà investi de la plus
« haute dignité de la chrétienté! Quelle
« responsabilité pour une seule négli-

i gence ! Que de travaux qui surpassent

i pr*5sque les forces d'un homme jjour

« tout prévoir, régler, coordonner et

« conserver! El moi, le plus jeune de
1 tous: moi, placé au dessus de tant

« d'autres plus âg; s
,
plus recoinmanda-

i bies par leur dignité et leurs lumières, »

Aussi se répandait-il en gémissemens, en
prières; aussi se débattait -il avec lui-

même; ainsi avait fait Giégoire-Ie-Grand,

en se cachant quand on lui annonça qu'il

remplaçait Pelage ; ainsi son successeur,

non moins grand, Grégoire YII , avait

dosilé de sa capacité pour occuper une
dignité liont aucune autre sur la terre

n'approciiait, suivant ses idées, et devant

laquelic toate dignité humaine devait se

reconnaître insullisanle. De mémo cj!-

ctire . i'iiomonymo de Loihaiie, Inno-

icni il, .s'rinit Ojjpcsé à sa propre éleva-
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lion aussi lon^^-tenips que possible ; tlç

niùmo Eufjène lll avail tlù élio mis de

force par i'S cardinaux sur le Irôue pon-

tiliial
j
puis Ailrien 1\ , dans le touii)il-

lon do soucis et d'aflaires qui l'eulou-

raienl , soupirait ;.près sa vie pa!>s(?e

,

après son île el robscurilé de sou cloilre,

malgré sa confiance que le Seij,'neur, qui

le jelail entre le aiarleau el l'enclutiie,

soutiendrait le fardeau de son bras vi-

goureux et supplée.'ait à sa faiblesse. El

Alexandre 111 iui-nième ne s'était- il pas

soumis, maigre lui, à diriger rE,'lise

coinuie à la volonté de Dieu? Or, que
lussent donc devenues et cttle volonté et

la vt'rilé dont ces chefs de l'Eglise àa-

vaienl être les mandataires et les apôtres,

SI, pareils à Octavien (Victor 111), ils

eussent usurpé celle dignité d'une ma-
nièie outrageuse , ou, courant après une
gloire humaine , ils eussent livré l'Eglise

elle-même aux caprices du pouvoir tem-
porel ? Mais pas plus dans le cas actuel

que dans les autres , les électeurs sacrés

n'abandonnèrent leur grande idée. Le
premier d'enire les cardinaux diacres

s'avança vers Lolhaire , le revêtit du
pluvial de pourpre et le salua du nom
dlnnocent (1). »

Le juur même de son intronisai ion , lo

nouveau pape ptononça un disc^jurs sur

les obligations du parleur universel. Tout
le peuple assemblé et le clergé de ilome
l'entouraient dans un profond siieiice.

« Quel est donc, dit-il tu élevant la voix,

< quel est donc le .serviteur fidèle et prii-

« dent que son maure a commis sur .a
« maison pour distribuer la nourritureau
t temps marqué? Laparolcéiernellenous
i montre ies qualités de celui qui eo.t placé
« à la têle de ia maison, et comment il

« doit la régir. 11 doit être lidéle et pru-
< dent pour distribuer la nourri ure au
I temps marqué : oui, fidèle, pour la

« distribuer; prudent, pour ia donner
« au temps convenable; puis, on nous
f dit : Qui l'établit? — C'est le Seigneur.
« — Qui est établi?— Un serviteur. — Ce
€ qu'il est? — Fidèle et prudent. — Sur
i qui est -il établi? — Sur la maison. —

(1) Amalor œiiui et Ijoni, inimkiià aulein nequi-

liae el maliliae, aiUo ut non tara sortu quam merito

Innoçenlius vocarelur. — Lçs pgpes ne prenaient

pa» encore eux-mêjucs leurs noras.

: Pourquoi il est établi? — Pour distri-

buer la nourriture. — El quand ? — Au
temps marque.
i Pesons chacune de ces paroles; car

ce sont celles du A'erbe éternel , et

chacune a son importance , chacune

renferme un sens profond.

< D'abord il ne peut y avoir qu'un

Seigneur, celui qui porte écrit sur ses

vétemens et sur sa ceinture : « Le Roi

des rois, le Seigneur des seigneurs ; »

celui dont il est écrit : < Le Seigneur

est son nom. î C'est lui-même qui a

donné au siège apostolique le premier
rang, alin que personne ne soit assez

osé pour rt^sisler à ses ordres ; comme
aussi c'est lui qui a dit : « Tu es Pierre

et sur celte pierre je bâtirai mon Eglise^

et les portes de l'enfer ne prévaudront

point contre elle. Car comme il a posé

le fondement de TEglise, et que lui-

même est ce fondement , sans doute

les portes de l'enfer ne gagneront ja-

mais rien sur elle. Ce fondement est in-

ébranlable, et personne, dit l'ApôUC ,

ne peut en établir un autre que celui-ci

qui est J. - C. Aussi ies flois tumul-

tueux peuvent-ils bien se soulever con-

fie la barque de Pierre où dort le Sei-

gneur ; elle ne sombrera pas ; car Jésus

commande à l'orage el à la mer, et le

calme renaît ; en sorte que les homuies
s'étonnent en disant : Quel est donc ce-

lui-ci auquel les vents et la mer obéis-

sent? C'est là cette maison haute et

iorle dont la vérité éternelle a dit : La
pluie tomba , les torrens se gonflèrent

,

les vents rugirent et se précipitèrent sur

la maison , mai.i elle ne tomba pas

,

parce qu'elle était bâtie sur le roc ; oui,

bur ce roc dont pa;ie i'ApÔlre, sur le

Christ. Il est clair que le Sainl-Siége

ne perd rieri par les épreuves; mais
que, fort de la promesse divine, il peut
dire avec ie prophète : C'est du sein

de la tribulation que vous m'avez con-

duit au loin. Il s'abandonne plein de
confiance à l'assurance donnée par le

Seigneur aux apôtres : Je suis tous les

jours avec vous jusqu'à la fin des siè-

cles. Certes, si Dieu est avec nous, qui

peut être contre nous? Car celte insti-

tution venant non des hommes, mais
de Dieu , et même du Dieu-IIomuîe,

c'c^jt^li.Vf'JQ j^uç travaille, l'hérétique
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ou le ^chisulatique: c'est en vain que
travaille le loup perfide à ravaf^er la

vigne, à ébranler le roc, à renverser

le fliOibeau pour éteindre la lumière;

car, comme disait le célèbre docteur

Gamaliel, si l'œuvre vient des hommes,
elle périra; mais si elle vient de Dieu,

vous ne pourriez la combattre, de peur

de devenir comme ceux qui luttent

contre Dieu. Le Seigneur est mon es-

pérance
;
je ne crainspoint les hommes.

Je suis donc ce serviteur que Dieu a

placé sur sa maison : puisse-t-il me
donner d'être fidèle et prudent pour
distribuer à tous la nourriture au

temps marqué !

« Oui , un serviteur, et le serviteur des

serviteurs! Plaise à Dieu que je ne sois

pas de ceux dont il est dit : Qui fait

le péché est l'esclave du péché; ou bien

encore : Fourbe , je Cai tenu quitte de

tout ; ou enfin : Qui connaît la volonté

du Seigneur et ne la fait pas, celui-là

mérite une double peine! Mais non
;

puissé-je plutôt être de ceux à qui le

Seigneur dit : Quand vous aurez tout

bien fait , dites encore : Nous sommes
des serviteurs inutiles. Je suis un servi-

teur et non un maitte. Le Seigneur dit

aux apôtres : Les rois des peuples do-

minent sur eux , et les puissans parmi
eux sont appelés seigneurs : il ne doit

pas en être ainsi parmi vous; mais

que celui-là qui est plus haut soit l'es-

clave de tous , et que celui qui est plus

distingué devienne le serviteur des au-

tres

« Magnifique honneur! Je suis placé

sur la maison : mais aussi quel pesant

fardeau ! Je suis le serviteur de toute

la maison réunie, me devant aux sages

et aux non sages. Bien des gens peu-

vent à peine servir convenablement un
seul homme, comment un seul pour-

rait-il servir tous à la fois. Chacun est

faible, et moi je ne le serais pas!

Chacun est tourmenté, et moi seul je

ne brûlerais pas! Puis, au dehois de

moi . des peines journalières et le soin

de toutes les églises! Oh! que d'angois-

ses ,
que de douleurs, que de soucis et

de difficultés à porler! que de choses

à entreprendre plus encore qu'à termi-

ner ! Cependant je ne veux point faire

retentir bien haut ce que j'entreprends.

de peur d'être au dessous de ce que
j'aurai entrepris. Qu'un jour dise à

l'aulre ce que je supporte
;
q'ie la nuit

raconte à l'aulre mes soucis. Ma dureté

n'est pas celle de la pierre, et ma chair

n'est point d'airain. Néanmoins, mal-

gré mes faiblesses et mes manquemens,
Dieu me donne de la force , lui qui rè-

gle tout convenablement sans rien né-

gliger. Aussi
,
parce que la voie de

l'homme n'est pas dans ses propres

mrtins, espéré je être conduit par ce-

lui qui retira saint Pierre des flots de

la mer, afin qu'il ne sVnfonçât pas; qui

aplanit l'inégal et redresse le recourbé.

Vous venez d'apprendre les conditions,

apprenez maintenant les objections.

« Je suis un serviteur : je dois être fi-

dèle et prudent pour distribuer la nour-

riture au temps marqué. Ici Dieu de-

mande de moi trois choses : la fidélité

ducœur, la prudence des actes, la nour-

riture de la bouche ; car si le cœur
croit, on est juste, et qui confesse sa

croyance par sa parole est heureux.

Abraham a cru en Dieu , et cela lui a

été imputé à justice.

< Sans foi il est impossible de plaire à

Dieu, parce que ce qui n'est pas de la

foi est péché. Or, si je n'étais pas moi-
même ferme dans la foi , comment
pourrais-je affermir celle des autres?

C'est même un des principaux devoirs

de ma charge , suivant la décision du
Seigneur qui dit à Pierre : J'ai prié

pour loi afin que (a foi ne défaille point;

et quand tu seras converti une fois,

confirme /es frères. Il pria, et la foi de

l'apôtre fut confirmée, parce qu'à cause

de sa soumission tout est accordé au

Sauveur. C'est pourquoi la foi du siège

aposloliqiie n'a jamais varié , mais est

restée ferme et inébranlable , afin que

le privilège de saint Pierre ne se perdît

jamais. Avant tout, j'ai donc besoin de

foi, étant responsable devant Dieu seul

de toutes les autres fautes, mais étant

responsable devant l'Eglise des erreurs

contre la foi. J'ai la foi, et une foi cer-

taine
,
parce qu'elle est apostolique;

j'ai encore confiance que ma foi me
rendra heureux, d'après celui qui a

dit : Ta foi l'a sauvé : va , et ne pèche

plus. Cependant la foi sans les œuvres

est morte: la foi est vive, elle agit par



l'amour, parce que la justice vit de la

foi. Ce ne sont pas les gens qui écou-

tent, mais ceux (jui pratic|uent la pa-

role de Dieu qui sont justes devant lui.

Quiconque l'écoute et ne la fait j)oint

,

celle parole
,
peut élre comparé à

l'homme contemplant sa fîf;ure dans

un miroir. Du reste . la lidélité sans la

prudence sert à peu de chose, non plus

que la prudence sans N lidélilé.

t Oui, je dois être fidèle et prudent. Il

est écrit : Soyez prudent comme le ser-

pent. Oh! de quelle prudence n'ai-je

pas besoin pour comprendre la pléni-

tude de mes obligations
;
pour que ma

gauche ne sache point ce que fait ma
droite, pour savoir distinguer le lé-

preux de l'homme sain, le bien du mal,

Ja lumière des ténèbres; afin que je

n'appelle pas mal ce qui est bien, ni

bien ce qui esî mal , la lumière ténè-

bres, ni les ténèbres lumière; que je

ne condamne point à mort les âmes
qui sont vivantes, nia la vie celles

qui doivent mourir ! C'est bien avec

raison que le pectoral double et carré

était réputé la plus noble partie des

ornemens du grand-prétre. La raison

du pape dont celui-ci était la figure

doit en effet avoir quatre faces, et dis-

cerner le vrai du faux, le bien du mal ;

le vrai, pour ne point errer dans la foi
;

le bien, pour ne point faiblir dans les

œuvres. Il lui faut également distin-

guer entre deux volontés : la sienne et

celle du peuple , de peur que si un
aveugle en conduit un autre, ils ne

tombent tous deux dans un fossé. Le

pectoral avait quatre côlés, signiliant

les quatre sens de l'Écriture qui doi-

vent être conuusau pane : les sens his-

torique, allégorique , tropique et ana-

gogique. Il était en outre double, à

cause des deux Teslamens , ce que le

pape ne peut méconnaître, parce que
la lettre tue el que l'esprit vivifie. A
quatre facettes, parce que le Nouveau
Tesiauient est divisé en quatre évan-

giles ; double, à cause de l'ancienne loi

qui fut gravée sur deux tables. Qu'elle

doit être grande la prudence qui ré-

pond à toute sagesse résout, toutes les

questions embrouillées, lève tous les

doutes secrets, traite toutes les affaires,

r-^nd toute espèce de jugement . expli-
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que l'Ecriture, prêche au peuple, pu-

nit les fauteurs de désordres, confirme
les faibles, combat l'hérésie, et veille

sur la chrétienté catholique ! Ah! qui

peut y suflire? que ctMui- ù reçoive

nos louantes. Aussi le Seigneur dit-il

expressément : Où est le serviteur fi-

dèle et prudent? je rétablirai sur la

maison.
i Moi, je suis établi sur cette mai-

son! Plût à Dieu que je pusse briller

non moins par mon mérite que par

ma place! La gloire du Seigneur en
est accrue quand il opère sa volonté

par un mauvais serviteur, car a'ors

on attribue tout, non à la puissance

humaine , mais à la force divine.

Mais qui suis je? ou q^i'est la maison
de mou père, pour que je siège au des-

sus des ro s et que j'occupe la place

d'honneur? C'est de moi cependant
que le prophète dit : Je t'ai établi sur

les peuples et les royaumes , afin que
tu arraches, détruises , anéantisses, et

aussi pour que tu bâtisses et plantes.

C'est encore à moi qu'il a été dit dins
la personne de l'apôtre : Je te donne
les clefs du royaume du ciel; ce que tu

lieras sur la terre se a lié dans le

ciel Ainsi Pierre peut lier les au-

tres sans lui-même l'être par personne.

Toi, continue-t-il . tu t'appelles Cé-

phas, c'est-à-dir>î la tête. Or comme
dans la tôle on tiouvc réunis tous les

sens qui sont répartis séparément dans
les autres membres, de même aussi les

autres sont-ils appelés à partager ces

soins, mais Pierre seul reçoit la pléni-

tude de la puissance,

t Vous voyez maintenant quel est ce

serviteur que le Seigneur a établi sur

sa maison; aucun autre que le repré-

sentant du Christ , le successeur de

Pierre. Il tient le milieu entre Dieu et

l'homme ; au dessous du premier, au
dessus du second; il juge tous et n'est

jugé de personne , car , dit l'apôtre,

c'est Dieu qui me juge. IVIais lui, que la

sublimité de sa position élève , est ra-

baissé par les fonctions d'un serviteur,

alin que l'humilité soit élevée et la

hauteur abaissée, car Dieu combat le

superbe et fait grâce à l'humble, et

quiconque s'élève sera humilié, les val-

lées seront comblées . tandis que les
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i nionta.^nes el les collines seront nive-

« lues. Oporte du salut ! plus tu es haute,

« plus aussi tu descends au dessoi.'s de
< lônt. Ils t'ont f'ail prince , rsl-il aussi

< écrit : mais ne sois point arrogant , sois

« bien plutôt comme un d'entre eux. La
i lumière est mise sur le chandelier pour
< que tous puisscfit la voir dans la mai-
f son ; mais si la luinière est sombre,
« comment les tt'nèbresne seraient-elles

I pas épais es? C'est le sel de la terre,

i mais si le sel est sans goût, avec quoi
« assaisonnera-ton? Assurément il ne
« sera bon quà jeter sur le chemin et à

« 6lre foulé aux pieds. Il a plus reçu
« pour veiller avec plus d'assiduité, non
t pour se gioriher. 11 rendra compte à

t Dieu non seuleuîent de Uii-méme, mais
< encore de tous ceux que celui-ci a con-

< fiés à sa direction. Car le Seigneur ne
< fait aucune distinction danssa maison;
< il ne dit pas les donieiliqiies , mais la

i maison, (.ovnme s'il ne s'agissaitqued'u-

i ne seule, puisqu'il n'y aura qu'un seul

< pasteur et un seul troupeau. Ma colom-
< be, ma bien aimée est unique ; la robe
< du Seigneur n'avait poi:;tdii coulures,

« et i:e fut point partagée ; dans l'arche
,

1 tous, quel que fût leur nombre, furent

1 sauvés des eaux sous uii seul piloie.et

I ceux qui étaient dehors furent englou-
i lis ensemble dans les eaux du péché.

« Le serviteur est placé sur la maison
« pour distribuer la nourriture au temps
i marqué, p^olre Si ignenr Jé3us-Chii-.l a

« institué la suprématie de s.iinl Pitrre

t avant sa passion, pendant sa passion,

I et après sa passion. Avant .sa passion,

I car il a dit : Tu es Pierre, et sur cette

I pierre je bâtirai mon Eglise ; et tout ce

< que tu lieras sur la terre sera lié dans
< le ciel, et ce que lu délieras sur la terre

i sera délié dans le ciel. Pendant la pas-

« sion, quand il a dit : Simon, voilà que
I Satan a désiré te passer au crible corn-

« me le froment ; et moi, j'ai prié pour
< loi, atiu que ta foi ne dt faille pas; et

t loi, quand tu seras converti, affermis
i tes fèies. Aprèa sa passion, qujnd il

« luiditpar tioisfois : /-'^îi^/Tzei agneaux.
t La première fois, il désignait la subli-

I mité de la dignité; la seconde , la fer-

I meté dans la foi ; la \ roisième, la charge
« de pasteur : trois choses auxquelles se

« rapport*: c'airem'^i't mon texte. La

fermeté dans la loi , c'est-à-dire, pru-

dent et lidèle; l'élévation de la dignité,

car il est établi sur la maison ; la pà^

ture des brebis , puisqu'il distribue la

nourriture.

« Or, cette nourriture, il la disiribue

par l'exemple, la parole et le sacre-

ment. C'est comme si le Seigneur avait

dit : Paissez-les par l'exemple de votre

vie, par la parole de votre science, par
le sacrement de l'autel ; par l'exemple

des actes, la parole de ia chaire, le sacre-

ment de la communion. La Vérité éter-

nelle a dit du premier : Ala nourriture

est de faire la vol-nté de celui qui m'a
envoyé. L'Ecriture sainte désigne le se-

cond par ces mots : Il l'a nourri du
pain de vie, et il l'a abreuvé des eaux
de la saine sagesse. Entin, du troisième

le Seigneur lui-même dit : Ma chair est

la véiitable nourriture , et mon sang
est le véritable breuvage.

i Je dois donner à la maison la nourri'

« ture de l'exemple, atin que ma lumière

« luise devant les hommes et qu'ils voient

mes bonnes œuvres et louent mon Père

dans le ciel. Car personne n'aliume

une chanielle pour la mettre sous le

boisseau, mais bien sur un chandelier,

ahn d'éclairer tous ceux qui sont dans
la maison Si le prêtre pèche, lui

qui est l'oint du Seigneur, il fait pécher
tout le peuple , car chaque faute de?

vient d autant plus répréhensible que
le c 'Upable est plus grand. .Je dois en-

core distribuer la nourriture delà pa-

role, pour faire proliter le talent qui

m'est confié; parce que, suivant le> pa-

roles de l'apôtre, le Seigneur ne m'a

pas envoyé pour baptiser, mais pour
prêcher, afin que les petits chiens ob-
tiennent les misites qui toaibeut de la

table de leur mailre ; car l'homme ne
vil pas seulement de pain, mais de la

parole qui vient de la bouche du Sei-

;^neur. Je duis la distribuer, cette noijr-

riture, ahn que ces paroles ne trouvent

point sur moi el encore moins contre

moi leur application : Les petits en-

fans demandaient du pain , et il n'y

avait personne pour leur en donner. Je

dois distribuer 4 la maison la nourri-

lure du saint sacrement
,
pour qu'elle

reçoive la vie el se sauve de la mort,

le Seigneur <tyant dit ; Jesuisle pain
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de vie qui vient du ciel. Quiconque
en mange vivra cterneller/ient. Ma
chair est le pain de vie du inonde. Si

vous ne maniiez la chair du fils de
l'homme j et si vous ne buvez son sang,

la vie n'est j'oinl tn vous.

i Ainsi , je dois vous di Iribuer celle

triple nourrilure, uiais au temps con-

venable. Suivant Salomon , ciiaque

chosi; a son temps. D'abord la no>;rri-

ture de l'exemple ; ensuite celle de la

parole
,
pour vous disposer à bien re-

cevoir la nourriture du saciemeiit,

car Jésus a commencé par travailler

et enseigner. Par là il nous a donné
l'exemple, afin que nous marcliions sur

les îraces de celui qui n'a point fait le

mal, et dans la bouche duquel il- n'a

été trouvé rien de mauvais. Or qui fait

ce qu'il enseigne sera appelé j^^rand

dans le royaume du ciel. Car si j'en-

seij^ne sans praliquer. ne serail-ou pas

en droit de me dire : Mcdecin, guéris-

toi toi-nièine ; ei hypocrite, arrache d'a-

bord la poutre qui est dans ton œil ^

puis viens oler la paille dans celui de
ton frère i u prêches qu'il ne faut

point voler , et tu voles
;
qu'on ne doit

point commettre d'.idultère, et tu ie

commets; car Dieu dit à l'impie : Pou -

quoi parles-lu de ma Justice, et jirends-

tu mon alliance dans ta bouche? Oui,
on méprisera les enseignemei;s ùe ce-

lui dont la vie ment à ses paroles. Je
me suis fait tout à tous , s'écrie l'apô-

tre, pour les gagner tous à Jésus-Christ.

Je me réjouirai avec les heureux
j
je

pleurerai avec les infortunés, afin que
je remplisse le but de ma mission.

Avec les parfaits
,

je parlerai sagesse^

m.'iis croyez que je ne saurai rien sans

Jésus le crucifié. Aux petits enfans

dans le Seigneur, j'offrirai du lait, et

non une nourri'.ure forte, car CL^lle-ci

ne convient qu'aux adultes. C'est pour-

quoi il faut que l'iiomuie s'éprouve lui-

même, et qu'il mange le pain et boive

le calice, car celui qui mange indigne-

ment, mange son jugement môme
,

parce qu'il ne discerne pas le corps du
Scigiieur.

i Aiu^i donc, nu s frères et enfans bien-

aimés, moi, je vous disribue la nour-
riture de la divine paiole prise sur U
table de rE>'riluie s.iiite. J'aHen-Js de

< vous la récompense, une rémunéra-

« lion, c'est que, abjurant touies que-

i relies et haines, vous éleviez vers le

I ciel (h s mains pures : obten^z-moi par

I votre foi ardente la giûce de remplir

< cor.venableineul la charge de serviteur

« apostolique qu'il a uiise sur mes fai-

« blés épaules ; de la remplir pourThon-
< neur de son nom. pour le salut de mon
« âme, le bien de l'Eglise universelle, le

< profil de toute ia chrétienté. Que N. S.

i J.-C, qui est Dieu pardessus tout, soit

« loué dans les sit'^cles des siècles. »

Maintenant qu'où se reporte aux paro-

les échappées h Lolhaire Segni dans sa

solitude récente, ce discours n'en est-il

pas un commenlairc sublime? Que d'élé-

vation dans celle bassesse chrétienne

dont ie nouveau pontife aime à s'entrete-

nir! iS't'n'i/v, oui, voilà la condition de

tout ce qui gouverne en ce monde; ser-

vir en esclave . quand l'ambition dévore

l'âme, quand l'insatiable soif des hon-

neurs et du pouvoir s'en emparant la

pousse vers une incroyable abjection , et

une prorlitiition ignoble de toutes ses

hautes facultés à de vains hochets d'un

moment. 31ais .!,e/rt/-j dans le sens chré-

tien , c'est réguei , régner par la douceur,

par la prudence, par l'amour du pro-

ciiain
, par l'abnégation de soi-même.

Celui qui est venu déiruire l'esclavage du
péché, et par là même l'esclavage poli-

tique
,
pailait un jour de sa Passion pro-

chaine avec SCS apôtres : « Alors la mère
« des lils de Zcbédée s'approchant de lui

a avec ses fils, l'adorant et lui faisant

« une demande, Jésus lui dit : Que vou-

« lez-vous? Elle lui répondit : Ordonnez
u que mes deux fils soient assis dans vo-

-< tre royaume, l'un à votre droite , l'au-

« tre à votre gauche.

« .^iais Jésus-Christ répondant, dit :

« Vous ne savez te que vous demandez.

« Celui qui voudra être le premier d'en-

« tre vous sera votre serviteur ; comme
« le Fils de rilommi-, qui n'est point

« venu pour être servi , mais pour servir

« et donner sa vie pour la rédemption de

« plusieurs. «

Dans ces simples paroles était renfer-

mée la régénération de la société civile

de ces temps qui craquait déjà de toutes

parts. Encore quelques jours, et le

monde romain s'écroulail alf^iissé souî le
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poids de sa propre corruption : car les

Barbares ne firent f^iière que brûler les

restes de cet immense cadavre pour em-
pêcher la putiéfaciion (générale. Peu de

personnes se sentiraient le courage de

plonger dans les détails de ce vaste sys-

tème de tyrannie, commençant par

l'empereur, et finissant par celle du der-

nier employé. Aussi, comme a dit un
écrivain , personne ne voulait plus êlic

de l'empire (1) : le paysan courbé sous la

capitationet les corvées se révoltait sans

cesse, et offrait son bras nerveux à cha-

que nouvel aventurier en échange de
quelques amorces d'affranchissement;

le citadin enlacé dans les vastes filières

de l'administration impériale, faisait

tous ses efforts pour échapper aux

charges de la curie ; des clarissinies et

des esclaves, voilà en deux mots le ré-

sumé de la civilisation antique arrivée à

la dernière époque de sa décadence, et

encore l'esclave rongeail-il sa chaîne et

s'unissait aux envahisseurs pour jeter à

la face de ses bourreaux les humiliations

et les tourmens qu'il en avait reçus. Les

immenses latifundia des patriciens ne

trouvaient plus de colons, et les villes

n'offraient plus qu'une population amai-

grie , séditieuse, avilie, en proie tout à

la fois à la soif du plaisir et du besoin :

Panent et circenses. Etait-ce là une so-

ciété? Et d'oii venaient en granie partie

tant de maux? Les gouvernans ne ser-

vaient pas, et encore une fois le pauvre

ne pardonnera jamais au riche d'ôlre ri-

che que s'il le voit servir la patrie, servir

le faible, lui, fort et dans l'éclat de la

grandeur. Aussi voyez quelle puissance

de réorganisation et de vie ont les mots

du Sauveur mis en pratique, comme si

Dieu eiit voulu nous faire toucher au

doigt le secret de la vie politique. < Pen-

« danl près de trois siècles, dit M. Gui-

« zot , la société chrétienne se forma
« sourdement au milieu de la société ci-

< vile des Romains, et pour ainsi dire

€ sous son enveloppe. Ce fut de très

< bonne heure une société véritable, qui

< avait ses chefs, ses lois, ses dépenses,

c ses revenus; son organisation, d'abord

f toute libre et fondée sur des liens pu-

« rement volontaires et moraux , ne lais-

(I) M. Guiïot.

t sait pas d'être forte. C'était alors la

< seule association qui procurât à ses

i membres les joies de la vie intérieure
,

« qui posst^dât dans les idées et les sen-

« timens qu'elle avait pour base de quoi
< occuper les âmes fortes, exccer !es

< imaginations actives, satisfaire enfui

< ces besoins de l'être intellectuel et mo-
« rai que ni l'oppression ni le malheur
< ne peuvent étouffer complètement
< dans tout un peuple. »

Or, la base de cette société nouvelle

était le dévouement et le service du pro-
chain, et plus elle s'en allait étendant
dans tout le monde ses jeunes et vives

ramifications, plus s'épanouissait belle

et odorante celte belle fleur du sacrifice,

plus apparaissait la tendance à établir

un vaste système oîi l'individu servirait

la masse ou la grande société humaine.
Un phénomène, en effet, très curieux,

c'est que tout d'abord le Christianisme

s'affranchit de ces mesquines et étroites

nationalités qui forment unedes marques
caractéristiques du monde païen, et qui

s'opposèrent toujours à un droit des gens
universel. Aux yeux de l'évéque ou du
pape, il n'y a plus ni Romain, ni Bar-

bare, ni Grec, ni Perse, ni citoyen, ni

esclave : on est homme, et à ce titre di-

gne de participer au grand bienfait de la

Rédemption. Constantin fit les plus

grands efforts pour porter la foi chez

toutes le.s nations. Les Perses abhorraient

le nom romain : mais le Christianisme y
fut reçu , et la seule cause de la persécu-

tion qu'il y essuya, sous Sapor 1 , fut la

tache de romanisnie qu'il avait encourue

aux yeux de ces peuples. On sent bien

que ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans

les détails; et si nous touchons en pas-

sant à celte question , c'est qu'à nos yeux

l'action de l'Eglise au moyen âge a été le

développement de cette tendance pre-

mière agissant sur des nations qu'il lui

fallait former, et non relever. Qu'on l'en-

visage comme on voudra sous le point

de vue dogmatique , c'était toujours un
magnifique code social que celui dont la

première ligne commençait ainsi : Celui

qui voudra être le plus grand parmi
vous sera votre serviteur. Or, parmi tous

les pontifes qui ont représenté dans leurs

personnes l'idée chrétienne, du service

public . Innocent III est un de ceux qui
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nous paraît l'avoir le mieux comprise

dans son application sur une f;raiide

éclielle. circonstance d'autant plus mer-

veilleuse que rél«^vation de son caractère

l'eût porté probablement vers des pen-

sives de domination, si son Ame eût élé

moins profondément pénétrée des vrais

principes d'un gouverneoient callioli-

que. Quelle importance n'acquiert pas

alors son discours d'intronisation! Car

il ne s'ajîit plus ici de paroles d'apparat

,

expression insignifiante d'un sentiment

banal , comme en offrent souvent de nos

jours des ouvertures de ctiambres repré-

sentatives; c'est Tortcaiiisalion entière

qui se vivifiait et se résumait dans ce mot
unique, sen'ir. Quelle importance n'ac-

quièrent pas aussi ces graves paroles en

face de notre siècle , où certains gouver-

nemens et certaines classes semblent vou-

loir revenir aux principes du monde
païen ! L'industrialisme a enfanté une
aristocratie âpre et dure . nouvelle féoda-

lité qui prétend régner en despote sur le

prolétaire, espèce de paria relégué par

lui dans les vastes souterrains de l'ordre

légal, où il ne respire qu'un air infect,

formé par les exhalaisons du vice. Sers,

dit-elle au pauvre, nous sommes les

puissans de la terre, nous régnons. Et

pourtant ce p.iuvre se fait menaçant;
poussé par la misère et la démoralisa-

tion, il dévore du regard ce luxe insul-

tant qui l'écrase et qui est cimenté de ses

larmes. On s'effraie du nombre d'indi-

gensqui pèse comme un cauchemar sur

le sommeil du maître. Où allons-nous?

s'écrie-t-on. jN'y a-t-il point quelque
pont SubliciusV ou bien q\jelq\ie nou-
veau Galère ne nous délivrera-t-il pas de
ces importuns qui troublent nos r<^ves

voluptueux? Insensés! vous avez donc
oublié que le remède est à votre porte;

le Christ y frappe et vous dit : « Servez
i le pauvre, si vous voulez être grand.
« J'ai faim, donnez-moi à manger; j'ai

t soif, donnez-moi à boire; je suis nu,
« vêtissez-moi

;
je suis malade, visilez-

« moi. Mais malheur, mille fois malheur
« à vous si vous refusez , si vous ne vou-

« lez me servir : car alors les vengeances

« du Seigneur descendront sur vous, et

I votre société sapée par sa base s'en-

4 gloutira dans une agonie inénarrable

e pour faire place à des serviteurs plus

< fidèles. •

Oh! oui, croyez-le, la charité et la

charité catholique, voilà l'unique méde-
cin qui vous guérira de cette lèpre du
paupérisme qui vous dévore. En vain le

chercheriez-vous ailleurs; écoutez ces

paroles : « Si l'on étudie la manière dont
« ce système se développe, dit un pas-

« teur protestant . on se convaincra que
« la charité privée en ralentit la marche
« et en amortit en quelque sorte les ré-

« sullats.... C'est profaner les mots de
« charité chrétienne que de les associer à
tt ceux de taxe des pauvres. Tout ce que
« l'on peut dire, si l'on veut saisir un
« lien enire ces deux choses, c'est que
« la seconde est la conséquence forcée
« de l'absence de la première. Lorsque
« la flamme divine de la charité est

« éteinte dans les cœurs, il y reste en-
« core un fond d'humanité dont ils ne
« peuvent se dépouiller, et qui , uni à la

« peur qu'inspire une misèie toujours
« croissante, porte à réclamer l'assis-

«f lance de la charité légale.

« Une seconde circonstance qui

,

«f comme le défaut de charité, peut con-
« tribuer à amener la taxe ou à en se-

« conder les progrès, c'est l'influence du
« protestantisme.

« La géographie de la charité légale

« montre en effet que ce système pèse
« plus généralement ou davantage sur
« les pays protestans que sur les pays
« catholiques; c'est en Angleterre et en
« Hollande qu'il a acquis le plus grand
« développement. Il n'a point pénétré en
« Irlande, malgré l'union intime de ce
« pays avec l'Angleterre, et l'état déplo-
« rable auquel il est réduit. La Belgique
« en est en partie redevable aux liens qui
« l'ont unie à la Hollande. Il s'enracine
ce en Norwége, en Danemark, en Suède,
K en Livonie. tandis que l'on n'en aper-
« çoit que des vestiges en Italie et en
« Espagne. Les états de l'Allemagne qui
« nous ont fourni les exemples les plus

« frappans de sa marche progressive et

« de ses tristes effets, sont ceux où le

« nombre des réformés l'emporte sur les

« catholiques. Il a fait presque autant
« de progrès dans le canton de Berne
« qu'en Angleterre, tandis qu'il n'existe
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« point ou n'existe que nominalement
K dans les parties de la Suisse où le ca-

« tholicisme exerce le plus d'empire

.

• dans le Valais, dans le Tesin, dans

« les cantons primitifs. Appenzell. Ilho-

(f des extérieur, est réformé, et il a la

« taxe; Appenzell, Rhodes intérieur,

e est cattiolique, et il ne l'a pas. Bftîe

« présente, ii est vrai, un phénomène
« en sens inverse; mais ceite exception

« est insi^nifianle. 11 en est de l'Améri-

« que comme de l'Allemagne : les éîats

« de l'Union dans le sein desquels la

« charité légale s'est le plus développée

« sont ceux qui comptent proportion-

« nell(;;7ient le plus de r< formés. l.'Aiîié-

« rique du sud ne ia connaît pas....

a Mais pourquoi donc, la taxe a-t-el!e

« élé plus gén<*ralement admise, a-t-elle

« acquis plus de développement dans les

tt pays réformés que dans les pays ca

« tholiques? C'est que la réforme, comme
« le défaut de bienfaisance . favorise des

« dispositions et tcn:! h provoquer des

K mesures qui conduisent à la charité

« légale. En amenant la suppression des

« couvens, elle a donné I eu en quelques
« pays 1^ un débordement de mendicilé.
« dont les suites funetes ont dû provo-

« quer rétablissement de ce système,

u etc. (1). »

Ainsi point de milieu .- ou revenir nu

syslème catholique de la charité privée,

an syslème des couvens et des supersti-

tions du moyen âge, on bien succomber
sous l'effrayante maladie qui porte au

loin la contagion; voilà ce qui nous at-

tend. O hommes de peu de foi ! fallait il

donc une si lovigue et si cruelle expé-

rience pour revenir au point de départ

et dessiller les yeux de tant d'aveugles,

livrés h l'orgueil de leur scienc'V

Les premiers regard d'Innocent III se

dirigèrent sur l'Italie : réformer la cour
de Rome, raffermir l'autorité papale

dans la Sicile, appuyer les villes libres

de la Toscane et de la Lombardie; tels

furent les soins qui occupèrent d'abord

son administration. M^is il se pré;>^rait

en Allemagne des événemen> d'une

haute importance et destinés i absorber

l'attention du pape pendant toute la du-

rée de son règne. « Frédéric 1 , dit

(1) Naville, De la Charilc légale.

M. Hurle;-, avait élevé l'empire plus haut
et étendu sa piiissance plus loin qu'au-

cun de ses prédécesseurs. A ses diètes, on
voyait des ambassadeurs de presque tons

les états chrétiens; la Bourgogne lui était

soumise . Ai les se voyait de nouveau réu-

nie h l'empire, mais celui-ci repo ail

toujours sur la hase de l'élection, parce
qup l'empereur n'appartenait point à un
seul pays, mais à la chrétienté tout en-

tière. Comme les princes de l'Eglise qui
se trouvaient dans des rapports plus im-
médiats avec le centre de l'unité chré-

tienne élisaient le pape, de même les

princes du royaume allemand, qu'une
coutume constante liait étroitement h

'.'empire, choisissaient aussi reniperenr.

Mais à raison de la prépondérance que
la famille hohcnslaurienne avait acquise

sur les princes et de la longue réunion
de sa puissance privée avec la dignité im-

périale, la continuation de ce système
fût devenue presque impossible sans

l'autorité du pape et son intervention

énergiquf ; car d'un autre côté la gran-

deur personnelle de plusieurs prédéces-

seurs d'Innocent III . aidée par des cir-

constances, n'avait pas moins consolidé
et étendu la considération et l'iiffluence

du Saint-Siège. C'était seulement tant

que les cardinaux étaient divisés entre

eux qu'un empereur pouvait écrire les

paroles suivantes à ceux qui ne pre-

naient pas ses vues pour règle de leur

conduite : ( Voulez-vous donc que Dieu

< soit seulement le Dieu des Romains?
t Les vallées de l'Allemagne produisent

« aussi de fertiles moissons. Le palais

€ n'est ni le ciel, ni l". paradis; mais il

c n'est point non plus entre les eaux de

< Babylone. Votre porte est ouverte à

« tous, mais quiconque s'y présente re-

« çoit une morsure, et non un baiser

1 d'accueil : loin de le guérir, on l'é-

( gorge: loin de le juslilier, on le con-

I damne: en un mot. tout ce qui se fait

i chez vous est crime. Or, quand le Fils

• de l'Homme viendra sur son siège de

i gloire, où serez-vous? Vous serez dis-

« perses çà et là. »

« En traversant toutes ces dissensions

intestines, l'inébranlable fermeté d'A-

lexandre avait porté l'Eglise au plus haut

point de considération. Il n'était pas

moijis important pour elle que pour les
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princes allemands de savoir si la pre-

luii^rc couronne de la chrétienté . dont
le prea>ier devoir était de pi otéj^er cetle

Ev^iise dans toute l'éiendue de son action

extérieure, devait être la récompense du
plus brave, du plus sncje et du plus chré-

tien nommé par un libre choix; ou bien

si elle devait devenir I héritage d'une

maison domininte; si les préten' ions des

candidats devaient s'appuyer sur des

qualités porsonnellf/; . ou sur un simple
droit de naissance. Aussi vit-on Innocent
aborder avec résolution le combat qui se

préparait. Plus d'une fois on a voulu
l'accuser d'avoir empiété sur les droits

du ri^yaume allemand au prolit du Sié-:e

apostolique. Cela n'est pas : il voulut
seulement en conserver les prérogatives,

mais à la façon des natures fortes qui

opposent au moins une résistance opi-

niûlre. quand ils ne foulent pas aux
pi'ds le droit d'autrui. Il ne voulut pas

non plus enlever aux princes la liberté

d'élection : au contraire, c'est ;'i ces rap-

ports des papes avec l'élection impériale

que l'Allemagne doit de n'être pas au-

jourd'hui fondue en un vaste corps, doué
peut être d'une grandie force extérieure,

mais qui aurait paralysé au dedans cette

activité multiforme et cette culture toute

spirituelle qui distingue sa population

des autres nations euro^'éennes. Si nous
jugeons riiiflt'.epce du pape d'après l'ex-

périence fournie par quelques siècles de
p'us, ou d'après les principes basés sur

les idées de nos temps, sans doute dans
le premier cas nous regretterons cette

intervention, et dans l'autre nous la

condamnerons comme injuste: mais si

nous parlons des principes de droit pu-

blic admis au moyen âge sur l'existence

réciproque de l'Eglise et de l'état, si

nous les contemplons tous deux dans
leur plus haute destination, il nous fau-

dra reconnaître qu'Innocent fit son de-

voir, et même qu'une coupable indiffé-

rence à cet égard lui eût attiré les plus

sanglans reproches de ses contempo-
rains, sans lui assurer la douteuse ap-

probation de la postérité. »

Quand l'empereur Henri VI vint à

mourir, en 1 198. quatre concurrens pou-

vaient se disputer le trône électif : son
jeune fils Frédéric, encore en bas âge:
l'hilippe de Souabe, frère du monarque

défunt; Othon de Brunswick, et enfin

Heithold de Ziehringen. le célèbre et

puissant fondateur de Berne. Ce dernier
ne tarda pas à se retirer des rangs: car

il tenait, dit-on, plus à ses riches-^es

qu'à l'honneur de gouverner l'Allema-

gne. D'un autre côté, le jeune Fiédéric
était encore trop près du berceau pour
maintenir la paix de l'empire et répri-

mer la turbulence des seigneurs féo-

daux; aussi fut-il prenjue immédiate-
ment écarté. La lutte se réduisait donc à

deux rivaux, qui se disputèrent avec

acharnement le sceptre teutouique de

Charlemagne. Bientôt de la mer du jNord

au Danube, et du Rhin à la Yislule, tout

le pays parut être un immense champ de
bataille, où l'on combattait .ivec des

charic='s diverses pour l'un ou l'autre des

deux prétendans. Philippe possédait une
force plus réelle . appuyée de vastes do-

maines; Othon avait pour lui la haine

qu'inspiraient les Hohen-.taufen à une
foule de seigneurs, et de plus l'appui de

Richard Cœur de-Lion , son oncle mater-

nel. Ce dernier l'avait choisi pour rester

en otage jusqu'au paiement de sa ran-

çon . et telle était son affection frater-

nelle pour Olhon, qu'il s'était écrié en
l'embrassant après sa délivrance : yih/
d'aujourd'hui seul je tne sens libre de la

prison allemande. Le duc de Brunswick
avait, eu effet, plus d'un rapport avec
ce fameux batailleur: c'étaient deux es-

prits parons (kindred), comme disent les

Anglais. Dans la mêlée, une audace qui
souvent devenait de la témérité; une
force physique extraordinaire, une
beauté remarquable , et du côté de l'es-

prit plus de penchant à entreprendre de
grandes choses que de persévérance à

les accomplir; tels sont les principaux

traits de son caractère. Un autre avan-

tage qui parlait haut en faveur d'Othon ,

c'était l'excommun. cation qui pesait sur

Philippe; Cé'estin 111 s'était vu forcé de
recourir à ce moyen pour punir les dé-

vastations et les violences du duc bur les

terres du Sainl-Siége. < Ce seul fait, dit

notre historien , invalidait son droit au
trône impérial, malgré les voles des
princes.» Et à notre avis, ce seul fait

révèle au grand jour l'idée qu'on se for-

mait alors d'un empereur. Le protecteur
né de l'Eglise ne pouvait l'être réelle-
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ment hors de son sein, l'anomalie eût

paru trop choquante. Quoi qu'il en soit,

un événement aussi importanr, qui divi-

sait jusqu'aux familles, et semait même
la d<'suuion au foyer domestique, devait

nécessairement être connu de Rome.
« Mais si Ton y conservait la profonde

conviction que toot pouvoir terrestre dé-

coule du pouvoir divin et éternel , si l'on

y croyait que le représentant suprême du

dernier était supérieur au premier, qu'il

avait le droit de confirmer ou de reje-

ter, d'approuver ou de désapprouver,

cependant Innocent fût sorti des limites

assignées à sa position comprise dans le

sens le plus i^tendu, s'il fîit intervenu d<^

son propre mouvement dans les affaires

d'Allemagne. C'est bien alors qu'on au-

rait pu lui reprocher à juste titre d'em

piéter cons'amment sur le droit d'élec-

tion , l'accuser d'ambition, d'usurpation,

de mépris pour les privilèges et la dignité

des princes allemands. Son devoir lui

prescrivait de ne gêner en rien la liberté

d'action. Deux circonstances pouvaient

seules légitimer la médiation concilia-

trice du chef de lEglise : un appel à son

arbitrage, ou bien un danger imminent

pour l'état, le repos de la chrétienté , ou

enfin l'Eglise elle-même; car de lidée

d'un Christianisme universel et embras-

sant tous les états, en était sortie une

autre, la plus belle peut-être qu'on eût

encore conçue . savoir : que dans les lut-

tes entre les souverains et les peuples il

y avait une autorité suprême qui les rap-

jpelât aux lois divines, quoique l'inter-

prète lui-même appartînt aussi à l'espèce

humaine. Ainsi donc la discorde géné-

rale pouvait bien affliger le pape; il lui

était permis de désirer ce qui aurait con-

tribué au repos de l'Allemagne ; mais le

droit du pays et sa position personnelle

lui ordonnaient d'attendre le dénoue-

ment de ces dissensions.

« Aussi au commencement de son rè-

gne. Innocent ne s'occupa-t-il de l'Alle-

magne qu'autant que des faits déjà exis-

tans l'exigeaient d'un chef de l'Eglise. De

ce nombie était le honteux emprisonn»'-

ment de l'archevêque de Salerne et la

perfide détention de la famille royale de

Sicile. On avait déjà leurré Célestin de

vaines promesses d'élargissement pour

l'archevêque. Quelques jours après son

sacre, le nouveau pontife envoya l'évê.

quedeSutri, allemand de naissance , et

l'abbé de Saint-Anastasis, vers le duc
Phili}ipe, les princes, archevêques et

prélats de l'empire, pour en obtenir la

délivrance de ces illustres prisonniers,

détenus déjà depuis si long-temps dan.s

'es cachots. Les évoques du Rhin devaient
appuyer les légats. Les biens de celui qui
gardait l'archevêque , au mépris de tou-

tes les lois ecclésiastiques, devaient être

confisqués, et enfin il leur était enjoint

de mettre sous l'interdit non seulement
les fauteurs de cette criante injustice,

mais aussi le diocèse entier où elle se

pratiquait, et même d'excommunier tous

les princes qui ne travailleraient pas ef-

ficacement à y mettre fin, en ajoutant

l'interdit pour toute l'Allemagne. On
confiait à l'archevêque de Mayence l'exé-

cution de cette dernière mesure. »

Malheureusement l'évêque de Sutri se

laissa gagner par Philippe, qu'il délivra

de son excommunication sur une simple
promesse de remplir les conditions exi-

gées par lui, mais auxquelles il ne satis-

fit qu'en partie. En approchant de Rome,
le prélat prévaricateur sentit sa cons-
cience se réveiller

; pressé par sa voix , il

avoua qu'il avait indignement trompé la

confiance du pontife. Celui-ci sentit

qu'avant tout il fallait s'assurer d'agens

fidèles, autrement c'en était fait de son
autorité. « L'Eglise étant un corps que
n'appuyait aucune puissance matérielle,

observe M. Hurter, ne pouvait espérer

de force et de respect que de l'union in-

time de ses serviteurs. En formant un
tout compacte, toute autre force devait

échouer devant elle ; divisée et désunie,

elle devenait la proie de l'arbitraire, ou
gémir dans un indigne esclavage. »

Quoi qu'il en soit . celte circonstance

profita beaucoup à Philippe, qui voyait

ainsi lever le plus grand obstacle à son
élévation. Cependant la guerre seule

pouvait décider entre les deux rivaux. Le
duc de Souabe tira le premier l'épée du
fourreau . et chercha à se faire des alliés.

Philippe-Auguste se joignit à lui par la

seule raison que Richard se déclarait

pour Othon. Ce dernier réussit à se ren-

dre maître d'Aix-la-Chapelle, où jusqu'a-

lors les empereurs d'Allemagne rece-

vaient la couronne. Le se trouvait le



ET SES COJNTEMPORaIINS. 09

trône de Cliarlemagne , là son diadème:
oinblc'mes vénérables qiie respectaient

les peuples, et qni assuraient h leur heu-

reux possesseur la consécration papale;

ainsi le voulait la coutume. Otiion

,

comme on le pense bien , se hûta de pro-

iiter de cet avantage, Adolphe, archevê-
que de Cologne, lui mit sur la tCle la

couronne du grand empereur des Francs,

et alors il put dire : Moi , j'ai le droit

,

Philippe na que les insignes de la

royauté, faisant allusion aux joyaux de
la couronne dont celui-ci s'était v?mparé.

« Après cette cérémonie, les princes de
son parti reçurent les différens liefs et

prêtèrent serment. Quant à lui, pour of-

frir au Seigneur les prémices de sa di-

gnité, il jura de respecter et de mainte-
nir sincèrement les droits de l'Eglise,

pour lesquels les papes avaient si vaine-

ment et pourtant si constamment com-
battu sous les Hohenstaufen; de ne plus

saisir les revenus ecclésiastiques au dé-

cès des évêques , et de rendre ce que les

précédens empereurs avaient injuste-

ment enlevé aux prélats ou à l'Eglise. »

Il y avait donc deux empereurs et deux
partis en Allemagne. IXi l'un ni l'autre ne

voulait céder la couronne qu'avec la vie.

Dans une conjoncture aussi délicate,

quelle fut la conduite d'Innocent III?

« Aussi long-temps que ni les princes

réunis, ni quelques uns d'entre eux, ni

même l'un des deux rivaux n'avaient in-

fornié Innocent de l'étal des choses , n'a-

vaient élevé aucune plainte , réclamé au-

cun appui, il paraît, suivant les devoir*

de sa position , ne s'être immiscé en rien

dans les événemens d'Allemagne. Sans

doute, il en était affligé (1), et il voyait

quelles funestes suites aurait cette que-

relle sur la plus imporianle affaire de

ces temps, sur les croisades. Mais après

(1) C'est ce que M. l'ûsler {Hist. d'Âllcm., t. IV,

p. 237, Irad.) appelle ne pas vouloir se déclarer plus

netlement. Eb vérité, il est des écrivains difficiles à

conleatcr. Le pontife eùt-il pris une part immédiate

dans les affaires d'Allemagne , Ihislorien n'y eût vu

qu'usurpation , empiélemcns , etc. Mais respecte-t-il

les droits acquis , alors «7 ne veut point se déclarer

plus nellement. Une chose cependant ressort de ces

sortes d'histoires : c'est qu'un homme, parce qu'il

s'appelle pape , doit être toulours un fripon. Or, qui

prouve trop ne prouve rien : l'absurde est au bout

d'une pareille argumentation.

TOMB vn. — >•" 37. li;."».

tout, il ne voulut point attenter à la di-

gnité des princes, ni se permpltre au-
cune intervention directe; il espérait

qu'ils finiraient par s'entendre , et lui de-

manderaient de leur propre mouvement
un bon conseil (I). Olhon fut le premier
à rompre le silence et à se tourner vers

le lieu d'où devait venir la solution de
ces questions, quand on ne voulait pas
les faire dépendre des armes, ou bien
quand on désirait appuyer celles ci sur
cette puissante protection. Le pape lui-

même s'y croyait obligé, à raison de ses
relations avec l'empire dont le chef était

installé par le chef spirituel, et aussi
comme suprême docteur du druit divin.

Il y allait, en effet, de; 1 1 paix de l'Ej^lise,

de son avenir, de l'élévation d'un empe-
reur dont les dispositions ne fussent pas
dangereuses pour elle. Aussi unponlife
bien moins énergique qu'Innocent se fût

regardé comme appelé à exercer toute
l'autorité de sa charge et de sa personne,
dès que l'affaire prenait une direction
qui lé^^^itimait son intervention. »

Cependant une année entière s'écoula
avant que le pape voulijt rompre le si-

lerce, ou donner aucun signe d'appro-
bation à l'un ou à l'autre des deux ri-

vaux. Philippe s'était abstenu pendant ce
même temps d'annoncer son élévation à
Rome; mais Richard Cœur-de-Lion éiant
mort en 1199, Othon perdit en lui un de
ses plus fermes appuis, et s'adressa de
nouveau à Innocent, qui devenait pres-
que son unique ressource, à cause des
nombreuses défections de son parti. Le
5 ontife répondit aux avances de ses amis
par une lettre pleine de bienveillance,

dans laquelle il manifestait le désir d'ob-

tenir d'Othon le même dévouement au
Sainl-Siége que ses prédécesseurs; une
autre lettre fut adressée à tous les prin-

ces d'Allemagne, et le ton qui y règne
mettra en évidence sous quel point de
vue élevé le pape envisageait les dissen-

sions de l'empire. Fidèle à la maxime de
M. Hurter, nous saisirons encore celte

occasion de laisser le père des fidèies

s'expliquer lui-même. Il s'efforce suriout

de prouver combien est importante l'har-

monie entre l'Eglise et l'état. « Elle

il) C'est ce quf- prouye clairement une de ses

lettres.
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t seule, ditil,peut élentlre la foi, ré-

« primer l'hérésie, faire fleurir la vertu,

< extirper le vice, maintenir la justice,

c et bannir l'iniquité ; car il n'y a que la

f tranquillité qui puisse faire cesser la

< persécution. La paix de la chrétienté

< assurera l'abaissement des païens, lan-

« dis que le bien être d^ l'empire accroî-

< Ira la liberté de l'Eglise. Croyez-le, ces

< ennemis du repos et de la paix qui dé-

c chirent aussi le sein de l'Eglise ro-

t maine (Ij, ont semé parmi vous des

« discordes dont l'effet a été de vous

( faire nommer à la fois deux souve-

< rains qui se partagent vos suffrages,

f sans considérer l'immense dommage
t q\ie cela engendre dans l'étal et dans
I la chrétienté tout entière. Au milieu

t de celle lu'te, lindépendance du
< royaunie périclite, ses droits sont af-

I iaibiis, sa considération se perd, TE
i glise aussi en souffre, l'indigence est

« opprirat'e, les princes se voient tyran-

I nisés , le pays devient un désert, le

f corps subit la mrt, les ûmes se per-

€ dent, enfin l'ennemi du nom chréiien

< triomphe. Malgré toute notre afllic-

< lion , nous avons cependant attendu

( jusqu'à ce moment, espérant que pour
« metlre fin à tant de maux vous chrr-

( çheriez secours et conciliation auprès

« de celui auquel il appartenait de déci-

( der celte affaire en premier et dernier

i ressort. Mais noire attente a éié vaitie.

< Aujourd'hui nos fonctions sacrées exi-

« gent que nous vous exhortions à mieux
€ pourvoir à l'honneur et à la dignité de
« l'état. L'appui du Siège apostolique se

« déclarera pour celui qui sera soutenu
i par la majorité et par son mérite per-

i sonnel (2). »

Cette lettre était écrite depuis huit

jours et probablement envoyée, quand
Philippe songea à s'adres-^er au pontife

pour lui annoncer ofliciellement son

élection, et ses partisans joignirent à sa

lettre une autre qui la confirmait. Dans
l'intervalle, Conrad, archevêque de
Mayence, étant revenu de la croisade,
Innocent le chargea , de concert avec Bo
niface, marquis de Monlferrat, de négo-
cier une réconciliation, ou tout au

(1) Altusion aux exactions de» seigneurs romains.

(2) T. I, p. 1^1-152.

moins une suspension d'armes entre les

deux rivaux. Il tie réussit qu'en partie . et

pour les étals de la haute Allemagne on
convint d'une diète cù se débattrait la

cause des deux rois. Malheureusen.ent la

mori de l'archeu'que empêcha l'accom-

plissement de cette résolution. Cepen-
dant Olhon demanda que le Saint-Siège

se prononçât pour lui d'une manière po-
sitive, i Je ve doute en rien , disait-il , de
< la fidélré de mes partisans, et même
« j'ai l'espérance légiiifue de gagner
« ceux.de Philippe; mais je suis con-
« vaincu que la proteciion de saint

4 Pierre et l'aide de l'Eglise me si ront
1 d'un grand secours pour atteindre ce

« but. Il priait donc le pape, ajoutait-il,

« d'ordonner à tous les princes, en vertu

« de son autorité apostoliq-e. de le re-

(i connaître pour rui légitime. » Phi-

lippe, de son côté, députa une ambas-
sade à Rome pour se concilier la bien-

veillance d'Innocent, qui lui répondit en
public et en présence de tous les cardi-

naux. Dans son discours, il s'attacha à

faire ressortir la supéiiorité du sacer-

doce sur la royauté terrestre : « l'un

« fondé par Dieu même; l'autre établi

« p-ir les hommes. Le sacerdoce, royauté
« de mansuétude et de justice ; l'empire,

K trop souvent le règne de la tyrannie

« et de la force. Qu'avait perdu l'Eglise

« par la perséculi m des souverains tein-

« porels? Iiien assurément; n'y avait-elle

« pas plutôt gagné? » Dans Innocent III

c'était la môme idée qui dominait Gré-
goire VII, Innocent II eî tant d'autres;

et celui qui se rappelle saint Martin de
Tours passant la coupe à un prêtre avant

l'empeieur romain, dira que dans une
circonstance pareille le pape du trei-

zième siècie eût fait comme le thauma-
turge des Gaules. Ce discours est un cu-

lieux monument des idées du temps sur

les pouvoirs ; et si les bornes d'un article

nous le permettaient , nous voudrions le

mettre loui entier sous les yeux de nos

lecteurs. Après avoir rappelé les efforts

de Frédéric I contre l'Eglise, le poiilife

termina par ces nsots : ^ Aujourd'hui

,

« par la grûce de Dieu, l'Eglise jouit de
« l'unité, tandis qu'à cause de ses pé-

« chés l'empire est divisé. Mais l'Eglise

« ne le traite pas comme elle en a été

i traitée. Cette division l'alflige et la fait
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» souffrir, suilout parce que les princes

« souillent leur réputation, entachent

« leur honneur, affaiblissant à la fois

« leur franchise et leur dignité. Déjà de-

.1 puis long temps on aurait dû souniel-

i tre cette affaire au Siège apostolique,

« dont elle dépendait en premier et der-

I nier ressort : en premier, parce que
« c'ét'it lui qui avait transféré l'empire

« de 1 Orient à l'Occident dans la per-

< sonne de Ch irlema^ne ; en dernier,

< parce que c'était lui qui donnait la

€ couronne. Ainsi donc nous vous écou-

i terons, dit-il en s'adressani à l'envoyé;

* nous lirons la lettre de votre maître,

€ nous délibéierons ensuite avec nos frc-

t res, nous vous donnerons une ri''ponse.

i Puisse le Dieu tout puissant nous ins-

"i pircr et nous découvrir sa volonté,

j afin que dans cette affaire nous agis-

« sions pour son honneur, pour le bien

I de l'Eglise et de l'état. »

Voici quelle fut cette réponse adressée

à toute l'AI!ema;îne. document trop im-

portant pour qi'il nous soit permis de le

passer sous silence. » Les divisions de

» l'empire affligent le Sainl-Père. Dans
« de fréquentes délibérations avec nos

'« frères et autres personnes prudentes,

« on a déclaré que nous devions peser

« plus mûrement et la disposition des

« électeurs et le mérite des élus. Si la

« majori:é et les joyaux de la couronne
« parient pour l'un, on peut y opposer
» son couronnement insolite, le ser-

1 ment par lequel il s'était engagé à con-

x suller d'abord le Saint-Siège
,
puis l'ex-

« communication, l'irrégularité avec la-

< quelle elle a été levée, tt enfin /a le?i-

« tatù'e de rendre le trône héréditaire.

t A l'égard du second concurrent, il a

« pour lui le couronnement légitime,

< contre lui la majorité des électeurs.

« Nous vous exhortons donc tous à tra-

« vailler avec zèle et dans la crainte de
< Dieu à l'honneur du royaume, afin que
« son bonheur ne tombe pas en ruine,

1 que sa gloire ne soit point obscurcie,

« et que vos discordes n'ouvrent pas un
I abîme sous ce trône que vous devez

« soutenir. Aa reste, comme les délais

I offrant aussi des dangers, nous vou-
« Ions chercher ce qui peut contribuer

« au bien général, cl moniier la faveur

« apostolique à celui qu'appuieront et

n l*'s plus grandes sympathies et le mérite
« le plus éclatant. Nous sommes heureux.

« qu'enfin vous vous soyez rappelé nos

« averlissen)ens, en prenant la volonté

« de consulter le plus grand bien de l'é-

« tat. N'appuyez de vos conseils et de *
. vos suffrages que le plus méritant par

« son énergie et sa loyauté; car d^nsles

i circonstances actuelles l'empire a be-

« soin d'un chef fort et loyal. Mais l'E-

« glise aussi ne peut se passer plus long-

« temps d'un di fenseur probe et prudent

Il qu'elle puisse couronner (I). Quant à

« celui que des obstacles trop évidens

« empêcheront toujours d'obtenir l'ap-

6 probation apostolique, vous devez

t vous en éloigner, de peur de faire ser-

(i vir môme ces mesures de paix à semer
( de nouvelles discordes ; car selon toute

« probabilité un pareil choix serait mal
* vu des Romains et de l'Italie entière,

i tandis que l'Eglise le verrait avec dé-

t faveur, et ne s'épargnerait aucune '

< peine pour soutenir le droit de la vé-

« rite, devant plaire à Dieu plutôt qu'aux

« hommes. Alors vous seuls seriez cou-

i pabies de la perte de la Terre sainta,

« dont le recouvrement est le but de
t tous nos efforts. £t nous disons ces

4 choses, non pour porter atteinte à vo$

« droits, à votre liberté, à votre dignité,

« à votre pouvoir, mais bien pour éloi-

« gner la dissension. Dans ces temps
1 surtout, le sicerdoce et la royauté

j doivent se prêter un mutuel appui.

» C'est pourquoi vous ne devez en au-

» cune façon vous laisser influencer par

* ceux qui recherchent leur bien parli-

« culier bien plus que le bien général
;

« car un prince n'est point choisi pour

i améliorer sa position d homme, mais

« pour faire fleurir la chose publique,

f ce qui n'arrive certainement pasquand

« le choix ne tombe point sur un homme
t droit et prévoyant, brave et honorable

< tout à la fois. «

Outre cette réponse générale, les prin-

ces du parti de Philippe reçurent une

autre lettre, où Innocent les conjure de

ne point prêter l'oreille aux calomnia-

teurs qui, dans des vues intéressées,

l'accusaient à dessein de travaillera l'a-

baissement de l'empire, quand au cou-

(1) Pfisler; Uiit. d'Àlkm., t. IV.
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traire il ne désirait que sa gloire et ses

vrais intérêts.

Cependant ceux-ci se montrèrent mé-

contcns de la réponse; ils s'étonnaient

qu'il ne se prononçât pas pour Philippe,

et mênîe qu'il prétendît avoir quelque

choix à faire (1). Et la papauté n'avait-

elle pas été soumise à l'empire jusqu'à

l'empereur Henri I? Innocent répliqua

c: qu'il ne contestait en rien le droit des

« princes, mais qu'assurément on devait

« lui reconnaître le droit d'opter pour

« celui qui avait été légitimement nom-

« mé. Attaquait-il aucun droit en refu-

« sant son assentiment à celui qui regar-

« dait l'empire comme un héritage?

« Ainsi l'évoque de Frénésie (son légat

« en Allemagne) ne s'était donc rendu

« coupable d'aucun empiétement; il

« avait seulement di'claré Philippe inca-

«t pable de porter la couronne. Lui

,

« pape, s'était borné à une oplion, parce

K qu'on n'avait pas voulu s'entendre ; et

« en cela il avait seulement imité son

* prédécesseur, qui avait prononcé entre

« Lothaire et Conrad. Dès lors quelqu'un

« était-il fondé à se plaindre? « A partir

de ce moment, le pontife se déclara ou-

vertement pour Othon. A ses yeux il of-

frait plus de garanties à l'Eglise, et déjà

dans ses domaines ce prince avait com-

mencé par rendre aux évêchés la liberté

des élections (2). Aussi Innocent mon-

(l) L'on demeure quelquefois confondu deranl le

peu de logique des passions. Voici des gens qui en-

voient demander au pape sa sanction , la ratification

de leur pouvoir. Les deux rivau\ montrent un

grand désir d^avoir son assentiment , et quand il se

prononce pour Pud d''eux , l'autre lui fait un crime

d'avoir prononcé, de s'être décidé ! Mais si l'on peut

approuver, il est permis apparemment de réprou-

ver; car que serait une volonté, ou un jugement

sans effet, ou ne pouvant porter sentence que dans

un sens? Ne serait-ce pas comme le prisonnier en-

chaîné auquel on dirait : Marche, va oii tu voudras.

De plus , une chose fort remarquable et qui montre

les véritables idées du moyen âge sur les relations

du pape et de l'empire , c'est que les candidats se

bornent à annoncer aux autres souverains leur élé-

vation en demandant leur alliance, mais jamais leur

sanclion. S'agit-il du pape ? le langage est tout au-

tre : c'est lui qui couronne , et aux yeux des peuples

et des électeurs il semble que l'objet de laur choix

ne soit vraiment empereur fait el parfait que quand
l'investiture papale a eu lieu. C'est là une chose

étrange, et que l'on n'a pas assez fait ressortir.

(2) Le 8 juin 1201, Oihon avait fait le serment

trait-il une activité infatigable à lui pro-

curer des partisans : lettres, promesses,

encouragemens , tout fut mis en œuvre
pour l'exhorter à persévérer jusqu'à la

lin, à ne point abandonner une lutte si

noblement entreprise, et dont l'heureuse

issue pouvait assurer le repos des deux
ordres qui se partagent la société. Quel-

quefois pourtant sa voix prend un accent

prophétique; il semble pressentir le ca-

ractère d'Othon , versatile et faible, mal-

gré ses brillantes qualités; et en écou-

tant les paroles du pape, on dirait que
l'avenir aurait été dévoilé à son génie.

« Plaise à Dieu, lui écrit-il, à ce Dieu qui

i tient en sa main les cœurs des hom-
< mes, et par lequel les princes obtien-

I nent la principauté, de vous faire

« comprendre notre affeclion plutôt par
i ses effets que par nos paroles! puisse-

1 t-il graver dans votre cœur et ce que
« nous avons fait, et ce que nous faisons,

i et ce que nous ferons encore pour vous

suivant , eii présence de trois légats pontificaux :

« Moi , Olhon
,
par la grâce de Dieu , je promets et

« fais serment de protéger de mon mieux , selon

<c mes forces el de bonne foi , monseigneur le pape

« Innocent, ses successeurs et l'Eglise romaine dans

« tous les domaines , fiefs et droits, tels qu'ils ont

« été définis par les actes de plusieurs empereurs,

« depuis Louis jusqu'à nos jours; de ne point les

« troubler dans ce qu'ils ont déjà acquis, et de les

« aider dans ce qui leur reste encore à acquérir; si

« toutefois le pape m'en donne l'ordre
,
quand je se-

(( rai appelé devant le Siège apostolique pour rece-

« voir la couronne. En outre
,
je prêterai main forte

« à l'Eglise romaine pour la défense du royaume de

« Sicile; montrant à monseigneur le pape Innocent

« obéissance et honneur, comme ont eu coutume de

<( le faire les pieux empereurs catholiques jusqu'à

« ce jour. Quant aux garanties des droits et coutu-

<( mes du peuple romain , ainsi que de la ligue lom-

<( barde et toscane , je m'en tiendrai aux conseils et

« vues du Saint-Siège; il en sera de même en ce

<( qui concerne la paix avec le roi de France. Si

« l'Eglise romaine se trouvait engagée dans une

« guerre à cause de moi ,
je l'aiderai d'argent selon

«. mes moyens. Le présent serment sera renouvelé

« verbalement et par écrit quand j'obtiendrai la

« couronne impériale.» Les historiens allemands ont

beaucoup reproché à Othon ce serment; leur amour-

propre national eût mieux aimé sans doute voir

rilalie soumise à l'Allemagne et le pape à l'empe-

reur. D'autres ne seront pas de cet avis; et pour

nous il ressort de ce serment le but réel des pontifes

dans celte luUe fumeuse : 1° l'indépendance de

l'Eglise; 2» la liberté de l'Italie. Les calholiqus»

n'ont jamais dit aulre cltose.
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« avec son aide
;
puisse-l-il en imprimer

i si profondément le souvenir dans votre

4 âme que vous ne paraissiez ni ou-
< blieux, ni ingrat; mais travaillant avec
« ardeur à l'honneur et à l'exaltation du
.. Sié^e apostolique; que vous reconnais-

( siez pleinement sa bienveillance qui ne
t s'est jamais refroidie quand vos forces

i étaient défaillantes
;
qui ne vous a ja-

j mais abandonné dans l'adversité, mais
« vous a si bien soutenu que vous avez
i été élevé au gré de vos désirs.» Olhon
avait besoin, en effet, de toute la puis-

sance du Saint-Siège qu'il abusait même
par des rapports mensongers sur de pré-

tendus avantages, tandis que son rival

voyait croître à chaque instant son parti

et baisser celui du duc de Brunswick.

Les choses ne tardèrent pas à être pré-
sentées au pape sous leur vrai point de
vue, et Philippe, d'ailleurs, crut devoir
se rapprocher de Rome , étant bien con-
vaincu que sans son appui il ne pourrait
jamais arriver à une tranquille possession

du trône. Cependant Innocent tint ferme
jusqu'au bout ; il sembla encore plus in-

téressé à la cause d'Olhon que lui-môme.
La protestation des princes avait déjà

reçu une réponse; le pape paraissait

avoir à cœur de repousser tout reproche
d'usurpation. Il écrivit donc de nouveau
< son légat : « Dans l'accomplissement
i des obligations apostoliques, et devant
< à tous la justice, nous voulons aussi

i peu voir les autres empiéter sur nos
« droits, que nous ne voulons usurper
* nous-môme ceux des princes. INous

< leur reconnaissons, d'après la légitime

î et antique coutume , le droit et le pou-
< voir d'élire un roi, et de l'élever à la

t dignité d'empereur; mais les princes
1 doivent en revanche nous reconnaître

< le droit et le pouvoir d'éprouver le per-

«t sonnage élu, lui. que nous sommes
t obligé d'oindre, de sacrer et de cou-

« ronner; car il est conforme à l'ordre et

(I reçu universellement que l'épreuve

t d'une personne appartient à celui au-
i quel revient l'imposition des mains. Si

« au lieu d'être divisés, les princes

« avaient choisi à l'unanimité un spolia-

« leur d'églises, un excommunié, un ty-

« ran, un fou , un hérétique ou un païen ,

<t pourrait-on nous forcer de lui donner
c et l'onction, et le sacre, et la cou I

i ronne? Eh bien, non. INotre légat ne
« s'est fait ni électeur, car il n'a élu ni

« fait élire personne; ni arbitre, car il

I n'a confirmé ni invalidé aucune élec-

« tien ; il a joué uniquement le rôle de ^
i rapporteur en annonçant l'indignité

< du duc et la légitimité du roi véritable,

j sans égard pour les senlimens privés

ï des électeurs, mais d'après le mérite
i de l'élu. 8

Le roi de France avait aussi appuyé la

protestation des princes philippistes, le

pape lui devait donc une réponse. Elle

fut digne d'Innocent, pleine de modéra-
tion et de fermeté. La France était pour
lui l'obiet d'une bienveillance toute par-

ticulière. « Ni Philippe, ni son royaume
« n'auraient rien à craindre de l'éléva-

i lion d'Olhon, car le chef de l'Eglise

< portait à tous les deux une trop grande
« affection pour le permettre. L'analhè-

« me , le parjure, la persécution de l'E-

« glise étaient les raisons qui empô-
« chaient Philippe d'arriver au trône. Cet
t( homme se regarderait comme dégè-

le néré de sa race s'il ne surpassait les

« méfaits de sa race et ne remplissait la

« mesure de sa méchanceté. N'élait-ce

i pas lui qui , loin de se contenter de ce

« que son père et son frère avaient arra-

« ché au patrimoine de saint Pierre,

« avait voulu étendre son pouvoir jus-

4 qu'aux portes de Rome et au delà du
4 Tibre? Quelle protection à espérer

< pour l'Eglise d'un homme qui l'avait

« ainsi attaquée? Le pape avait dii se

t prononcer pour Olhon; car dans une
I élection douteuse, il ne pouvait, lui,

t nommer un troisième empereur, etsû-

( rement il valait toujours mieux appli-

« quer un remède à propos que de le

I chercher seulement quand la blessure

« serait devenue trop grande. Puis, le roi

« devait se rappeler que le Siège aposto-

i lique avait exigé d'Olhon par serment

(i et par écrit l'assurance de suivre ses

4 avis en tout ce qui regardait la France.

« D'ailleurs, maintenant que le lils aîné

4 du roi de France et son héritier direct

i s'était allié au sang d'Olhon, le Saint-

« Père restait convaincu que Philippe

« appuierait les prétentions du duc de
' Brunswick plutôt qu'il ne les conibat-

' trait. Les princes allemands eux mêmes
< abandonneraient sans aucun doute le
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(I duc de Souabe et s'attacheraient au roi

t( dès qu'ils apprendraient par les légats

« du Saint-Siège la pureté de ses inten-

* tions. Le roi de France devait en outre
« craindre que si Philippe réussissait à

(I ceindre la couronne impériale et à dé-

« pouiller son neveu de la Sicile, il n'eni-

* ployât les forces de l'empire et 1rs trc-

« sors du royaume pour suivre l'idée de
i son frère Henri, et! les dirigeant conire
« la France. N'était-ce pas encore ce
it même prince qui lui avait tendu des
« embûches en Lombardie à son retour
t de la Terre sainte? i.a Providence di-

« vine l'avait protégé alors; mais ce se-

i rait folie à lui que de s'y exposer de
« nouveau, et d'essayer vainement d'.ip-

(î privoiser le tigre. Après tout, ajoutait

^ Innocent, nous vous donnons à enten-

« dre que notre résolution est ferme ei

t inébranlable, ri Yolre Altesse Royale
1 pourra réfléchir au peu de valeur de ce

< qui se fait malgré le Siège apostolique.

^ Si le roi s'offense de ce que le pape ap-

i pUie quelqu'un, et nommément un
1 empereur confie la France, !e pape est

« tout a'issi fondé à s'offenser de ce que
t le roi de France veut aider quelqu'un à

<f monter sur le trône romain en dépit de
< l'Eglise romaine. Que le roi n'aban-

« donne pas l'Eglise, et celle ci n'aban-

<r donnera jamais le roi (I). f

(l) Nous avons rapporté cette lettre, 1» parce

qu'elle nous a paru montrer en quelques mots toute

la politique du pape dans cette aHaire; 2» parce

qu'elle montre aussi la bonne foi ou la légèreté de

quelques écrivains. Voici comment M. Capefigue en

parle : « Innocent répondit qu'il ne concevait pas

« comment le roi de France pouvait penser auire-

« menl que le père commun des fidèles; qu'il sou-

« tiendrait Othon de tout son pouvoir, aussi bien

« par la force du glaive que par la voie des interdits

« et des excommunications.» (T. Il, p. llî), 2"'

édit.) Ceci a-t-il besoin de commentaire.' La lettre

de Philippe était bien autrement dure : « Si Sa S.iin-

« lelé persévérait dans cette idée , il se verrait forcé

« de prendre d'autres mesures. Il répétait qu'il se

u rmdait caution , lui , roi , que Philippe de Souabe

« n'enlri-prendrait rien conire l'Eglise. Mais si lo

« Sainl-Père ne l'ècoutait pas, non seulement il ne

« le soutiendrait pas , mais s'opposerait à lui de lou-

« les ses forces.» La belle caution, en vérité, que

celle d'un souverain qui ne pouvant faire rompre a

Rome un mariage légitime, s'écrie : J'aimerais

mieux élre Turc que chtélien , au moins je n'aurais

pas d« pape. La lettre de Pbilippe-.4uguste méritait

hïen , c» s^'raWe , de trouver une pl-ce •lari'i .^on liis-

« L'opposition, continue M. Hurter, né
servait dore qu'à lentjre Innocent plus
ferme et plus résolu. Plus les difficultés

s'amoncelaient, et plus il se montrait ac-
tif à menacer, exhorter, encoura.qer et à

réunir toutes les forces diverses. Les es-

prits supérieurs de tous les temps ont
affronté la lutte contre les événemens
extérieurs quand les autres faiblissaient

en leur présence. Sans cela le Christia-

nisme fût resté lui-même une secte judaï-

que, ou un ordre
,
qui, planté dans l'obs-

curité d'un coin retiré, n'eût jamais eu
pour plus gf and but de l'humanité le dé-

veloppement du grain de sénevé en un
grand arbre. Mais malgré loule la persé-

vérance et l'énergie du poniife, Othon
ne put tenir confie son puissant adver-

saire; successivement presque tous ses

parlisans se déiachèrent de lui, et il se

vil réduit à défendre ses possessions pa-

trimoniales. Philippe , de son côté, sen-

tit la nécessité de s'abaisser, et annonça
au pape qu'il élail prêt à conclure une
trévH d'une année avec son lival, à faire

tout ce qu'ordonnerait le Saint-Père, à

garantir la liberté des élections ecclé-

siastiques. Son ton était complètement
changé; il montrait une condescendance
qui lui avait été jusqu'alors inconnue,
reconnaissant au Siège apostolique les

droits dont le refus paraissait dans ces

temps une révolte conti e l'institution di-

vine. Peut-être en cela Philippe obéis-

sailil plutôt aux circonstances qu'à ses

propres convictions; car bien qu'il eût

afiaibli son adversaire par la force des

armes, bien qu'il lui eût enlevé ses par-

tisans, et se vît lui-même maître de pres-

que tout le royaume, cependant il voyait

conire lui dans la personne du pape une
puissance qui défiait le gjaive, qui, seule,

pnr l'atitorité dominante, universelle et

profonde d'une idée inébranlable, triom-

phait mieux de chaque pouvoir que les

princes avec leurs chevaliers et leurs

troupes. Othon pouvait bien être écrasé,

mais Philippe n'aurait pas été pour cela

toirc. M. Capefigue en a jugé autrement; mais il en

rapporte une autre plus modérée el postérieure à

celle-ci , en sorte que rijistorien a d'abord ou sup-

primé , ou oublié une lettre , puis a fait répondre le

pape autrement qu il ne le fit , et enfin attribue celte

répouso à uoe lettre différeule de celle qu'il avait

en vue. Ainsi, Uct^or, fiez-TPU» 1 W. Capefigue.



ET SES COINTEMPORAIINS. n
tranquille possesseur de la couronne :

vaincre l'obstacle niat(3riel ('tait possible,

mnis restait toujours cette autre harrière

«'levf^e par le Sit'-ge apostolique contre sa

l(^£[itimité . et en môiue temps \t^ refus de

le reconnaître. Ainsi la terrible lutte en-

tre la puis ance et la con cience conti-

nuait de subsister. Mais PliUippe réussis-

sait-il h convaincre le pontife de la jus-

tice de ses prétentions, de la pureté de

ses vœux, de l'impuissance où était Othon
de conserver la couronne, enfin à faire

taire toutes les objections soulevées con-

tre sa personne? Alors seu'ementle trône

s'affermissait sous lui (1). » Quelles que
fussent les intentions secrètes de Phi-

lippe, sa démarche plut au pontife, qui

la crut sincère. Avant tout, le rétablise-

ment de la paix en Allemagne était le

premier but à atteindre; car il voyait

avec douleur U's maux incalculab'es de
la guerre civile. Il conseilla donc à Othon
de ne point refuser la trêve; les raisons

étaient assez urgentes pour l'y faire con-
sentir. Bientôt (1207) une ambassa^le so-

lennelle fut députée par le pape en Alle-

mai^ne pour porter les esprits à la piix.

Des conférences eurett lieu; Philippe

a^anl piomis sous la foi du serment de

ne point attenter aux droits de l'E>;lise,

fut r'^concilié avec elle ; les né>,'ocialions

entamées entre les deux adversaires fu-

rent portées d'un commun accord à

Rome, où le pape devait décider en toute

justice. «Celui-ci connaissait, dit notre
historien, les déchiremens de l'état et les

maux toujours croissans qui en résulte-

raient pour PEglise, si une pareille situa-

tion se prolongeait; il connaissait aussi

la faibles e d Othon, et son propre de-

voir comme chef de l'Eglise. Enfiti, après
en avoir délibéré avec son conseil secret,

son aversion pour la maison souabenne,
suite de sa position et de l'expérience ac
quise. céda au désir de pac fier l'Allema-

gne , de tranquilliser la cluétien'é, et

peut-éire aussi à ses vastes projets contre
les ennemis de la foi : en un mot, il agréa
Pitilipjie, et les cardinaux ri tournèrent
en Allemagne pour terminer l'affaire 2).

« Mai.s , comme dit Bossuet. l'homme
s'agite et Dieu nous mène, l'année ne

(1) Hnrter, t. Il, p. lîî.

(2) llurter, «. II.

s'était pas écoulée (1208), qne Philippe,

victime d'une vengeance privée, périssait

sous les coups d'un assassin.»

Nous venons de parcourir une époque
importante de la vie d'Innocent III et de
la vie européenne au moyen âge. Qu'y
avons-nous trouvé? Le pontife s'est-il

montré à nous plein d'arrogance et d'am-
bition? l'avons-nous vu appliqué sans

cesse à empiéter sur le pouvoir tempo-
rel, semant partout la division et les

guerres intestines pour s'élever sur les

débris de la prospérité publique? Avons-
nous tronqué les faits, altéré les passa-

ges, donné de fausses iriterprélationst

i\on, mille fois non; nous avons laissé

parler le grand pontife , et après lui son
judicieux historien. Il nous eût été fa-

cile, qu'on le croie, de faire monter U
rougeur au front de plus d'un écrivain

moderne; nous nous en sommes ab te-

nu : c'est un triste rôle que celui d'avoir

à re'ever les calomnies et les mensonges,

vaut mieux les réfuter par le simple

narré de la vérité. Le sacerdoce et l'em-

pire, tel est le thème usé de tant de dé-

clamations qui passent trop souvent
pour de l'histoire. Le temps de la répa-

ration est venu : honneur aux honmes
courageux qui en donnent le signal. Les
lecteurs de l'Université , du moins, nous
sauront gré de leur faire connaître en-

core mieux une vie si précieuse dans le

grand drame de la civilisation euro-

péenne ; car il est des livres dont la con-

naissance épargne de longues années de
travail. Oh ! que de fois il nous est arrivé

de nous courber sur d'énormes et en-

nuyeuses compilations pour redresser

une seule erreur, pour retrouver au tra-

veis d'un dédale de passions contraires

le fil de la vérité. Souvent alors absorbé

dans ces pénibles veines, une lassitude

accablante nous surprenait, un dégoût
amer s'emparait comme à plaisir de no-

ire être ; avec quel bonheur eussions-

nous accepté un ouvrage où tout se pré-

s*'nte avec simplicité et naturel, et qu©
n'entache pas l'esprit de parti. Espérons

que la France en aura bientôt une bonne
traduction (1).

C. F. AlDLEY.

(1) Cet article était déjà rédigé quand nous avant

vw annoncer une traduction de la vie d''InBOCétt( Ifï,,
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par M. de Saint-Chéron. Placé aujourd'hui à une

grande dislance de la France , l'auteur n'a pu se la

procurer. Il lui est donc impossible de la juger ; mais

il se trouve heureux de voir aussitôt réalisé son

\œu, surtout si , commo on le dit^ la traduction a

été approuvée par M. Hurler.

HYMNES SACRÉES, PAR EDOUARD TURQUETY (1).

Ce n'est pas seulement l'éclat, l'élé-

gance, l'harmonie de la forme, c'est aussi

et surlout la grandeur, l'élévalion , la

•vérité du sentiment et de ia pensée qui

font la beauté d'une œuvre de poésie. Le
sentiment et la pensée voilà le fond

même de l'œuvre 3 la forme n'en est que
la parure, le vêlement. La forme nait du
sentiment et de la pensée; elle en jaillit

à leur image, et en trahit infailliblement

la force ou la faiblesse , la noblesse ou
la vulgarité, la richesse ou l'indigence :

ce qui est petit n'a pas d'éclat, ce qui est

bis pas d'élégance, ce qui est faux pas

d'harmonie.

Donc, s'il est nécessaire, pour appré-
cier un poète, de connaître à quelle

puissance s'élève sa faculté d'exprimer,

drt rendre tisible el vivant dans la pa-

ro'e, ce qu'il sent, ce qu'il pense ; de con-

naître à quel drgié dans ses vc s le vrai

révè'e sa splendeur; il ne l'est piS moins
dfi savoir ce qu'il possètle du vrai, quel

est ce trésor intérieur dont il produit

au dehors les richesses, le fonds d'a-

mour ei de croyance, vie de son cœur et

de son esprit.

La vérité est la mesure de toutes cho-

ses, elle est reine et maîtresse dans le

domaine de l'art, aussi bien que dans le

domaine de l'histoire, de la science , de

la philosophie, de la religion; et la poé-

sie, malgré ses caprices, ne saurait se

soustraire à sa règle inflexible.

Considérés de ce point de vue, les poè-

tes contemporains nous olfrenl un étran-

ge et triste spectacle. Pour la plupart,

que mellenl-ils dans leurs chants? Je ne

sais quel hoirible mélange....] le bien et

le mal accouplés, la vérité et l'erreur se

rendant des caresses , le beau et le laid

se donnant la main; des complimens à

ia vertu et l'impudente exaltation des vi-

ces
; des soupirs, des élans qui voudraient

être chastes, et la peinture immonde des

passions honteuses; des bégaiemens de

prière et le blasphème ; de la religion et

de l'impiété : tout cela sans intention
,

sans vouloir pieux ou méchant, avec une
si parfaite innocence, qu'on n'a le cou-

rage ni de les glorifier pour leurs inspi-

rations spirilualistes , ni de les flageller

pour leurs infamies. Le diable lui-même
ne peut leur savoir gré de leurs œuvres
mauvaises; c'est par hasard que leur

plume a été coupable; ce jour-là, leur

esprit, qui flotte à tout '.>ent, fut emporté
de ce côté : un autre jour, la vérité se

rencontra, et ils l'adorèrent, mais sans

avoir davantage la conscience de leur

enthousiasme, elcomine ilsadorent toute

idole, la mer on la lune , la nature
,
que

sais-je?un beau soleil, une fleur, une
femme. Pour ces poètes tout est bon, tout

est vrai . tout est beau ; pour eux tout est

dieu sans excepter Dieu même. Ilsaiment
d'un cœur égal ce qui chatouille leurs

sens, ce qui flatte leur orgueil , ce qui ré-

veille les célestes penchans dont le ger-

me se retrouve toujours dans l'image di-

vine, si usée , si rongée qu'elle soit par
la rouille du mal ; or ils chantent tout

ce qu'ils aiment : les passions, leur âme
pétrit son pain de celte fange ; le doute,

douter leur est agréable; l'incrédulité ,

nier et se nîoquer leur plait; la religion,

ils la trouvent jolie.

Ce panthéisme pratique (pratique, car

(i) Un beau volume grand in-S", sur papier vélin saline; prix 7 fr. oOc, chez Debécourl, libraire, rue

des Saints-Pères, Ci), où l'on trouve au^si : Poésie rnihulique, 1 vol., 7 IV. uO c. ; Amour el Foi, 1 vol.,

7 fr. oO c. (2<' édition , augmentée de quatre pièces nouvelles) , et où paraîtra prochaineraenl Primavera

(esquisses), nouvelle édition , 1 vol., 7 fr. 80 e. Ces quatre volumes, tous du même format el sur I«

même papier, forment 1,! rollfction complète des p'^oi?? publiées jusqu'à ce ionrpar M. Edouard

Turqoeir.



la poésie n'est pas un pur amusement,

c'est quelque cliose de grave, œuvre d'in-

telligence et de liberté, méritoire ou cri-

uninelle, parce qu'elle ji'tte dans les

cœurs des semences fécondes de mora-
liié ou de corruption ), ce panthéisme,

dis-je, on doit l'avouer , fait horreur à

bon nombre de nos poètes; mais conçoit-

on davantage ces honnêtes fabricans de

vers? lis sont chrétiens, assure-ton,

leurs pof^sies le sont-elles? Vous devinez

sans peine, en les parcourant, que Tau-

leur est Provençal ou Breion : qu'il aime
de toutes ses forces les bois , les ruis-

seaux , les monts . les valh'es de sa pro-

vince
;
qu'il chérit tendrement ses pa-

rens, ses amis, tous ornés de talens et

de vertus; qu'il adore sa femme, ou
celle qui pourra l'être un jour; qu'il

est riche ou qu'il est pauvre
;
gai ou at-

teint de mélancolie ; heureux ou succom-
bant sous les coups du malheur; toutes

choses fort intéressantes, et dont il est

bon, utile, indispensable de perpétuer

la mémoire. Mais l'Eglise, sa doctrine,

son culte ; les saints et leurs prodiges de
dévouement ou d'intelligence; les anges
et leur action sur les fils d'Adam ; la

Vierge-mère et son amour tout puissant

pour les hommes; le Verbe éternel et

l'humanité sainte qu'il s'est unie, la vie

qu'il a soufferte et immolée; l'Esprit-

bainl et la terre renouvelée par les effii-

sions de sa grAce; le Père, source ineffa-

ble de l'être, du mouvement et de la vie;

Dieu, en un mot , avec toutes les mer-
veilles de sa bonté et de sa justice, ne
peut tirer un son de ces lyres que le

moindre souffle terrestre fait vibrei".

Avissi la puissance antique du poèfe sur

les peuples est-elle perdue ; il n'est plus

le fils des dieu Ji,- ne songeant qu'à son

propre bonheur, li sa propre gloire, pla

çanl en soi. en ce qui tient à soi , tou-

tes ses complaisances, comment s'inlé-

res?erait-il au bonheur, à la gloire de

l'homme, aux choses divines qui font

palpiter les ûmes. les remuent, les agi-

tent dans leurs profondeurs, et entin

les entraînent dans les voies ci'!lestes?A

quoi bon en effet? Le Très Haut accom-
plit lui-même ses plans immuables, et

les deux racontent sa gloire. Or nos poè-
tes ne sauraient être à aucun degré ce
que sont les saints , suivant un Père de
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l'Eglise (l), des instrumens libres et in-

telligens entre les mains du souverain

Maître, par lesquels il opère le salut des

nations. Nos poètes n'ont point de place

dans les cieux intellectuels. — Ah! s'il

est ainsi , dites aux bois , aux ruisseaux,

aux monts, aux vallées, au our, à la

nuit, aux vents, les vers qu'ils vous ins-

pirent, et que les vents les emportent :

Ludibriai'enlis ; diles h la famille vos

cliants du foyer, et que la famille les

garde ; dites à celle dont vous cachez le

nom. dont vous étalez complaisamment
le coeur, vos soupirs élégiaques,etqu'elle

en soit jalouse; mais de grâce ne cher-

chez pas à ennuyer le monde de ce qui

vous amuse, à le faire rire de ce qui vous

attriste, à le scandaliser de ce qui peut-

être en vous est encore naïf et pur.

Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer?

Je fais mes vers, répond celui-ci , com-

me l'oiseau ses chants. — C'est donc œu-
vre d'instinct, ce n'est pas œuvre d'hom-
me, œuvre de pocte. Tenez! que n'éles-

vousBulbul, votre réponse me conten-

terait; mais, hélas! il est d'autres oi-

seaux! — Celui-là voudrait récolter un
peu d'argent . et par sut croit un peu de

renommée: il est à plaindre. Un autre

n'a qu'un but : le plaisir d'être auteur,

la satisfaction de porter cette glorieuse

étiquette ; poète; il est heureux. En
voici qui font de l'art pour l'art; leur

art est sans doute de bâtir des poèmes,
des drames , des odes (car si tel ou tel

art, comme telle ou telle langue, sont

quelque chose de réel, l'art
,
pas plus

que la langue en général, n'est rien); ils

bâtissent donc le poème pour le poèaie,

le drame pour le drame, l'ode pour
l'ode. Elever une maison pour loger celte

maison , faire un manteau pour couvrir

ce manteau, serait aussi raisonnable.

Comment ne voit-on pas que tout acte a

nécessairement un but , une fin distincte

lie l'acte même, et que si l'agent libre

peut opter entre les buts divers, entre

les fins bonnes ou mauvaises, il n'est pas

maître de faire librement un acte sans

but, sans intention , sans portée. Qui
agit veut, qui veut veut quelque chose.

— Mais, dit-on, le plaisir de créer une

(1> Saint Justin.
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œuvre d'art a bien aussi sa réalité. -

Sans doute; mais ce plaisir, cVst IV-

goïsm , le pur «mour de soi; c-' plaisir,

c'esl la vanité .- à la bonne heure. — Ce
plaisir ne peiit-il pas sh rapporter à la

beauté mCuie de l'ouvra^'»', et cett^

baulé ne peut -elle i as être vr^ie, pure,

divine? — Ce n'est plus l'art pour l'art,

c'est l'art pour le be.iu : le beau est- il à

vos yeux la splendeur de D.eu rayon-
nant du sein de la création matérielle ou
inlelli;îente, malgré le voile épaissi de
la nature d'^gradée? C'est lart pour
Dieu, c'est de la re igion. J^e beau est-il

selon vous la sp endeur d'utjc créature

préférée, la splendeur de \otre propre es-

prit éclatant dans son œuvre; c'esl l'art

pour la créature, c'est l'art po^r soi-

même, c'est de l'idolâtrie ; on est artiste

chrétien, on est artiste idolâtre , on n'est

pas ailisie.

Ainsi, amalgame mons'rueuxet sacri-

lège de tout ce qu'il y a de saint avec

tout ce qu'il y a d'impur, des doc'rines

cliréli^'iines avec les doctrines de l'héré-

sie et de l'impiété ; ou bien absence à peu
prè'. conipièle, oibli presque total du
Chriitiani me : voilà, quant au senti-

ment et à la pensée, ce qu'est, dans
son ensemble et sauf de rares excep-
tions, la poésie contemporaine. Pour le

premier chef, on nous dispensera des

preuves; il est des causes qui ne se ju-

gent qu'à huis-c!os; pour le second, l'ac-

cusation e^t purement néf^aîive ; à ceux
qui la repousseraient d'en montrer l'in-

justice. Affirme-ton qu'il y a aujourd'Jiui

en France des poètes chrétiens, chré-

tiens en tant que poètes, dans toute la

pureté et l'énergie du mot? qu'on les

nomme. — Les noms ne nous manquent
pas, s'écrie-t-on ; et maint auteur de
nous j^'ter le sien. IL k'ous manquent très

fort. Vos noms ne sont pas des i;oms, ils

n'ont pas d'auréo e. Pieux faiseurs de
vers, que votre religion ne se mette pas
en colère / qui parle de vous? Vos rimes
sont catholiques, très catholiques, le

public vous en croit sur parole. Seule-

ment, et pcrsonr e ne vous reproche ce

malheur , vous n'êtes pas nés poètes
;

puissiez-vous le devenir (1) !

(1) Nous prions le lecteur Je remarquer que ces

mots : sauf </« rares exceptions, s^appliquent à tout

Quant à la forme, tour à tour brillante

et obscure, i oble et triviale, harmo-
nieuse et incohérente

; pleine de chaleur,

de vie « t languissante , iiiert-^ ; éU^gante
,

gracieuse et embarrassée, bizarre; abon-
ian e, niaguilique et pauvre, nue cher
'es poêles pantMistes, .^e on que la vérité

ou l'erreur les inspire,- elle est chez les

autres ce que sont 1^ sentiment et la pen-

sée, d'une vulgarité inaltérable, d'une
immuable médiocrité. A vrai dire, il n'y

a en ce temps que deux hommes réelle-

ment remarquables sous le rapport de la

forme, et encore à des degrés divers j il

n'y a que deux poètes originaux et qui
ai ni un style : M. de Lamartine et

M. Victor Hugo ; le reste du troupeau
poétique suit aveuglément, partagé en
bandes inégales, et chacun avec sa

nuance, les traces de ces deux maîtres,

dégradant à plaisir leurs qualités, ou-
trant leurs défauts sans mesure; et l'imi-

tation est tellement servile qu'avant

môme d'ouvrir un nouveau volume de
vers , on peut d'après son seul titre de-

viner ,'i laquelle des deux écoles il appar-

tient, et poirier à coup sijr que la poésie

en e-)t Iraînanle , monotone, molle, dou-
cereuse, va^ue, insaisissable, comme
une ombre pâle et inanimée des Harmo-
nies , ou brusque, discordante, forcée,

rocailleuse, extraordinaire, grotesque,

comme un calque informe et grossier des

Orientales.

Le lecteur se fatigue. Nous parlerez-

vous enfin d'Edouard Turquely e.t de ses

Hymnes sacrées ? Je n'ai point cessé d'en

parler, d'en faire l'éloge. Eu rappelant

ce que sont de nos jours la plupart des

poêles , j'ai indiqué un de ses plus grands

mérite- , un de ses litres les plus légiti-

mes à l'estime, à l'admiralionj j'ai dit ce

qu'il n'est pas.

D'autres ont fait de la poés'e spiritua-

liste : dans les M dilations, des hymnes
inagnifiques en l'honneur du Tout-Puis-

snnt,A\x Créateur des mondes , de Vin-

/ïrti ; dans les Harmonies des can;iques

ce qu'on vient de lire et à tout ce qui suit; comme

tes exceplii.ns se révèlent suffisauuiient elles-mêmes,

il sepjil superHii de les inliquer ici ;
puis nous es-

pérons que . tout en admettant la justesse de notre

observation en général , cliaque poète en particulier

voudra bien se ranger parmi les exceptions; nous

tte vondrioiis pour rien au otOfid? blesser un poète.
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(î'âniour et d'actions de grAcos pour le

Christ . pour le Sam-eur de l'hnrnaniti}....

Les chré iens sahièient ces clianls d'un

long cri de reconnaissance, et on t-cliange

ils donnèrent la gU ire au poète, une
gloire iinniorlel'e et que liii-n><^me ne
pirviendra pas à détruire. Toutefois, ils

S et lient mépris : la poésie nouvrlle était

sublime, mais peu profonde ; philosophi-

que, mais peu croyante^ reli^-ieuse, ni.iis

peu chrétienne, et son auteur semblait

deviner la vérité bien plus que la connaî-

tre, la rencontrer bien plus que la cher-

cher, l'admirer plutôt que rdinier. Ah!
s'il l'eût aimée, il eût fait ce qu'ont fait

Cliateaubriand dans le Génie du Chris-

tianisme y Manzoni dans ses Poésies sa-

crées , Sitvio Pellico dans le dernier de
ses divins livres (1); il l'eût tenue em-
brassée, il en eût étudié l'etisemble et

les détails avec ardeur, avec persévé-

rance, avec passion: il eût pénétré jus-

qu'en ses profondeurs, et se réchauffant

à son foyer , s'illuminant de sa lumièrCj

il eût vu d'ini fiables beautés cachées au
profane, d'inépui>able3 trésors ignorés

du monde qui n'en est pas digne , des

pierres précieuses foulées aux pieds d.es

animaux immondes ; il eût vu, car l'a-

mour est un œil, aimer c'est voir (2).

Après tout , si les premiers chanis de
M. de Lamartine ont ravi surtout les ca-

tholiques, parce qu'eux seuls possèdent

le sens intime et réel, complet et harmo-
nieux, des vérités que ces chmls glori-

fient; ils ont pu à \d rigueur être égale-

ment foi t agréables aux dissidens de tou-

tes les sectes , et môme ne pas trop bles-

ser h s 01 cilles déistes, tant le Christia-

nisme s'y tient sur les hauteurs.

Dipuis, quelques poètes ont marché
plus avant : non conti ns de .saluer la vé-

rité d'en bas et de loin, ils sont moulés
jusqu'à elle, et l'ont prit'e avec foi, avec
effusion. On sait l\4ngc et l'Enfant, le

Christ à Gethsémani , de Jean Keboul,
le poète de ]Nirnes, au talent si vif, si

élevé, si original, à la vie plus originale

e/icore, si méritoire . et dont nous atlen-

(l) VUairersilo catholique regrette de n'avoir

pas encore fail connaître à ses lecteurs les Poésie

inedile de Siivio Fellico ; elle espère pouvoir pro-

chainement réparer cet oubli.

f2) Richard de Saint-Victor.

dons le poème. On a entendu l'Jni;elusj

les Cloches de l'jh'cnt, IS'otre-Dame

,

d Edouanl de Fleury. le poète de la Cha-

Tf-nle, que la piété, la famille, la soli-

tude préervent de l'influence des maî-

tres et sépannt dune manière si mar-

quée de la foule de leurs imitateurs.

D'autres voix encore ont retenti; mais il

faut l'avouer, dans presque tous ces re-

cueils de poésies, la religion ne tient que

la moindre place : on s'agenouille, on

fait le .signe de la croix en passant de-

vant ellrt, et l'on se hftte de courir ail-

leurs; on lui consacre une pièce de vers,

et on jette cette pièce solitaire au milieu

d'une multitude d'atttres de bonne ou de

mauvaise espèce, amoureuses, intimes,

politiques, humanitaires, rêveuses, ou

qu'on ne sait comment qualifier. Il nous

manquait donc une muse exclusivement

chrétienne, vierge pure retirée au fond

du sanctuaire , et n'y v ivant plus que de

foi, d'espérance et d'amour; il nous

manquait un poète dont !e cœur oubliant

tous les bruits de la terre , tout ce qui

préoccupe si vivement et si misérable-

ment les mortels, ne cherchât désormais

ses inspirations que dans l'Ecriture, dans

les é( rits brù ans des Saints, dans la pa-

role vivante des prêtres, sous la voûte

des églises, au pied des autels, et jus-

qu'aux sources de la vie , dans ces sacre-

mens divins qui apaisent la faim
,
qui

élanchenl la soif de l'âme.

Edoiiatd Turquety a voulu être ce

poète; il l'est.

Une vocation poétique, surlout lors-

qu'elle entraîne hors des voies battues,

lorsqu'elle jette dans un ordre d'idées et

de sentimens opposés aux idf^es, «"x

senlimens qui sont comme l'atmosphère

où vivent, se meuvent et respirent les

poêles de l'é^ioque, une pareille vocation

ne se révèle soudainement et loul-à-coup

ni au monde , ni même au cœur, à l'in-

telligence de l'homme choisi. Ce cœur,

cette intelligence en ont sans doute reçu

le germe de Dieu ; mais pour le faire

éclore, le poète doit l'arroser de ses

sueurs, le féconder par un labeur opi-

niâtre ; car il n'est pas aussi aisé qu'on le

croit peut-être de se dégager des influen-

ces du siècle , de la société ait milieu de

laquelle on est placé, de briser les en-

traves qu'elle nous impose, de renversdi"
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les obstacles qu'elle nous suscite, de sou-
tenir contre elle une lutte incessante, de
sortir de son sein

,
pour ainsi parler, afin

d'aller découvrir un monde nouveau, et

d'y marcher dans sa force et dans sa li-

terie. Kous avons essayé, il y a long-

temps (1), de dire par quel travail inté-

rieur et persévérant M. Turquety a at-

teint ce but , et comment on en retrouve

la trace au fond de toutes ses œuvres,
depuis les Esquisses , où se découvre
déjà humble et cachée sous l'herbe celle

admirable fleur de la poésie chrétienne,
et Amour et foi où elle se montre , éle-

vée sur sa tige , brillante et embaumée,
jusqu'à Poésie catholique , où elle appa-
raît resplendissante de toute sa fraî-

cheur, de tout son éclat. Voici mainte-

nant les Hymnes sacrées ; elle n'y est

point flétrie, ses couleurs sont même
plus vives, son parfum plus doux; on
voit qu'une goutte de céleste rosée vient

de tomber dans son calice.

La marche de l'ouvrage est simple :

l'Hosanna au Créateur le commence,
un cri d'amour filial pour le chef de l'E-

glise l'achève. Entre ces deux termes se

coordonnent, inspirées par les principa-

les solennités de la religion , l'Annoncia-

tion, la Nativité, la Passion, la Résur-

rection, etc., etc., et par les ineffables

mystères, objets de ces fêtes, des hym-
nes entremêlées de cantiques, expression

des sentimens divins que l'Esprit saint

fait naître et grandir dans les âmes, le

remords . le repentir, la foi , l'espérance,

la charité , etc.

Et c'est bien réellement de celte source

pure que coulent ces flots de poésie, ces

cantiques, ces hymnes j leurs strophes

harmonieuses le font sentir au cœur,
comme les rayons du soleil font sentir

au corps que la chaleur, la lumière éma-
nent de l'astre. Ce n'est point le produit

artificiel d'une vaine fantaisie , d'un ca-

price de littérateur qui, ennuyé de chan-

ter toujours les mêmes choses, se dit un
matin : Voici la religion; elle a du neuf,

exploitons-la. C'est le fruit naturel d'un

enthousiasme vrai, d'une conviction de
chrétien qui, ravi de la beauté merveil-

leuse de l'Eglise, s'écrie : Et moi aussi je
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suis poète! ô ma mère! toute faible

qu'elle est, ma voix accompagnera tes

prières et redira tes chants.

On le voit donc , ce livre est quelque
chose d'entièrement nouveau, une œu-
vre non encore essayée dans notre lan-

gue, une tentative audacieuse. La fortune

aide l'audace, disaient les païens: les

chrétiens croient que Dieu donne et aide

la foi , que la foi aide le talent et le vivi-

fie. C'est parce qu'il est chrétien que
M. Turquety est un poète original, et

qu'au lieu de se traîner péniblement à la

suite de M. de Lamartine ou de M. Victor
Hugo, il a su se créer une manière à lui

et qui ne ressemble à nulle autre. Avec
la nouveauté du sentiment et de la pen-
sée, la foi a donné la nouveauté de la

forme, elle a fait son style. De là cette

énergie d'expression , cette facture vive

et puissante des strophes qui caractéri-

sent son talent; de là encore cette sua-

vité de traits, cette délicatesse dans le

choix des nuances lorsqu'il peint les par-

ties intimes du cœur, lorsqu'il veut dire

les doux secrets ou les douleurs de l'âme;

car la force n'exclut pas la grâce, comme
l'imaginent certains esprits superficiels

(les âmes les plus fortes sont aussi les

plus tendres ; la foi qui est la force

même ne vit que par l'amour), et notre

poète possède à un haut degré ces deux
qualités éminentes; on l'entend tour à

tour jeter sur la ville déicide la malédic-

tion :

Voix sur Jérusalem : — que Josaphal Trémisse,

L'Éternel va liâter l'heure de la juslice,

L'épouvanie parcourt les airs;

J^aperçois rennemi '
. . .

Où va-t-il? qui le sait? le sait-il bien lui-même?

Ces grands exécuteurs du jugement suprême

Ne savent que prendre l'élan :

N'en demandez pas plus : ils vont où Dieu les poasse.

Entraînes, emportés comme un lambeau de mousse

Au premier choc de Touragan.

Ils ne connaissent pas le sol que leur pied broie;

L'épée entre leurs mains se tourne vers sa proie

Sans l'appui de leur volonté.

Tout à leur mission ,
que rien ne peut suspendre

,

Ils Trappent sans colère et meurent sans comprendre

L'arrêt qu'ils ont exécuté.

(l) Université catholique, i, II, p. 2|8, livraison

de feptembre.

Ils l'ont tous renié , lui que l'univers nomme
;

Ils ont persécuté le rachetcur de l'homme.

Us ont marqué son dernier jour :

Et quand le juste est mort snr une crois immonde

,
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Il leur a fallu voir Tépou vanlo du mondo

Pour s'épouvanier à leur lour.

Encore uupeu de temps, ô Tille au cœur de boue!

El le char de conquête , avec sa forte roue

,

Aura retourné ton sillon;

Encore un peu do temps ! ô cité périssable !

Et lu ne seras plus qu''un vaste amas de sable ,

Qui tournoiera sous Taquilon (l).

Et essayer sur sa lyre les chants ineffa-

bles de saint Jean de la Croix :

El si tu m^aime encor, ce n'est pas pour moi-même;

Que suis-je ? c'est pour toi, mon plus doux, mon seul

bien :

C'est que j'ai pris de toi quelque grâce suprême ,

Et mon œil reflète le tien.

Mon front s'était bruni dans l'ardente Judée
;

Mes yeux ternes n'avaient ni force , ni clarté
;

Merci , mon bien-aimé, de m'avoir regardée.

Ton regard donne la beauté (2).

On le voit reprocher sa iolie au monde
en lui montrant dans sa gloire le Christ

ressuscité :

Gloire à lui
,
gloire au Christ suprême ,

Au rédempteur puissant et pur !

Il a détourné l'analhème

Qui pesait sur l'homme futur.

Gloire à lui, qui sauve et ramène
Les débris de la race humaine

Au seuil du sentier éternel!

Là-bas, sur la sanglante cime.

Ses larmes ont fermé l'abîme

,

Son soupir a rouvert le ciel !

Il est ressuscité : — que dis je ?

Hommes d'un siècle où la foi dort

,

Vous êtes témoins du prodige :

Voyez ! il ressuscite encor !

Voyez comme il perce la poudre,

Hàlez-vous de vous faire absoudre.

Mais non , vos cœurs n'ont pas tremblé :

Il vous inonde de sa gloire,

El vous reniez sa victoire
,

L'œil ébloui, mais aveuglé.

Quand la tempête populaire
,

Pleine de tumulte et de cris

,

Sur le vieil autel séculaire

Portait la hache ou le mépris :

Quand la plèbe, ivre de démence,

Frappait, tuait quiconque pense ,

Quiconque garde un souvenir :

Quand sa haine
,
prompte à renaître^

Croyait avec le sang du prêtre

Féconder loul un avenir
;

(1) Le Samedi saint , lamentation irébraïque

,

Hymnes sacrées, p. Cl.

(2) Hymne de tainl Jean de la Croi.c (traduit de
l'espagnol) , Hymnes sacrées , p, 223.

Vous aussi , debout dans l'orage
,

Au milieu d'un peuple en rumeur,

Vous aviez un rire sauvage

,

Et vous disiez : « Le Christ se meurt! w

Il se meurt ! ô foule insensée !

Prèle à choir dans la nuit glacée.

Arrête cl vois , le Christ est là :

Arrête un moment et frissonne
,

Car ton éternité rayonne

Sur Ion sépulcre ouvert déjà.

Regardez-le dans sa puissance
,

Hommes frêles qui le bravez.

Seuls cadavres que sa présence

N'ait pas encore relevés !

Avezvous l'oreille si dure

Que cette voix sublime et pure

Y perde ses accens vainqueurs?

Il brisa son marbre suprême

,

Ne peut-il aujourd'hui de même
Briser la pierre de vos cœurs (l)?

Et puis se retirer dans la solitude pour y
brûler en paix l'encens de la prière :

Isole-toi, mon cœur, laisse au siècle sa tâche

Et ses illusions
;

Laisse-le tourmenter, sans trêve ni relâche
,

De stériles sillons.

Qu'il aille tout le jour , courbé sur la charrue

,

Raidir ses faibles bras

Pour se dire le soir, quand l'ombre est reparue :

Ai-je avancé d'un pas ?

Qu'il rouvre après la nuit ses paupières lassées -^

Et pleines de sueur
,

Et puis qu'il recommence, avec des mains blessées»

Son risible labeur.

Moi je n'userai pas mes genoux sur la pierre

Pour un travail si vain
;

J'irai plutôt dormir sous l'aile de mon père

Dans son verger divin.

Là je remplacerai par la coupe de fête

Le calice des maux
,

El l'arbre de l'amour parfumera ma tête

Du miel de ses rameaux.

Sépare-loi, mon cœur , des voluptés do l'homme
,

Fais trêve au vain désir.

Dédaigne ce qu'il cherche, et surtout ce qu'il nomme
Espérance ou plaisir.

Quand il s'est bien repu de vide et de fumée

,

El qu'il meurt sans soutien
,

Ou va-t-il? on ne sait; car une fois fermée
,

La fosse n'en dit rien.

Oh! plus doux mille fois l'asile ou Dieu m'accueille \

Les bords en sont fleuris ,

Et l'espoir des mortels pousse à peine une feuille

Que le mien a des fruits.

(1) La Résurrection, Uyzmnes sacrées, p. TSa



Quand je marche , épuisé par trop de lassitude

,

Il m'enivre de foi
;

Suis-je seul? ô mon Dieu! lu douce solitude

Est plus douce avec toi.

C'est un reflet charmant de la céleste aurore

Sur mon front ranimé
;

C'est la montagne sainte où se conserve encore

L'odeur du bien aimé (l).

Nous nous air<}tons ici, avec ferej^rel

de n'avoir pu citer davantage, de n'avoir

pu faire connaître plus coinplélement

toute celle moitié des Hymnes sacrées

,

qui esl comme un reflet des poésies mys-

tiques de sainte Thérèse, de saint Jean-

de la-Croix, de saint François d'Assise,-

de n'avoir pu donner une idée de l'autre

moitié que par quelques lambeaux de

deux chants magnifiques.

Eh qijoi ! pas un mot de critique? ce li-

vre est-il sans défau's? — J'en s«u'ais vrai-

ment fâché pour le poêle : qui n'a pas de

défauts n'a pas de grands ;;;ériles ; tomme
à tous les hoinmei de talent, on peut re-

procher à M. Turquety les imj erfec-

lions de ses qualités. Mais irai-je, fuyant

les côtés lumineux, me perdre dans
les ombres , chercher çà et là i.n pas

sage où la force dégénère en rudessej

(l) lioU toi, momeœur ! Uyiuneg sacrées, p. 41

BUU-ETINS BIBLIOGRAPHIQUES.

une image dont la grâce devient de la

fadeur; une pièce trop dénuée, une
autre tiop surchargée d'ornemens, et

faudra-t-il encore, glanant dans celte ri-

che moisson les mauvaises herbes, re-

ctJeillir ici une expression forcée, là une
épithète O'seuse, plus loin un hémistiche

un peu vide, ailleurs un vers mal tourné

ou quelque strophe inutile et traînante?

Qu'importe au lecteur tout cela? i^^nore-

t-ii que les poésies les plus irréprocha-

b'es ont ces taches? Ce qui lui importe,

c'est de savoir que ces taches sont rares,

que l'œuvre est sérieusement chrétienne

al qu'elle est be-lie.

Nous sera-l-il permis en finissant d'ex-

primer le vœu que ces hymnes soient un
jour appelé^-s à prendre place parmi les

cantiques chantés dans nos églises, cati-

liques oîi la poésie est parfois si indigne

de la religion. 11 faudrait pour cela une
musiqne sérieuse et solennelle, un ar-

tiste d'une inspiration toute religieuse,

et dont l'âme fùi sœur de l'âme du poète.

Nous sommfs heureux de savoir que

M. Berlioz s'est imposé celte lâche; son

nom est du moins une garantie de puis-

sance et d'originalité.

D. DE M.

BULLETINS BiBLlOGRAPillQUES.

L'IMITATION DE JÉSUS-CHRIST , traduite en vers

par M. de Sapinaud de Boishuguet, chevalier de

Suint-Louis. —Chez Debccourt, libraire-éditeur,

rue des Saints Pérès , 61); un beau volume grand

in-i8. Prix -S fr.

Bien peu de livres ont le privilège de s'adresser

aux hommes dans toutes les siiuations de la vie,

dans toutes les classes de la société ; on n'en compte

que deux : rÉvantjile et rimitalion. Ce dernier ou-

vrage, le plus beau, dit Fonlenelle ,
qui soil sorti

de la viain des hommes , puisque fÉvangile n'en

vient, pas, jouit, dans son humilité, d'un honneur

auquel n'atieindront jamais les plus maguifiques

chefs-d'oeuvre de Pesprii humain : il esl lu dans

toutes les langues , sur tous les points du globe ; on

la trouve partout où il y a de pieux conseils à don-

ner et à recevoir, des larmes améres à essuyer. Il

ne se passe pas une seule année sans qu'il soit

reproduit par quelque édition nouvelle , de sorte

que c'est, avec le Nouveau Testament , le livre qui

a été et qui est encore le plus souvent imprimé.

C'est aussi le livre sur lequel le zèle des traduc-

teurs se porte avec le plus d'amour et de con-

stance. Le savant bibliothécaire, M. Barbier, comp-

tait , en 1812, soixante traductions françaises de

l'Iiitilation. Depuis celte époque, une foule d'autres

ont paru et se sout partagé avec plus ou moins

de succès la faveur toujours ancienne et toujours

nouvelle du public.

Cependant un seul auteur français, jusqu'à pré-

sent, Pierre Corneille, avait essayé d'ajouter le

charme de la poésie aux autres charmes innombra-

bles de ce précieux livre. Mais on sait que le génie

a éié trahi parla vieillesse dans celte lenlaiive trop

long-temps différée , et que , malgré des b.'aut'Sdu

premier ordre, l'œuvre de notre grand poète eit à

peu prés tombée dans l'oubli.
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Ëuhanli par le succès toujours croissant de sa

traduciiun ea vers des I'9auiiies(l), M. de Sapinuud

de Boisliuguet a Iraduit de !a niciiie manière l'Inii-

taiion de Jèsus-Cbrist. Le talent bien connu de

Tauieur, la conscience liiléraire et surtout chré-

tienne qu'il apporte a ses ouvrages, tous inspirés

par la religion , sont autant de gages certains de la

solidité et du mérite du nouveau travail qu'il vient

de publier. On y remarque , à chaque page , une

suavité, une onction dignes du modèle , et en même
temps une c\i;uise variété de ton et de rhytbme

jointe à la plus scrupuleuse fidélité. 11 sulTisait, au

reste , de lire la préface à la fois si simple , si sub-

stantielle et si Tivement sentie que l'auteur a mise

en lèle de son œuvre, pour être convaincu que

celle-ci a été pour lui , depuis le commencement

jusqu'à la fin, une affaire de cœur, et qu'il a fait sa

traduction avec l'amour d'un poète et la piété d'un

chrétien. Voici celte préface Traiment délicieuse

dans sa simplicité :

« Le nom de l'auteur de l'A;n»Va?ion , resté long-

temps ignoré , est peut être encore inconnu : cepen-

dant il n'est pas de contrée habiiée où sa voix n'ait

fait éclore des fruits de salut et de paix. Consola-

trice du pauvre et du riche , elle a fait le bien par-

tout où elle a passé.

« Son ouvrage est divisé en quatre livres. Dans le

premier, sa morale, ses conseils, ses pensées sur

l'incertitude de notre dernière heure , sur la vie des

saints et sur le jugement des pécheurs, tendent à

nous convaincre que tout est vanité, hors aimer Dieu

et le servir lui seul.

<( Dans le deuxième, il nous apprend que le

royaume de Dieu est en nous , et que nous pou-

vons en jouir dés à présent , en préférant le sen-

tier royal de la croix aux sentiers fleuris du monde,

en portant noire croix comme Jésus-Christ porta la

sienne.

«Dans le troisième, il nous révèle les entreliens

intérieurs de l'âme fidèle avec Jésus-Christ; ses gé-

missemens sont écoutés , ses passions calmées , son

esprit écldiré sur les effets divin* de la grâce et les

faiblesses de Ij nature; ce n'est plus elle qu'elle

aime, c'est l'objet seul aimable; sa foi l'a révélé à

ses regards : voici son Dieu! que peut-elle désirer

de plus? Nulle beauté , nul trésor, nul charme des

sens ne le remplace, le ciel est où il est, l'enfer

où il n'tst pas : sortir de sa prison , quitter la ré-

gion des ténèbres et de la moit, pour arriver à la

pairie de l'éternelle lumière, est ^l'unique objet de

ses vœux.

« Le (luatriéme livre nous retrace le banquet cé-

leste où , pour manifester son amour au monde,
Jésus invite le riche et le pauvre, le faible et le

puissant, tous ceux qu'épuisent leurs travaux ou

que le fardeau de leur m'sére accable. La lumière a

remplacé l'ombre des figures. Ce n'est plus l'agneau

(1) L'n beau volume in-12, cinquième édition;

Paris, chez DebécourV, libraire-éditeur, rue des

Saints-Pères , GO.

qu'immolaient les Hébreux , c'est l'agneau trois fois

saint qui s'offre en nourriture à l'homme. Dans le

calice qu'il présente à sa soif sont toutes les délices

du ciel; rois et sujets, tous peuvent y boire Toubli

du fleuve de larmes qui prend sa source au berceau

et va se perdie sous la pierre du sépulcre.

« L'auteur , plus ange que mortel , excite dans

rame une céleste ivresse. Désireux de la prolonger,

j'ai traduit en vers ce bel ouvrage, comptant moins

sur mon lalent que sur l'assistance divine. J'ui re-

doublé de soins et de zèle dans les passage» que

l'on ne peut lire sans en garder un long et touchant

souvenir : ainsi l'image chérie de ceux que nous ai-

mons, nous suit et nous charme encore lorsquenous

ne les voyons p'.us.

« J'ai , à l'exemple de Racine , employé tous les

accens, toutes les modulations. Puisse quelque âme

égarée avoir le désir de me lire; puisse-t-elle dé-

sirer aussi avoir recours au céleste médecin , et

tomber, en ouvrant le livre , sur ces paroles adora-

bles : « Me voici, mon fils, je viens à vous parce

que vous m'avez invoqué. •> Combien j'aurais à me

féliciter de mon travail ! Mes jours ne s'éteindraient

pas sans que j'eusse marqué ma carrière de quelque

bien. »

Pour donner maintenant une idée des vers de l'au-

teur, nous ouvrons le livre , et nous tombons sur le

premier chapitre du livre deuxième. Nous en cite-

rons les premières stances.

De la conversation intérieure.

« Laissons le monde, allons au seul objet aimable,

El nous aurons en nous son royaume adorable
;

Son royaume est la paix , la joie en son esprit.

Son royaume est le cœur où règne Jésus-Christ.

X II visite l'homme humble , en lui fait sa demeure
;

Sa majesté , sa gloire est toute intérieure ;

Ses entretiens sont doux , son règne plein d'attrait ;

Dans le secret du cœur plus qu'ailleurs il se plait.

<( Je viens, u"us a-t-il dit, je viens à ceux que j'aime
;

Hâtons sa bienvenue; offrons dés aujourd'hui

Une place en notre âme à cet époux suprême,

Hâtons-y son entrée et n'y laissons que lui.

<( Oh 1 combien en l'aimant, combien riches noos

sommes !

En lui nous avons tout , amour, sécurité ;

Lui seul il nous suffit ; riches de sa bonté ,

Nous n'avons plus besoin d'attendre rien des hom-

mes.

« Est-il rien sous les cieux qui plaise constamment?

Est-il rien , hors Jésus , qui soit toujours aimable ?

Il est jusqu'à la fin à nos maux secourable ,

Mais l'homme , en peu de jours, change comme le

vent.

« Cessez donc d'en attendre une amitié durable;

Vo ) ageurs sur ces bords qu'arrosent tant de pleurs :

Vous n'y pouvez trouver nul repos qui soit stable

,

Nul climat dont le sol ne donne que des fleurs, u

Laissant maintenant au lecteur le soin d'apprécier,

d'après nos citations , la manière de M. de Sapioaud
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d« Voishnguet, nous finissons par le mot de Leibnilz :

« L'Imilalion de Jésu» Chrisl est un des plus ex-

a cellens traités qui aient été Taits. Heureux celui

« qui en pratique le contenu, non content de l'ad-

« mirer ! » L. B.

LE CATHOLIQUE DE SPIRE,

Livraison d'août.

t. Nécessité de la confession auriculaire en opposi-

tion avec la confession générale pratiquée par les

luthériens.

II, Défense de la déclaration en dix-huit articles,

présentée par l'archevêque de Cologne à la signa-

ture de son clergé , avant sa captivité.

III. Du droit de collaiion dans l'Eglise, IV' partie;

— Epoque de la réforme ;
— Pillage et séculari-

sation.

1. BIBLIOGRAPHIE.— Liturgique de la Religion

Catholique par F.-X. ScHiMIDt. Passau , 1853.

3 volumes.

2. Défense du Christianisme contre le Rationalisme

et l'indifférentisme ,
par M. Vios ,

chanoine de

Strasbourg. 1838.

3. Le Mont Calvaire ,
par le R. P. Gossleu ,

prêtre

de Tordre de Saint-François. Lemgo ,
1833.

(C'est ce vénérable religieux dont Tarrestalion

supposée a soulevé toute la population de Pader-

born.)

Appendice. — Nouvelles et pièces importantes

pour l'histoire ecclésiastique de notre époque. —
Apologie de monseigneur l'évêque de Liège. —
Suite des actes relatifs à l'affaire de Cologne.

Livraison de septembre.

I Défense de la déclaration en dix-huit articles de

monseigneur l'archevêque de Cologne contre

l'hermésianisme. (Suite.)

11. Sur le mariage civil en Prusse.

(Dans cet article remarquable on déjoue les pro-

jets hypocrites du gouvernement prussien qui amena

la suppression du mariage civil dans les provinces

régies par le Code français , afin de resserrer les

liens de la servitude religieuse; on démontre que

les catholiques doivent désirer le maintien du ma-

riage civil comme un mal moins grand.)

II Du Droit de Collation dans l'Eglise. — Usurpa-

tions de Louis XIV, de Joseph II et des autres

gonvernemens modernes.

Bibliographie.— l. Traduction de l'Ecriture sainte

par M. Allioli ,
professeur de théologie à Mu-

nich , approuvée par le Saint Siège , .V édition.

2. Histoire de l'Eglise à l'usage des Gymnases
,
par

M. CoLMANN, curé à Brelzenheim. Mayence, 1838.

(Cet article contient une curieuse et imporianle

apologie fondée sur des documens authentiques du

fameux dominicain Tetzel contre les allégations

mensongère» de Luther.)

S. Correspondance pastorale du caidinal-évêque

d'/esi, Pierre-Mathieu Petrucci. Ratisbonne,

1837.

Appendice. — Suite des actes officiels relatifs à l'af-

faire de Posen et de Cologne.

LES PETITS POÈTES GRECS, Orphée, Hésiode,

Pindare, Anacréon, Sapho , Théoocrite, Callima-

que , Synésius , etc. , traduction publiée par

M. Ernest Falconnet. — Auguste Desrez , im-

primeur éditeur, rue Neuve-des-Pelits-Champs,

n° 50.

Celte publication ,
par la gravité des études aux-

quelles elle se rattache, et par la pensée relig'euse

de la préface qui l'accoropagn» . se recommande à

l'attention bienveillante de nos lecteurs. Un compte

rendu détaillé viendra bientôt justifier le suffrage

favorable que VUniversité catholique a cru devoir

formuler dès à présent.

Nous nous empressons d'insérer la réclamation

suivante. M. de Monlalembert, à qui nous l'avons

communiquée , s'estime heureux de voir rectifier

une erreur toul-à-fait involontaire de sa part.

u M. de Montalembert (tome V de VUnicersUé ca-

tholique, pages (J6 et G7 ; et tome XVI des Anna-

les de Philosophie chrétienne ,
page ïO) signale et

blâme le goût moderne du curé de Notre-Dame de

Cléry. M. de Montalembert a été induit en erreur

par les journaux qui ont rendu un compte inexact

et incomplet de ce qui s'est passé à Cléry ,
diocèse

d'Orléans , en avril 1836. La vieille madone avait

été placée dans un attique à cinire plein avec co-

lonnes d'ordre ionique, constiuit il y a quarante

ans sous l'ogive qui termine le sanctuaire. Tout le

monde sentait la nécessité de détruire cet attique

ridicule, et de faire élever vis-à-vis, à l'entrée delà

chapelle de Notre-Dame de Pitié, une decoraiion

dans le genre d'architecture de rédificc. Le conseil

de fabrique, de concert avec le maire de Cléry, après

avoir fait exécuter les travaux par un homme de

l'art, avait décidé que l'attique serait détruit; que

la vieille madone serait mise dans la chapelle au

dessus de l'autel , où il serait plus facile de l'habil-

ler, et qu'une nouvelle statue en carton-pierre oc-

cuperait la niche récemment construite. Voilà ce

qui est consigné dans le registre des délibérations

du conseil de la fabrique de Notre-Dame de Cléry.

« Mais pourquoi y a-t-il eu émeute ? Parce que

,

disait-on, le curé de Cléry avait vendu la vieille

madone cinquante mille francs, et que de plus cette

vieille madone, jalouse de la nouvelle, dont la ni-

che était plus élevée, fondait en larmes. (
Histori-

que.)

« Deux jeunes gens on! été traduits en police cor-

rectionnelle par le ministère public, et punis pour

tapage nocturne à la porte du presbytère , la veille

de l'émeute. »
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DOUZIÈME LEÇON (1).

Les protestans et les incrédules, qui

n'ont aucune foi dans les promesses fai-

tes à l'Eglise, comprennent du moins la

puissance du célibat religieux, et ils por-

tent à cette institution une haine pai'eille

sous plus d'un rapport à l'horreur qu'in-

spiraient aux Mexicains les armes des

compagnons de Cortez, ces armes irré-

sistibles dont les Espagnols seuls savaient

et osaient se servir. En effet, c'est parce

qu'il est célibataire que le prêtre ca-

tholique est le prêtre de tous ses core-

ligionnaires , au lieu d'être seulement

celui de ses concitoyens ; c'est parce

qu'il est célibataire, et célibataire en

vertu d'un serment irrévocable, qu'il

ne peut se soustraire à l'obéissance de

ses supérieurs spirituels, et se rejeter

dans la foule des laïques , sans être aus-

sitôt flétri du nom de parjure par les

non-croyans eux-mêmes, et tomber à

cet état de paria si redouté desindous.

C'est encore parce qu'il est célibataire

qu'il use au profit du faibîe , du pauvre
,

de l'ignorant, des facultés d'une âme
libre de tout souci terrestre , et par là

même renfermant un vide immense, qui

ferait son désespoir si les dures occu-

pations de l'apostolat ne venaient le

combler. Certes , il faut un dévoueaicnl

(1) Voir la ïp leçon , n» SC , t. vf , p. 10S.

TOMB Yii. — «0 5U. i85'J.

surhumain pour ne pas reculer devant

les obligations imposées au prêtre ca-

tholique; et cependant, si lourdes qu'el-

les soient , elles soutiennent peut-être

autant qu'elles écrasent l'homme qui n'a

aucune pensée à jeter sur le sort présent

ou futur d'une femme et des enfans de

cette femme. Nous concevons l'amour
immense du curé pour ses paroissiens,

ses veilles quand ils sont malades, ses

aumônes quand ils sont pauvres , ses

douleurs quand ils souffrent. Nous ne
nous étonnons pas du zèle qui entraîne

le prêtre au milieu des épidémies, qui

le conduit dans la fange des prisons, qui

lui fait prendre place sur le tombereau
du condamné, qui le guide à travers les

mers sans autre espérance que celle d'un

cruel martyre. Nous ne nous émerveil-

lons ni de la profonde abnégation , ni

des opiniâtres labeurs, ni des ardentes

contemplations du cénobite; tous sont

célibataires, et l'idiotisme serait leur

partage s'ils ne lui échappaient en se ré-

fugiant dans les prodiges de la charité

chrétienne. La position que rE^:;lise leur

a faite ne laisse à leur conscience aucun
autre asile ; et si la mission qu'elle leur

confie semble terrible à notre faible na-

ture, l'on conviendra du moins que le

catholicisme exige d'eux la meilleure ga-

rantie concevable de leur lulélité à la

remplir. Rendez-leur la parole qu'ils

ont donnée à Dieu, et vous aurez enlevé
u
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à la civilisalion ht'.manîEairc le mpilicur,

le plus indispensable de ses inslrumens.

Cependant le céliba!; religieux n'est

qu'une force, et l'Eglise n'eût jamais ob-

tenu le nom de caiîwlique si , après l'a-

voir créé, elle s'en fût servie avec moins

d'audace et moins d'habileté. C'était

beaucoup sans doule que d'avoir affran-

chi ses prêtres des mesquines sympa-

thies de l'orgueil national , en leur inter-

disant les liens du mariage ; mais il fal-

lait aussi qu'elle proiitût du dévoue-

ment absolu qu'implique leur obéissance

en les coordonnant de la manière la plus

favorable à la conservation et à la pro-

pagation des doctrines dont elle a reçu

le dépôt. Or il est impossible de ne pas

cire frappé d'admiration lorsque l'on

étudie avec quelque soin, et sous ce dou-

ble rapport, l'ensemble de ses institu-

tions. Des prôti-es, des évêques et un

souverain ponlife , hiérarchiquement

échelonnés, se partagent, chacun dans

son ordre , l'administration du monde
catholiqiie, et constituent, par leur ac-

tion combinée, un système gouverne-

mental assez parfait pour atteindre tous

les fidèles sans exception , et assez sou-

ple pour se dilater et s'étendre , tout en

gardant la plénitude de son énergie pri-

mitive aussi rapidement que s'accroît le

nombre des croyans. Prenez le dernier

des chrétiens, n'importe dans quel pays,

et vous n'apercevrez jamais entre lui et

le grand-prêtre de son cultg que deux

intermédiaires obligés , son curé et son

évêque. En passant par ces deux degrés

,

il expose ses besoins, transmet ses plain-

tes à son chef spirituel suprême , et iî

obtient par celte voie , si directe et si

courte, les secours spirituels nécessaires

à son âme, les lumières utiles à sa con-

science. Des diocèses qui se groupent en

provinces et se subdivisent en paroisses,

tel est le secret d'un organisme qui fait

ciïculer avec une si merveilleuse facilité

la sève de la môme parole dans le sein

des laïques. Ils peuvent sans doule pré-

férer l'erreur à la vérité, la révolte à

Tobéissance, le schisme à l'unité; mais
il n'est pas en leur pouvoir de mêler des

croyances nouvelles à la croyance so-

ciale, de défigurer celie-ci, de se parta-

ger eatre une multitude de doctrines

inconnues de leurs pères, tout en s'i-

maginant que leur foi présente ne dif-

fère en rien d^ leur foi passée. Senlineî-

les assidues et soumises à une surveil-

lance mutuelle, les évêques et les prêtres

sont là, qui enseignent sans cesse aux
petits comme aux grands ce qu'eux-mê-
mes ils ont appris, et leur voix signale

par d'énergiques clameurs la moindre
innovation. S'il en est qui trahissent la

sainteté de leur devoir , et essaient d'é-

garer les faibles, en substituant à la vé-

ritable doctrine de l'association spiri-

tuelle une doctrine moins pure ou
moins complète , aussitôt et aux mêmes
lieux les pasteurs demeurés fidèles pro-

clament hautement le crime de ces faux

apôtres; et, alors même que ceux-ci sié-

geraient aux premiers rangs de la hiérar-

chie ecclésiastique, les accusateurs les

traîneraient impitoyablement devant l'é-

vêque des évêques , le pontife des pon-

tifes. Du haut de sa chaire souveraine

descendent des arrêts définitifs qui lè-

vent tous les doutes, et tranchent toutes

les difficultés. Ils arrivent aux prêtres

par les évoques, aux laïques par les prê-

tres j et comme des communications
constantes , officielles et officieuses sont

entretenues de cette manière entre tous

les points de l'association spirituelle et

leur centre commun, nul ne s't^gare sans

apprendre bientôt, et sans que tous 1er.

fidèles n'apprennent avec lui que la voie

dans laquelle il est entré n'est pas la

voie de l'Eglise.

Or cette belle ordonnance de l'associa-

tion spirituelle catholique ne contribue

pas moins puissamment à son progrès

qu'au maintien de sa magnifique unité.

La religion catholique ne serait pas la

religion humanitaire, si elle ne récelait

une force immense et continue d'expan-

sion, si elle ne tendait sans cesse à mul-
tiplier par le prosélytisme de la parole

le nombre de ses membres. Le prosély-

tisme donc est un des caractères généri-

ques de la forme sociale universelle;

mais il serait un mot vide de sens, ou du
moins d'une faible portée , si le pouvoir

spirituel n'était pas à la fois distinct et in-

dépendant du pouvoir temporel. Dans le

système unitaire, ces deux pouvoirs

ayant, ainsi que nous l'avons dit, les mô-

mes limites territoriales, le seul prosé-

lytisme possible est évidemment celui
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do la force, puisque le {i[ouvorneinent

qui étend le cercle de ses coreligionnai-

res étend par cela môme, au moins dans

le cours naturel des choses , le cercle de

ses administrés. Accepter les croyances

religieuses qu'il professe et eu vertu des-

quelles il règne et commande, c'est se

proclamer son sujet, ou s'exposer aux

embarras de conscience qu'éprouvent les

anglicans des Etats-Unis , obligés qu'ils

sont d'établir une distinction entre la su-

prématie poniiticale de la jeune reine

d'Angleterre et sa souveraineté tempo-

relle. Celte considération suffirait donc
pour arrêter l'essor de tous les cultes

unitaires, quand môme la constitution

intime de la plupart d'entre eux et l'es-

prit exclusivement national qui les pé-

nètre n'opposeraient pas d'invincibles

résistances. A quelle caste , en effet , ad-

joindre les nouveaux convertis au bra-

minisme, sinon à la dernière, et quel

nouveau converti consentira à se placer

ainsi au dernier rang de l'échelle sociale

avec la certitude de ne jamais monter
plus haut? Comment une des vieilles ré-

publiques du paganismeaurait-elle pressé

les républiques ses rivales d'adorer la

divinité qu'elle avait spécialement choi-

sie pour sa patronne , et dont la protec-

tion exclusive lui semblait une condiiion

d'existence aussi bien que de victoires?

Les nombreux décrets du sénat romain
,

la destruction des chapelles consacrées à

Isisetà Osiris, les paroles de Cicéron , les

conseils donnés par Mécène à Auguste,

attestent sufhsamment l'intolérance de

Rome idolâtre à l'égard de ses pro-

pres citoyens. Mais elle se souciait peu
des croyances de ses vassaux et de ses

alliésj ou plutôt, dans la ferveur de cette

piété envers les dieux de la patrie qui lui

valut la conquête du monde , elle eût

volontiers interdit aux peuples qu'elle

avait vaincus l'adoration trop fervente

des fausses divinités du Capitole. Sans

doute des pensées de prosélytisme entrè-

rent pour quelque chose dans les guer-

res des Ignicoles persans contre les

princL's deTouian, les Grecs et les Egyp-
tiens ; sans doute des pensées semblables

animèrent plus énergiquement encore les

musulmans aux premiers siècles de l'hé-

g-ire. Ceux ci surtout étendirent au loin

leurs doctrines avec la terreur de leurs

armes; mais les conversions obtenues de
cette manière impliquaient , de la part

des nouveaux croyans, l'abdication de
leur vieille nationalité, la rupture de

tous les liens qui les attachaient à la pa-

trie. Il y avait là un obstacle contre le-

([uel le fanatisme des mahométans aurait

toujours lini par se briser. Tôt ou tard
,

des Charles Martels auraient apparu sur

tous les points de leurs frontières, quand
même les dissensions intestines provo-

quées par l'extension démesurée de leur

empire n'eussent pas brisé l'unité du
Koran en une multitude de sectes enne-

mies.

L'Eglii^e catholique échappe à tous ces

périls par la nature même de son pro-

sélytisme. A ses prêtres appartiennent le

danger et l'honneur de porter aux na-

tions étrangères la bonne nouvelle de
l'Evangile, et elle a des paroles de blâme
pour leur zèle lorsqu'ils mêlent à la

mission exclusivement spirituelle qui

leur a été donnée une mission terrestre.

Elle ne les envoie pas, en effet, afin

qu'ils donnent de nouveaux sujets au
prince dont eux-mêmes ils sont les su-

jets, mais afin qu'ils augmentent le nom-
bre des croyans , le nombre de ceux qui

lui ont voué la |seule sorte d'obéissance

qui soit compatible avec l'intégrité de
leur indépendance politique. Et, comme
si elle avait peur que ces conquérans d'â-

mes ne se méprissent sur ses intentions,

elle leur donne pour toute arme une
croix et un bréviaire ; et s'ils périssent

dans celte glorieuse entreprise, elle les

remplace par d'autres dont l'invincible

mansuétude n'apporte aux bourreaux

que des paroles d'amour. Ainsi dans ses

progrès, elle ne froisse jamais l'orgueil

national; et si trop souvent il se rattache

avec une désespérante énergie aux insti-

tutions et aux croyances du culte uni-

taire qui l'a formé et développe , du
moins la persuasion est la seule force qui

le menace, et cette force est destinée à

le transformer en le purifiant, et non
à le détruire. Le Japon appartiendrait

pcul-ôtre depuis long-temps à la grande

lamiile chrétienne, si les succès des Por-

tugais dans l'Inde n'avaient donné une
apparence de vériié aux perfides insi-

nuations des Hollandais. Ils accusèrent

les missionnaires calholicjues de n'être
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que les agetis des Européens qui faisaient

trembler l'Asie, el le catholicisme fut

éteint dans le sang des nobles victimes

d'un détestable mensonge. La Chine elle-

même aurait résisté avec moins d'opi-

niâtreté au zèle surhumain des Jésuites,

si des craintes pareilles n'eussent été in-

spirées aux Mantchoux ,
possesseurs mal

affermis du céleste empire
,
par les vic-

toires que remportèrent les Français d'a-

bord, les Anglais ensuite, sur les princes

dcFIndoslan. Si des missionnaires désar-

més soulevèrent de si terribles résistan-

ces de la part des souverains, certes, il y
aurait folie à s'imaginer que les peuples

ne se joindraient pas à leurs chefs pour

faire un accueil plus sanglanc encore à

des missionnaires armés,

L'Eglise catholique emploie donc le

seul moyen de prosélytisme qui puisse

être vraiment humanitaire dans ses ré-

sultats
,
parce qu'il n'effraie le patrio-

tisme des futurs convertis qu'autant

qu'ils se méprennent, grâce à un con-

cours d'accidens malheureux , sur les

véritables intentions des apôtres que

leur envoie la Providence. Mais la per-

suasion, qui lit surgir des débris de l'em-

pire romain la république chrétienne,

coulera-t-elle à pleins bords des lèvres du
père de famille ? ou plutôt

,
quel est celui

qui abandonnera sa femme et ses enfans

pour porter à des barbares la sociabilité

de l'Evangile? Des prêtres mariés feront

de beaux livres au coin de leur feu, et se

décideront même à aller dans une bonne
voiture prêcher leur foi de ville en ville.

S'ils sont bien payés, ils consentiront

encore dans un accès de zèle à traverser

les mers
,
pourvu qu'ils puissent , comme

les missionnaires protestans de la mer
du Sud, joindre au salaire de leurs tra-

vaux spirituels les profits d'un com
merce lucratif. Mais ne leur demandez
pas le sacrifice absolu

, permanent, des
douces habitudes du foyer domestique,
l'abandon sans retour de toute jouis-
sance , de toute pensée personnelle

; car
ils sont hommes, et le dévouement de
l'homme quand il est époux et père ne
va point, ne doit point aller jusque là,

îNous n'entendons aucunement nier le

courage avec lequel les propagateurs
primitifs de presque toutes les doctrines
religieuses qui ont exercé quelque ac-

tion sur le genre humain se résignèrent

aux périls et aux privations inséparables

d'une pareille entreprise; seulement, et

ce fait aurait dû frapper davantage les

adversaires du célibat religieux , nous

ferons remarquer que les apôtres des

cultes qui autorisent leurs prêtres à se

marier sont en général eux-mêmes des

célibataires. Des moines furent les pre-

miers prédicans du protestantisme , et

à peu d'exceptions près, ils ne s'imposè-

rent le fardeau de la famille qu'après

avoir terminé au moins la partie la plus

laborieuse de leur fatale mission. Quand
Luther épousa Catherine de Bore , la ré-

forme victorieuse régnait sur tout le

nord de l'Allemagne. Pense-t-on que

pendant dix-huit siècles l'Église eût tou-

jours trouvé des ouvriers évangéliques

prêts à se répandre au premier signal

sur tous les points du globe, si elle

avait veillé de moins près à l'observance

du célibat religieux?

Quelque fécond que soit le zèle du
prêtre célibataire , l'extension donnée
par ses travaux à l'association spirituelle

catholique ne la rendra pas cependant

moins maniable ou plus facile à admi-
nistrer. De nouveaux évêchés, de nou-
velles paroisses , comme dans l'Améri-

que espagnole , couvriront le sol conquis
à la civilisation humanitaire; et, répu-
bliques ou monarchies, les étals admis
dans la grande famille du catholicisme

conserveront leurs formes politiques ou
les modilieront sans entraver à aucun
degré son développement normal. C'est

que sa puissance d'expansion est d'une

autre nature
,
que son royaume n'est pas

de ce monde
,
qu'il n'a rien de théocra-

tique, qu'il pose seulement les principes

généraux auxquels doivent se subordon-

ner les associations temporelles consti-

tuées sous son influence et nourries de

son esprit. S'il repousse l'intervention

laïque dans les choses de conscience , il

légitime cette intervention dans toutes

les autres , et lui laisse ainsi une marge
immense. En effet, il n'a formulé qu'une

seule institution, son sacerdoce, et, abs-

traction faite de celle-là , il ne se mêle,

des systèmes gouvernementaux qu'au de-

gré où le salut des âmes y est intéressé.

]\on qu'il n'ait ses préférences et ses

sympathies, mais c'est l'attachement.
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d'un t^lre immoricl pour des i^lres qui

passent , et nulle part il ne s'nnil d'une

manière indissoluble à ce qui
,
bionlôt

pour lui , après des années ou des siècles,

ne sera plus que cadavre. Toutefois, cette

existence, indépendante sans être en de-

hors des nations soumises à son joug, le

célibat religieux, avec se> merveilleux

résultats, et l'organisme à la fois si fort

et si ductile de son sacerdoce , ne remé-

dieraient qu'à une partie des inconvé-

niens qui rendent à la longue les autres

sacerdoces impuissans ou inertes , si l'E-

glise ne trouvait dans l'autorité confiée

à son chef, et dans la promulgation suc-

cessive de ses symboles , le complément
des garanties indispensables au main-

tien de cette rigoureuse conformité de

croyances sans laquelle il ne peut exister

de civilisation vraiment humanitaire.

Au sommet de la hiérarchie catholi-

que est le souverain pontife, le pape,

véritable incarnation de la force morale

représentée par elle. D'immenses préro-

gatives , d'incommunicables privilèges

lui appartiennent : et cependant, du haut

de sa dignité suprême , il s'intitule avec

raison « le serviteur des serviteurs de

Dieu, > tant elle est féconde en angoisses

pour lui et en bienfaits pour eux. Comme
il est la pierre fondamentale à la fois et

le centre de i'unité catholique , d'une

part, c'est par lui que l'Eglise tout en-

tière résiste aux empiétemens du pouvoir

temporel , revendique ses droits mécon-
nus ou ses libertés compromises; et de

l'autre, c'est en lui qu'elle est toujours

attaquée par ses plus dangereux ennemis.

L'hérésie soulève-t-elle sa multiple ban-

nière , l'incrédulité gronde-l-elle mena-
çante, l'ambition de quelque prince en-

vahit-elle les saintes attributions du sa-

cerdoce , aussitôt les plaintes des pre-

miers pasteurs arrivent jusqu'à lui. Il est

leur guide, leur appui , leur défenseur,

et chacune de leurs tribulations vient le

déchirer à son tour. Presque toujours

vieux et infirme, c'est à l'âge où le repos

semble si nécessaire qu'il doit embrasser
dans sa sollicitude toutes leurs prières,

toutes leurs douleurs , et les protéger
tantôt contre les violences , et tantôt

contre les pièges des princes de la terre.

Prince lui-môme, afin qu'aucune juridic-

tio» humaine ne pèsç sur le représentant

du pouvoir spirituel, il n'a et ne doit

avoir de force politique que ce cju'il en
faut pour assurer la sécurité de sa per
sonne ; et par conséquent sa puissance ne
consiste ni dans ses soldats , ni dans ses

trésors. Elle est d'un autre ordre ; elle

agit sur le for intime des croyans; elle a

ses racines dans leur intérêt éternel. Les

plus tiers potentats tremblent devant

lui; car elle le fait si grand, qu'il de-

meure aussi pleinement le roi des con-
sciences dans les fers ou dans l'exil

qu'au milieu des pompes de Saint-Pierre.

Qui pourrait dire les familles souve-

raines que le pape a vues naître et s'é-

teindre avec l'amour qu'elles avaient in-

spiré, le dévouement qui leur avait été

juré? Mais leurs trônes ont été brisés,

parce qu'ils reposaient sur des fonde-

mens terrestres : le sien durera aussi

long-temps que le culte dont il est le

premier et le dernier rempart.

Donnez à Rome un autre monarque,
et il n'y exercera , comme les empereurs
de Constanlinople

,
qu'une autorité no-

minale , ou bien le catholicisme tombera
sous la dépendance du prince qui comp-
tera le pape au nombre de ses sujets. La
constitution de l'Eglise et la foi des ca-

tholiques étrangers résisteraient diffici-

lement à cette dernière épreuve , et de
nos jours la Providence l'a épargnée au
monde, en précipitant Napoléon du faîte

où il était monté. Cependant, la domi-
nation temporelle du souverain pontife

n'est au fond qu'une garantie d'indépen-

dance, et, quelque nécessaire qu'elle soit

sous ce rapport, elle serait insuffisante

au point de vue social , si
,
par le fait

seul de sa charge, il n'était le juge en
dernier ressort de toutes les questions de

dogme et de discipline soulevées au sein

de la société catholique. En effet, les

doctrines génératrices de celle-ci ne peu-

vent conserver la parfaite unité qui les

rend humanitaires qu'autant que les fi-

dèles peuvent eux-mêmes, en tout temps
et en tout lieu , constater aisément leur

nature , dire ce qu'elles sont , les distin-

guer des doctrines semblables, sans être

identiques
,

qui tenteraient d'usurper

leur place. Or, l'homme actuel étant

donné avec son intelligence si diverse

dans sa débilité, il est impossible de

concevoir un ensemble de traditions re-
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ligieuses, orales et écrites, assez claire-

ment formulées pour qu'à la suite des

siècles et des transformations successives

du langage, les interprètes et les cori-

mentateurs n'en fissent point sortir les

systèmes les plus contradictoires , si ces

traditions étaient laissées à leur merci.

D'âpres dissentimens éclateraient parmi
eux ,

fussent-ils des Bossuet et des Féne-
lon; que serait-ce, lorsque le désir de
s'illustrer, des jalousies personnelles ou
nationales, de mesquines ambitions vien-

draient leur offrir comme principal sa-

laire de leurs travaux l'honneur d'avoir

inventé une opinion nouvelle, soit en
défigurant, soit en mutilant le texte sa-

cré ? Le sacerdoce , auteur et complice
de ces dissidences, se fractionnerait donc
en sectes distinctes , et la grande masse
des fidèles, hors d'état de prendre part

à de pareils débals, choisirait au ha-
sard , ou plutôt chacun d'eux donnerait

la préférence aux docteurs approuvés
par le gouvernement laïque auquel il

obéit. Alors l'unité catholique devien-

drait ce que fut l'unité païenne des Grecs
et des Romains, ce qu'est aujourd'hui

l'unité protestante ; et nul ne saurait

avec certitude, quant aux points contro-

versés, ce qu'est, et ce que n'est pas la

véritable doctrine du catholicisme. II

n'y aurait plus conformité de croyance
entre les peuples qui se diraient encore
catholiques , et les bienfaits de la civili-

sation humanitaire s'évanouiraient a\ec

la plus importante des conditions aux-

quelles ils sont attachés. Les conséquen-

ces sociales du déni de toute autorité

souveraine ou infaillible ont été aperçues

des peuples unitaires eux - mêmes j et

lorsque leurs cultes ne leur permetlaient

pas d'y remédier par une grossière imi-

tation du ministère des grands-prètres

et des prophètes juifs , ils ont investi la

raison de quelque docteur , ou leur pro-

pre raison, de je ne sais quelle puissance

divine en vertu de laquelle le shiite et le

sunnite, le presbytérien et le quaker se

renvoient leurs mutuels anathèmes. Mais
si l'unité spirituelle d'un état protestant

ou musulman peut à la rigueur subsister,

grâce à la confiance absolue des citoyens

et du gouvernement surtout dans les

lumières d'un savant
,
qui n'a et ne pré-

tend avoir d'autre droit à celle confiacce

que la force de son génie , l'étendue de
ses recherches , l'unité spiriluelle huma-
nitaire rcncoiilre dans son universalité

même trop d'obstacles pour qu'elle

puisse durer long-temps h l'aide d'un
pareil moyen. Elle n'est possible qu'au-
tant qu'elle s'appuie sur un tribunal ac-

cepté par les croyons, qu'elle lui em-
prunte sa règle

,
qu'elle trouve en lui,

dans ses décisions , le critérium des doc-
trines qui la constituent, et auxquelles
les catholiques ou humanitaires se re-

connaissent entre eux. Ce tribunal con-
servera à la foi commune la netteté et la

précision que la capricieuse subtilité de
la raison humaine travaille sans cesse à

lui ravir. Il ne discutera point, il déci-

dera, et ses arrêts, définissant la doc-

trine humanitaire avec toute l'autorité

de cette doctrine elle-même, lui donne-
ront la fraîcheur d'une révélation tou-

jours nouvelle, et cependant toujours

la même. Résister à ce tribunal , ce sera

sortir de l'Eglise, se placer parmi les

non-croyaiis, augmenter le nombre des

sectaires et des impies , et préparer dans

les générations futures de rudes travaux

aux prédicateurs célibataires de la vraie

parole; mais ce crime n'altérera en rien

la pureté des croyances catholiques
;

aucun nuage ne les voilera , et nul ne

sera exposé au danger de les confondre

avec aucune autre croyance.

Cependant , cîi sera placé, et par qui

sera composé le tribunal dont l'existence

est d'une manière si absolue la condition

de toute civilisation réellement humani-
taire? La raison de l'homme aperçoit ai-

sément la nécessité de cette cour su-

prême ; mais il n'est pas donné à de sim-

ples mortels de la créer ; car si elle se

présentait comme l'œuvre de leur vo-

lonté , elle exercerait aussi peu d'in-

fluence sur les convictions que le roi de

Prusse ou la reine d'Angleterre , l'un et

l'autre infaillibles au dire de la loi hu-

maine , et l'un et l'autre également dé-

nués de toute action véritable sur les

consciences de leurs sujets. L'autorité

qui lève tous les doutes et dissipe toutes

les objections, comme lèvent chasse de-

vant lui un sable desséché, est donc d'in-

stitution divine ou se présente comme
ayant cette origine ; elle sort ùes entrail-

les même du culte ; elle en fait partie in-
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li'granle ; elle est née avec lui pour ne

mourir qu'avec lui. A ces caraclèrcs, qui

110 reconnaît la grande corpoialion des

<3vcques catholiques, la seule à lacjuelle

tine religion quelconque ait janîais at-

tribué une perniaiierite infaillibilité, la

seule qui y ail jamais pictendu, la ceule

eniin qui ait en aucun temps reçu, dans

nn sens restreint il est vrai, le nom
iVasseinblce par excellence, ou à'EgliseP

Car les prêtres et les laïques du catholi-

cisme font aussi partie de YEglise, en

sont aussi les membres ; mais ies pre-

miers pasteurs la constituent tout en-

tière, en ce qu^ils sont ies dépositaires

de ses pouvoirs ; c'est par eux qu'elle

gouverne et qu'elle juge
,
par eux qu'elle

se manifeste et se perpétue. Elle vivrait

alors même que tous les autres lidéles

auraient trahi sa cause et déserté sa ban-

nière
,
parce que les premiers pasîeurs

lui donneraient encore, dans leur sainte

fécondité , de nouveaux enfans et d'au-

tres prêtres. Mais elle n'aurait plus

qu'une existence viagère si elle ne comp-
tait autour d'elle que des laïques ou des

ministres du second ordre. Ceux-ci sont

stériles- ils ne se reproduisent point, et

par conséquent la philosophie triom-

phante aurait pleinement le droit d'é-

crire sur la tombe du dernier de nos

évoques : « Ci-gît le Catholicisme. >

JNons n'avons pas mission pour dé-

fendre le pouvoir des princes spirituels

de la grande association catholique, Psons

ne sommes point chargés de prouver à

l'incrédule, encore chrétien ou déjà phi-

losophe, que ce pouvoir est celui de Dieu
même

,
parc*^ qu'il vieîU de Dieu. INotre

lâche, plus humble, se résuuie dans ia

recherche des lois de la civilisation hu-

manitaire; et si nous avions pu la rem-
plir en gardant un silence respectueux

sur les magnifiques prérogatives de Té-

piscopat et de son chef suprême , nous
l'eussions fait avec joie. Ce n'est pas no-
tre faute si de peuple à peuple la conser-

vation de l'unité sociale est impossible

sans le concours d'une autorité chargée
de prononcer souverainement sur toutes

les questions de doctrine. Ce n'est pas
noire faute encore si cette autorité elle-

même est, humainement parlant, frap-

pée d'impuissance, à moins qu'elle ne
soit recounaissabie à quelqi'e marque ex-

térieure, à quelque signe dont la pré-

sence ou l'absence soit, comme celle du
soleil, un simple fait que les ignorans

peuvent aisément et aussi sûrement con-

stater que les docteurs épuisés de veilles

et de travaux. Ce signs , tous les évêques

le présenteraient si tous étaient indivi-

duellement infaillibles; car alors les dé-

cisions de chacun d'eux étant nécessai-

rement conformes à celles que donnerait

le corps tout entier, consulter un évêque

en France ou à la Chine ,
en Afrique ou

en Amérique, équivaudrait à l'appel fait

au plus œcuménique des conciles. La vé-

rité éternelle , en se frayant une multi-

tude d'issues différentes , ne renoncerait

point pour cela à cet accord perpétuel

avec elle-même
,
qui est peut-être le plus

saillant des caractères inhérens à sa na-

ture. Alors le souverain pontife ne se dis-

tinguerait de ses frères que par une,ju-

ridictiou d'honneur et de discipliiie.

Tous posséderaient la même puissance

dogmatique
,
puisque dans la même me-

sure , et en vertu de la même assistance

surnaturelle, tous seraient également in-

capables d'erreur. Mais , on le sait assez,

le catholicisme, qui a élevé si haut la di-

gnité de ses évêques, qui l'a faite si

grande, ne va point jusque là. Il fait bien

de l'infaillibilité du corps épiscopal un

article de sa foi , et cependant il ne croit

pas à l'infaillibilité personnelle des évo-

ques de Coustantinople ou d'Alexandrie,

de Miian ou de 3Iexico. Ceux-là peuvent

se tromper, ceux-là peuvent tomber dans

l'abîme du schisme ou de l'hérésie , et y
demeurer toujours , sans que la vérité

des croyances catholiques en soit com-

promise
,
parce que la promesse d'une

foi qui ne défaillira jamais n'a point élé

faite à ceux-là. Et cependant si personne

n'avait reçu cette promesse , où serait le

gage de cette conformité constante et

universelle de doctrine sans laquelle

,

nous ne pouvons trop souvent le répéter,

on ne peut concevoir de civilisation hu-

manitaire? En effet, les chrétiens qui af-

lirment que , sans aucune exception , il

n'est pas un seul de nos premiers pas-

teurs qui, étant isolé de ses frères, ne soit

exposé, volontairement ou involontaire-

ment, à s'égarer, admettent avec nous
qisc des scissions peuvent éclater entre

eux : qu'ils peuvent se scinder en deux
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fractions presque numériquement éga-

les, dont l'une constituera la véritable,

la seule Eglise
, pendant que l'autre for-

mera une église fausse sans doute , et

néanmoins semblable par les pouvoirs

confiés h ses chefs, par le caractère dont

'Is sont revêtus. Non seulement il est

possible que le corps épiscopal se par-

tage en évoques fidèles et en évoques in-

fidèles à leur mission , mais l'histoire

nous apprend que ce partage déplorable

a eu lieu bien des fois. Les ariens , les

nestoriens , les eulychiens, ont successi-

vement opposé l'autorité de leurs pon-

tifes à celle des pontifes orthodoxes. En-
core aujourd'hui , ces sectes ont leurs
prélats

, successeurs légitimes quant à
leur ordination de leurs coupables de-
vanciers. Or, nous le demandons, si l'au-

torilé qui ne peut errer n'a d'action,
n'existe, qu'autant qu'elle est exercée par
plusieurs j c'esl-k-dire par VEf^lisCjpar
une assemblée , comment les simples laï-

ques parviendraient-ils à distinguer l'é-

pouse légitime de l'épouse infidèle , l'E-

glise vraie de sa coupable rivale ?

C. DE Ceux.

Mmm f ^^^toto^t^tt^^.

COURS SUR LES RAPPORTS DE LA MEDECINE
AVEC LA RELIGION.

CINQUIÈME LEÇON (1).

Tout en confessant la différence essen-

tielle qui se trouve entre la médecine et

la révélation , nous n'avons pas laissé de

remarquer qu'elles conviennent sous plus

d'un rapport, et que l'art de guérir, sans

aspirer au privilège d'une révélation sem-

blable à celle des croyances religieuses,

peut toutefois revendiquer une origine

divine, et se glorifier d'élre, dans l'ordre

qui le concerne, la manifestation de la

parole du Dieu créaleur, comme la reli-

gion est la manifestation de la parole du

Dieu rédempteur. Cette considération ne

suffisant pas pour montrer tous les liens

qui peuvent unir la religion et la méde-
cine, nous nous proposons aujourd'hui,

en envisageant encore notre sujet sous un
point de vue général, d'indiquer quel-

ques uns de ces liens, et sans plus res-

treindre la religion à son caractère parti-

culier de révélation, la prenant au con-
traire dans sa notion la plus étendue,
faire voir qu'elle ne dédaigne pasdecon-

(1) Voir la iy^ leçon dans le n" 53
, p. ô2.H,

tracter comme une nouvelle alliance

avec l'art de guérir.

Mais cette alliance ne saurait, ce nous
semble, être convenablement appréciée,

si nous n'entrions dans un ordre de con-
ceptions auquel viennent se rattacher,

avec la médecine, presque toutes les au-

tres sciences. 11 nous paraît, d'ailleurs,

qu'en étendant ainsi le cadre dans lequel

notre sujet devrait naturellement se ren-

fermer, non seulement nous ne portons

aucun préjudice à la thèse que nous dé-

fendons , mais nous contribuons encore à

la mieux établir en faisant ainsi rayonner
sur elle la lumière de plusieurs points.

Si nous considérons d'abord la ques-

tion sous le point de vue historique, nous
trouverons que celte alliance dont nous

parlons a eu ses phases, ses vicissitudes,

comme toutes les choses de ce monde
dont la destinée est soumise à l'activité

humaine. Or, il est deux époques où les

sciences s'allient avec la religion : celle

de leur naissance et celle de leur parfait

développement. Il est remarquable que
non seulement les sciences rationnelles,

mais encore les arts mécaniques, se sont
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raltach(5s dans les premiers temps aux

croyances religieuses, jusqu'à se confon-

dre pour ainsi dire avec elles. Tout est

originairement divin et mystérieux dans

les conceptions de l'homme, ainsi que
dans les professions auxquelles il s'appli-

que, soit pour les besoins de la vie, soit

pour le bon ordre de la société. Législa-

tion
,
philosophie, agriculture, les scien-

ces les plus hautes, comme tous les arts

de première nécessité , ont été , dans l'o-

pinion des premiers peuples , inventés ou
révélés par les dieux; le ciel semblait

alors s'être abaissé vers la terre pour y
verser ses secrets : c'était comme une ré-

vélation universelle des mystères de la

vie naturelle , et une image d'une révéla-

tion plus magnifique destinée à dévoiler

les secrets de la vie future. Ce caractère

de la divinité qui apparaît dans les insti-

tutions, les sciences et les arts des pre-

miers temps du monde, est un spectacle

qui mérite d'être médité, et qui pourrait

nous fournir des lumières sur des ques-

tions importantes ; car la foi des peuples,

aux époques où les passions ne l'ont point

viciée, est une inspiration du ciel, et le

mouvement qui pousse l'humanité tout

entière part de la main de Dieu. Mais ce

n'est pas ici le moment de justifier par la

raison cette croyance ancienne; il nous
suffit de constater un fait : l'alliance

étroite des sciences avec la religion à l'é-

poque de leur naissance.

Cependant cette alliance, contractée à

l'origine de toutes choses, ne fut pas long-

temps conservée : les hommes, enrichis

des bienfaits de la divinité, oublièrent

leur bienfaiteur; leur intelligence, éclai-

rée des lumières venues d'en haut, se dé-

tourna de l'astre qui lui avait envoyé ses

premiers rayons. Tout s'écarte de sa des-

tination primitive, tout s'allère dans le

cours des siècles; et nous pourrions ap-

pliquer ici ces paroles de Rousseau :

Tout est bien sortant des mains de l'au-

teur de toutes choses, tout se dégrade en-

tre les mains de l'homme.

Alors les sciences sortirent du sanc-
tuaire où elles s'étaient conservées et

avaient été enseignées comme sous les

yeux de Dieu, brisèrent les liens qui les

unissaient à la croyance religieuse, et

par une conséquence nécessaire perdi-
rent chaque jour de leur dignité et de

leur certitude. Lorsque l'esprit de l'hom-

me eut travaillé pendant quelque temps
sur elles, elles devinrent un opprobre

pour la raison humaine , et un instru-

ment de mort pour la société ; la philo-

sophie ne fut plus qu'un amusement de

l'esprit, la morale un préjugé, la légis-

lation un moyen de séduire et de trom-

per les peuples.

Mais les erreurs grossières auxquelles

la raison humaine abandonnée à sa pro-

pre force s'est constamment laissée aller,

d'une part, et d'autre part le développe-

ment que les sciences ont progressive-

ment acquis, doivent préparer une al-

liance nouvelle avec la religion qui les

avait primitivement inspirées ; car cette

raison vacillante a été soumise comme à

un mouvement d'oscillation, qui tantôt

l'a jetée loin de la vérité, tantôt l'a ra-

menée près d'elle : de telle sorte qu'elle

a trouvé dans ses écarts la voie qui devait

la conduire au terme ; comète vagabonde,
elle est emportée dans des régions loin-

taines et glacées , et au moment où on
la croit perdue dans l'espace, elle vient

se réchauffer à l'astre qui la dirige.

Toutefois , il est à remarquer que pour
renouer cette alliance dont nous parlons,

les sciences ont besoin , selon la loi gé-

nérale , non seulement des progrès que
la raison de l'homme peut leur faire

faire , mais encore d'un développement
extraordinaire qu'elles ne peuvent rece-

voir, nous osons le dire, que d'une sorte

d'intervention de la divinité. Il faut, pour
se rendre dignes de contracter cette

union, qu'elles s'élèvent et s'approchent

ainsi des hauteurs même de la religion.

Or, ce mouvement d'ascension ne peut

s'opérer que par une aspiration céleste i

car la raison, impuissante pour rattacher

l'homme à Dieu, doit l'être encore pour

obtenir une union semblable dans le do-

maine de la science : elle a rompu le lien

qui unit la créature au Créateur, et de-

puis celle grande rupture , il ne lui est

resté qu'une puissance fatale de division

et de mort.

En effet, durant toute la période qui

s'est écoulée depuis la culture des scien-

ces jusqu'i'i l'apparilion du Christianisme

dans le monde, nous ne voyons pas qu'on

ait même songé à les ordonner par rap-

port aux croyances religieuses; elles
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avaient une place à part. Celles même
qui touchent de plus près h la religion,
qui en font partie essentielle, comme la

morale, étaient considérées sous un point
de vue purement rationnel; on les don-
nait comme la doctrine des sages, et non
comme l'enseignement de la divinité.

En second lieu, les sciences n'ont pas
reçu tout-à-coup du Christianisme la

forme nécessaire qui les a mises en har-
monie avec son enseignement,- il a fallu

pour cette œuvre, comme pour d'autres,
Je travail des siècles. Elles paraissent d'a-

bord lui être étrangères, môme hostiles.

Le Christianisme semble, de son côté,
les dédaigner, les frapper d'une sorte
d'analhème. Mais plus tard elles conver-
gent insensiblement vers la religion qui
les inspire et les dirige.

Toutefois, l'alliance que la science
contracte alors avec la religion n'est pas
le résultat du développement de la

science elle-même
, et semble être par là

une dérogation à la loi générale dont
nous avons parlé; car à l'époque où cette
alliance commença à s'opérer, les con-
naissances de l'ordre naturel étaient d'un
côté fort circonscrites, et de Paiitre no-
tablement altérées par l'esprit métaphy-
sique qui dominait alors, et qui substi-

tuait les conjectures hasardées et les tra-

ditions de l'école aux enseignemens de
l'observation et de l'expérience

; c'est le

moyen âge, dont la science était au ber
ceau , comme la civilisation. Ce qui rap-
procha alors les sciences de la religion
fut l'influence immense de la religion
elle-même : elle s'étendait sur tout
l'homme, sur l'jndividu, sur la famille,
sur les institutions sociales, sur les mo-
numens, sur toutes les concepliosis et les

entrepiises de l'époque; en un mot, la

vie de l'homme privé et public , la vie des
nations, était éminemment religieuse.
La vie intellectuelle de l'humanité pou-
vait-elle échapper à cette destinée? Elle
était déjà, pour ainsi parler, à la dispo-
sition de la foi par toutes les notions qui
se rapportaient à la croyance, et ces no-
tions occupaient alors presque exclusi-
vement l'esprit humain. Il n'est donc pas
surprenant que la science se soit alliée à
la religion, et qu'elle ait été emportée
dans son immense sphère d'activité, qui
emportait toutes choses. Celle alliauce

ne fut donc pas, nous le répétons, le ré-

sultat d'une connaissance plus approfon-

die de la science, mais bien celui du be-

soin qu'on éprouvait de pénétrer toutes

les conceptions de l'esprit des inspira-

tions de la foi. Il y avait là plus d'in-

stinct religieux que de raison philoso-

phique.

Il se passa donc à celte époque quel-

que chose d'analogue à ce que nous

avons remarqué aux premiers âges du
monde, où la science s'allia aussi avec la

religion par une sorte d'instinct de la

part des peuples. L'analogie se continue

dans l'époque suivante; car, après le

moyen âge, surtout pendant le dix-hui-

tième siècle, comme autrefois du temps
de la philosophie grecque, les sciences

se sont séparées de la religion, avec celle

différence pourtant, que, dans le siècle

dernier, elles ont pris en outre un carac-

tère d'hostililé qu'elles n'avaient pas eu

précédemment, du moins au même de-

gré. Ce nouvel état des sciences était évi-

demment nécessité par la présence de la

religion véritable.

Car la philosophie grecque était assez

libre dans sa marche. Les croyances re-

ligieuses, altérées, affaiblies, presque

mortes dans lesprit des peuples, ne ve-

naient pas à la rencontre de ses concep-

tions^hardies s'en constituer le juge sé-

vère et la sommer d'y renoncer. Libre

donc, à cet égard, de toute entrave, elle

laissait dormir en paix la foi antique, et

n'avait garde de lui déclarer ouverte-

ment la guerre. Mais le philosophisme du
dernier siècle se trouvait dans une posi-

tion différente. Depuis long-temps la re-

ligion s'élait placée au milieu des peuples
comme régulatrice des conceptions hu-
maines

;
phare lumineux élevé au sein de

la société, elle s'était chargée d'en diri-

ger la marche. Sans cesse attentive aux
doctrines nouvelles, elle signalait et

frappait de ses anathèmes terribles celles

qui altéraient la pureté de son enseigne-

ment. Or, cette action incessante de la

croyance religieuse contre les inventions

plus ou moins défectueuses de la raison

humaine devait solliciter de la part de

celle ci une réaction au même degré, et

constituer le philosophisme et la religion

dans un étal de luîte.

Mais quand les sciences, par le déve-
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loppement qu'elles anionl acquis, poiir-

loiil elles s'allier avec la relif^'ioii , re-

nouer la cliaine que In raison rhî l'iinmme

avait rompue? iS'ous ne nous dissimulons

p;is les obstacles qui peuvent s'opposer à

celle heureuse alliance. D'un côld, la fai-

blesse de l'esprit humain ne permettra

jamais de pénétrer toutes les profondeurs

que recèlent les vérités de l'ordre scien-

tifique, et de suivre toutes les voies ca-

chées par lesquelles elles vont se ratta-

cher à la doctrine de la foi: d'un autre

côté, la raison humaine ne dépouillera

pas entièrement le caractère d'hostilité

qu'elle a toujours montré pour les

croyances qui règlent et gênent par con-

séquent ses opérations ; elle conservera

ce secret orgueil qui s'irrite à la vue

seule du maître.

Toutefois , nous croyons que nous ap-

prochons de cette époque désirée où la

religion et la science se donneront la

main, et consacreront par une union so-

lennelle l'alliance de la raison et de la

foi, l'accord mystérieux de la parole de
l'homme et de la parole de Dieu, de la

lumière qui éclaire les cieux et de celle

qui brille sur la terre. Ce qui nous fait

concevoir cette espérance, c'est que nous
commençons de remarquer dans notre

siècle les conditions nécessaires à l'ac-

complissement de cette grande œuvre.

Ces conditions, que nous réduisons à

trois, et que nous nous bornons en ce

moment à indiquer, sont : l'esprit de syn-

thèse, le respect pour les croyances reli-

gieuses, l'élude et le progrès des scien-

ces.

D'après les considérations qui précè-

dent, nous devons considérer dans l'his-

toire des sciences trois époques : leur

état d'enfance, ce sont les premiers

temps du monde: et depuis, le Christia-

nisme, le moyen âge; leur état d'adoles-

cence, où la raison se développe, mais le

plus souvent sans règle, et quelquefois

par le mouvement des passions, c'est la

période de la philosophie grecque et ro-

maine, et les seizième, dix-septième,

dix-huitième siècles; enfin, leur état de

maturité et de perfection, c'est l'époque

vers laquelle nous marchons. Au reste,

nous voyons dans cette histoire des scien-

ces comme une représentation des pério-

des diverses que parcourt la raison indi-

viduelle. D'abord . faible et bornée, elle

ne se dirige que par la foi, (|ui est l'in-

stinct de la nature intelligente, c'est-A-

dire par voie d'autorité; puis, plus dé-

veloppée, mais ardente et superbe, elle

veut se suffire à elle-même, et attaque en

ennemie ce qui s'oppose à sa marche im-

pétueuse et désordonnée ; enfin , revenue

à elle-même, plus calme et plus réflé-

chie, elle s'exerce avec avantage sur les

notions acquises, en étudie les rapports,

et les coordonne entre elles.

La médecine, dont nous avons à nous

occuper, doit parcourir ces trois pério-

des, qui comprennent toute fhistoire phi-

losophique des sciences. L'on sait que son

origine est toute divine dans la pensée

des anciens peuples.

Cultivée d'abord dans la Babylonie et

la Chaldée, berceau de toutes les scien-

ces, elle dut y avoir le caractère reli-

gieux que nous lui remarquons plus tard

en Egypte, où elle fut transportée. Au-

cun monument connu ne l'atlesle positi-

vement; mais l'on sait en général que

l'art de guérir était réservé aux mages

d'Orient. Les prêtres égyptiens étaient

les médecins de la nation. Il paraît, d'a-

près Diodore de Sicile
,
que l'ordre sacer-

dotal était divisé en plusieurs fonctions,

parmi lesquelles l'on comptait celle

d'embaumer les corps et de guérir les

malades. La profession de médecin étant

ainsi comme héréditaire dans cette na-

tion, nul doute qu'elle n'ait eu quelque

succès, malgré les imperfections de la

science à celte époque. « L'embaume-

« ment seul des corps, en Egypte, confié

« comme un emploi public à certains in-

« dividus, a dit J.-P. Franck, fournit

« l'occasion d'observer les causes et les

« effets des maladies. « Nous apprenons

de Clément d'Alexandrie que celle

science faisait l'objet d'une application

particulière, et obtenait l'eslime des per-

sonnages les plus distingués. La médecine

était une connaissance des mystères de la

vie digne d'occuper l'esprit de l'homme.

Le fameux Hermès, qui, selon une opi-

nion respectable, réunissait sur sa tête

le sacerdoce et l'empire, avait renfermé

toute la philosophie des Egyptiens en

quarante-deux livres, dont les six der-

niers concernaient l'art de guérir. En
Grèce, où les arts avaient été portés de
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l'Egypte, l'inventeur de la médecine était

un dieu, fils d'Apollon , un des premiers

dieux de la fable. On était si persuadé

que la médecine renfermait quelque

chose de divin
,
qu'on déiiiait ceux qui la

cultivaient avec succès. Hippocrate , le

père delà médecine, était, selon l'opi-

nion commune, de race divine j il des-

cendait d'Esculape et d'Hercule.

Dans l'Inde , les gymnosophistes ; dans

la Perse , les mages, étaient les médecins

et les prêtres de ces contrées de l'Orient.

Sans rechercher en ce moment la cause

de cette opinion ancienne qui rattachait

la médecine à l'ordre sacerdotal et divin,

il est certain que les peuples devaient

apercevoir ou soupçonner un rapport

quelconque entre les croyances religieu-

ses et l'art de guérir. Or, tout en avouant

que la raison humaine peut, surtout

dans son état d'enfance , se laisser aller à

des écarts, il nous semble que l'on doit

tenir compte des idées universelles qui

ont régné dans ces temps reculés. Tout
n'est pas préjugé dans les siècles qui nous
ont précédés. Souvent les croyances qui

paraissent au premier aspect ridicules

ont un fond de raison que nous ne sau-

rions méconnaître, et nous rendons hom-
mage malgré nous à celte vérité par ce

sentiment de respect profond qui se ré-

veille dans nous pour tout ce qui porte

le sceau de l'ancienneté: l'on dirait qu'il

y a dans les débris qui nous sont restés

des croyances primitives des mystères

profonds qui tiennent à un ordre supé-

rieur de connaissances que nous avons

perdues. La sagesse antique a été, pour
les philosophes même les plus célèbres de

la Grèce, un oracle divin qu'ils allaient

consulter, et auquel Socrate et Platon en

particulier consentaient à soumettre les

conceptions de leur génie.

Ne pourrions-nous pas, en passant,

rattacher cette observation à un principe

de psychologie dont l'école éclectique

moderne a fait le fondement de sa doc-

trine , et que nous acceptons volontiers

comme un fait irrécusable qui se mani-
feste dans le développement de la raison

sociale? Car, semblables à l'enfant, les

premiers hommes percevaient la vérité

par une sorte d'intuition, et l'expri-

maient par l'enthousiasme
;
plus tard, ré-

fléchissant sur Içs notions qu'ils avaient

reçues, ils ont commencé de les conce-

voir, de les comparer, et la vérité a subi

une transformation rationnelle, elle est

devenue comme le travail élaboré de la

raison. Or, quelque mode que l'intelli-

gence humaine ait suivi pour connaître

la vérité, l'intuition ou le raisonnement,

cette connaissance n'a pas été moins
sûre; nous osons même dire, nous ap-

puyant en ceci sur les principes du Chris-

tianisme, que primitivement Pâme hu-

maine étant illuminée par la révélation

primordiale, cette vue directe, quoique

non raisonnée de la vérité, garantissait

bien mieux de l'erreur que l'exercice de

la raison le mieux ordonné. La lumière

qui vient directement du soleil brille

beaucoup plus que celle qui est réfléchie

par le miroir. Nous ne faisons pas, au

reste , cette observation dans le dessein

de faire prévaloir dans tous les cas l'en-

thousiasme de l'intuition sur la marche
réglée et sévère du raisonnement, mais

simplement pour relever l'avantage que

peut avoir quelquefois la voie de l'intui-

tion.

Mais la médecine ne put échapper à la

destinée des autres sciences; vint le

temps où elle brisa , comme elles, le lien

qui l'attachait aux croyances religieuses;

elle ne fut plus le privilège de l'ordre sa-

cerdotal : l'homme ravit aux dieux le don
qu'ils avaient fait à la terre. Plus encore

que les autres sciences, elle se déclara

l'ennemie des croyances avec lesquelles

elle avait rompu, non pas tant par les

doctrines particulières qu'elle professa,

que par le goût qu'elle sut inspirer pour

les doctrines avilissantes du matéria-

lisme. Elle qui travaillait sur la matière

en contact, pour ainsi dire, avec l'âme

humaine, elle devait avoir bien mieux

qne les autres sciences physiques le pri-

vilège de matérialiser l'homme , car elle

pouvait se vanter d'avoir reconnu dans

le jeu de ses organes le principe de tou-

tes ses opérations.

Cette tendance de la médecine lui est

si naturelle, qu'elle s'est vraisemblable-

ment manifestée avant le Christianisme;

car outre l'aversion qu'elle inspirait à

plusieurs bons esprits, à Pline en parti-

ticulier, nous apprenons de cet auteur

que les médecins finirent par être chassés

de Rome. Or, n'est-il pas à présumer
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que, comme lés philosophes de ce temps,

ils propageaient des doctrines subversi-

ves de la religion et de l'ordre public?

Mais si la médecine sembla revôlir

avant le Clirislianisme le caractère

odieux qu'elle prit dans le dernier siècle,

elle a paru reprendre dans le moyen Age

celui qu'elle eut dans les temps anciens^

car elle fut rangée parmi les professions

honorables et exercée par les ecclésiasti-

ques, elle devint comme l'apanage de la

cléricature. Alors, comme autrefois, elle

se réfugia dans le sanctuaire, et l'on vit

des religieux même et des abbés acquérir

dans celte science une grande célébrité,

et recevoir dans leurs couvens des mala-

des de provinces éloignées j elle fut assi-

milée au sacerdoce pour les qualités

qu'elle réclamait de ceux qui l'exer-

çaient. Des auteurs ecclésiastiques n'ont

pas craint d'avancer que ceux dont la

naissance était honteuse et illégitime ne

pouvaient être médecins
,
parce qu'ils ne

pouvaient devenir prêtres.

Or, l'idée que le moyen âge s'était for-

mée de l'art de guérir et le rang élevé où
il l'avait placé doivent se reproduire à

une époque où cette science sera profon-

dément pénétrée dans ses premiers élé-

mens et examinée dans ses résultats défi-

nitifs. Celle période religieuse de la mé-
decine , dans des temps d'ignorance, doit

reparaître dans des siècles de lumière;

ce que l'instinct inspirait aux peuples

sera réalisé par la science, et cela avec

d'autant plus de succès que la médecine
s'était déclarée l'ennemi le plus irrécon-

ciliable des croyances religieuses , elle se

remettra avec d'autant plus de facilité

dans la voie qu'elle s'en était déviée da-

vantage.

Car pourquoi ne viendrait-elle pas

rendre hommage aux enseignemens delà
foi , elle qui touche de si près à l'ordre

même de la religion? Pourquoi se maté
rialiserait-elle , elle qui assiste aux mys.

térieuses opérations de l'esprit humain?
Pourquoi s'avilirait-elle, elle qui est té-

moin des merveilles qui éclalent dans la

nature de l'homme , et qui peut compter
les titres de sa grandeur?
En effet, l'homme s'offre à ses regards

sur la terre comme celui des êtres vivans

qui aspire avec le plus de puissance à la

vie, et qui cependant, malgré son in-

stinct d'immortalité , est sans cesse tra-

vaillé d'un principe de mort. La souf-

france et la douleur qui l'environnent et

le pressent de toutes parts, expression

sensible de la violation des lois de sa na-

ture , sont comme le cri perpétuel de son

être qui aspire à une existence meilleure.

Aussi, en demandant à la nature, à la

philosophie, à la religion, le bienfait de

la vie qui lui échappe , réclame-t-il se-

crètement son rétablissement dans son

état primitif, où, soumis à l'ordre établi

par la sagesse suprême, il vivait d'une

vie heureuse et immortelle.

Or, ainsi que nous l'avons déjà dit, la

religion n'a pas reçu la mission de régé-

nérer l'homme seulement dans sa partie

spirituelle ; le corps lui-môme doit être

perfectionné dans ses élémens propres et

dans ses formes, et la religion est char-

gée de compléter cette destinée. Mais

qu'est-ce que la médecine? ]N'est-ce pas

le moyen terrestre de conserver la vie du
corps qui s'altère , et périt enfin ? La mé-
decine, dès ce moment, ne s'associe-t-elle

pas à la religion? Elles remplissent, à

des degrés différens, le même objet
5

elles sont toutes deux par excellence les

sciences de la vie. L'une agit indirecte-

ment sur le corps de l'homme pour lui

rendre dans ce monde la vie qu'il a per-

due: mais soumise à l'ordre établi, elle

ne la lui communique pas d'une manière
complète, et l'abandonne enfin à sa des-

tinée de mort. L'autre exerce sur ce corps

mortel une action directe dans le dessein

de retenir le principe de vie qui lui

échappe tôt ou tard. Elles sont donc deux
sœurs amies de l'homme que Dieu lui a

envoyées pour lui parler d'immortalité et

de vie, et lui offrir des remèdes contre

les maux inévitables qui amènent la mort.

Il y a toutefois cette dilTérence, que la

médecine puise dans la nature affaiblie

les remèdes qu'elle applique aux mala-

dies du corps, au lieu que la religion les

tire du sein même de l'auteur de la vie,

avec mesure dans ce monde, et dans un
monde meilleur avec une telle surabon-

dance qu'elle guérira le corps de la

grande maladie de la mort. La médecine,

faible dans ses moyens, incertaine dans

leurs applications, se trompe souvent,

ou n'obtient que des résultats incom-

plets; la religion, infaillible et puis-
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sanle, remplit toujours la fin qu'elle se

propose.

Il résulte de ces observations une ana-

logie remarquable entre la médecine et

la philosophie dans leurs rapports avec

la religion. La philosophie se propose de

guc^rir l'âme de deux grandes maladies :

l'erreur et les passions, c'est-à-dire de

lui communiquer la iorce et la vie qui lui

manquent; la religion remplit le même
pbjet, mais d'une manière plus sîire et

plus complète. De là vient l'alliance na-

turelle de la philosophie avec la religion;

elles travaillent toutes deux sur la terre à

)a même œuvre,

La médecine, de son côté, travaille à

conserver au corps de l'homme le prin-

cipe de vie qui lui est propre, à le gué-

rir des infirmités sans nombre qui l'affai-

blissent et l'allèrent; la religion a aussi

la même destinée , laquelle sans doute ne
s'accomplira parfaitement qu'au jour
marqué par le Créateur. De là doit résul-

ter une alliance semblable entre la reli-

gion et l'art de guérir ; de sorte que nous
pouvons dire qu'après la dégradation de
la nature humaine, Dieu a laissé dans le

monde trois puissances régénératrices :

la religion, la philosophie, la médecine.
La religion d'abord a reçu de l'auteur de
la vie la vertu de restaurer l'humanité
déchue; elle pouvait, elle seule, remplir
glorieusement celte fin; mais elle a

comme appelé au travail que réclame
cette grande œuvre deux auxiliaires : la

philosophie pour l'âme, la médecine
pour le corps.

Meirieu , D.-M.

Mmc$ ê>0CXixU$.

COURS DE DROIT CRIMINEL.

CINQUIÈME LEÇON.

De la Grèce (suite). Athènes (I).

Ainsi que l'a remarqué Vico , les guer-

res nationales furent, dans l'antiquité,

regardées comme de véritables jugemens
de Dieu. La guerre de Troie

,
par exem-

ple, fut une guerre sacrée, une vengeance

demandée au ciel d'un rapt non réparé,

non expié ; elle avait été conseillée par
les oracles ; elle fut sanctifiée par un sa-

crifice humain; des hérauts, suivant les

rites antiques, dévouèrent les Troyens
,

qui avaient accepté la solidarité du crime
de Paris : les dieux, en perdant Troie,
ratifièrent ces analhèmes et confirmè-
rent leurs propres oracles.

Les vengeances individuelles, cnlou-
rées de moins de solennité et de gran-
deur, furent également des actes permis
et même sacres dans certains cas. Le fils

(?) .'^^U ^ ir leson, n" 34, t. vi, p. 2o2.

pouvait et devait venger son père. Ce
n'est pas ici le lieu de revenir sur ce que
nous avons dit du Taïr des Arabes et du
Goël des Hébreux (I) : le droit criminel

des temps héroïques est toujours le même
chez tous les peuples • seulement la tran-

sition de l'âge barbare à l'âge civilisé se

fait de diverses manières. Nous avons vu

par la Bible comment celte transition fut

m(^nagée p:ir PJoïse chez les Juifs. Cher-

chons dans les poètes grecs comment elle

s'opéra chez les Athéniens.

Suivant la plus ancienne tradition ju

diciaire de ce peuple, l'aréopage, où
siégeaient douze dieux de l'Olympe, ju-

gea et acquitta le dieu Mars
,
qui avait

tué le ravisseur de sa fille, Halirj'ho-

tius, fils de Neptune.

Une autre tradition, celle relative avi

jugement d'Oresie , a inspiré à Eschyle

une tragédie tout entière , intitulée les

Eiuucnides. Cette pièce est un monu-
ment fort important des croyances pri-

(1) Voir la y^ et la w leçon.
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initivos des Alhôniens relalivemcul à la

justice. Elle contienl une révélation sym-

bolique de leurs dof,'mes sur la créalioii

de celte instilulion sociale. Malgré l'in-

décente lé;:;èr3lé avec laquelle La Harpe,

dominé par l'étroitesse de son point de

vue littéraire, traite la tragédie des A"'i-

mcnides , nous croyons devoir la procla-

mer une des inspirations les plus pro-

fondesetlesplusélevéesdugénieanliquc.

L'initié (1) y montre les vieux mystères à

demi voilés; il fait du théâtre, né dans

le sein même du culte, une leçon reli-

gieuse et politique.

Oreste est devenu le meurtrier d'Égis-

tlie et de sa mère Ciytemnestre, qui

avaient assassiné son père. Il a exercé la

vengeance privée , non encore entière-

ment abolie de son temps; il était donc
dans son droit! Cependant il est pour-

suivi par les Euménides, parce qu'en

usant de ce droit des temps héroïques, il

s'est trouvé avoir tué sa mère , et être

devenu parricide par suite même de la

passion iiliale qui l'a porté à être le ven-

geur du sang de son père.

Oreste croit n'avoir aucun compte à

rendre de cette action aux hommes ; mais

comme
,
pour ne pas avoir à subir l'ana-

Ihème , on doit se purifier devant les

dieux de tout homicide, môme légitime,

il se présente au temple de Delphes, en

suppliant, la tête ceinte d'une large

bandelette de laine blanche, tenant une
branche d'olivier d'une main , et de l'au-

tre une ép^e encore sanglante. Les Eu-
ménides. personnages mystérieux, qui
ne vivent ni avec les dieux , ni avec les

hommes, ni avec les animaux (2), l'ont

poursuivi jusqu'aux pieds des autels d'A-
pollon; mais là elles s'endorment, saisies

d'un sommeil fatidique, et pendant ce
temps Oreste accomplit les rites expia-

toires. Apollon promet au suppliant qui

l'implore, sa protection toute divine; il

l'engage à profiter, pour fuir, du repos
que lui laissent les Euuaénides. t Cours,

(1) Eschyle, accusé d'avoir dévoilé les mystères

sur la science, se défendit en soutenant qu'il n'avait

jamais été initié. Ce moyen de défense, qui lui réus-

sit, ne paraît pas avoir été sincère,

(2) Ila/aiat Trau^'^ç, aiç cj [y.ivvovrat

06(uv Ti;, o'jB' avOpuTTo;, g'j^e Or.p tvcte.

[l^uménides, vers 70.

J

i lui dit-il, à la ville de Pallas, cm-
i brasse l'antique image de la déesse;
« là nous aurons des juges ; là, plaidant
< pour loi, je saurai l'affranchir à jamais
t de tous tes tourmens : je le dois, car
€ c'est moi qui te conseillai de tuer la

< mère (1). i Puis Apollon prie sou frère

ftlercure de protéger son suppliant et de
le conduire à Athènes.

Les Euménides paraissent être la per-

sonnilicalion de la justice temporelle et
humaine

,
qui tend à se séculariser et à

répudier son antique alliance avec la

justice divine et immortelle ; c'est le

temps où les deux pouvoks religieux et

politique, long-temps unis, commen-
cent à faire divorce : la société échappe
au prêtre.

Aussi les dieux anathématisent ce nou-
veau pouvoir qui surgit hors de leur
sein. Entendez dans quels termes (2)

Apollon chasse les Euménides de son
sanctuaire prophétique : i Ce n'est point
t à vous d'approcher de ce séjour. Allez
f où la justice, punissant les assassinats,

« les avortemens , les mutilations , or-

€ donne la torture et la mort; où des
« scélérats gémissans expirent dans les

c supplices. Filles abhorrées des dieux !

< voilà les fêtes que vous aimez
i Allez , errez, troupeau sans pasteur

,

< que nul des dieux ne daignera con-
i duire. »

Certes , c'est caractériser énergique-
ment cette justice cruelle , sujette à l'er-

reur, et sans commerce avec le ciel.

D'un autre côté, dans un hymne de
la plus haute poésie, à la (in du troi-

sième acte (3) , les Euménides exaltent et

préconisent la grande mission venge-
resse que le destin les charge d'accom-
plir.

Minerve
, dont Oreste est allé embras-

ser la statue, lui apparaît au moment où
les Euménides viennent de l'alleindre

encore. Quand elle apprend que le sang
des victimes et l'eau lustrale ont purifié

Ci t illustre suppliant, elle reconnaît ne
pouvoir pas le dévouer au courroux des
poursuivantes du crime; mais au.ssi elle

(i) Euménides , Ters 82 et suivans.

(2) /(/., vers iJili et suivans.

(3) Au vers .>12 et suivans. En parlant d'actes,

j'adopte la division arbitraire adoptée par les Ira-

ducieurg e( !«g aulçuru ^94prj:^c^^
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,

ne veut pas soustraire un vrai coupable

à la justice (1). Le sacerdoce poussait

jusqu'à l'excès le droit d'asile, la pro-

tection accordée au suppliant, le pou-

voir d'absoudre le repentir au moyen
de quelques cérémonies extérieures de

religion. Enfin il ne reconnaissait d'autre

criminel contre qui les hommes pussent

sévir que celui sur la tête duquel il

avait lancé l'anatbème sacré. Minerve

est ici l'expression d'une transaction en-

tre ces antiques privilèges des minisires

du culte et l'esprit d'opposition sociale

qui en réclame la destruction au nom
des principes d'une inflexible justice.

Elle intervient elle-même pour donner

sa sanction à l'établissement d'un tribu-

nal séculier, qui ne siégera plus dans le

temple ; mais qui, créé par la main di-

vine , reconnaîtra qu'il relève du ciel et

doit lui demander les inspiration^ de la

sagesse.

Les Euménides, organes de la justice

sociale, exercent, dans la situation où
les place Minerve, dont elles acceptent

l'auguste arbitrage, des fonctions sem-
blables à celles du ministère public.

Quant à l'accusé , il est placé sous la

sauve-garde de la poésie et de l'élo-

quence, Apollon vient le défendre : il

déclare que ses oracles prophétiques ont

guidé le poignard qu'Oreste plongea

dans le sein de sa mère : en ôtant à cet

infortuné la responsabilité d'une action

plus que douteuse aux yeux de la mo-
rale, il enlève d'avance toute influence

funeste au vote d'absolution qu'il ré-

clame.

Quand l'accusation par la bouche des

Euménides , et la défense par celle d'A-

pollon, ont suffisamment développé leurs

moyens respectifs, Minerve déclare que
les débats sont terminés, et que les juges

vont donner leurs suffrages. Puis elle s'é-

crie , avec une solennité qui devait avoir
un immense effet au théâtre d'Athènes :

« Peuples
,

qui (2) ,
pour la première

I cause, en ces lieux allez entendre ju-

< ger un meurtre , écoutez mes lois.

« Cette assembl(*e sera désormais pour
€ le peuple d'Egée un tribunal éternel.

€ Jadis les Amazones fortifièrent ce

(1) Euménides, vers 480 et suivans.

(2) Je rae sers de la traduction de Brunioy.

mont, oîi elles s'étaient campées lors-

que, irritées contre Thésée, elles op-
posèrent des tours à des tours nouvel-
lement bâties. Elles y sacrifièrent à

Mars, et celle colline depuis ce temps
fut appelée le mont de Mars. Le res-

pect et la crainte de ce tribunal
,
par-

mi vos citoyens, la nuit comme le

jour , arrêteront l'injustice
,
pourvu

qu'eux-mêmes, par un mauvais mé-
lange, n'en altèrent point la constitu-

tion. Cette source limpide, si vous la

troublez par la fange , n'étanchera

plus votre soif. Que mon peuple n'em-
brasse ni l'anarchie, ni le despotisme

j

ne bannissez point de ma ville toute

sévérité : quel mortel est juste lors-

qu'il n'a rien à craindre? Maintenez

ce tribunal majestueux, que j'établis

comme le boulevard de ce pays et le

salut de cette ville, tribunal tel que
n'en eut jamais ni le Scythe, ni le peu-

ple de Pélops. Toujours incorruptible,

vénérable, actif, il veillera sur Athè-

nes tandis que vous dormirez en paix.

Voilà les conseils que je donne pour
l'avenir à mon peuple. — Mais il faut

procéder: donnez vos suffrages, portez

le jugement, et songez à vos ser-

mens. — J'ai dit. »

Minerve vote la dernière, et vote pour
Oreste ; on renverse l'urne , et l'on dé-

pouille le scrutin ; les suffrages sont

égaux, Oreste est absous.

Ainsi l'aréopage se fonde sous les aus-

pices de la sagesse , et l'avènement de la

nouvelle justice est légitimé par les

dieux.

Mais par cela même que cet avènement
paraît avoir été l'effet d'une transaction,

et non d'une victoire remportée à force

ouverte, quelques uns des principes et

des élémens qui constituaient la justice

de l'âge héroïque et religieux durent

s'incorporer dans les institutions de

l'âge suivant, ou tout au moins laisser

des traces de leur existence antérieure
,

soit dans la substance même des lois
,

soit dans les formes ultérieures avec les-

quelles on les exécutait.

Il sera facile de s'en apercevoir par la

simple analyse de la procédure crimi-

nelle des Athéniens. El d'abord parlons

de l'aréopage, le plus antique et le plus

vénéré de leurs nombreux tribunaux.
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On sait que c'est à la juriJiclion de

l'aréopage qu'appartenaient les meurtres

prémédités, les empoisonnemens, les in-

cendies, et la plupart des crimes qui

entraînaient la peine capitale. Voici

quelles étaient les règles relatives à la

manière dont ces crimes devaient lui

être déférés.

Il n'était permis qu'aux parens de la

victime jusqu'au quatrième degré seule-

ment de se porter accusateurs (1); il était

loisible à la famille du mort, si elle

était unanime sur ce point , d'abandon-

ner la poursuite du meurtrier et de lui

accorder son pardon (2) au moyen d'une

composition pécuniaire. Le riche pou-

vait donc facilement acquérir le privi-

lège de l'impunité, quand il avait frappé

dans un de ses membres une famille in-

digente et nécessiteuse. Cependant c'é-

tait un progrès sur les temps héroïques

d'avoir, à défaut de compositions, ap-

pelé les tribunaux à remplacer la justice

sommaire et directe que pouvaient se

faire à eux-mêmes les héritiers de l'as-

sassiné.

L'accusateur intentait l'aclion devant
le roi, c'est-à-dire devant le second ar-

chonte, qui. lorsque les prérogatives de

la royauté furent divisées entre les dix

archontes, hérita du souverain pontifi-

cat ; ce magistrat prêtre , chargé des

sacrifices offeris pour la prospérité de

l'état, et intendant des mystères d'E-

leusis, était, par un souvenir de la

théocratie antique , la première autorité

judiciaire qui reçût les causes de meur-
tre ; il les portait ensuite à l'aréopage

,

et prenait lui-même place à ce tribunal

pour les juger, après avoir déposé sa

couronne.
Les aréopagites jugeaient les assas-

sins en plein air, près du portique royal
;

car, suivant les croyances antiques, ils

ne devaient pas s'exposer à être renfer-

(1) Démoslhène», m Macartalum: Leg. atlicœ, l.>ii.

Nous Toyons cependant dans un dialogue do Platon

qu^Eutiphron se dispose à poursuivre son père qui

u tué un fermier, ou qui a occasionné sa mort par
de mauvais traileraens. Socrate détourne Eutipliron

de cette poursuite odieuse de la part d'un fils, et

parvient à le persuader, s'il faut en iroire Diot;dne

de Lai-rce. Or lîuliphron n'était pas parent de re

termier.

(2) Leg. allicœ , lib. vu , lit. l" , p. r.lO.

T">M« VII. — N" .-ju. i«r>9,

mes dans un même lieu avec des hommes
souillés de sang. Ils n'avaient d'autre

barrière, pour défendre l'enceinle du
sanctuaire (l)

,
qu'une corde circulaire-

ment placée : le respect du peuple leur

tenait lieu de gardien. Leurs séances

avaient lieu ordinairement la nuit, soit

parce qu'ils se méfiaient de l'émotion

qu'auraient produite sur leurs cœurs les

traits de l'accusé, soit parce qu'il y a

plus de recueillement et de solennité

dans les cérémonies qui s'accomplissent

au milieu des ténèbres.

Deux sièges d'argent étaient placés

dans l'enceinte judiciaire : l'un s'appe-

lait le siège de l'outrage , et était occupé
par l'accusateur ; l'autre , le siège de
l'innocence, et il était occupé par l'ac-

cusé.

L'accusateur (2) était tenu de prêter

serment avec des cérémonies terribles et

imposantes. Il se tenait debout sur les

chairs palpitantes d'un porc, d'un bélier

ou d'un taureau, qui devaient être im-
molés, dans les jours et par les minis-

tres désignés, avec tous les rifs prescrits

par la religion. Puis adjurant les Eumé-
nides. dont le temple était voisin du lieu

où siégeait l'aréopage, il faisait sur lui-

môme , sur ses enfans. sur toute sa race

,

une imprécation telle qu'on n'en faisait

de pareille dans aucune autre circon-

stance.

La religion était donc encore placée
sur le seuil même de la cause : l'accusa-

tion devait s'incliner devant elle avant

d'avoir accès devant la justice humaine.
L'accusé prêtait également serment

avec le même appareil pour nier ce

qu'affirmait l'accusateur. Ce n'est qu'a-

près celte cérémonie qu'il lui était per-

mis de déployer ses moyens de défense.

Ces préliminaires religieux , dont tout

débat criminel devait être précédé de-

vant l'aréopage, jetaient sur toute la

cause l'empreinte d'une imposante gra-

vité. Les ornemens du discours, les figu-

res pathétiques, les gestes étudiés, étaient

(1) Vitruve parle du toit de l'aréopage; cela fait

supposer que le lieu de ses séances était un hangar

supporté par des piliers ou des colonnes , et ne»

fermé. Vitr., liv. v, clisp. i"''.

(2) Voir la harangue de Démosthènes covire Aris-

tocrate : c'est un Irailé complet sur la législa ion

crimincîlle d'Alliénes relalive aux mourtres.

7
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interdits aux avocats comme une sorte

de séduction impie. On ne leur permet-
tait que le langage d'une froide et im-
partiale discussion.

Quand la cause avait été suffisamment

éclaircie , les aréopagiles allaient aux
voix dans les formes consacrées par la

tradition antique, lis allaient déposer en

silence leurs suffrages dans deux urnes
,

dont l'une s'appelait l'urne de la mort,

et l'autre celle de la miséricorde. En cas

de partage , un officier subalterne ajou-

tait dans l'urne de la miséricorde un
suffrage appelé le suffrage de Minerve.

C'est ainsi que toutes les formalités

judiciaires se rapportaient aux tradi-

tions et aux idées des anciens temps.

Dans ces occasions solennelles où
l'homme est appelé à exercer la plus re-

doutable fonction que la société puisse

lui confier, à prononcer sur la vie de
son semblable, on le voit presque tou-

jours s'entourer des signes et des souve-

nirs de son culte, comme pour implorer
le secours de la divinité dans l'usage

qu'il a à faire de l'énorme pouvoir dont
it est revêtu. Les sociétés modernes,
comme les sociétés antiques, ont été jus-

qu'à ce jour unanimes dans cette prati-

que vénérable. Le législateur qui exile-

rait toute idée religieuse de i'enceinte

d'un procès criminel verrait bientôt met-

tre en doute par les juges eux-mêmes le

dioit qu'il aurait cru avoir de disposer

de la vie d'un assassin dans l'intérêt so-

cial : le tribunal qui ne verrait la raison

de cette loi et sa sanction la plus haute

que dans la volonté arbitiaiie des

hommes qui l'auraient portée reculerait

devant l'homicide légal qu'on voudrait

en vain lui imposer comme un devoir.

Il se pourrait donc faire que l'excès

d'une civilisaliou corrompue et in-

croyante amenât la suppression de celte

justice du talion (1), appliquée partout
et toujours à Tiissassinal prémédité.
Quand l'accusé avait été condamné

par l'aréopage, ce n'étaient pas, comme
chez les Hébreux, lesdénor.ciatcurs

, les

témoins et le peuple qui exécutaient la

senSence par une lapidation sanguinaire
et tumultueuse. Le condamné

,
pour que

rien dans la justice r.e ressemblât à la

(l) Vie pour Tie.

vengeance antique, était censé apparte-

nir à la société et à la loi ; il était remis
entre les mains des magistrats (t) char-

gés de l'exécution des arrêts de mort. Il

faut avouer qu'il y avait là un pas de plus

vers la civilisation que dans la iégisl.ition

de Moïse. Au reste, toute cette législa-

tion athénienne , telle qu'elle avait été

réformée par Solon, respirait l'humanité
et la protection accordée au malheur
môme mérité; deux principes opposés
au droit de l'âge héroïque. Les citoyens

accusés d'un crime capital pouvaient
ioujours dérober leur vie aux rigueurs

de la loi. Comme un temps assez long

s'écoulait entre la citation et le juge-

ment, il leur était loisible de s'enfuir

s'ils craignaient une condamnation. Cette
faculté leur était donnée même pendant
le jugement jusqu'au moment où ils

avaient prononcé la première partie de
leur défense ; mais la loi voulait qu'ils

se condamnassent à l'exil . espèce de
mort civile dans les républiques anti-

ques. Cependant , dans le cas où ils ne
sortaient pas du territoire de l'Attique,

il était défendu de profiter de leur in-

fortune pour exiger d'eux de l'argent ou
leur faire subir des traitemens cruels

par esprit de vengeance. On devait pro-

céder à leur égard comme il était dit

dans les tables de Solon : c'est-à-dire

qu'on devait les conduire dans les pri-

sons de l'état et les livrer à ceux des

archontes qu'on appelait thestnoihètes

^

et qui devaient présider aux supplices

des condamnés à mort.

Dans le cas où ils s'enfuyaient hors du
territoire, leurs biens étaient confisqués

et vendus: mais leur exil voloutaire ren-

dait leurs personnes sacrées. Voici la loi

qui protégeait ces meurtriers bannis :

«Celui qui ôtera . ou qui sera cause

qu'on ôtera la vie à un meurtrier , hors

de la place publique des confins , hors

des jeux et d;'S sacrifices amphictyoni-

ques, encourra les mêmes punitions que

s'il ( ùt ôté la vie à un citoyen d'Athènes.

L'affaire sera portée devant h s juges des

crimes capitaux. »

i Le législateur, dit Démoslhènes, en

(1) Les six derniers ardionles, appelés ihesmu-

Ihèles.



commentant cette loi (1), a voulu consrr-

ver au condamné la seule ressource qui

lui reslût, celle d'abandonner le pays du

mort et de se mettre en sûreté dans le

pays de ceux qu'il n'a pas offensés.

Pour lui fçarder ce refuf^e unique , et ne

point iimllipUer à l'infini les vengeances

des ;??e«r//'e.Vj le lé;?islaleur défend d'ô-

ter la vie ù un meurtrier hors de la place

publique des confins, c'est-à-dire , hors

des limites de notre territoire. Il ajoute:

hors des sacrifices amphictyoniques , et

pourquoi cela? Il prive un meurtrier de

tous les avantages dont jouissait le mort

pendant sa vie : d'abord de la patrie, de

tous les objets sacrés et civils qu'elle

renferme : ensuite des sacrifices am-

phictyoniques auxquels le mort avait

part s'il était Grec; puis des jeux. Pour-

quoi ? C'est que les jeux de la Grèce sont

communs à tous les Grecs, et que tous y
ayant droit, le mort y avait droit aussi.

Le meurtrier, en vertu de la loi , sera

donc exclu de tous ces lieux, privé de

tous ces avantages ; mais celui , dit-elle,

qui lui ôtera la vie hors des lieux dési-

gnés, quelque part que ce soit, sera puni

comme s'il eût ôté la vie à un citoyen

d'Athènes. Le législateur ne donne pas à

l'exilé le nom de citoyen qu'il a pei-du
,

mais le nom du crime dont il s'est rendu
coupable : celui, dit-il, qui ôtera la vie

à un meurtrier. Après avoir marqué les

lieux dont il sera exclu , alors
,
pour lé-

gitimer la peine réservée à celui qui le

tuera hors de ces lieux , il ajoute le nom
de citoyen; il encourra les mômes puni-

tions que s'il eût ôté la vie à un citoyen

d'Athènes. Quelle différence entre sa

conduite et celle de l'auteur du décret !

IN'esl-il donc pas affreux de proscrire

des infortunés à qui la loi permet de vi-

vre en sûreté dans leur exil, pourvu
qu'ils ne paraissent pas dans les lieux

qui leur sont interdits? N'est-il pas ré-

voltant de leur ravir le privilège d'une
indulgence qu'ils doivent trouver chez
des hommes que leur faute ne regarde

pas? etc. t

Il paraît, d'après ce passage de Dé-
moslhènes

,
que l'extradition n'était pas

due de cité à cité pour les assassins; les

(I) Har. de Démosttièncs contre Arutocruk, tra-

duclion (le l'abbé Auger.
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principes qui découlent du droit public

du christianisme sont tout diflérens : on
distingue aujourd'hui entre les crimes

qui intéressent l'humanité entière et

ceux commis contre les constitutions

particulières de telle ou telle nation.

Quant aux seconds, l'ancien droit de

protection pour l'exilé a continué de

subsister ; tous les peuples ne se regar-

dent pas comme solidaires du trouble

qu'un conspirateur a essayé de porter

dans sa patrie. Mais pour les premiers
,

tels que les assassinats, les vols à main
armée, etc., on ne leur donne nulle

part droit d'asile , et on les livre à la

justice du pays qui les poursuit ; car, par

suite du caractère d'universalité de no-

tre religion, l'humanité tout entière se

regarde comme solidaire de l'atteinte

portée à la vie d'un de ses membres, et

de l'outrage sanglant fait à la morale de

la grande société chrétienne.

Il était nécessaire de mentionner, en

passant, ces notables différences entre

le droit public de l'antiquité et celui

des nations modernes, puisque, faisant

une esquisse rapide de leurs législations

comparées avant d'aborder la partie

dogmatique de ce cours, ces conséquen-

ces que nous tirons des faits se repré-

senteront plus tard comme les bases

mêmes de nos doctrines. Revenons main-

tenant aux détails de la procédure cri-

minelle des Athéniens.

Après avoir parlé de l'aréopage et de

la juridiction de ce tribunal sur les

mevîrtrcs volontaires et autres crimes

capitaux, nous aurions à dire quelque

chose de l'archontat, institution qui di-

visa entre dix magistrats les anciens pou-

voirs autrefois concentrés sur la tête du

monarque; mais ,
quoique la justice eût

été autrefois un des attributs du sceptre,

soit que déjà elle eût été en partie enle-

vée à la royauté dans le temps de sa dé-

cadence, soit que cette portion de l'hé-

ritage monarchique n'eût pas passé en

entier à l'archontat, les dix magistrats

connus sous le nom d'archontes n'a-

vaient de juridiction directe et entière

que sur des délits de peu d'importance ;

ils étaient moins juges que ministres

temporaires de la république. Leurs plus

importantes fonctions judiciaires étaient

l'introduction de certaines causes devant
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les premiers tribunaux de l'état, et la

charge de surveiller les anôts de mort.

Il y avait à Athènes, outre l'aréopage
,

dix cours de justice connues sous le nom
de décastcres. Quatre d'entre elles con-

naissaient de diverses espèces de meur-

tre ; nous allons d'abord nous en occu-

per pour compléter ce que nous avons

dit déjà de celte importante partie de la

législation criminelle des Athéniens. On
trouvera encore dans la manière dont

s'exerçait leur juridiction do nouveaux

vestiges de la justice de l'ûge théocrati-

que ou héroïque , et de la transaction

sociale qui lia l'avenir au passé.

La première de ces cours de justice

était celle appelée autrefois cour des

éphètes, et connue plus tard sous le nom
do tribunal du Palladion

,
parce qu'elle

siégeait près du temple de Pallas. Elle

était composée (1) de cinquante Athé-

niens de la classe des eupatrides. Elle

jugeait les causes de meurtres involon-

taires. Là, comme à l'aréopage, c'était

l'archonle-roi qui introduisait la cause
;

l'intervention sacerdotale de ce magistrat

paraissait ici encore plus importante

qu'auprès de tout autre tribunal : car le

jugement à rendre était moins une con-

damnation que la déclaration solennelle

d'une protection sacrée. Le coupable

était tenu, il est vrai, de quitter sa pa-

trie pendant un certain temps, de suivre

le chemin qui lui était prescrit, de gar-

der son ban jusqu'à ce qu'il eiit satisfait

la famille du mort
;
puis il était tenu, en

rentrant dans l'Attique , de se purifier

(1) L'origine de ce tribunal inérile d'être rap-

portée. Au retour du siège de Troie , les Argiens,

conduits par Diomède , élaient descendus de nuit au

port de Phalùre , le seul qu'eussent alors les Athé-

niens. Ne sachant pas dans quel pays ils étaient

,

plutôt que de s'en informer, ils trouvèrent plus

court de se livrer au pillage. Démophon averti sur-

le-champ de cette attaque de corsaires, accourut

d'Athènes avec quelques troupes, tomba sur les

Argiens et en tua un grand nombre. Le jour vint et

on se reconnut; mais comme de pari et d'autre il y

avait eu beaucoup de sang répandu , il s'éleva des

plaintes amères, et les hostilités allaient recommen-

cer, quand on convint de régler cette affaire juridi-

quement , et l'on forma pour juger ce procès un tri-

bunal de cinquante Argiens et de cinquante Athé-

niens. Dracon fit revivre ce tribunal tombé en dé-

suétude en ne le composant que d'Athéniens et en

lui donnant des attributions nouvelles.

par des sacrifices expiatoires à cause

de la souillure qu'imprimait toujours le

sang répandu, aux yeux de la religion.

jMais il est évident que cette loi, qui re-

montait à une haute antiquité, avait pour
but d'abolir la vengeance privée dans les

cas où elle ne pouvait pas être rempla-

cée par les rigueurs de la justice sociale.

L'exil du meurtrier involontaire n'était

qu'un refuge contre les premiers ressen-

timens de la famille du mort: la compo-
sition pécuniaire et l'expiation sainte

aux pieds des atitels venaient ensuite lui

servir d'égide contre une vengeance qui,

après l'accomplissement de ces formali-

tés, aurait cessé d'être légitime et aurait

même été taxée d'impiété sacrilège. Pour
anéantir ce terrible droit de Tûge héroï-

que, ce n'était pas trop de toutes les in-

fluences morales et religieuses réunies

aux moyens de contrainte légale.

Dracon et Solon semblent avoir dirigé

vers ce but tous les efforts de leur légis-

lation criminelle. Ils voulurent prolé-

ger d'une manière toute particulière le

meurtrier involontaire dans son exil , et

une loi citée par Démosthènes porle que
« celui qui , hors du territoire ,

persécu-

tera , saisira , emmènera un meurtrier

qui se sera enfui , et dont les biens n'ont

pas été confisqués, sera puni comme
s'il avait maltraité un citoyen sur le ter-

ritoire de sa patrie. )> Et Démosthènes (I),

commentant cette loi , s'écrie : « Qu'est-

I ce à dire, hors du territoire? c'est-à-

c dire , hors de la patrie du mort dont
t le citoyen est exclu. — C'est de celte

I patrie que la loi permet de le chas-

» ser ; c'est là qu'on peut le saisir. Hors
« de là, on ne peut ni l'un ni l'autre. La
< loi inflige à celui qui bravera ses pro-

« hibitions la même punition que s'il

« eût maltraité un citoyen dans sa pa-

I trie. I

Au tribunal du Delphinion, ou du tem-
ple d'Apollon delphinien, se jugeaient

les causes des" accusés qui s'avouaient

coupables d'un meurtre , mais qui pré-

tendaient avoir donné justement la mort.
Suivant Démosthènes, ce tribunal était

le plus sacré, le plus redoutable de tous.

Son origine se perdait aussi dans la nuit

des temps. Quand Thésée fit mourir les

(l) Démosthènes contre Aristocrate.
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Pallantides, il fut banni d'Athènes, et nfi

put y être réintégré qu'après s'élre fait

absoudre par le tribunal du Delphinion.

L'exemple d'Oresle absous par les dieux,

quoiqu'il eût tué sa mère, prouva qu'il

pouvait y avoir des meurtres justes, et

la loi en détermina les espèces avec beau-

coup de précision. Voici les principales :

Quiconque pour défendre son bien

tuait sur le champ celui qui venait le lui

ravir par une violence injuste , n'était

pas coupable de meurtre ; il n'y avait

pas non plus de peine à infliger contre

celui qui , dans les jeux publics, tels que
la lutle ou le pugilat, avait le malheur
de tuer son adversaire ; il en était de mê-
me de celui qui , dans un combat, tuait

son ami qu'il prenait pour un ennemi
;

il était permis aussi de meltre à mort,

quand on l'avait pris sur le fait, l'amant

de sa femme , de sa mère , de sa lille ou
de la concubine que l'on avait chez soi

pour en avoir des enfans libres. Ici il

faut observer que l'épouse étrangère était

aux yeux de la loi une concubine, -aAXaxr,,

mais cette dénomination ne se prenait pas

en mauvaise part.

Quand un meuitrier était solennelle-

ment acquitté par ce tribunal, sa per-

sonne devenait sacrée. Les arrêts du tri-

bunal deiphinien, révérés presque autant

que des oracles, devinrent de puissantes

égides contre les vengeances individuel-

les des parens du mort.

Si le meurtrier ne présentait pas d'ex-

cuses légitimes , le tribunal deiphinien

le renvoyait aux autres tribunaux com-
pétens, mais il ne prononçait pas direc-

tement de sentence de condamnation. Il

avait juridiction pour la clémence ; il

n'en avait pas pour la rigueur.

Le tribunal au Prytanée connaissait

des meurtres dont les auteurs étaient

ignorés et jugeait aussi les choses inani-

mées qui avaient donné la mort à quel-

qu'un. Une tuile qui tombait d'en haut

d'une maison , et qui tuait un homme
,

était apportée en justice ; son procès

s'instruisait, et elle était absoute ou con-

damnée. Dans le cas de condamnation (1\

la chose inanimée , reconnue coupable
,

était jetée hors des frontières de la ré-

publique. Celte bizarre institution re-

(i) Julei Poilus.

montait encore à une haute antiquité.

Elle supposait la croyance que tout ce

qui enlevait la vie à l'homme était em-

preint d'une souillure que des rits ex-

piatoires pouvaient seuls effacer: mais

ces rits ne pouvaient avoir de significa-

tion que pour un être intelligent, qui

leur donnait toute leur valeur par soa

repentir et son adhésion morale. Il n'y

avait donc d'autre moyen, pour empêcher

tout contact avec l'objet souillé, que d'en

purger le sol de la patrie. Du reste, cette

loi , outre son but religieux, avait aussi

son but social : elle témoignait un pro-

fond respect pour la vie humaine , en

n'accordant l'impunité à rien de ce qui

lui portait atteinte ; elle était donc aussi

dirigée contre les abus de la vengeance

et de la force individuelle, si multipliée

dans les temps héroïques.

Un autre tribunal , le tribunal au

Phréalte , avait été institué pour ju-

ger ceux qui , bannis de l'Attique pour

avoir commis un meurtre involontaire ,

y étaient appelés en justice pour répon-

dre à une nouvelle accusation de meurtre

prémédité. Comme la loi ne permet pas

à l'accusé de mettre le pied sur les limi-

tes du territoire de la cité, les juges sié-

geaient sur le rivage ; l'accusé restait sur

son vaisseau, et c'est de là qu'il pronon-

çait sa défense. S'il était condamné , il

subissait la peine établie contre les meur-

tres volontaires; s'il était acquitté, il

était reconduit au lieu de son exil.

Le premier jugement rendu avec ce

singulier et poétique appareil fut, sui-

vant Pausanias (t), celui de Teucer, ap-

pelé à rendre compte de la mort de son

frère Ajax , en présence de son père Té-

lamon.

Le soin même que Démosthènes met à

constater l'existence de ces tribunaux,

et à détailler minutieusement leur ma-

nière de procéder, semble prouver qu'ils

rendaient peu de jugemens de son temps;

que leurs fonctions , tombées en désué-

tude, n'étaient pas bien connues de tous

les citoyens de la république, et qu'ils

n'étaient plus, au milieu de la civilisa-

lion avancée d'Athènes ,
que des mé-

dailles à demi effacées de l'âge héroïque

et religieux.

(l) l'ausan., .4air., chap. xxvui.
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Parmi les autres tribunaux composant
les Décastères , nous n'en ciîerons })liis

qu'un seul
,
qui était d'une création plus

récente et qui avait plus de vie et d'ac-

tivité, c'était celui des Héliastes. Dans
cette cour de justice, semblait se per-

sonnifier la république elle-même avec

ses passions démocratiques , son incon-

stance , sa turbulence , sa basse jalousie

contre toute supériorité. La composi-

tion des héliastes explique cette tendance

si peu en rapport avec la fermelé et la

sérénité de la véritable justice. On voit

que quand Soîon donna ses lois à la cité

d'Athènes, il la partagea en quatre clas-

ses. Les magistrats qui avaient .des attri-

butions politiques et administratives
,

les membres du sénat des Cinq-Cents,

les archontes et les aéropagites (1) , ne
devaient être choisis que dans les trois

premières. Il dédommagea la quatrième
decette exclusion, en lui donnant ie droit

de concourir par la voie du sort aux di-

verses judicatures. Le tribunal de l'Hé-

liée (2), composé de cinq cents membres
au moins, était donc comme une espèce
de grand jury national où dominaient
les prolétaires. On donnait à ces juges
trois oboles par séance. Dans certaines

circonstances graves , on adjoignait à

l'héliée les autres tribunaux , composés
aussi par le sort, et on portait le nombre
des juges à mille ou quinze cents.

Dans la création de cette institution
,

qui appartenait essentiellement à l'âge

historique et démocratique d'Athènes,

on trouve encore un vestige de l'ûge

mythologique ou religieux dans la for-

mule du serment imposé aux juges : ils

juraient avec les plus terribles impréca-
tions contre eux-mêmes et contre leur

famille, de juger suivant les lois et les

décrets du peuple et du conseil des Cinq-
Cents; de ne jamais prononcer en faveur
de la tyrannie ou de l'oligarchie ; de ré-

sister à ceux qui, soit dans leurs dis-

cours, soit en proposant des décrets,
tendraient à détruire le régime popu-
laire ou à introduire le partage des terres

(1) L'aréopage se recrutait parmi les archontes

qui avaient été trouvés irrépréhensibles en sortant

de charge.

(2) Il était appelé ainsi du mot r.Xtoç, soleil, parce

que les séances se tenaient en plein air.

ou des maisons... ; d'empêcher qu'aucun
citoyen ne passât à une magistrature ou
qu'il eu remplit deux différentes dans
la même année; de ne pas recevoir de
présents... ; d'écouler avec !a mênic i\n-

partialitc l'accusaleur et l'accusé; en-
fin, ils affirmaient qu'ils étaient Agés de
trente ans accomplis (1).

L'héliée recevai l le rendement de comp-
te des magistrats au sortir de leurs char-

ges
,
jugeait les orateurs qui avaient sur-

pris au peupie des décrets illégaux, et

connaissait de tous les crimes qui inté-

ressaient l'éLat ou la religion.

Dans ces derniers cas, l'archonte-roi

ou quelquefois le peuple lui-môme nom-
mait des orateurs pour poursuivre et sou-

tenir l'accusation.

C'est peut-être le seul exemple que
nous trouvions dans l'antiquité d'une in-

stitution qui ressemblât quelque peu ji

celle du ministère public. Cependant, il

y avait loin d'un cas aussi spécial à l'i-

dée généralisée d'un magistrat charge de
poursuivre tous les délits dans un intérêt

pusenient social. Il est évident que dans
le crime de haute trahison ^ le peuple se

voyant lésé par un délit qui portait at-

teinte à l'indépendance de sou existence

politique, devait faire soutenir ses inté-

rêts par des avocats de son choix. Il agis-

sait là, en quelque sorte, comme un
individu colleciif contre un ennemi per-

sonnel et intime.

Lorsqu'il s'agissait d'un délit commis
centre le culîe social, qui faisait partie

des formes du gouvernement, l'action du
peuple contre le criminel avait sa source

dans un motif semblable; c'était encore
un de ses intérêts les plus chers qu'il dé-

fendait contre d'audacieuses et sacrilè-

ges attaques.

Du reste, il ne paraît pas que les ora-

teurs à qui était ainsi imposé le rôle

d'accusateur eussent la liberté de con-
clure pour l'acquittement si le crime ne
leur paraissait pas prouvé; ils devaient

exciter les passioiis du tribunal popu-
laire, comme ie piccador aiguillonne le

taureau dans l'arène.

Le tribunal des héliastes , à cause du
grand nombre déjuges dont il élait com-
posé, était tumultueux et bruyant dans

(1) Démoâthénes contre Timocrate.
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sesdisciissions. On avait coulumcde dire,

(jiiaiid 011 l'entendait diUibércr : Comme
le iiibitnal tonne (1)! Il tonnait, et la

ioudre qui s'en ('échappait tombait trop

souvent sur l'innoceiict; et la vertu.

Au dire de Dcmostliènes
,
jauiais les

accusés, pas plus que les accusateurs,

ne s'étaient plaints de la justice des ar-

rêts de l'aréopage. On ferait, nu con-

traire, une longue liste de toutes les sen-

lences iniques rendues par l'Iiéliée... La
condamnation de Miltiade, l'ostracisme

d'Aristide et de Cimon , l'arrôt de mort
porté contre les généraux qui avaient

remporté la victoire navale des Arginu-

ses
,
parce que la nécessité les avait con-

traints à jeter leurs matelots et leurs

soldats morls à la mer, l'amende exorbi-

tante prononcée contre Timolhée lors de
la guerre sociale, sans que ce vieux gé-

néral pût être protégé par le soavenirde

ses victoires et la dignité de ses cheveux
blancs; la ciguë donnée à Socrate(2),

le plus sage des philosophes, et à Pho-
cion, ce grand citoyen, habile général

autant qu'illustre orateur, quelle série

de criantes injustices [Quels salaires pour
tant de services rendus à la patrie !

On s'étonne pourtant qu'Athènes ait

trouvé toujours tant de grands hommes
disposés à se dévouer pour elle. La rai-

son en est que ce même peuple, si prompt
à se laisser aller à l'envie et à la haine

,

savait réparer, par de brillantes apo-
théoses, ses persécutions contre le gé-

nie, et le génie se console de l'ingrati-

tude quand on lui accorde la gloire.

Le tribunal des héliasles , à cause de
la pauvreté de ses membres, ne devait

pas être inaccessible ù la véualilé. Il est

certain qu'une loi existait contre la cor-

ruption judiciaire, et une loi suppose
l'existence du délit qu'elle réprime. Ce-

pendant, les écrivains même de la Grèce
qui ont écrit contre la démocratie se

sont peu arrêtés à ce reproche ; ils ont
plutôt représenté l'héliée comme étant

d'une humeur chagrine et cédant facile-

(1) Arisloph., Vespœ, y. C22.

(2) M. de Paw a mis en doute si c'était Vhèliée

qui avait jugé Socrate ; il cite la harangue de Lysias

contre Audocide ; je n'y ai rien trouvé qui puisse

motiver le doute de ce savant. Je sais encore moins
sur quoi M. Cousin s'appuie quand il attribue ce ju-

gement à l'aréopage.

ment à l'entraînement de l'éloquence des

démagogues qui prenaient su:* le peu-

ple, en le flatiant bassement, uu im-

mense pouvoir.

Aristophane, qui avait le privilège de

faire rire les Athéniens à leurs propres

dépens, et qui faisait de l'opposition

sur le théâtre , représente les héliastes

comme des guêpes armées d'un puissant

aiguillon et cherchant toujours à pi-

quer (1). A l'entendre, ils sont toujours

agités de la crainte de trouver un inno-

cent; il semble qu'ils soient sous le poids

du remords quand ils ont le malheur

de rendre une sentence d'absolution. Ce
zèle non moins ardent qu'aveugle leur

est inspiré par trois oboles, tandis que

les riches salaires sont pour ces vils rhé-

teurs qui s'en vont répétant sans cesse :

« Je ne trahirai pas la démocratie
;
je

combattrai toujours pour le peuple (2). »

— Il parait que les décsptions de ce

genre sont de tous les temps.

Pour mettre un frein aux délations té-

méraires , on avait décrété que l'accu-

sateur qui ne réunirait pas en sa faveur

le cinquième des suffrages serait con-

damné à une imende de 1,000 drachmes ;

mais ce frein était impuissant. Tout ora-

teur qui voulait se faire une réputation

débutait par des accusatioas publiques
;

c'était en même temps donner au peuple

une preuve apparente de zèle et de pa-

triotisme. QueIq>iefoi3 on spéculait sur

les dénonciations : c'est ainsi que Dé-

mosthènes, après avoir accusé Midias

avec une sorte de fureur, abandonna sa

poursuite pour la somme de 2,700 drach-

mes. Midias était riche. Un pauvre n'au-

rait eu aucun moyen de désintéresser ce

puissant orateur.

C'était une lutte à mort qu'une lutte

judiciaire entre deux enneaiis. L'élo-

quence n'était pas la seule arme em-

ployée par la haine ; la subornation des

témoins , les influences de tout genre

exercées sur les juges, venaient en aide

à l'art de la parole.

Dans ces débats solennels et acharnés,

un moyen de procédure fort usité était

la question ou torture. Quelques détails

sotii nécessaires sur cet important sujet.

(1) Arisloph., Vespœ, vers 4!8.

l'î)
Id,; vers t)G9.
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En général, on ne donnait pas la ques-

tion aux citoyens. On respectait en eux
le caractère sacré de l'humanité ; on leur

laissait la liberté de parler ou de se taire

jusqu'au moment de la condamnation.

A Athènes, comme chez les Egyptiens,

comme chez les Perses , la question na-

quit de l'esclavage. L'esclave, abaissé au

dessous de la dignité d'homme jusqu'au

point d'être un instrument passif des vo-

lontés de son maître, pouvait être l'objet

des plus mauvais traitemens dans l'en-

ceinte de la famille, sans que la loi le

protégeât et vint à son secours. Par suite

de la douceur de mœurs qui régnait à

Athènes , il n'y était pas traité aussi du-

rement qu'à Lacédémone ; mais il sentait

toujours peser sur lui le terrible droit

de vie et de mort, d'où découlaient les

plus atroces conséquences.

L'esclave étant la chose de son maître,

res dotnini , son maître devait chercher

à tirer de cette chose le meilleur parti

possible dans son intérêt. Or, un maître

accusé pouvait employer son esclave à le

justifier par ses dépositions.

Mais ici se présentait une difficulté.

La loi ne recevait pas le serment de l'es-

clave, et n'attachait aucuns valeur à son

témoignage. Pour restituer à ce témoi-

gnage l'autorité qui lui manquait, pour

l'entourer d'une solennité qui remplaçât

le serment
,

qu'iraagina-t-on ? la tor-

ture.

Voici donc les deux cas où la loi ad-

mettait par exception des dépositions

qu'elle repoussait en principe général:

1° quand un Athénien accusé présentait

lui-môme ses eslaves à la question; 2°

quand l'accusateur le demandait ; mais

dans ce dernier cas, comme nul ne pou-

vait disposer des choses d'un autre, l'ac-

cusateur devait faire estimer ces choses

,

et il s'engageait, sous caution, à payer

le prix de ces esclaves s'ils périssaient

dans les tortures ou s'ils devenaient in-

capables de travailler.

Dans notre état actuel de civilisation,

une loi aussi bizarrement cruelle nous

étonne peut-être encore plus qu'elle ne

nous révolte. La torture
,
qui abat les

plus fermes esprits et qui arrache de

fausses confessions aux consciences les

plus élevées, pouvait-elle donc devenir

le sceau de la vérité légale pour de mal-

heureux témoins élevés dans l'avilisse-

ment de l'esclavage ?

La question ne se donnait pas en pu-
blic devant les juges assemblés ; elle n'a-

vait lieu qu'en présence du magistrat

instructeur. Si les esclaves chargeaient

leurs maîtres, ils avaient à craindre leur

vengeance ; s'ils refusaient de les char-

ger, on prolongeait leurs tourmenspour
tirer des aveux de leurs bouches. Les
verges et la roue étaient les moyens de
torture les plus usités. Aristophane dé-

crit ainsi les divers tourmens auxquels
était soumis l'esclave appelé en témoi-

gnage. « Attachez-le à une échelle et l'y

< tenez suspendu ; accablez-le de coups
c d'étrivières • versez - lui du vinaigre

t dans les narines ; appliquez- lui des

<i briques brûlantes; tourmentez le , dé-

« chirez-le, rouez- le de coups , faites

< tout ce que vous voudrez (1). »

Voilà pourtant à quels raffinemens de
cruauté législative en étaient venus les

Ioniens d'Athènes
,
peuple si gracieux et

si policé, dont on ne cesse de vanter la

douceur en opposition avec la rudesse

dorienne des Lacédémoniens. Les mœurs
de toute l'antiquité païenne s'emprei-

gnaient sur beaucoup de points d'un ca-

ractère identique, môme chez les peuples

qui différaient le plus par leurs tradi-

tions et leurs institutions nationales.

La queslionavait existé de la mêmema-
nièie chez les peuples de l'Asie-^Iineure

et de l'Archrpel. A Rhodes, dont la légis-

lation eut une si grande réputation de

sagesse, la torture pouvait être infligée

môme aux hommes libres.

Athènes
,
qui semblait ne pas même

admettre la possibilité légale de la tor-

ture pour le membre de la cité, resserra

encore les limites déjà si étroites dans

lesquelles elle protégeait les droits de

l'humanité. Le privilège de l'Athénien

inscrit dans les phratries fléchit devant

la raison d'état,- c'est ainsi que dans

certaines crises sociales on suspend Vha-

beas corpus en Angleterre. Ces excep-

tions de la loi furent multipliées à l'excès

par les passions politiques de la nation

la plus légère, la plus capricieuse et la

plus emportée de la Grèce; elles ne pro-

duisirent même pas, pour l'instruction

(I) Arieloph., lei Grenouilles, acte II, scène vi.
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des procès , les résuKats qu'on en aUcn-
dait. Quand Harmodiiis eut immole Hip-

parque , Arislogiton, homme libre , fut

mis à la question : il accusa , au lieu de

ses complices , les plus fidèles serviteurs

d'Hippias , frère d'Hipparque. L'amante
d'Harmodius se coupa la langue, de peur
que la violence de la douleur ne lui arra-

chât des aveux.

Dans une de ces réactions de parti qui

devinrent si fréquentes sur la fin de la

république d'Athènes, Phocion, jugé par
des étrangers , des femmes, des hommes
notés d'infamie, fut proposé pour la tor-

ture comme un vil esclave. Quelques ci-

toyens épars dans le tribunal parvinrent

à faire rejeter cette ignominieuse pro-

position , mais ils ne purent sauver leur

illustre compatriote d'une condamna-
tion à mort. La gloire et la liberté d'A-

thènesdescendirentdans le tombeau avec
Phocion.

Après avoir montré quels étaient les

principaux moyens d'instruction judi-

ciaire et les élémens de la procédure cri-

minelle de la république atiïénienne, il

nous reste à donner une idée de leurs

lois pénales.

La plupart de ces lois étaient gravées

sur des colonnes, près des tribunaux. La

corde et le poison étaient les inslrumens

de supplice les plus usités
;
quelquefois

on faisait expirer les coupables sous le

bâton, ou on les jetait dans un gouffre

hérissé de pointes tranchantes. Les cri-

mes punis le plus rigoureusement étaient

le sacrilège (1), la profanation des mystè-

res, les entreprises contre la démocratie,

la haute trahison et la désertion à l'en-

nemi.

On soumettait à la peine de mort non
seulement l'homicide prémédité, mais le

vol commis de jour, quand il s'agissait

de plus de cinquante drachmes; levolde
nuit, quelque léger qu'il fût ; celui qui se

commettait dans les bains, dans les gym-
nases, quand même la somme eût été mo-
dique. La loi protégeait d'une manière

(1) Le sacrilège s'étendait à des faits qui ne nous
paraîtraient pas aujourd'hui dignes de la peine ca-

pitale. On était réputé coupable de sacrilège, par

exemple, pour avoir arraché un arbrisseau d'un bois

sacré, pour avoir tué un oiseau consacré à Esculapc.
etc. Voir Elien qui rapporte ces condamnations,

hb. V, cap. xvii.

toute particulière la sécurité des citoyens

quand ils se réunissaient en commun.
L'accusé qui, traduit devant l'aréopage

sous la prévention d'un meurtre prémé-

dité , désespérait de sa cause après un

premier plaidoyer, pouvait se soustraire

à la mort par l'exil j mais ses "biens

étaient confisqués au profit du trésor pu-

blic- Cette espèce d'option entre l'exil et

le supplice n'avait lieu que pour les cou-

pables d'homicide. Ceux qui étaient ac-

cusés de crimes contre la religion ou

contre l'État étaient détenus en prison

jusqu'au jour de leur jugement et de leur

condamnation. Ne trouve-i-on pas encore

dans celle espèce d'indulgence pour le

meurtre quelque trace des temps héroï-

ques ?

Le parricide n'était puni d'aucune

peine particulière. Solon n'avait pas

voulu prévoir un crime qui révoltait la

nature.

Celui qui avait simplement maltraité

les auteurs de ses jours, subissait la peine

de l'interdiction civique; le mauvais fils

n'était pas jugé capable détre bon ci-

toyen.

Cette peine de la dégradation , très re-

doutée dans une démocratie, où l'exer-

cice des droits de cité devient un besoin

moral, une nécessité de la vie antique,

était , suivant les cas
,
partielle ou totale.

La loi pouvait interdire au coupable de

monter à la tribune, d'assister à l'assem-

blée, de siéger dans le sénat ou dans les

tribunaux
;
quelquefois elle le frappait

d'une sorte d'excommunication , en lui

défendant l'entrée des temples et la par-

ticipation aux choses saintes; enfin elle

lui enlevait tous If s droits civils à la fois,

lorsqu'il s'était déshonoré par quelque

lâcheté, telle que l'abandon de son poste

ou de son bouclier.

La législation de Solon permettait à

l'époux de tuer l'amant adultère qu'il

trouvait dans les bras de sa femme, et

elle ne punissait que d'une amende l'a-

mant brutal qui enlevait une femme ou

qui lui faisait violence. — « Le législateur

avait pensé , dit Lysias (1), que l'homme

qui employait la violence contre une

femme lui devenait odieux par sa vio-

lence même ; mais celui qui la séduisait 5

(1) Lysias, d« Cœde Eratosthtnis.
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usurpait les sentimens qu'elle devait à

son époux, se l'appropriait en quelque
sorte, et rendait la paternilé dos enfans
incertaine. »

Au reste , l'adullère amené en justice

n'était puni lui-même que de la prison
et d'une aniende.

Quand le crime n'était pas prévu par
la loi d'une manière spéciale, après le

premier jugement qui avait reconnu l'ac-

cusé coupable, il en fallait un second
pour statuer sur la peine qui devait lui

être appliquée.

L'accusé plaidait pour obtenir la peine
la plus douce ; l'accusateur proposait la

plus forte. Les juges faisaient entre les

deux parties les fonctions d'arbitres, et

ils étaient appelés à proportionner au-

tant que possible le châtiment à la

faute.

INous savons maintenant en France, par

suite delà juridiction arbitraire laissée à

la Chambre des pairs, quels sont les in-

convéniens d'une pareille latitude laissée

à un tribunal. Pour qu'un juge soit à

l'aise avec sa conscience, et qu'il garde
cette sainte impassibilité qui doit le ca-

ractériser, il faut qu'il n'ait qu'à appli-

quer à des cas spéciaux les prévisions du
législateur; que s'il est chargé à la fois

d'apprécier le fait et de créer la peine

,

il arrivera trop souvent que la faiblesse

ou les passions prendront dans ses arrêts

la place de la justice.

Une courte analyse de quelques accu-

sations criminelles, une appréciation ra-

pide de l'amphictyonie considérée com-
me tribunal, termineront, dans une pro-

chaiîie leçon, ce que nous avons à dire

d'Athènes et delà Grèce.

Albert du Boys.

mxtx^$ H mt$.

COURS D'HIÉROGLYPHIQUE CHRÉTIEINNE

d'après les MOINUMENS PRIMITIFS DU DESSIN.

QUATRIÈME ARTICLE (1).

Nos vero omnes, rcvelalà facie, gloriam Domini spéculantes,

in caœdem imagiDcm iransformamur à claritale in clarilalein.

(S. Paul , u« ad Corinlh., ni , 18.)

Vos cnim in libertatem Tocali cstis , fratres, tantum ne libcr-

talcm in occasionem carni detis.

(S. Paul , ad Galatas , v , 13.)

Passage des liiéroglypJies à l'hislolre. — Premiers

étémens d'iconograpliie cbréticnne.

Le style allégorique règne surtout dans
les catacombes. Là, ignoré des puissans,

tranquille sous l'œil de Dieu, s'inspirant

en silence de l'éternité seule, l'art ro-

maiii chrétien essaie ses ailes du IV au

VII« siècle; là, il pousse comme une lieu-

raison souterraine . pâle , incolore , mais

sereine et sans tache ; là , encore, sans

que le monde l'ait remarqué jusqu'à ce

jour, s'accomplissent obscurément ses

premiers progrès. On y voit les hiéro-

glyphes couler des bords de la source

juive pour aller se fondre dans l'élément

(t) Voir îe 5" article dans le numéro prccédeut
,
p. 54.



grec, qui finit par les absorber. Fille

aussi de l'Orient, formi^c par J.-C. même
dans les monlaf^iics de (jalilce . la pai-a-

bole s'acbeminc de môme vers l'Occideiil

par la filière do resprit s*'cc ,
qui cber-

cbe à la transformer en mytiie. Le com-
bat de ces deux principes qu'on voit ré-

gner sur toute cbose pendant les deux
premiers âges de l'Eglise, n'est arrêté

que par l'interposition et le triomphe
d'un troisième élément

,
qu'on appellera

ici le principe romain ou l'hisloire et le

réalisme, par opposition au génie allé-

gorisant des Hellènes ; afin de rendre pal-

pable dans l'art , comme elle l'est dans

le culte et la science , cette parole du
maître : t Je vous dis encore ces choses,

i mais il viendra un temps où je ne vous

1 parlerai plus en paraboles..., car il faut

< que les prophéties s'accomplissent. »

Ainsi , du cercle indigent et restreint

des hiéroglyphes, rE:^lise initie l'art

aux récits paraboliques, dans lesquels il

commence déjà à s'énoncer davantage.

Maintenant, elle nous introduit dans le

troisième cercle, celui des événemcns
historiques, vaste zone, confinant à l'é-

ternité, et où s'ouvrent de toutes parts

des perspectives sans bornes. Ce qui la

caractérise et ce qui est le sublime du
Christianisme , c'est la réunion des deux
lestamens en un seul, fruit de la récon-

ciliation du passé et de l'avenir, qui

s'embrassent pour ainsi dire dans le pré-

sent, lex aniiqua novani fLrmat,vetcrein

nova complet ; in veLeri spes est, in no-
\'itate fides, a dit saint Paulinus. Tous
les siècles, tous les êtres sont donc appe-
lés à venir rendre témoignage. L'Eglise

étant le complément des choses, son art

doit être aussi le complément de l'art,

et renfermer en lui tous les progrès pos-

sibles, tous les types. De là vient l'ex-

trême différence , on pourrait presque
dire l'opposition radicale de cet art avec

l'antique, qui était nécessairement borné
au sol , qui ne pouvait être que national,

sans pouvoir arriver à un caractère vrai-

ment universel ; de sorte que le Grec et

l'Egyptien s'excluaient, tandis que chez

les modernes, l'art des différejis peuples

se confirme l'un par l'auli^e, et ils se prê-

tent mutuellement appui.

L'art hellénique avait commencé par

ce qu'il y a de plufj simple et de plus yé-
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néral, se bornant i un très petit nombre

de types qu'il élaborait lentement : il

n'entra que très tard . et pour sa perle,

dans les subdivisions de la physionomie

humaine et sociale. L'art chiélien , au

contraire, partit d'un nombre immense

d'individualités depuis Adam , les pa-

triarches, les prophèies, jusqu'aux apô-

tres et aux martyrs; et au lieu de be

rétrécir , il tendit toujours à s'étendre

jusqu'à ce que chaque individu , même
vivant, obtint son type h part, et put se

placer auprès du Ciirist.

Ce sont ces types qu'on se propose

d'examiner ici, dans le premier moment
de leur naissance.

Commençons par les icônes emprun-

tées aux traditions mosaïques et au grand

testament oriental. Et d'abord, contem-

plons le premier homme ; car de Théo-

gonie , de races hypothétiques de dieux

et de génies qui nous précèdent dans l'u-

nivers . il n'en est point question pour

un art préoccupé de la vérité pure; il

n'y a p;)S môme effort pour se représen-

ter sous une forme extérieure ta puis-

sance divine : on sent encore qu'une telle

audace mènerait l'intelligence au néant.

Aussi le judaïsme qui, religieusement par-

lant, est le sommet du monde antique,

disait-il qu'on ne pouvait voir Dieu sans

mourir. Aux premiers chrétiens seuls il

fut donné de le voir et de vivre.

Adam el Etc. La Cbule.

Cependant l'homme primitif, dans le

paradis terrestre
,
par la soumission to-

tale de sa volonté à Dieu, dominait toute

la nature, qui lui obéissait et était bonne,

sans mélange de mal, et Dieu envelop-

pait tout de sa propre présence. Triais en

prenant le fruit défendu, l'homme sortit

de Dieu et se vit nu , ainsi que sa compa-

gne, c'esl-à-dire que parle mal Dieu jus-

qu'alors visible se voile , et que l'homme,

obligé de se couvrir avec des feuilles de

figuier, voile de la nature, dut commen-
cer sa lutte acharnée contre les sens el la

matière, enveloppes du néant. La ma-

tière dans laquelle il s'était jeté devient

rebelle, quelquefois môme hostile à celui

qui ne peut plus voir Dieu jusqu'à l'arri-

vée du Messie , ou réparateur promis.

Aux catacombes, la chute est repré-
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Promesse d'un Sauveur. — Gain , Abel.
senlée partout; mais l'idéalisation des

ligures d'Adam et d'Eve n'a encore lieu

nulle part , c'est leur simple forme qui se

pose, ou pour mieux dire s'écrit. Tou-

jours nus , cachant leurs flancs sous des

feuilles, ils ont entre eux l'arbre de la

science du bien el du mal . qui penche

vers eux ses fruits, et dont le serpent, la

têle tournée vers Eve, enlace le tronc,

comme le caducée de Mercure
,
qu'on

croirait emprunté au récit juif.

Adam quelquefois est barbu; mais

d'ordinaire il est représenté jeune. Sur

un relief, trouvé dans l'église de Velle-

tri
,
par le cardinal Borgia (1), Eve cause

familièrement avec Adam, l'a convaincu

et lui met la pomme dans la main. Le

serpent, une autre pomme dans sa gueule,

se dresse devant elle ; au fond de la scène

est un petit arbre chargé de ces fruits.

Cette représentation insolite doit déjà

être du troisième âge, ainsi que celles

où le serpent s'enlace autour de l'arbre

avec une tête d'homme
,
genre d'allégo-

rie qui retourne au monstrueux de l'O-

rient, accoutumé à composer ses idéals

de toutes sortes d'oppositions. Au hui-

tième siècle, Béda, cité par Vincent de

Beauvais (2), disait que le serpent, pour
mieux séduire , avait pris une figure de

jeune femme. Plusieurs monnaies païen-

nes , notamment celles de Nicomédie et

de IVicée en Bithynie (3), représentent,

en effet , le dragon antique avec une têle

humaine, symbole qui se retrouve ré-

pété sur les reliefs du monument de

Paul II, déposé aux cryptes vaticanes;

et de la fin du quinzième siècle , époque
où , en effet, le génie du paganisme com-
mençait à se réveiller. Cà et là le moyen
âge a formulé l'arbre de la science com-
me une croix avec des branches et des

feuilles; tel on le voit, dit-on , sur le

mausolée de sainte Elisabeth à Marbourg.
Quelquefois, derrière Adam, paraît déjà

la charrue de la punition , et derrière

Eve l'agneau du travail et du salut. La
honte et le repentir se trouvent sur quel-

ques reliefs primitifs parfaitement ren-

dus.

(1) Gravé et décrit par lui.

(2) Miinter, id.

(3) £ckhel , Doctr, nummorum vêler.

A peine la chute accomplie, on voit

paraître le Rédempteur. Bottari nous le

montre (1) en jeune homme, caressé par
un agneau, qui, debout entre Adam et

Eve, tâche de les consoler. L'arbre a dis-

paru; à sa place sont, dans renfonce-

ment, trois personnages, sans doute les

trois hôtes mystérieux d'Abraham. Et

tandis que le Verbe apparaît à nos pre-

miers parens, avant leur chute , comme
un vieillard barbu qui se réjouit sur ses

enfans, dans les plus anciennes minia-

tvires byzantines, une fois qu'ils sont

chassés du paradis , il vient comme Sau-

veur, c'est-à-dire jeune el imberbe
,
pré-

sentant à l'un l'instrument pour vanner
le blé , à l'autre l'agneau dont elle filera

la laine , et dont le corps servira aux
sacrifices

,
jusqu'à ce que la seconde Eve

engendre enfin le véritable agneau ré-

conciliateur (2).

Jamais les premiers chrétiens n'expri-

maient la douleur sans mettre à côté la

consolation. Quand les deux coupables

s'enfuient du paradis, où le serpent s'en-

lace à l'arbre de la science, dont il est

devenu le maître , le bon pasteur, dans
une scène voisine, rapporte au bercail

sa brebis
;
quand , honteux de leur nu-

dité, que leur a révélée (3) la faute, ils

se couvrent de fouilles de figuier, une
prière expialrice , les bras étendus , les

sépare (4).

Quant au sacrifice d'Abel et de Caïn,

on ne le trouve qu'une seule fois aux ca-

tacombes, dans celle de Lucina , sur un
bas-relief très ancien, et même d'un style

encore assez classique , bien que les

groupemens y ,'oienl confus (5). Caïn, en
laboureur , la poitrine nue el le reste du
corps légèrement vêtu

,
présente une

grosse grappe de raisin à un vieillard

vénérable et colossal assis sur une pierre.

Mais le vieillard divin, d'un regard sé-

vère et d'un mouvement de la main, pa-

raît rejeler l'offrande de Caïn, derrière

qui s'avance, en longue robe , Abel por-

(1) PI. 88.

(2^ Muséum chrisliantim du Valic.

(5) Bottari ,
pi. 32.

(4) Jd., pi. 57.

[ii) Id., pi. 81.
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lanl sur ses deux mains un ap^neau. Deux
iigures, l'une barbue , l'autre encore

jeune, peut-élrc Adam et Eve, se reti-

rent par derrière, et semblent pleurer

sur Gain. Ce sarcophage
,
que Miinter

croit pouvoir placer au temps de saint

Augustin, est peut-être le premier exem-
ple où Jéhovali ( le père éternel ) se pré-

sente sous forme humaine, contre la dé-

fense spéciale de l'Église primitive. Mais

observons que les sarcophages privés n'é-

taient point tenus de suivre le style hié-

ratique. Placés dans les caveaux ou sous

les portiques qui précédaient les tem-
ples, ils étaient comme le passage du
monde profane au monde sacré. La
preuve c'est qu'ils se couvraient de scul-

pture, au temps où, comme idolâtrique,

elle était exclue des églises avec la plus

extrême rigueur.

Déluge universel. — Noé, Isaac.

Noé , dans son arche, ne parait pas

avoir été nulle part l'objet d'un déve-

loppement artistique, il est resté simple

hiéroglyphe. On le voit sur un sarco-

phage des grottes vaticanes, dans son

arche carrée à sec sur un mont
,
que bat

la mer furieuse, sur laquelle un équi-

page en péril jette Jouas au monstre; et

derrière l'arche les trois mages adorent

Jésus enfant. Nu ou vêtu légèrement,

tantôt il lève avec sa têle le couvercle

pour ainsi dire sépulcral de son arche
en forme de boîte ; et vieillard barbu , il

tend des mains suppliantes vers la co-

lombe qui descend ; tantôt jeune homme,
vêtu de la longue tunique sans ceinture,

il prie les bras en croix, debout dans
son arche sans couvercle , entre une ou
deux colombes, avec la branche d'oli-

vier (I). Mais on ne voit rien de plus. Ce
terrible drame d'un inonde qui s'englou-

tit dans les gouffres de la vengeance di-

vine, était trop fort pour l'art primitif.

Le sacrifice d'Isaac offre une espèce de
drame à différens actes

,
qui forment

comme un chemin de la croix. D'abord
il gravit le mont du sacrifice , portant
lui-même le bois vers l'autel , devant qui

se tient Abraham, le glaive levé, image

(1) Aringlii {Calac. des SS. Marcellin et Pierre,

calac, de saivle Âgn(>s, premier colojiibaire).

du monde antique ; ce sujet se trouve

dans Bottari (1), sur une peinture primi-

tive.

Bosio (2) nous montre ensuite le pa-

triarche
,
qui, ayant déposé le glaive,

fait signe à son fils de mettre le bois dans

le bûcher.

Puis les mains liées , Isaac devant son

père
,
qui a le coutelas levé sur lui

,
pa-

raît à genoux tantôt sur la terre nue (3),

tantôt devant l'autel brûlant (4) , ou sur

un petit bûcher (5) , ou enfin sur l'autel

même (G). Le plus souvent la main de

l'Invisible sort du nuage pour arrêter le

glaive, car nulle part l'ange ne paraît

encore ; c'est le moyen âge qui l'intro-

duit; mais le bélier se trouve fidèlement

auprès d'Abraham. Presque partout l'au-

tel est romain , c'est-à-dire carré ou

rond: et Isaac, vêtu de la tunique, sem-

ble un jeune patricien. Dans une de ces

peintures il porte même la robe pré-

texte , devenue celle des diacres et des

lévites chrétiens, blanche, aux deux

bandes de pourpre qui , tournant autour

du cou, tombent des épaules sur la poi-

trine, où elles se croisent, tandis que

le bas de la tunique est orné de petits

ronds d'or et d'argent en forme de roses,

que les Romains appelaient callicidœ.

Enfin Aringhi (7) montre et décrit un

tableau où , debout sur l'autel et les

mains étendues , entre le bélier libéra-

teur et Isaac , vêtu presque sacerdotale-

ment , le père des élus de l'antiquité re-

mercie Jéhovah de lui avoir envoyé une

victime.

Dans les mosaïques de Sainte-Marie-

Majeure , mais qui sont déjà du second

Age , est traitée au long l'histoire des au-

tres patriarches : Melchisedech et ses

pains mystérieux ;8} , le repas des trois

hôtes divins sous la tente d'Abraham (9),

la vie de Jacob, celle de Joseph.

Enfin une peinture des catacombes re-

présente l'enterrement de Jacob, pro-

(i) PI. 101.

(2) Page oiil.

(3) Botlari, pi. 37, 49, SU.

(4) Id., 13, 40.

(iî) /d.,pl. 111.

(G) Id., pi. 29, 3r>.

(7) Tome ii , p. 117.

(8) Ciampiai , Vêler, monim,, t. i, pi. iîO.

(9) Id., ib., ib., pi. 31.
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cession assez singulière, entête de la- T s'en vont, on n'en voit que l'arriére

quelle marche Joseph à cheval et le

sceptre à la main (1) ; mais l'exécution

y semble déjà bysanline.

Job apparaît aussi sur son fumier, en-

tre sa femme, debout , en matrone ro-

maine . qui lient un mouchoir devant

son nez conire l'odeur des plaies , et

Eliphas de Tlieman , son ami d'autre-

fois (2).

Moïse.

Un cycle historique de peintures et de

ba3-reliefs, que l'on peut ramener à sept ^ l'<^»" miraculeuse jaillit (I); quelquefois

représentations principales, développe

la mission de Moïse. On le voit deux fois

h la calacombe de Saint-Ca!ixte, !e pied

posé sur une pierre, et ôtant sa chaus-

sure
;
puis les pieds nus devant îe buis-

son ardent, il adore Dieu en détournant

la tête, de peur de voir sa face et de

mourir (3). i Ote les sandales, lui avait

dit Jéhovah, car la terre que tu fouies

est sainte, t « Sois nu-pieds pour prier

et sacrifiez » , disait la loi de Pytha-

gore (4). Boltari nous montre aussi le li-

bérateur des Hébreux en vieillard , te-

nant de sa main gauche un rouleau, et

de sa droite étendant sa baguette magi-

que sur la mer Piouge , où se noient les

Égyptiens, dont on voit deux têtes sur-

nager et des bras se lever pour appeler

du secours, tandis que la lance en main,

Pharaon, sur son quadrige, traîné par

quatre chevaux, s'efforce d'échapper,

mais en vain ; car un de ses coursiers

est déjà moitié englouti. Un jeune homme
et un enfant sont derrière Moïse, debout

sur le rivage (5). Dans Aringhi (C) un au-

tre bas-relief représente une variante du

même sujet. Le roi y est suivi de toute

sa cavalerie armée à la j-omaine. Par der-

rière, une tour indique le camp qui vient

d'être abandonné ; de ce côté l'action

commence, et déjà quelques hoamies

disparaissent dans les ondes; sur la rive

opposf'e l'action est linie , les Israf'liles

(1) BoUari, t. n , pi. S7.

(2) Id., pi. iil , 7Ô , lOi!.

(3) Id., pi. -51, 84, el deux peintures, pî. 73

et 85.

(4) Miinler, Sinubild,

(t;) Collari , pi. W.

(«) Tome II.

garde, et Moïse, qui debout contemple
la scène appuyé sur sa verge. C'était dans
le génie autique de représenter ainsi

l'action, lorsqu'elle commence ou qu'elle

fmit. Le dieu de la mer Piouge, couché
sur la côl«^, avec sa corne d'abondance,
non loin de deux arcades, qui paraissent

signifier une ville, avertit Pharaon de ne
pas se risquer dans ses flots.

Tantôt jeune , tantôt vieux et barbu
,

selon qu'il est regardé comme disciple

ou maître, Moïse frappe le roc d'où

il est seul, nuais le plus souvent les Is-

raélites se précipitent pour étancher leur

soif. Puis, au bas du Sinaï il reçoit les

tables de la loi d'une main, qui sort

d'un nuage (2). Cette main du père invi-

sible se voit ailleurs lançant une grêle de
pierres sur les Amorrhéens

,
pendant

qaà côté le bon pasteur garde en paix

ses brebis (3). Mais au lieu du bon pas-

teur, c'est le plus souvent son emblème
historique, Bloïse, qui à genoux sur la

montagne , les mains en croix entre Aa-
ron et Hur debout, prie pour son peuple
durant la bataille contre les Amaléci-
tes (4). Enfin, le rouleau des lois à la

main, sur une peinture (5) il harangue
le psuple , avec une physionomie pleine

de mouvement, laissant voir la lettre

mystique, Thau^ écrite sur un pan de
sa robe.

Toute l'histoire de Josué suit celle du
législateur sur les mosaïques de Sainte-

Marie-Majeure. On le vcit dans Mama-
chi (6) sur une lampe sépulcrale , reve-

nant avec Caleb de la terre promise,
d'où ils rapportent l'énorme grappe de
raisin : sujet qui se trouve quelquefois,

dit Mùnter, répété dans le nord de l'Eu-

rope , sur les plus anciens baptistères.

Quant aux rois d'Israël, ils se montrent
rarement; à peine si Salomon et David
paraissent une au deux fois.

Bien plus fréquens sont les prophètes :

(1) Bollari , bas-reîicfs
,

pi. 20, 32, 5-5, 56, 37,

42; peintures , pi. î>7, «î», 7;î, 83, 123, 126.

(2) Id., bas-reliefs, 20, 27, 80
;
peitit.

, pi. I2S, 128.

(5) /(/,, ib.

(i) Ciampini , Mosaïques de Sainle-Marïe-Ma-

jeure.

(S) PI. 67 de Boltari.

(G) Tome m.
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Jonas principalement se retrouve par-
tout comme emblème de la lésurreclion.

Toutes les circonstances de l'histoire de
sa njission se trouvent traitées dans une
suite de tableauv et de bas reliefs. D'a-

bord on le voit triste et rêveur, après
l'ordre qu'il a rccjii de Dieu ; assis sur
une pierre, il semble désirer la mort (1) ;

puis, au milieu de latempèie, il est jeté

à la mer par les matelots ordinairement
nus, pour signifier l,i rudesse de leur

travail (2)j sur un autre relief, il est

tombé dans la p;ueule du monstre, qui
l'a déjà à moitié englouti (3) ; la tempête
est figurée par la Lune , en déesse à tôle

radiée, ou par un triton, ou Borée pla-
nant bizarrement dans les airs et so-.if-

flant dans une trompette marine (4) ;

quelquefois le monstre se répète deux
fois dans la même scène (5), ou bien il

a deux têtes et deux gueules béantes,
l'une engloutissant, l'autre rejetant Jonas
sur le rivage (G). Alors on le voit, s'ap-

puyant sur le bras droit et couché sous
les feuilles de la citrouille dite cucurbita
lagenaria_, d'où pendent des fruits alon-
gés, comme les concombres, qui étaient

sculptées en bois dans plusieurs endroits
du temple de Salomon (7). Partout Jonas
est nu, ainsi que Daniel exposé dans la

fosse aux lions, et à qui le prophète Ha-
bacuc vient quelquefois apporter de la

nourriture (8), Mais les trois jeunes hom-
mes, dans la fournaise de Bab}lone,sont
toujours vêtus, les bras en croix et le

bonnet phrygien snr la tête. Les flammes
entourent leurs jambes

;
quelquefois un

ange est au milieu d'eux pour les pré-
server de tout mal ; mais alors le troi-
sième n'est pas encore monté dans la

fournaise, de sorte qu'on n'y voit jamais
que trois personnages qui, les mains
étendues

, sans aucune expression de
souffrance, figurent les trois croix du
Calvaire (9). Une seule fois on voit Da-
niel forcer le dragon s?cré de Babylonc

(1) ArÏDglii et Eosio.

(2) BoUari, pi. 31, ZT, i2, SG.

(.) Id., pi. 80.

('î) Id., pi, 8S.

(o) Id., pi. 42.

(G) Id., pi. y."? et SS.

(7) Id., passim.

(») Id., pi. 40, 41, C3, 73, 7>i.

(y) fd., pi. 22, 41, 43, 0«, et la peinture, p|. ti».
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à se jeter pour mourir dans les flammes
de son autel. L'assomption d'Elie est en-
core un des sujets les plus fréquens sur
les bas-reliefs (1). Son char à quatre che-
vaux monte au ciel par une ligne incli-
née qui ligure un chemin matériel , tant
les sens concevaient peu encore l'ascen-
sion spirituelle. Le prophète, fout ra-
jeuni

, sans barbe et lumineux
,
jette son

manteau h son disciple Elisée, vieux et
comme enveloppé des ténèbres terrestres.
An dessous, le Jourdain est couché en
dieu païen , appuyé sur son urne. Quel-
quefois Elie, sans char, s'élève sur un
simple nuage.

Susanne se trouve deux ou trois fois
aux catacombes. On lit dans Paulinusde
Nola qu'il avait fait peindre dans son
église épiscopale les histoires de Judith
et d'Esther

, près du cycle de Tobie
;

mais on n'en retrouve aucune trace :

nouvelle preuve qu'il n'a survécu que
des fragmens de l'art de l'Église primi-
tive.

Au milieu de toutes ces histoires du
monde ancien se trouvent mêlées çà et
lu les scènes de la vie du Christ , mais du
Christ seul

; l'histoire des apôtres et des
martyrs est un sujet étranger à l'art du
premier âge

, uniquement préoccupé des
choses principales. La nativité de Jé-
sus 2) offre l'enfant dans les langes,
couché sur une table, derrière laquelle
sont le bœuf et l'âne, adorant le Sei-
gneur, comme dit l'ancienne hymne :

Agnovil bos et asinus

,

Quôd puer eral Dominus.

Deux bergers, avec leur houletic, sont
debout de chaque côté.

Le même bas-ielief présente aussi l'E-

piphanie, ou l'adoration des trois mages,
apportant chacun son présent au nou-
veau-né, que lient dans ses bras la Vierge
assise sur un fauteuil, derrière lequel
saint Joseph est debout. Trois têtes de
chameaux se lèvent dans le fond de la
scène du côté des trois rois de la science
orientale. Ainsi la triple adoration delà
nature représentée par les deux ani-
maux

,
par les trois bergers et par les

trois sages, c'est-à-dire l'instinct, l'igno-

(1) PI. 27, 23, u2, 72.

(2) Bollari
, pi. Siî. Bas-relief des catacombes.
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rance et la science, est déjà une inten-

tion claire dès le premier bas-relief.

Sur ceux qui suivent , l'idée reste la

même et ne fait que se développer; l'é-

table, qu'on n'avait pas vue d'abord , se

montre (1); devant les deux animaux
l'enfant est emmaillotlé dans une cor-

beille ; l'étoile miraculeuse guide les ma-
ges dociles vers la crèche. C'est le seul

bas relief des catacombes sur lequel on
la voie. Mais son apparition est un fait

trop avéré pour qu'il soit mis en doute;

les païens même avaient des prédictions

sur elle, comme le prouvent Celse

,

Chalcidius , Hermippus et les Néoplato-

niciens. Aussi toute l'antiquité a-t-elle

cru aux grands événemens qu'amenait
l'apparition des étoiles errantes ou co-

mètes ; et le grand Kepler a trouvé

pour Tan de Rome 747 , époque de la

naissance de Jésus, une conjonction de
Saturne et de Jupiter dans le signe des

Poissons , conjonction que le Talmud
annonce comme devant précéder l'arri-

vée du Messie (2). Les chants des sibylles

disent : t La terre et le ciel se sont ré-

« jouis, le trône a souri, le monde a sou-

« pire de joie , et les sages de l'Orient se

« sont prosternés devant l'étoile prophé-
« tique.» Celle du bas-relief qui nous oc-

cupe est octogone; car le nombre 8 était

sacié aux Grecs, aux Romains et aux
Juifs , chez qui la huitième année était

bénie. De là les huit béatitudes du ciel

chrétien, les huit côtés du baptistère

primitif , etc. Partout les mages avec le

bonnet phrygien et le costume barbare,
quelquefois d'une grande richesse (3)

,

présentent leurs trois dons mystiques à

l'enfant. Il est assez étrange que sur les

premiers bas-reliefs, l'un des sages, con-
tre l'histoire, apporte en présent deux
colombes ; elles expriment du reste la

môme chose que les nuages d'encens

montant vers le Seigneur. Il n'y a donc
nul besoin d'accuser, avec Buonarotli, la

maladresse des artistes qui auraient con-
fondu ces deux choses. Cependant les

(1) Bottari, pi. 86.

(2) Julius Africanus, Narratio de iis quœ, Chrislo

nato, in Perside acciderunt, inséré dans les Âretius

beylra^ge zur geschichle, aus den schœtzen der MUn-
chener hofbibliolhek. Munie, 1804.

(3) Par exemple dans le bas-relief gravé à la

pi. .'^8 de Bollari, et sur la peinture , pt. 126,

poètes chrétiens d'alors sont unanimes à

les appeler l'or, la myrrhe et l'encens

pour le roi , l'homme mortel et le Dieu.

Le poète Helpidius les explique en ces

mots :

Gens Chaldœa

Dat munera : — Régi

Divilias dat, lliura Deo, royrrhamque sepulto.

Plus tard, quand les Barbares ont en-

vahi l'empire, les mages deviennent
presque des seigneurs féodaux. Une pein-

ture , dans Bottari (1) , qui doit dater de
la fin de l'Eglise primitive , nous les mon-
tre bottés et éperonnés, sans chameaux,
mais encore avec leurs bonnets phry-
giens, apportant leurs présens dans des

cassettes fermées. Plusieurs de ces ou-

vrages montrent déjà le type de la Mère
de Dieu assez développé: quelquefois,

tenant son enfant dans ses bras , elle est

assise entre deux palmiers (2); mais le

plus souvent la scène est dans une étable,

et jamais dans une grotte, malgré qu'on
aille toujours voir celle de Bethléem
comme ayant été consacrée par ce grand
événement. Au reste, saint Jérôme parle

continuellement de la caverne où fut la

crèche, et où chaque année, à Noël . le

genre humain, accouru par ses représen-

fans, faisait entendre ses langues diver-

ses autour du berceau divin, gardé par
les Césars ou leurs enfans prosternés,
suivant ce qu'avait dit le Psalmisle :

Âdorahiint eiiin omnes reges terrœ , om-
nes gentes servient ei. Peut-être que cette

grotte étant trop ouverte , on y avait

adossé une étable lors de la naissance du
Messie; ou bien, comme aujourd'hui en-

core dans les Apennins, les étables

étaient des souterrains creusés.

3Iais l'enfance de Jésus inspira peu le

premier âge de l'art chrétien; il était

préoccupé de pensées trop sérieuses, il

jetait ses fondemens au milieu d'une nuit

et d'une tempête trop sombres pour avoir

un surplus de vie à consacrer aux épiso-

des secondaires. Si le massacre des inno-

cens se trouve représenté, c'est par un
ou deux enfans seulement que saisit un
bourreau ; Jésus, dans ses premières an-

nées, croissant en âge et en sagesse, ne
s'offre qu'une fois : c'est sur le bas-relief

(1) PI. 82, Aringtù, t. i , p. .487.

(2) Id., pi. 22.



PAR M. CYPRIEN ROBERT. 117

de Velletri, décrit et publié par le car-

dinal Borgia. Assis dans une chaise sim-

ple, vêtu de la tunique, il («tudie d'un

air enfantin et songeur une page ou un

rouleau développé ; sept autres rouleaux

sont devant lui : c'est gracieux, mais

déjà d'un temps postérieur. Autant les

scènes de son enfance sont rares , autant

celles de sa carrière enseignante et publi-

que sont fréquemment répétées ; il figure

surtout en docteur, assis sur un siège,

ou debout eu orateur sur le rocher de

l'Eglise, presque toujours jeune comme
la doctrine qu'il annonce, entre deux,

quatre, six, ou douze disciples, la plu-

part barbus, et d'ordinaire vêtus en Ro-

mains, c'est-à-dire avec la tunique et la

toge; quelquefois, saint Jean le bien-

aimé s'approche de lui, les mains cou-

vertes de sa chiamyde ou de son man-
teau, preuve de vénération en usage

dans tout l'Orient. Sur quelques mosaï-

ques, tous les apôtres s'avancent, ten-

dant les bras de cette manière , à peu
près comme on voit sur les bas-reliefs de

Persépolis les courtisans s'approcher du
trône de leur roi (1). Quant au Sauveur,

baptisé à trente ans, de même que David
fut sacré à trente ans chef d'Israël, et

que Joseph prit à trente ans les rênes de
l'Egypte, dit saint Thomas, celte céré-

monie ne se remarque encore nulle part.

En retour, on le voit souvent se tourner
avec tendresse vers un enfant qui joint

les mains , et prononcer les paroles : Si--

nite parvulos venire adme{2).Sur un bas-

relief, il montre même un enfant qui est

devant lui, en disant : «Si vous ne devenez
« semblables à cet enfant, vous n'entrerez
i point dans le royaume des cieux (3). »

On le voit aussi deux ou trois fois de-

bout demander à boire à la Samaritaine

,

qui tire sa cruche du puits, et va la lui

présenter (4).

miracles.

Mais les scènes qui se trouvent le plus
répétées sont les suivantes, ou celles

qui ont rapport à la régénération du
genre humain.

(i) Miinter, Sinubild.

(2) Bottari, pi. H, sarcophage; pi. 91, peinture.

(3) id., pi. 88 , hatreliefi.

i*) là., pi. 23.

TOUS VU. — K< U. 1839.

Le changement de l'eau en vin aux no-
ces de Cana : Jésus touche du bout de sa

baguette de mage, quelquefois terminée
en croix, deux, trois ou six vases dépo-
sés devant lui, en forme non pas d'am-
phores, mais de jattes à plus ou moins
large ouverture (1).

La multiplication des pains (2), placés
dans des corbeilles, et qu'il touche de sa

verge; le rassasiement des cinq mille

hommes, figuré par les deux poissons
qu'il bénit pour les multiplier. Dans tou-
tes ces actions, les spectateurs sont ab-
sens. Ainsi le caractère de ces représen-
tations est purement graphique, et se

rattache encore à l'hiéroglyphe. Il en est

de môme pour la résurrection de Lazare,
qui se trouve partout aux catacombes,
et toujours le mort est présenté comme
une momie emmaillottée, debout dans
une niche de sa caverne, ou chapelle sé-

pulcrale disposée comme les tombeaux
romains, et devant laquelle s'élève d'or-

dinaire un escalier, où se tient Jésus,

touchant le cadavre du bout de sa verge,

en présence de Marthe prosternée devant
lui.

Selon saint Isidore d'Espagne, les qua-

tre jours passés par cet ami du Sauveur
dans le tombeau signifient les quatre
degrés de chute, les quatre époques du
péché du vieil homme, au bout de quoi
son Rédempteur vient le ressusciter.

Jésus marchant sur les eaux pour aller

secourir Pierre, qui tombe à ses genoux,

et le vaisseau où trois matelots nus sont

occupés à regarder le miracle , ne se

trouvent qu'une seule fois sur un anneau
à cachet, et encore semble-t-il du hui-

tième ou neuvième siècle (3).

Citons encore la Cananéenne, qui,

prosternée et les bras étendus , supplie le

fils de Marie (4); la femme guérie du flux

de sang par l'attouchement de la robe

du Sauveur (5) ; le fameux groupe en
bronze de Panéas

,
qu'on crut sous Con-

stantin être une représentation de cet

événement, et qui se trouve décrit dans

les auteurs du temps, est à peu près ré-

(!) Pasêim dans Botlarî.

(2) Id., pi. 57.

(5) Aringhi, t. ii.

(4) BoUari ,
pi. 19 , 23 , 54 , 84.

(5) Id., pi. 21, 59, 41.
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pété, fortuitement sans doute, sur un

sarcophage, dans Bûltari 1).

Le Sauveur guérissant des aveugles en

leur louchant les yeux est très mullipHé,

ainsi que la guérison du paralytique,

qu'on voit d'abord couché sur son grabat

couvert d'un tapis, la main sur sa tête,

gesle expressif de la douleur dans l'art

antique (2); puis on le voit emporter son

lit, à l'ordre de Jésus
j

quelquefois le

Sauveur a déjà disparu , et l'on voit le

malade chargé de son fardeau, qui passe

d'un pied assuré et vigoureux pour mon-

trer son retour à la santé parfaite ;
tel il

est sur les mosaïques (3). Sa couche, en

forme de canapé ou chaise longue, est

pareille aux lits qu'on voit sur les pein-

tures antiques du Virgile de la Yalicane.

Tous ces pauvres guéris sont constam-

ment représentés petits comme des en-

fans, suivant la manière dont les Grecs

anciens représentaient ou les suppiians,

ou les êtres d'un rang inférieur à celui

des héros de leur sujet. Jésus
,
en jeune

homme , donnant les deux clefs à saint

Pierre, qui a son pallium jeté sur ses

mains pour les recevoir, se trouve sur un

très ancien sarcophage des cryptes vati-

canes (4) , où les personnages sont sans

sandales et les pieds nus.

Quant à la Passion, ses scènes trop

dramatiques, nécessitant une trop haute

puissance d'expression, ne sont point en-

core de cet âge; les premiers chrétiens

n'en présentèrent que les préludes (5).

L'entrée triomphale du {sauveur comme
roi dans Jérusalem, le jour des Palmes,

aux cris d'Ilosanna, en est la scène la

plus fréquente. Jésus, avec deux ou trois

disciples, s'avance , monté sur l'ânesse;

Zachée grimpe sur son arbre ;
on étend

des tapis sous les pieds de la monture du

Pioi des rois.

Le lavement des pieds se trouve aussi,

mais nulle part exécuté : on voit seule-

ment qu'il va se faire. Dans les bas-reliefs

représentant la prise du Sauveur par

deux soldats romains, Pierre nie qu'il

connaisse Jésus, et à l'instant le coq

chante.

(1) BoUari ,
pi. KO.

(2) /rf.,pl. 3'J.

(5) Id., pi. GO , lOo, 118.

(4) Id., 21.

lu) Muuler, Sinubiid , 2« hefi
, pU Jl el 12.

Son prompt repentir le fait arrêter à

son tour; il apparaît quelquefois ainsi

mené par deux soldats. Puis paraît le

Christ devant Pilale, qui sur tous les

bas-reliefs est assis, avec un seul asses-

seur ou juge. Ce prince astucieux et phi-

losophe, assis d'un air triomphant sur un

trône, fait au Sauveur la question ;des

rois : Qu'est-ce que la vérité (l) ?

Couronné de lauriers, il se lave les

mains devant son assesseur, et se déclare

innocent de la mort de cet homme juste.

Ici finit le drame; le premier âge n'ose

le pousser plus loin.

Jésus porte ordinairement des sanda-

les à la romaine, quelquefois ses pieds

sont nus; le seul bon pasteur porte une

chaussure et des bottines, signe dislinc-

tif des serviteurs , et qui plus tard, à l'ar-

rivée des Germains, deviendront le par-

tage des grands. Mais sa tête est toujours

découverte, ainsi que celle des apôtres

et des saints qui l'entourent, à l'exemple

de celle des héros grecs (2); d'auréole,

ils n'en auront qu'au second âge. Sur

tous les sarcophages et les mosaïques de

ce temps, les coiffures sont extrêmement

rares; celles que j'y ai vues ça et là sont

de trois sortes : le bonnet phrygien en

cône aigu
,
que portent les mages , les en-

fans dans la fournaise et les Barbares

d'Orient; le bonnet rond et aplati, d'or-

dinaire tacheté de petits points noirs

,

qui semble appartenir aux Juifs, mais

qu'on voit aussi parfois aux soldats ro-

mains, et le voile qui couvre aplat la

tête de presque toutes les matrones, sans

leur cacher pour cela le visage. Il cache

une fois, dansAringhi (3), les cheveu»

d'un grand-prêire en fonctions; el sur

une médaille , le front de Constantin con-

sécrateur. On voit aussi des femmes tête

nue, avec un simple bandeau pour cein-

dre leurs cheveux : telle est la Samari-

taine au puits devant Jésus (4 . Les vêle-

raens des fidèles étaient très souvent

marqués de lettres initiales de quelques

sentences religieuses. Boèce, dans son

(1) Botlari, pi. 24.

(2) Schudow, dans sa dissertation sur VaUjudit-

die cosliim, prouve que les Juifs ne portaient rien

sur la lèle , à peu près comme les Romains dans la

vie ordinaire.

(3) Tome I, Crypt. vaticanet.

(4) Ibid.
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livre de la Consolation , voit en songe la

Sagesse dont la robe est ornée à son som-
met de la lettre T, et en bas de la lettre

P, avec des lignes entre elles comme les

échelons d'un escalier, emblème des ini-

tiations successives de la Sophie.

Telles sont les icônes dont se compose
l'art du premier âge.

Comme on voit , tout est encore borné

à un cercle étroit et terrestre.

Des anges proprement dits, il n'en pa-

raît pas encore ; car les enfans ailés qu'on

voit çà et là jouer autour des colonnes

et des arcades avec les palmes et les rai-

sins ne sont que de pures copies des

Amours et des Cupidons du paganisme,

et ils ne se présentent jamais comme ac-

teurs dans les scènes solennelles du pre-

mier ûge, mais seulement comme ara-

besques et décoration architectonique.

Cyprieis Robert.

REYUE.

PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE (1),

PAR M. L. BAUTAIN,

Chanoine honoraire de Slrasbourg
,
professeur de philosophie et doyen de la faculté des lettrei ^

docteur en théologie , en médecine et de lettres , etc., etc.

(l«r ARTICLE.)

S'il est aujourd'hui, en philosophie, un
résultat pratique acquis à l'esprit hu-

main, c'est que toute philosophie qui

porte le nouà d'un homme est à éviter.

Nulle raison individuelle, nulle intel-

ligence personnelle ne peut être la source

d'où découle pour le genre humain la

philosophie véritable.

La raison humaine est jugée , l'homme
est connu ; on sait ce qu'il peut par lui-

même; on sait que l'homme n'a point en

lui la source du bien ni de la vérité.

Deux choses ôtenl d'abord la confiance

à tout système philosophique qui porte

le nom d'un homme : l'expérience , d'une

part, qui nous fait voir depuis quatre

mille ans tous les systèmes philosophi-

ques croître et mourir comme les hom-
mes eux-mêmes; en outre, l'autorité du
Christ , qui dit : i N'appelez personne sur

I la terre voire malire; car vous n'avez

« qu'un maître, qui est le Christ, i

Aujourd'hui, pour tout homme de

sens, comme pour tout chrétien, il est

évident qu'il ne peut plus paraître de

nouveau maître en sagesse qui ait le droit

d'enseigner en son nom.
L'esprit humain en est venu à confes-

ser que la vérité appartient en principe

à Dieu, qui la donne; puis au genre hu-

main tout entier, qui la reçoit.

Notre siècle est pénétré de cette vé-

rité ; de là vient que tous les travaux phi-

losophiques de nos jours ne cherchent

plus leur point d'appui qu'en Dieu ou
dans l'universalité du genre humain.
La philosophie allemande reconnaît

hautement que la vérité n'a sa source

qu'en Dieu; car voulant, contrairement

à la majeure qui la domine, tirer la vé-

rité de l'homme, elle affirme que

l'homme est Dieu. De là le panthéisme

allemand, dont le dernier représentant,

Hegel, était l'Espril-Saint même aux

yeux de plusieurs de ses disciples.

En France, les dernières tentatives phi-

losophiques admettaient en principe que

la vérité est dans l'universalité du genre

(I) 2 Toi. ia-U^yllfr. Parii, cites Lagny frères, rue liourhon-U-Chdieau. Strasbourg, chez Derivaux

fiditaur.
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humain ; de là l'écleclisme et la philoso-

phie du sens commun.
Ces diverses doctrines s'appuient sur

une majeure incontestable, mais elles

l'appliquent mal.

Les panthéistes appliquent à l'homme
ce qu'ils affirment de Dieu.

Les éclectiques et ceux qui entendent

l'autorité du sens commun dans le sens

de la souveraineté intellectuelle de la

masse des hommes, abusent du même
axiome en attribuant au genre humain
séparé de Dieu ce qui ne peut s'entendre

que du genre humain uni à Dieu, Or, le

genre humain uni à Dieu , c'est l'Eglise

de Dieu , c'est l'humanité enseignée par
le Christ.

A côté de ces tendances
,
qui abusent

d'un point de départ légitime , le seul

qu'on veuille et puisse admettre aujour-

d'hui , il en est une qui s'y rattache sin-

cèrement.

On ne peut dire qu'elle appartienne en

propre à aucun homme ou à aucune
école; elle vit en germe dans \n\ grand
nombre d'intelligences et dans bien des

pressentimens ; elle perce dans une foule

de travaux contemporains : c'est comme
une influence largement répandue, quoi-

que encore faiblement formulée dans ses

effets, planant sur la génération catholi-

que de ce siècle , ou plutôt sur l'Europe

entière , comme la chaleur du printemps

sur la nature, après le triste hiver du siè-

cle précédent. L'esprit philosophique

nouveau, dont les destinées sont les mê-
mes que celles du Christianisme , est ce-

lui qui annonce nettement qu'il n'y a

qu'un maître, qui est le Christ, et qui

pose la parole révélée comme base de la

science véritable.

La source de cette philosophie est

donc en Dieu.

Sa méthode est théorique et pratique :

, Si vous pratiquez mes paroles, a dit le

« Christ, vous connaîtrez la vérité. »

Son critérium est dans l'abnégation du
moi philosophique et dans l'humilité de
ses docteurs. Tout docteur de l'école

chrétienne peut et doit pouvoir dire :

t Ma doctrine n'est pas ma doctrine, t

Son juge et sa vraie forme, c'est l'hu-

manité pure, le sens commun du genre

humain uni à Dieu ; en d'autres termes,

l'autorité de l'Eglise du Sauveur.

PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE;

Et son axiome fondamental nous sem-
ble avoir été posé par Grégoire XVI, dans
ces paroles : On ne peut connaître Dieu
sans Dieu. Ces simples et profondes pa-

roles devaient providentiellement éma-
ner en ce temps de la bouche du vicaire

du Christ. Kous les proposons ici pour
devise à mettre sur la bannière du mou-
vement intellectuel de ce siècle.

Il y a eu dans l'ère moderne deux pé-

riodes de philosophie chrétienne : celle

des Pères de l'Eglise , et celle du moyen
âge, plus rigoureuse et non moins ma-
gnifique. Il est visible qu'une nouvelle

période va s'ouvrir, qu'elle s'ouvre avec

le siècle , et de même que les précéden-

tes, représentée par quelques hautes in-

telligences, elle ne portera le nom d'au-

cun homme ; ou si elle porte le nom d'un

homme , ce sera le nom de l'Homme-
Dieu.

Un écrivain allemand a comme pro-

phétisé le caractère et les effets de la phi-

losophie chrétienne qu'a prévue son gé-

nie : « Cette science redevenue une, dit-

« il, que nous ne pouvons encore quali-

4 fier que du nom de philosophie chré-

« tienne, ne se construit pas comme un
4 système, ne se fonde pas comme une
« secte, mais se développe comme un ar-

« bre plein de vie des racines même de
d la révélation reconnue pour divine

c L'obscurcissant panthéisme retombera
« dans l'ombre en présence de la vérité

t et de la puissance du positif divin de
« nouveau reconnu , et toujours déployé
f de plîis en plus magnifiquement
i Aussi cette nouvelle carrière dans la

« connaissance de l'invisible sera-t-elle

i plus imposante dans ses résultats que
« ne le fut il y a trois cents ans la décou-

j verte d'un autre hémisphère, ou que
« ne le fut jamais toute autre décou-
i verte (!}. »

En effet, divers indices laissent voir,

et cette espérance remplit nos cœurs,
que la parole du Christ et sa révélation,

comprimée dans son expansion depuis

au moins un siècle , s'apprête à éclater

sur les esprits comme un fleuve qui

monte depuis long temps contre ses di-

gues et qui vient d'en toucher le niveau;

(1) Schlegel,

p. Î19 et 420.

Histoire de la Liiléralure , t. Il

.
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et quand ce moment sera venu, il est cer-

tain qu'il se fera sur l'Europe, et de pro-

ch<! en proche sur le monde, une fécon-

dation intellectuelle comme il n'y en a

point encore eu.

Ces indices précurseurs d'une nouvelle

expansion de la parole ciirétienne sont

proclamés par toutes les bouches: le be-

soin des esprits, l'attente générale, le

scepticisme pendant l'attente, le dégoût

du présent, et cette recherche même
d'une foi nouvelle de la part de tous ceux

qui ne reconnaissent pas le Christ: la

succession probable d'un siècle de foi

vive après un siècle d'incrédulité, ces

pressentimens populaires de propagande
intellectuelle à partir de l'Europe, enfin

cet état analogue à celui du vieux monde
avant la venue du Sauveur, la putréfac-

tion des doctrines, des caractères et des

institutions, semblable à la putréfaction

du germe qui pourrit avant de s'ouvrir,

tous ces symptômes sont assez mani-

festes.

iMais sans porter le regard si haut, et

nous bornant ici à la face intellectuelle

de ce mouvement catholique, que déjà

l'on constate plutôt qu'on ne l'annonce,

nous signalerons ici quelques indices

spéciaux, tirés de l'état présent des

sciences
,
qui nous font croire à un pro-

chain renouvellement philosophique par

la parole chrétienne. L'esprit humain a

sa providence , aussi bien que la vie hu-

maine j Dieu veille sur la fleur comme
sur le fruit. Quand dans le développe-

ment intellectuel de la société un besoin

véritable se fait sentir, le secours est

donné. L'aliment des esprits , comme l'a-

liment des cœurs, vient de la main de
Dieu dans le temps opportun.

Or, il est remarquable qu'aujourd'hui

toutes les sciences sont arrivées à une
époquecritique, toutes éprouvent le be-

soin de s'unir et de confondre leurs ri-

chesses, et toutes réclament le secours

de la force qui doit organiser l'union. En
outre, la plupart des sciences ont ter-

miné leur tâche présente, sont parve-

nues à la limite d'un développement, et,

attendant une impulsion nouvelle, éprou-
vent un temps d'arrêt.

C'est ce que nous allons montrer par
des exemples.

L'astronomie achève sa lâche sur le

système solaire; elle en cohnait dans le

dernier détail les formes et les mouve-
mens, les lois et les perturbations. Mais

elle s'arrête sur les confins de ce sys-

tème, ne sachant comment s'élancer ver»

le monde des étoiles.

Outre ce nouveau pas qu'elle cherche

à faire, ce qui lui manque surtout, c'est

de livrer à l'esprit humain son admirable

symbolisme. Un astronome allemand, •»

Schubert, voudrait s'avancer dans cette

voie : mais il est peu compris et très peu

soutenu. Et cependant c'est là la ligne

d'avenir par laquelle seule l'astronomie

pourra passer à l'état de science vérita-

ble, et porter de tout autres fruits. IN'est-

il pas impossible que la sublime archi-

tecture céleste de la sphère où nous nous

mouvons, quoique connue dans toutes

ses i'ormes , demeure toujours pour l'es-

prit humain un hiéroglyphe vide de sens?

Mais l'interprétation des formes astrono-

miques ne peut se faire que quand l'as-

tronomie aura trouvé la science à la-

quelle elle doit être unie pour devenir

féconde.

La physique et la chimie arrivent aussi

à une limite. Après avoir élaboré d'une

manière remarquable le cercle des phé-

nomènes par le dehors, la science a pé-

nétré le cercle ; elle rencontre les rayons

dont elle constate la convergence. Mais

elle ne parvient pas encore au point où.

ils se croisent, c'est-à-dire à la force

centrale dont nous tenons les principaux

effets. La science cherche aujourd'hui

quel est le foyer commun dans lequel

s'unissent la chaleur et la lumière, le

magnétisme et l'électricité; quel est le

rapport hiérarchique de ces forces, entre

elles et à l'égard de l'attraction, qui parait

d'un tout autre degré.

Tel est le problème devant lequel la

science est arrêtée, n'ayant aucune don-

née pour le résoudre. Selon nous , elle

ne peut passer outre qu'en se croisant

avec quelque autre science plus riche

d'idées.

La géographie cherche aussi son idée

organisatrice, et elle arrive au point où
elle la désire et l'attend. Les faits géo-

graphiques sont connus : la science a fait

le tour du monde ; elle ne peut plus trou-

ver que des faits de détail , et glaner en

revenant sur ses pais. Guidée par Kitter,
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la géographie a fait plus : appelant à son

aide tout l'ensemble des connaissances

humaines, l'histoire surtout, elle se pé-

nètre de leur lumière, s'ouvre à l'esprit

philosophique et tend à l'unité. C'est en

ce sens que Rilter est appelé en Allema-

gne le fondateur de la science géographi-

que, qui n'était avant lui qu'une descrip-

tion de faits. Ritter est non seulement un

géographe philosophe, mais rùême un

géographe mystique ; il pose, par exem-

ple ,
cette étonnante question, qui ouvre

une singulière issue vers la théologie

mystique : i La terre, dit il, dans ses ré-

« volutions continuelles, cherche peut-

» être dans l'espace le lieu de son étt^r-

« nel repos. » Il montre en outre, dans

les formes terrestres, par l'analyse la

plus originale et avec la plus pénétrante

sagacité, les traces certaines d'une force

libre et d'une intelligence bienveillante

qui prépara la terre comme un lieu d'é-

ducation pour la race humaine.

Eh bien! malgré les lignes lumineuses

que le génie de ce grand géographe trace

dans la science, malgré l'esprit philoso-

phique dont il cherche à la pénétrer, il

paraît qu'il n'a point encore et qu'il ne

prétend pas avoir la possession du cen-

tre de la science; il cherche encore ce

point central capable de faire face à tous

les faits, comme le centre d'un cercle

fait face à tous les points de la circonfé-

rence. Ritler lui-même déclare qu'il sys-

tématise au hasard de se tromper; et de

là l'épigraphe de son immense ouvrage :

Citiùs emergit veritas ex errore quàm ex

confusione.

Donc la géographie aussi a devant elle

un abîme qui l'arrête; elle achève le pé-

riple du monde , elle compare ses riches-

ses avec celles des autres sciences, elle

se pénètre d'esprit philosophique; mais

elle attend encore l'idée une, l'âme^qui

doit faire sa base interne et le vrai foyer

de sa vie.

La médecine est arrêtée brusquement,

en France surtout, par le matérialisme

qui la domine ; elle n'a pas encore profilé

d'une manière suffisante des découvertes

de galvanisme et d'électricité, elle n'a

pas même la force nécessaire pour croire

aux faits du magnétisme . ou pour vain-

cre le respect humain qui l'empêche d'a-

vouer qu'elle y croit. Du reste, elle a ter-

miné d'une manière nette et détaillée l'a-

natomie du corps humain; mais il man-
que à la science du corps humain de
s'appuyer sur la science de l'homme.
La science philologique fait des pro-

grès immenses
; mais elle arrive aussi à

une limite qu'il lui sera difficile de fran-

chir : elle achève aujourd'hui la tâche de
constater la communauté d'origine des
langues européennes avec le sanscrit et

le zend , et de fonder la grammaire géné-
rale du grand système de langues, qu'elle

appelle indo-germanique. Mais arrivée

aux bornes de ce système, qui est le nô-
tre, elle s'arrête comme l'astronomie
aux confins du système solaire, et cher-

che à franchir l'abîme qui sépare cette

branche philologique des autres bran-

ches du langage humain. Ce pas ne peut
se faire sans une science plus profonde
des racines, qui ne peut s'obtenir que
par la connaissance du rap{)ort foncier

qui existe entre le setis et le son , et par

la solution des plus profondes questions

de la philosophie du verbe humain.
Les résultais philologiques les plus ré-

cens et les pins larges, consignés dans

les écrits posthumes du célèbre de Hum-
boldt, sont pénétrés implicilement d'une

vie philosophique remarquable. Mais

celte vie est latente: trop exclusivement

enfouie sous la forme philologique, la

source vive n'en est pas connue : elle ré-

sulte des faits exactement décrits , et non
de lidée libre, féconde et lumineuse

qu'il resterait à dégager.

Pour l'histoire, après s'être heureuse-

ment dégoûtée des récils froids et va-

gues, elle est descendue dans toutes les

formes de la réalité; elle s'est livrée à

d'immenses travaux, elle est devenue

forte de données positives.

Après ce pas, elle en veut faire un au.

tre. Aujourd'hui , toutes les sympathies

sont pour la philosophie de l'histoire,

malgré ses abus et ses écarts; on veut

l'histoire universelle, on cherche l'his-

toire de l'homme dans celle du genre

humain, et l'histoire de l'humanité dans

la conscience de l'homme. Mais les illu-

sions innombrables de ceux qui symbo-

lisent arbitrairement les faits, qui, pré-

tendant les pénétrer de leurs mesquines

pensées, ont déjà presque rendu suspecte

l'introduction de Vidée dans l'histoire

,
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font assèi voir que la science ne peut

plus avancer dans cette voie sans le flam-

beau d'une psychologie véritable , et sur-

tout sans la connaissance du vrai point

de vue providentiel , le seul d'où puisse

se voir et se juger l'histoire universelle.

JV'est-il pas curieux d'observer que les

arts mêmes sont arrivés à une limite du
même genre? Il suffit de citer l'état

connu de la peinture , de la musique sur-

tout, qui tend visiblement à passer d'une

sphère dans une autre, et qui lutte dans

la transition.

Quant à la littérature , son agonie et sa

crise pour renaître frappent tous les

yeux ; elle lutteavec fureur pour pénétrer
plus avant dans la vie, elle cherche une
source de force nouvelle et mystérieuse

;

elle fait alliance tantôt avec le ciel, tan-

tôt avec l'enfer, espérant en tirer quel-

que sève; et cependant l'espoir qu'a-

vaient fait naître ses efforts semble déjà

décroître : on doute de son avenir, on se

demande si elle ne mourra pas aussi

comme les littératures anciennes.

C'est qu'il y a là une vraie limite et un
obstacle contre lequel môme des hommes
de génie semblent près de se briser • il y
a là une difficulté d'une nature telle que
l'homme seul ne peut la surmonter, et

qu'il faut un secours d'en haut. Que l'art

divin de la parole fasse, comme il£le

doit , alliance sérieuse et non feinte avec

celui dont vient la parole même.
Ce qui se passe en mathématiques mé-

rite notre attention.

Les mathématiques pures ont déve-

loppé toutes les formes que la géométrie

peut donner, toutes les formules que l'a-

nalyse peut poser. Maintenant elles sont

arrêtées ; la science ne fait plus que tour-

ner minutieusement autour de ses précé-

dens résultats, douL elle dégage de loin

en loin quelque faible et subtile consé-

quence.

Mais ce qui nous paraît plein d'avenir,

c'est l'application des mathématiques
aux autres sciences; déjà l'analyse et la

géométrie s'unissent en tout sens aux
sciences physiques. Et cependant la plus

grande partie des formes et des formules

mathématiques végètent encore comme
une lettre morte, et dorment dans l'es-

prit humain comme des germes non se-

més. Vouloir leur supposer un sens ou

une fécondité possible Semble â ta plu-
part des savans une triste réminiscence
de Pythagore et de Platon, une chimère
cabalistique , et l'effort désespéré dii

mysticisme.

Or, en effet, la science mystique tend
à s'unir aux mathématiques pures.

La science mystique, science de la vi-

talité même de l'âme, science de l'objet

le plus profond que puisse atteindre l'es,

prit humain , tend à pénétrer de sa vie la

forme mathématique
,
qui est assurément

la forme la plus froide et la plus exté-

rietire, la plus rigoureusement abstraite

de toute vie et de toute chaleur que l'in-

telligence puisse saisir.

Ainsi les deux termes extrêmes entre

lesquels s'agite l'esprit humain tendent

à s'unir.

ÎVous constatons ici cette tendance re-

marquable ; nous citerons deux ouvrages

récens, intitulés, l'un, de l'Unité; l'au-

tre, de la Féritc universelle. Ces deux
ouvrages renferment plusieurs données
de symbolisme mathématique; on en
trouve aussi dans Schubert. L'ouvrage
de Gœrres, de la Mystique chrétienne,

présente sur la métaphysique des formes
et sur l'application de la géométrie à
l'esprit et au corps de l'homme, de très

précieuses indications.

Le jour où la théologie mystique aura
vraiment soufflé sa vie et son esprit sur

le squelette géométrique, on verra re-

naître la chair, le mouvement et la cou-
leur sur ces os décharnés. Les mathéma-
tiques pures, aujourd'hui froides et sté-

riles comme la pierre, prendront sous

cet te fécondation un développement inat-

tendu, exerceront sur l'esprit humain
une influence salutaire et puissante, et

jouiront d'une popularité qu'elles n'ont

jamais connue.

Il y a donc aujourd'hui dans les scien-

ces un temps d'arrêt à l'entrée d'une car-

rière nouvelle; tontes les scienges récla-

ment un secours, et toutes tendent à s'u-

nir, à se croiser^ pour donner tous leurs

fruits; un nœud fécond veut se former
dans l'arbre de la science, comme se

croisent dans un nœud les filets du jet

végétal , et comme du nœud s'élancent

des jets plus vigoureux, comme se croi-

sent dans la terre les filons des mines

d'or, et comme aux points de croisement
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se trouvent les groupes recherchés du
mineur; de même en ce moment, dans
l'arbre des sciences humaines, chaque
direction de l'esprit , chaque lijjne spé-
ciale de connaissances, après avoir long-

temps marché parallèlement aux autres
sans les toucher, cherche à les rencon-
trer

; toutes veulent s'envelopper ensem-
ble dans un nœud magnifique, pour en
sortir fécondes et vigoureuses.

Mais pour que cette unité féconde se

pose et pour que la vie en jaillisse, tou-
tes ces sciences séparées, arrêtées, ré-

clament un point central commun. Or,
le centre de toutes les sciences ne fut ja-

mais et ne peut être que la lumière phi-
losophique, qui trouve elle-même son
propre centre dans la doctrine théologi-
que

, dont la substance est la parole de
Dieu.

Donc ce que toutes les sciences atten-
dent, c'est une nouvelle manifestation
de science philosophique assez forte pour
les pénétrer, les dominer et les unir dans
l'état où elles sont aujourd'hui. Pourquoi
penser que cette attente de toutes les

sciences sera déçue? La sève même de
l'esprit humain, toujours plus ou moins
soutenue par la force divine, ne pro-
duira-t elle pas ce qu'il lui faut, comme
le fait la sève de tout arbre ?

Ce besoin des intelligences coïncidant
avec celui des cœurs , avec le besoin reli-

gieux, avec la stérilité démontrée de la

philosophie humaine et l'invincible dé-
goût qu'en ont tous les esprits, il reste à

dire qu'une nouvelle période de philoso-
phie religieuse et chrétienne, fondée sur
la parole de Dieu, va commencer.
Comme une colonne , celte grande phi-

losophie chrétienne aura deux bases : la

base céleste, ou la parole du Christ; la

base terrestre, ou l'ensemble des con-
naissances réelles que les peuples chré-
tiens modernes viennent de porter avec
une énergie incomparable bien au-delà
des homes scientifiques posées par les

anciens.

Entre ces deux bases supérieure et in-

férieure de la colonne immense, l'esprit

humain
, comme une double gerbe élec-

trique, s'élancera de l'une à l'autre avec
la plus puissante fécondité.

Nous vivons donc à une époque de re-

naissance : car c'est ainsi que doit être

nommée l'époque où la philosophie chré-

tienne, renouvelée au sein de l'Eglise ca-

tholique, pénétrera les sciences pour les

unir, et les pousser dans la carrière par
un élan divin.

Il est temps qu'il en soit ainsi ; car
(pour ne voir toujours que l'état des es-

prits, et tel qu'il est en France surtout)

n'est-il pas temps qu'une issue intellec-

tuelle large et vraie soit ouverte à l'es-

prit humain? Quel est, depuis quelques
années, l'emploi de cette intelligence si

fière, de cette soif de science et de lu-

mière dont nous nous glorifions? A quel

objet s'attache-t-elle avec foi? Quelle est

la direction dans laquelle les esprits s'é-

lancent avec confiance, avec ardeur et

enthousiasme?

II n'y a plus d'études philosophiques

dans lesquelles on mette quelque espoir.

Les études scientifiques rebutent tous

les esprits par leur diversité, leur masse,

leur confusion.

Quel est l'état des éludes littéraires?

Leur forme et leur base même sont en
question.

Toutes les études languissent. Au mi-
lieu de cette diffusion de lumières, il y a

moins d'hommes qui travaillent qu'au

moyen âge.

Où sont les maîtres qui creusent leur
science? Où sont les docteurs qui se don-
nent à la science, qui la préfèrent aux
biens du monde, qui se passionnent pour
sa beauté? Les maîtres, de nos jours,

travaillent peu ; chacun s'occupe capri-

cieusement d'objets divers, et leur ensei-

gnement est aussi vague que leurs tra-

vaux; ou plutôt, n'ayant rien à dire, le

goût même de l'enseignement les aban-

donne, ils cherchent à s'élever plus haut,

et la chaire doctorale n'est qu'un degré
dans la carrière ; on[la traite comme une
marche que le pied quitte pour monter.

Si les maîtres ne travaillent pas, les

disciples travailleront-ils?

On se hâte d'arracher à l'arbre de la

science quelques écorces, pour laisser

voir qu'on s'en est approché; ce titre est

nécessaire dans le monde. Et puis on se

rabat vers le positif de la vie, vers un
état qui donne de l'or, comme se rabat-

tent les sciences elles-mêmes vers la face

industrielle de leur sphère.

Plus de goût des fortes études, plus
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d'enthousiasme de la science. Qui re-

cherche aujourd'hui les sévères jouissan-

ces du travail, et cette vigueur d'esprit

et même de caractère que donne un tra-

vail droit, intelligent et qui porte h son

but?

D'où vient, au reste, parmi nous, la

plaie du scepticisme, cette putréfaction

des esprits? De l'absence du travail.

Que les études sérieuses et profondes

se raniment, et l'on verra le scepticisme

disparaître. Rien ne nourrit le scepti-

cisme comme la paresse, rien ne le

chasse comme le travail. Que ces esprits

sceptiques et dégoûtés qui prétendent

chercher la lumière, et dont l'attention

vague se balance vers tous les objets
;
qui,

sans labeur ni fatigue, effleurent de trop

faciles études dans ces expositions d'une

clarté creuse qui mettent le travail au

rabais ; que ces esprits blasés essaient de

travailler un seul objet et de le pénétrer.

Le plus léger succès d'un seul acte de

vrai travail impliquera pour eux la pos-

sibilité de la lumière, et produira la foi

dans l'objet du travail ; et celte sorte de
foi partielle, quel que soit son objet, ren-

ferme implicitement la foi en la lumière

universelle, pour laquelle est fait notre

esprit; la foi en l'objet absolu de science

et de vision, que pressent toute intelli-

gence.

Il est donc temps que la sève des
sciences se ranime, et que les fruits du
travail de l'esprit reparaissent au milieu

de nous; il est temps que l'intelligence

pénétrante atteigne chaque science, et

que de leur arbre sublime
,
greffé par la

philosophie chrétienne, rayonnent dans
toutes les directions de fortes branches
chargées de fruits.

Assurément, nulle autre découverte,
nul autre effort de l'esprit humain n'aura

jamais produit les résultats que doit pro-
duire ce nouveau pas dans la carrière de
la philosophie chrétienne; la réparation
éclatante que fait déjà la science au
dogme catholique n'est que l'aurore de
cette renaissance.

Ce nouveau rayonnement de la parole
du Christ, reçu dans nos ténèbres, re-

nouvellera l'inleiligence et la sagesse

parmi les hommes, entraînera l'incrédu-

lité même, el ne laissera dans la mort
que les volontés d*^cidées à s'y fi,\er. Ce

nouveau jour, après une nuit pénible,

ranimera les peuples , « relèvera les têtes

I languissantes , raffermira les genoux
< tremblans ; > une joie universelle péné-

trera la société chrétienne, trop attris-

tée depuis long-temps; et l'immortelle

épouse du Christ , l'Eglise de Dieu , mère
de l'humanité, s'épanchant de nouveau
sur le monde et embrassant le genre hu-

main . enverra de son cœur de nouvelles

pulsations pour pénétrer et vivilier la

terre.

II

Dans les pages précédentes nous avons

essayé d'indiquer l'avenir philosophique

de ce siècle. L'esprit humain , avons-nous

dit, est dégoûté de toute philosophie dont

l'auteur peut être nommé; aucune,pro-

messe, aucun éclat ne peut à cet égard

éveiller l'attention; nul n'ose plus parler

de philosophie en son propre nom : ce

n'est plus qu'au nom de Dieu ou de l'hu-

manité entière que la philosophie peut

encore élever la voix. Il semble que l'es-

prit de vérité répandu par la foi chré-

tienne
,
quoique souvent méconnu par

les masses, les pénètre en ce point qu'el-

les commencent à se défier de quiconque
parle en son propre nom; ce qui veut

dire que la philosophie traditionnelle

fondée sur la parole de Dieu a seule

mission de se faire entendre aujour-

d'hui.

C'est dans celte direction que travaille

depuis bien des années l'abbé Bautain; et

nous avons à rendre compte de son pre-

mier ouvrage philosophique proprement
dit , la Psychologie expérimentale.

3Iais avant d'entrer dans l'examen dé-

taillé de cet ouvrage, nous présenterons

une observation générale sur les travaux,

les écrits el l'enseignement de l'auteur.

On s'est plaint fréquemment de ^ne

pouvoir définir en quoi consiste le sys-

tème de l'abbé Bautain. Lorsqu'il n'avait

encore publié que des brochures , on n'é-

tait pas surpris de ne pouvoir découvrir,

dans ces lignes isolées, le résumé de sa

doctrine et la formule de son enseigne-

ment. Mais après la publication de la

Philosophie du Christianisme , on s'est

étonné de ne pouvoir encore y parvenir.

Les deux volumes que nous annonçons,
quoique plus explicitement philosophi-
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ques, laissent subsister la même diffi-

culté, et nous pensons que les publica-

tions ultérieures dont cet ouvrage com-
mence la série ne la résoudront pas.

C'est qu'en effet l'enseignement de l'abbé

Bautain ne peut se formuler en une pro-

position qui en devienne le mot d'ordre,

qui lui soit propre et personnelle, et à

laquelle soit apposé son nom.
L'abbé Bautain enseigne depuis vingt-

trois ans. Qu'on interroge les généra-

tions d'étudians qui traversèrent son en-

seignement, qu'on leur demande quel

était son système, quel est le dogme de

son école. A cette question ils ne sau-

raient répondre.

S'il y avait à Strasbourg une école j si

cette école avait son dogme, ce dogme
serait depuis long-temps connu et for-

mulé.

Cependant si Ton vient à demander
quel est le point de départ et la ligne du
professeur de Strasbourg, quelle est en

quoique sorte sa volonté pbilosopbique,

et ce que prétendent ses travaux, on peut

répondre à la question ainsi posée :

Son point de départ théorique et pra-

tique, le foyer de ses convictions, le

point central auquel son intelligence est

sans cesse ramenée, et que tous ses tra-

vaux tendent à mettre en lumière, c'est

que, sans exclure aucun autre moyen de

connaître, et mettant .'i part toute dis-

cussion sur la manière dont se forment
nos connaissances, la source principale

de la science et de la i'érité pour l'hom-

me , c'est la parole de Dieu ; proposition

que tout chrétien doit admettre.

Ce résultat n'est que l'expression

ïnême de la vie philosophique de celui

qui l'annonce. Après de sérieux travaux

dans les divers systèmes et les diverses

branches des connaissances humaines,
pressé par ce besoin de vérité qui jamais

ne reste stérile, et parvenu d'ailleurs à

ce degré philosophique qui ramène l'in-

telligence à la foi , s'il ne la livre au scep-

ticisme , le philosophe, en méditant

l'Evangile, reconnut que le livre de Dieu,

même pour l'intelligence, est le trésor

dont il est dit que « celui qui le trouve

( vend tout ce qu'il possédait pour l'a-

« cheter. >

Dès ce mon.ent, oubliant en effet tout

ce qu'il possédait, les richéssCB propres

de son esprit et ses théories personnelles,
sa popularité , le soin de sa réputation
et l'espoir de son avenir, le philosophé
redevenu chrétien s'attache de toutes ses

forces, par toutes les démarches de ;sa

vie
,
par tous les élans de son cœur, tous

les efforts de scn intelligence, au trésor
qu'il vient de trouver.

Plein de la foi la plus inébranlable
dans le magnifique avenir de la philoso-

phie chrétienne, dans sa mission pour
ranimer les intelligences et les cœurs, il

s'unit dans cette foi nouvelle à ses pro-
pres disciples , les touche et les entraîne

;

avide de science et de pratique chré-
tienne, il brigue l'initiation du sacer-

doce, l'obtient, et consacre sa vie aux
devoirs et aux austères délices d'un tra-

vail fort fondé sur une pratique sacerdo-
tale. Dès lors il poursuit ses travaux avec
ce caractère de iixité, de calme, de désin-

téressement complet, de patience sous la

main de Dieu , d'absence de tout empres-
sement, qui, surtout en ce siècle avide et

remuant, n'appartient qu'à l'homme
dont le cœur se rattache en haut, qui

cherche la gloire qui vient de Dieu, et

non pas celle qui vient des hommes.
On doit comprendre maintenant quel

est le centre des convictions de celui qui

agit ainsi, et l'on peut sentir la portée

des paroles suivantes :

« Quand nous proclamons que la pa-
« lole divine, principe de tout bien et

« de toute justice sur la terre, est encore
a pour l'homme la source principale de
« la vérité et de la science, et que s'il

c s'appliquait de toutes ses forces à la

« recevoir, à la goûter, à la comprendre
(I et à la pratiquer, il y trouverait, avec la

« règle de sa volonté, avec la nourriture

« de son âme, la lumière de son intelli-

< gence et les principes nécessaires de
i toutes ses connaissances pour l'expli-

« cation foncière de la nature, de l'uni-

« vers et de lui-même; nous n'entendons

I pas, qu'on le sache bien, émettre une
« assertion pieuse, avancer une proposi-

< lion dévote; nous entendons énoncer
« un fait dont l'expérience mille fois ré-

I pétée nous a donné une conviction

< profonde, et que nous tâcherons par

« tous nos moyens et de toutes manières

« de rendre évident, palpable à tous

t ceux qui giment sincèrement h vérité^
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* qui la cherchent sc^rieusement, de
« bonne foi, et qui , n'étant poinl salis-

< faits par des mois, des imaf^es et des

« absJraclions, veulent une science sub-
« siantielle et vivante (1). >

Citons encore ces paroles : « Tout en
< profitant des lumières plus ou moins
« éclatantes que le génie philosophique
« a répandues sur l'objet de notre scien-

< ce, et sans négliger ce que l'intuition

I supérieure de l'intelligence peut nous
< apprendre du principe de la psycholo-

< gie, nous croyons cependant plus sûr
< et plus fructueux de nous attacher par-

< dessus tout à la parole révélée, où le

« divin domine l'humain; tandis que
« dans les enseignemens du génie, si su-

I blimes qu'ils soient, l'humain l'em-

« porte sur le divin. Nous sommes fer-

< mement convaincu que l'homme ne
« sait ce qu'il est dans son âme et dans
< son corps, et n'a Vidée de sa vraie na-

< ture, et par suite la conscience nettede
* sa personnalité . que parce que la pa-

« rôle de Dieu le lui a dit dès lorigine,

« et que chez tous les peuples, comme
< dans tous les temps, le bon sens, la

« moralité et la philosophie des hommes
< ont toujours été eu raison de la ma-
* nière dont ils ont participé à la lu-

< mière de cette révélation , et dont ils

c l'ont acceptée et comprise. INotre raé-

« taphysique est donc fondée sur la pa-

< rôle éternelle, qui , dans notre convic-

« lion et comme nous le montrerons ail

« leurs, est le principe nécessaire et la

4 condition sine qiiâ non du développe-

« ment intellectuel et moral de l'huraa-

i nité, par conséquent de la science et

« de la civilisation. De la métaphysique,

« telle que nous la concevons, dérivent

i toutes les autres parties de notre en-

« seignement philosophique (2). >

Ces sortes de témoignages rendus à la

parole divine, comme base philosophi-

que , reviennent à chaque instant dans
les écrits de l'auleur, et en particulier

dans son dernier ouvrage.
Au reste, dès le début de cette publi-

cation, l'écrivain pose nettement sa li-

gne à cet égard : d'abord dans une dé-

claration, dont nous avons à dire quel-

(i) Psychologie expérimentale, t. i, p. ô4t;.

(2) /6.,p. 104.

ques mots; puis par ces paroles de l'épî-

tre dédicatoirc : « J'ai toujours confessé

t que ce que l'on veut bien appeler m<z

« philoso])hic n'est que la parole chré-

« tienne scientiliquemeiit expliquée. Mon
« enseignement ne vaut que par là ,• et

<i s'il a produit quelques fruits, c'est

u parce qu'il est profondément chré-

i tien. »

Voici maintenant dans sa teneur la dé-

claration mise en tête de l'ouvrage :

« L'impression de cet ouvrage était as-

« sez avancée
,
quand l'auteur a dii partir

« pour Rome. Après avoir déféré lui-

« même au jugement du Saint-Siège ses

•î précédens écrits, il ne savait s'il achè-

9 verait la publication commencée; il a

4 consulté à Rome des personnes graves

i par leur caractère comme par leur po-

i sition, et il lui a été dit que, fort de

t ses intentions droites et de sa soumis-

1 sion à l'Eglise, il devait continuer son

« œuvre , en s'empressant de déposer ses

« nouveaux écrits aux pieds du souve^

« rain pontif-'. C'est ce qu'il fait en ce

« moment dans toute la sincérité de son

« ûme, déclarant qu'il est prêt à relran-

• cher de cet ouvrage , ainsi que des au^

« très, tout ce qui pourrait paraître con-

t traire^ de quelque manière que ce soit,

t à la doctrine de l'Eglise. L'auteur

« était catholique avant d'être philoso-

I phe, et il ne veut être philosophe qu'à

( la condition de rester catholique. »

Si nous ne nous trompons , cette décla-

ration même renferme le point de départ

philosophique de l'écrivain, et l'exprime

d'une manière d'autant plus énergique,

qu'elle n'est pas seulement une parole,

mais un acte.

Cet acte d'abnégation du moi philoso"

phique est aujourd'hui, selon nous, l'acte

le plus philosophique qui puisse se faire.

Il indique le passage de la philosophie

de secte et de système à la philosophie

chrétienne, le passage de la philosophie

personnelle à la philosophie catholique.

Un saint est celui qui fait entière abné-

gation de son moi personnel devant Dieu,

l'Eglise et ses frères; le philosophe chré-

tien est celui qui fait abnégation du moi
philosophique devant le Christ et son

Eglise.

Assurément, rien de plus chrétien,

mais aussi rien dé plus philosophique.
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En effet, s'il est quelque chose de sté-

rile, de faux, de déplorable pour l'esprit

humain , s'il est un mal que le génie phi-

losophique doive travailler de toutes ses

forces à extirper, c'est Végoïsrne philoso-

phique.

C'est par l'égoïsme philosophique que
philosophie et dispute sont devenus
comme deux mots synonymes; c'est par

cet égoïsme que tout chef d'école et

même tout professeur, chacun posé sur

sa montagne et dans son fort, vit en

guerre avec tous les autres; c'est par lui

que chaque école porte en elle un point

faux, celui qui la sépare et qui l'isole . ce

point qu'attaquent ses ennemis et qu'elle

défend avec l'acharnement qu'on met à

proléger la partie faible d'un rempart;

c'est par cet égoïsme que toute doctrine

particulière renferme en elle un ver ron-

geur, qui la mine et qui la détruit; c'est

par lui que tant d'intelligences sont fa-

nées, tant de nobles esprits faussés, et

que tant d'âmes d'élite, cherchant à s'éle-

ver au-dessus de la foule vers la lumière

et vers la vérité , tombent au-dessous du
sens commun; c'est par lui que tout sys-

tème philosophique devient un sceptre

de tyrannie aux mains du maître, un
joug de servitude sur le disciple ; c'est

par lui qu'aux yeux des hommes l'affir-

mation de tout disciple est sans valeur et

sa parole sans poids
,
parce que son es-

prit n'est pas libre et parce que sa parole

est une parole de convention ; c'est par

lui qu'en entrant dans une école l'esprit

se fausse et le génie se perd
,
parce qu'il

n'y a, sans liberté, ni vérité ni génie.

Cet égoïsme est le père des sectes, des

schismes et des hérésies ; c'est l'une des

plus grandes causes de division parmi
les hommes , et l'une des plus grandes

sources de l'ignorance et des ténèbres

qui accablent l'esprit humain, puisque

par lui ceux qui devraient répandre et

populariser la lumière la détournent

dans des vues privées.

Il n'y a donc point d'acte plus large-

ment et plus généreusement philosophi-

que que de combattre pour sa part, par
sa parole et son exemple , envers tous et

contre soi-même, cet égoïsme de l'esprit

humain qui fausse et neutralise la vérité

parmi les hommes; c'est là continuer

dans la science la mission de saint Paul,

qui se disait chargé d'abattre, en face de
la parole de Dieu et de la croix de Jésus-
Christ, ioute hauteur s'élevant contre la
science de Dieu (1).

Honneur donc aux hommes de génie
qui suivent cette voie, aux philosophes
chrétiens qui, pouvant comme tant d'au-
tres fonder des sectes et se faire des dis-

ciples, répandent gratuitement dans l'E-

glise et la société l'humble et puissante
parole que Dieu leur a donnée, qui la

dispersent et la donnent, comme il est

dit dans l'Ecriture, au lieu de s'en bâtir

des monumens et d'y inscrire leur nom.
Honneur au philosophe chrétien qui

tempère en lui l'homme de science pour
rester homme d'amour, dont la grande
science est de haïr la science qui enfle

pour trouver celle qui fait aimer, qui

gagne des amis et ne cherche point de
disciples, qui préfère à la gloire et au
bruit l'enfance évangélique par laquelle

il tient à sa mère , l'Eglise de Dieu
;
qui

,

par ce caractère d'enfance et de simpli-

cité, se fait, lorsqu'il le faut, reconnaître
par elle pour son enfant.

Honneur, ou plutôt affection, vénéra-

tion, sympathie fraternelle à celui qui

suit une telle ligne et l'indique à ses

frères.

A. G.

p. S. Nous sommes sûrs d'exprimer un sentiment

qui sera partagé par tous nos abonnés de l'Univer-

sité catholique, en remerciant M. l'abbé A. G. de

l'article remarquable que l'on vient de lire, et de

ceux, qu'il nous promet encore. Le livre que ces ar-

ticles sont desliués à nous faire connaître est une

importante publication , sur laquelle beaucoup de

causes appelleront naturellement Tattention do

monde religieux et savant : la réputation de l'au-

teur, le retentissement qu'ont eu les discussions

ioulevées par quelques unes de ses opinions , le bel

exemple qu'il a donné en déposant humblement ses

écrits aux pieds du Saint-Siège. Nous nous estimons

heureux que M. l'abbé A. G., admis depuis long-

temps dans la confidence de toutes les pensées do

M. l'abbé Bautain , veuille bien en être l'interprète

auprès du public de VUniversilé catholique.

Nous saisirons cette occasion pour rappeler le ca-

ractère de notre recueil. La pensée qui l'a inspiré

n'a rien d'exclusif; on ne s'est proposé, en le fon-

dant , le triomphe d'aucun système , d'aucune théo-

rie particulière. L'Université est donc une tribune

ouverte à toutes les conceptions scientifiques qui

(l) Omuem altitudinem eztollentem se adTersw

scientiam Dei , ii ad Corinlh., ch. x, y. S.
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respectent la rôgle supérieure de toute science, la

foi catholique. Une souniission absolue à renseigne-

ment de rÉglise, à tous les actes du Saint-Siège, tel

est le lien qui unit tous les écrivains qui concourent

à la rédaction de l'Université; mais il est bien en-

tendu qu'il n^existe entre eux, quant à lenrs opinions

particulières, aucune solidarité , et que chaque ar-

ticle ne représente que la pensée de celui qui l'a

signé.

ISINARD.

Augusta est domus anims mes?
,
quô veniai ad eam ;

dilatetur abs te. Ruinosa est; reGce eam.

{Ave, Confess., i.)

FRAGMENT.

< Vous êtes assez fort , dit le bien-

« heureux solitaire, tant que rien ne se

< rencontre de fâcheux ; vous êtes même
« bon conseiller, et vous savez fortifier

« les autres par vos discours; mais qu'une
< soudaine tribulation vienne frapper à

< votre porte , vous manquez de conseil

« et de force (1). i

Comme ces pénétfanteî paroles vont
droit à ces fiers républicains, martyrs su-

perbes de la popularité ! Oui, vous avez

eu assez de force et de courage tant que
l'orgueil vous a soutenus sur la scène

,

tant qu'il ne s'est agi que de combattre
et de mourir. Ainsi que la victoire , le

supplice a ses bravos. Yous vous êtes

drapés devant la mort, et nul ne l'a

reçue simplement, dans l'indifférence

des regards de la foule , sans jactance

d'héroïsme. Elle n'a été pour la plupart

d'entre vous qu'une solennité théâtrale,

enviée tout bas, peut-être, et comme le

dénouement splendide de ce drame in-

sensé où vous aviez rêvé un premier rôle.

Vous êtes montés, suivis de tous vos
pensers de vaine gloire , à votre der-

nière tribune, sur ce sanglant piédestal

d'où César en haillons était ambitieuse-

ment salué par ceux qui allaient mourir!.

Loin de nous de lâches récriminations

contre ces destinées exemplaires, où tant

de sang a payé tant d'erreurs; mais il

(1) Satis \irilis es quamdiu nil obviât adversi.

Benè etiam consulis, et alios noslî roborare verbis ;

sed quùin ad januam tuam venit repentina tribula-

lio , deficis consilio et robore. {Imil, Chr,, ni, 37.)

faut proclamer, au nom de la foi con-

tristée, que nulle de ces morts vantées

ne se rachète par le moindre élan chré-

tien. Ici, subie avec faste; là, appelée

par le suicide au secours du désespoir;

et lors même qu'elle vous a surpris,

obscure et solitaire , sur la route , au dé-

tour du bois où la haine persécutait vos

traces errantes, j'admire que, jusque dans

ce fatal tête-à-tête, nul de vous n'ait pu
se résoudre à être sincère et silencieux

envers la mort ! Car, pour omettre par

dédain ceux qui expiraient dans les for-

fanteries de l'athéisme, quel est l'homme
taux doctrines épurées >, comme plu-

sieurs disaient alors, « et sentant le be-

soin d'étayer sa faiblesse de l'espoir con-

solateur qu'il existe un Dieu (1) i
,
quel

est , dis-je , celui de ce> croyans par in-

térêt, bien entendu, qui ait un seul in-

stant songé à confesser ses égaremens,

ses forfaits et la solennelle justice de

l'échafaud? Quel est le modéré, le sage,

le juste, selon Roland ou Brissot, qui,

comme le malheureux inventeur du tri-

bunal révolutionnaire, ait, au moment
suprême, demandé pardon a Dieu et aux

HOMMES ? Oui, vous avcz eu assez de cou-

rage, parce que votre destinée s'est trou-

vée complète , et vous êtes morts saturés

de paganisme, dans cette factieuse im-

pénitence qui vous avait fait vivre ! Mais

vous que la tyrannie a laissé échapper

de SCS mains pleines de victimes, évadés

de la proscription; qui avez reconnu,

comme le poète, « qu'au milieu du che-

(I) Ht!m. dei PrUoM , RioulTe.
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min de la vie, vous étiez engagés dans la

forer obscure, loin, bien loin des droits

sentiers, entre ces voix de lions et de

tigres (1) » , derniers rugissemens des pas-

sions déchaînées autour de vous i et sou-

levées en vous » . dites , dans celte pause

critique sur la lisière de l'avenir, tout

surpris et tout accablés de vous-mêmes
,

n'avez-vous pas plié sous < cette tribula-

tion inattendue >, cette angoisse de l'âme

qui se reconnaît après un long oubli
,
qui

rentre en elle après une longue absence?

Je me figure souvent un de ces tri-

buns précipité des rostres, sanglant,

meurtri , et dont la chute a brisé toutes

les croyances politiques. Violemment

lancé hors de l'Averne révolutionnaire
,

il ne rouvrira les yeux qu'avec douleur

à cette lumière morale qui éclaire le plus

humble passant. Détrompé, mais sans

foi 5 sans rêves, mais sans pensées, son

regard morne et déshérité de la vie

semble avoir entièrement désappris les

voies du ciel. L'image de la mort immi-

nente ne réveille parfois en lui le sen-

timent de l'existence que parce qu'il

songe que, surpris dans cet état de stu-

peur et d'atonie, il n'offrira à la hache

populaire qu'un cadavre à décapiter. Et

il ne retrouve plus de force contre cette

mort que son imagination avait jadis en-

vironnée d'héroïsme j elle ne se présente

plus à celle heure que sordide et nue,

avec son cortège ignoble d;^ brutalités

et d'insultes. Horreur et trivialité ! Ces

hécatombes de la liberté ,
selon le bon

plaisir d'un procureur et d'un histrion
,

ne lui apparaissent que comme le car-

nage permanent et stupide de l'aballoir.

Un front de génie se briser sur le pavé

immonde! Le plus pur sang jaillir d'un

cœur humain pour gagner les ruisseaux!

Les réalités du malheur ont détruit le

prestige de l'ovation funèbre, et il a tari

en lui les véritables sources de la force

intérieure en reniant les vertus expia-

trices de la croix. L'âme en ruines ne

trouve plus en elle de point d'appui

contre elle-même. Dépuiilé de son lest

de principes ou d'opinions, l'Iiomme

est désemparé. Le monde n'est pour lui

qu'un piège et un sarcasme ; son sem-

blable, un ennemi ; le ciel, un peut-être

(1) Dante.

plein de menaces j lui même n'est qu'un

sépulcre , mais un sépulcre souffrant.

C'est qu'il serait trop commode , en
vérité , de répudier les dogmes sévères

de la foi lorsqu'ils gênent nos prospé-
rités, et de les voir, aux jours du mal-
heur, s'empresser autour de nous, comme
d'humbles esclaves

,
prodigues de leurs

consolations et de leurs secours. Mais
s'ils revenaient ainsi à notre premier ap-

pel, s'ils ne nous laissaient pas sonder
à loisir tout le vide que leur retraite a

fait en nous, et dont les bruyantes dis-

tractions du siècle nous dissimulaient la

profondeur ; si , à l'heure où le monde
nous retranche et nous livre à nous-mê-
mes, ils ne nous laissaient pas suffisam-

ment gémir et confesser par la douleur
les voies de la vérité et de la vie , notre

pitoyable ingratitude ne tarderait pas à

se révolter contre leurs bienfaits. Trop
tôt réchauffée et vêtue, notre nature ré-

tive se cabrerait; mendiante effrontée,

elle croirait sans peine que sa conserva-

tion importe nécessairement au Créa-
teur, et qu'elle honore par son accepta-

tion les aumônes empressées de la cha-

rité divine. Ah ! reconnaissons plutôt les

sûres temporisations de la sagesse qui a

fait le temps. Serait-ce après tout qu'elle

se réjouirait en ennemie des fruits par
elle semés d'une liberté désastreuse;

qu'elle goûterait comme une satisfaction

de vengeance secrète le spectacle de nos

langueurs? Déraison sacrilège! Loin de
là : si elle chérit nos larmes, si elle fait

ses délices de l'amertume de nos san-

glots, si elle s'enivre de nos souffrances,

bénissons - la ; c'est une providence de

l'amour. Eh ! qu'elle nous laisse épuiser

toute notre infortune
;
qu'elle laisse nos

prières sans réponse jusqu'à ce que notre

voix succombe et que nos yeux sèches

manquent de larmes; bénissons-la; c'est

qu'elle prétend nous secourir autrement

et mieux que nous ne l'espérons; c'est

qu'elle veut prendre ses sûretés contre

nos déplorables caprices; c'est qu'elle

veut nous garantir contre nous- mêmes
la certitude et la durée de ses assistances;,

c'est qu'elle veut qu'une expérience sé-

vère ait sans retour convaincu l'homme
du besoin de sa présence et de son con-

cours ; c'est qu'elle veut que ce long cri

de douleur ne Yienue pas çeule»içn( (iç»
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angoisses et des meuririssa res de la chair,

mais qu'il soit aussi le gémissement de

l'esprit , la confession , la rétractation

profonde de ses témérités, l'aveu solen-

nel et déchirant qu'il est lui-môme l'au-

teur et l'instrument de son supplice. Il

faut que du sein mi^me de la raison vi-

ciée s'élève le murmure réprobateur qui

la condamne , et qu'après avoir renié

Dieu, elle se renie elle-mcaieàsespieds.

Tel est le premier et rude labeur de
l'initiation aux voies de retour, et déjà ne
faut-il pas qu'une vertu d'en haut nous
aide à infléchir cet orgueil qui s'identifie

avec nous, coule dans nos veines, s'in-

carne dans notre chair? Pourrions-nous
donc avoir seuls assez de force pour
nous dédoubler en quelque sorte, et dans
un interminable duel ployer la moilié

corrompue de nous-mêmes sous l'effort

de la partie saine ou curable? Comment
d'ailleurs se ferait ce schisme violent, ce

partage décisif de notre nature semée de
bien et de mal, et où les élémens de
malfaisance, d'ordinaire en majorité,
étoufferaient sans combat les velléités

régénératrices? Ne faudrait-il pas déses-

pérer alors de celui qu'opprimerait l'in-

vincible fatalité des habitudes funestes,

d'une dépravation sans cesse envahis-

sante? Il n'en saurait être ainsi. L'unité

seule peut ramener l'homme à l'unité;

et l'unité humaine , unité capricieuse
,

mais réelle , c'est la volonté. « Cette

puissance inconnue , régnant sur le corps
avec un tel despotisme

,
que l'ombre d'un

désir, la nuance d'une idée, est si tôt

rendue que l'on distingue à peine le

commandement de l'exécution; mais,

puissance aussi faible sur elle - même
qu'impérieuse sur les organes étrangers,

cette puissance, qui tour à tour ordonne
et se révolte, se commande et se dés-

obéit (1) » , doit recevoir au jour de la

pénitence une mystérieuse corrobora-

tion. Car pourrait-elle trancher comme
l'acier et se promener dans les plaies vi-

ves sans hésitation et sans erreur, si elle

(1) Imperal animus corpori et paretur statiin :

ipiperat animus stbi et resislitur. laiperat animus

ut movealur manus; et lanta est facililas, ut vix à

servitio discernatur imperium , et auiraus aDÏmus

est; manus autem corpus est. Imperat animus ut

\elit animus, ncc alter est, nec facit tameo.

n'était retrempée aux sources sacrées? Il

faut donc qu'il lui soit inspiré une sainte

et inflexible fureur pour chûtier l'or-

gueil, ramené sur ses propres vestiges

qu'il doit abolir, et mortellement étreini,

jusqu'à ce que, de ses ongles saignans,

lui-même ait déraciné les ronces nées

sous ses pas et fait une voie large au re-

pentir. 11 faut qu'elle lutte, sans trêve,

sans merci, jusqu'à ce que cet orgueil

meure dans la honte de soi , et que cette

honte , mauvaise encore , meure à son
tour dans l'humilité.

Mais il ne suffit pas de la réduction de
l'esprit rebelle; l'œuvre est incomplète,
s'il n'aime sa défaite , s'il ne bénit son
humiliation. Toute erreur vient d'un dé-
faut de foi ; tout défaut de foi vient d'un
défaut d'amour. Pour que l'homme entre

en pleine régénération, pour que la rai-

son
,
pénétrée d'une force inconnue, se

dégage des replis du serpent , il faut que
l'amour vrai corrige , à force de souf-

france et d'élans dévoués , les déviations

de l'amour coupable. Si le désordre de
l'intelligence a sa racine dans un désor-

dre de cœur , l'harmonie troublée ne
pourra se rétablir qu'autant que le cœur
aura profondément gémi , et réparé par
des tristesses infinie^ l'immense prévari-

cation d'une rupture avec l'amour infini.

« Dieu, a dit le grand docteur africain.

Dieu ost là où réside le sens et le goût de
la vérité : on le trouvera dans l'intimité

du cœur. Riais le cœur s'est détourné de
lui. Hommes de péché, revenez à votre

cœur pour vous rattacher à celui qui vous
a faits!» Et pour nous affranchir de ces lim-

bes de l'amour égoïste, il faut qu'il se fasse

en nous comme une éruption de douleurs
aimantes , et que nous arrivions, suivant

la sublime expression du même père, à

tuer notre mort par l'abondance de no-

tre vie. Le calme ne se fera qu'à l'Iieure

où nous passerons des déchiremens du
remords et des impatientes angoisses de
l'égoïsme contrit à de libres et chaleu-

reuses palpitations. « Car quand nous
nous sommes livrés au mal et que nous
nous examinons , celui qui s'assied sur

le tribunal et qui nous condamne (1) nous

(1) Ceci rappelle Tadmirable expression de saial

Augustin : << In tribunal mentis tuie ascende coDlrJi

(S. AUQUST., Confett., lib. tm, c, 9.) le. >< (Û« UlUil. ugendœ pcgitil.)
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paraît si analogue à notre vrai moi
,
que

nous n'en pouvons presque pas discerner

la différence; quand nous voulons, au

contraire, nous livrer au bien, la bonté

divine peut tellement nous y faire avan-

cer, qu'il nous semble que ce soit un au-

tre que nous qui ait commis nos fautes

passées (1). >

II.

Il fut un Homme à la Convention

dont l'âme ne resta pas étrangère à ces

vicissitudes intérieures. Cet homme est

Maximin Isnard, célèbre entre les Sidney
et les Jean de J^Vitt du côté droit, et

leurs orateurs mythologiquement diserts,

par une verve entraînante et par une fa-

culté d'initiative assez étrangère à la Gi-

ronde, cette féodalité de rhéteurs pé-

dante et vaine. Il partagea la fortune de

ces illustres modérés , dont les discours

et les actes ne furent , à vrai dire, qu'une

mise en scène. Ces tribuns trop vantés

ont chaussé le cothurne et parlé sous le

masque ; ils n'ont eu que les mœurs de

l'orateur. Leur humanité fut un calcul
;

leurs vues , un anachronisme païen
;

leur enthousiasme , un artifice de beaux

diseurs; leurs vertus, un geste oratoire.

Un parti s'éleva, plus franc, plus fort,

plus vrai ; ils durent périr. Le cynisme

montagnard dévora bientôt toutes ces

ambitions hypocrites, ces modérations

exaltées naguère , tous ces désintéresse-

mens fardés, tout ce protestantisme ré-

volutionnaire. Isnard tomba avec les Gi-

rondins. En vain, apostrophant ses muets

collègues , lit-il vibrer dans leurs âmes
ce cri mémorable : < Qu'êtes-vous? Le
jouet d'un enfant féroce , une machine à

décrets entre les mains du bourreau ! i

il n'est plus d'écho au fond des cœurs
épouvantés. Poursuivi par la commune
pour sa fameuse menace contre Paris,

arrêté , relâché , sa tête est enfin mise à

prix. Il refuse de passer à l'étranger,

reste au sein même de la capitale , « ha-

bitant les cavités de la terre , manquant
de tout, pouvant être égorgé sans risque

pour le meurtrier, ignorant le sort de sa

famille, vivant dans la crainte habituelle

d'être découvert , dans l'attente journa-

lière de se voir conduit au supplice, sans

(1) L'Homme do Dé(ir.

être jugé ni entendu , comme Tanimal
qu'on traîne à la boucherie ou la victime

à l'autel (()... I Eh bien! dans cette chute

profonde, il a recueilli son âme ; sa mort
politique l'a fait renaître à la vie spiri-

tuelle ; la proscription a assuré son éter-

nel salut... peut-être. Oh! de quelle in-

effable reconnaissance ne dut-il pas glo-

rifier ces doctrines saintes qui n'ont ja-

mais dédaigné l'apostat suppliant roulé
à leurs pieds par le naufrage , lui qui

pouvait alors si bien comparer cette fu-

reur acharnée à sa perte et l'adorable

miséricorde dont les bras sont toujours
ouverts à qui sait entendre le chant du
coq! Majestueux défi de clémence jeté à

ces tristes partis, impuissans dans le

triomphe même à recueillir avec amour
le transfuge qui confesse sa défection,

que dis-je? à réhabiliter une innocence
reconnue,- trop mauvais pour s'avouer

injustes, trop faibles pour admettre le

repentir. La vérité seule croit à la voix

qui prie sur elle ; seule elle pardonne,
seule elle peut recevoir le baiser de Judas.

L'égoïsme politique ne perdra jamais la

mémoire de l'amnistie qu'il a donnée.

Ecoutons Isnard :

« Le décret qui me mit hors la loi

sembla me mettre également hors des

peines de Ja vie, et m'introduire dans

une existence nouvelle et plus réelle. Si

je n'eusse jamais été proscrit, emporté,
comme tant d'autres, par une sorte de

tourbillon
,

j'aurais continué d'exister

sans me connaître
;
je serais mort sans

savoir que j'avais vécu. Mon malheur
m'a fait faire une pause dans le voyage

de la vie , durant laquelle je me suis re-

gardé, reconnu
;
j'ai vu d'où je venais, où

j'allais, le chemin que j'avais fait et ce-

lui qui me restait à parcourir, les faux

sentiers que j'avais suivis et ceux qu'il

me convenait de prendre pour arriver au
vrai but.

c 11 m'est impossible de peindre quelles

jouissances m'ont procurées ce silence, ce

recueillement absolu , cette possession

continuelle de ma pensée, cette élude

suivie de mon être, ces fruits de sagesse

et d'instruction que je sentais éclore en
moi, cet abandon de la terre, ce lointain

(t) Isnard.
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d'où j'apercevais et jugeais les crimi-

nelles folies des hommes, celte adoration

sincère et croissante de la vertu , cette

élévation intellectuelle vers les objets

grands et sublimes et surtout vers l'au-

teur de la nature , ce culte libre et pur
que je lui adressais sans cesse. •

« Je me promenais dans un jardin la

plus grande partie de la nuit. Le specta-

cle de la voûte étoilée, le seul qui s'offrît

à ma vue, fixait continuellement mes
réflexions. Ah ! qu'elles étaient salutaires

et ravissantes! Qu'il est sublime ce

livre sans cesse ouvert sur nos têtes

,

tracé de la propre main de l'Être su-

prême , et dont chaque lettre est un astre !

Qu'il est heureux celui qui sait y lire ce
que j'y voyais écrit en traits de feu, en
hiéroglyphes solaires :

« Existence de Dieu. Immortalité de
t'ame. nécessité de la vertu !

« Retenu quelquefois , couché sur le

gazon, ou assis sur une pierre, jusqu'au
retour de l'aurore , dans mes admirations
méditatives , et devenu par elles aussi

persuadé que Socrate de Timmortalité de
nos âmes, je m'écriais en regagnant ma
retraite : « S'ils m'égorgent aujourd'hui,
demain tous ces soleils brilleront sous
mes pieds ! »

« Mes opinions sur l'immortalité de
l'âme et sur les autres points de méta-
physique religieuse ne tiennent nulle-

ment, comme on pourrait le croire, à la

vivacité de mon imagination, à la sensi-

bilité de mon âme. Elles sont le fruit de
la plus profonde réflexion , et je puis
dire que peu d'hommes se sont trouvés à

même de réfléchir là-dessus aussi long-
temps et aussi sérieusement que moi. Je
dois cet avantage aux malheurs de la ré-

volution. Proscrit, condamné pour un
acte de dévouement envers ma patrie, la

Providence
, sans me faire quitter Paris

,

me retint emprisonné dans une retraite

isolée où, n'apercevant, en arrière
,
que

mon échafaud dressé; devant moi, que le

soleil, la nuit et la nature; n'ayant plus
d'autre intérêt ici-bas que de réfléchir

sur Dieu, sur mon âme , sur la religion
,

je me livrai tout entier à une méditation
qui dura seize mois, pendant quinze heu-
res par jour, et certes on ne réfléchit ja-

mais plus profondément qu'au pied de
l'échafaud ! r

XVMB vu» ^ R» $0. l«S9.

« Je retrouvai dans mon cœur ces ger-
mes religieux qu'une saine éducation y
avait semés dans l'enfance, et qui, si

long-temps étouffés par la prospérité, se

ravivaient dans le malheur.

« Mais si mon âme était entraînée vers
la religion

, mon esprit répugnait à ré-

fléchir sur ses dogmes et ses mystères
que je trouvais absurdes. Je ne pouvais
les croire

,
parce que je n'avais pu les

expliquer.

i Ceux qui en matière religieuse ont
tant fait une fois que de soumettre h
l'examen rigide de leur faible raison , ce,

que tant de gens mieux avisés croient
sans même y réfléchir , ne peuvent plus
trouver vrai que ce qui leur est assez dé-
montré pour les frapper d'une entière
conviction. Ils veulent absolument qu'on
leur prouve tout , et je me trouvais dans
ce cas. Il faut alors que ces sceptiques
restent égarés dans le dédale de la méta-
physique , ou bien qu'à force de médita-
tion et de philosophie , ils parviennent
à soulever presque tous les voiles du
sanctuaire, et à parcourir le cercle en-
tier des connaissances religieuses

,
pour

revenir enfin , les yeux ouverts et un
flambeau à la main , dans le même en-
droit où l'humble foi les aurait laissés

paisiblement son bandeau sur les yeux.
« J'ai heureusement parcouru le cer-

cle; mais encore plus heureux celui qui
n'a pas besoin de faire le tour du monde
pour retourner au point d'où il était

parti.

« Avec un cœur plein de zèle et un es-

prit égaré, mais résolu de ne prendre du
repos qu'après avoir distingué la vérité,

j'entrepris ce long pèlerinage de la pen-
sée. Celui qui m'en inspira la résolution

m'entretint dans la persévérance.

« Je m'aperçus d'abord qu'en matière
religieuse, la solution de la vérité dé-
pend moins de l'effort de notie esprit

que de la disposition de notre cœur
;
que

sur ces questions qui tiennent autant au
sentiment qu'à l'intelligence, l'aveugle

raison s'égare et tombe si elle veut mar-
cher seule d'un pas présomptueux; qu'il

faut que la vertu lui prête le ferme appui
de son bras, et que la charité seule peut
délier le bandeau que le vice et l'erreur

retiennent sur nos yeux. Je reconnus
que , dans la nuit obscure de la métaphy-

a



134 ISNARD.

sique religieuse, l\ vérité ne se montre
QUE PAR ÉCLAIRS qu'il faut saisir, et comme
UNE FLAMME QUE L'HUMCLE PRIÈRE ALLUME

ET QUE l'orgueîl ÉTEINT. C'est pourquoi
tant de personnes sont si peu propres à

cultiver celte science , tandis qu'elles

sont si habiles dans toutes les autres. Je

COMMENÇAI DONC PAR PRIER, et pluS en

rapport avec Dieu
,
je devins meilleur,

plus calme, plus au dessus de l'infor-

tune, plus apte à discerner la vérité.

« Séquestré des hommes et sans distrac-

tion, je pus me concentrer tout-à-fait en

moi-même , et je découvris que celte con-

centration est le plus puissant moyen
d'atteindre directement le vrai. Les an-

ciens ont ingénieusement placé la vérité

dans le fond d'un puits ; mais ils auraient

dû ajouter que ce puits se trouve creusé

lui-même au fond de notre âme : c'est là

que notre pensée découvre des régions

spirituelles, éthérées, inconnues, où elle

peut déployer à son gré toute l'activité

de ses ailes ; là se trouve cet abime des

idées dont il est impossible d'assigner la

profondeur, et autour duquel tourne un
escalier où notre esprit peut s'engager,

descendre et descendre encore à perpé-

tuité , sans jamais en atteindre la fin.

4 Je me concentrai donc chaque jour

davantage, et j'en vins au point de vivre

uniquement, quant à l'esprit, dans moi-
mêaie. Des milliers d'espions étaient à

ma recherche, le glaive fatal était sus-

pendu sur ma. tête , et je n'y songeais pas.

Le torrent de la révolution roulait en

flots de sang, à la lueur des incendies,

au bruit de la guerre; j'étais placé dans

le lieu même où bouillonnait sa source (1),

et je ne l'entendais pas,

a Ce philosophe de l'antiquité qui tra-

çait des cercles à l'instant même où l'en-

nemi saccageait la ville , où des soldats

enfonçaient sa porte, était moins ab-

sorbé dans son problème que je ne l'étais

dans !a solution des vérités divines.,.,»

Arrêtons -nous à loisir en présence

d'une pareille confession. Oui, en vérité,

lu révolution française est l'un des plus

grands faits humains qui se soient ac-

complis. El qve ce témoignage n'étonne

pas, sorti dune bouche croyante; que

dis-je, la liberté , le droit de l'affirmer

(^1) Au faubourg Sainl-Anloine.

au croyant seul peut-être appartient.

Car s'il est un sentiment étranger à une
intelligence solidement chrétienne, c'est

cette rancune contre les événemens, mi-
sérable et stérile, qu'il faut laisser à la

perverse imbécillité des partis. Affranchi

de la servitude des préoccupaiions tem-
porelles, !e cœur fidèle permet à l'esprit

de planer en liberté sur les œuvres du
temps; et d'autant plus vive, d'autant

p'us pénétrante est cette intuition,

qu'elle ne se détache jamais de la base

des vérités immuables et absolues, L^
haine ou la prédilection exclusive pour
une époque nous paraît un blasphème
d'optimisme, ou une négation du gou-

vernement temporel de la Providence.

Est-ce que le mal , est-ce que le bien a

régné un jour sans partage, pour qu'il

vous soit permis de haïr sans nul amour,
d'aimer sans nulle haine? Si votre haine

est entière, si votre amour est sans ré-

serve, un intérêt passionné vous aveugle,

vous portez le joug d'un égoïsme. L'âme,

qui n'a d'autre passion que le règne de

la volonté divine , a dans la certitude de

sa foi le critérium de ses jugemens, dans
l'étendue de sa charité l'équilibre de ses

prédilections et de ses répugnances.

Chrétiens, rendons témoignage à la ré-

volution française , nous ne voulons pas

la flatter ; anathème à son esprit, ana-

thèu^.e à ses doctrines et à leurs lointaines

pr<^misses; nsais grâces et reconnaissance

pour cet amas centenaire d'iniquités et

de souillures qu'elle a chariées au néant;

mais gloire et bénédiction pour ces fruits

d'expiation et de pénitence qu'elle a mis
au jour sans en être mère; gloire et bé-

nédiction pour les justices qu'elle a exer-

cées à son insu , et pour ces âmes infor-

tunées que l'inclémence même de son

cours a lancées sur la rive et rejelées à la

vie. Ah! que l'on admire ce mouvement
éieclrique, ou plutôt cette secousse pro-

videntielle qui apporta la France à ses

frontières pour défendre son droit et son

nom; que l'on admire cette improvisa-

lion SURHUMAINE d'armées et de victoires;

je le veux. Mais cela ne me suffit pas : il

est d'autres prodiges oubliés ou incon-

nus; pensez-y donc, et voyez. Ici une
âme de philosophe brisée par un mot de

l'Imitation, et qui noie tout son passé

dans un torrent de larmes ; là un tribun
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enseveli vivant dans la trappe élroite

qu'il s'est creusée sous terre , un poi-
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gnard d'une main, un pistolet de l'autre,

tandis que les sbires de !a commune
marchent un quart d'hei-re durant sur

sa tête (I) et cet homme, sans doute

au sortir de ce supplice, demandant à

Dieu pardon d'une dernière pensée de

suicide, amené par la proscription li

prier, lui qui naguère encore proscrivait

la prière !... Qu'en dites-vous? Sont-ce là

des miracles? Et je veux omettre ces san-

glans holocaustes d'innocens et de mar-

tyrs dévoués au salut de notre nationa-

lité ; enseignemens à faire revivre pour-

tant, car ils paraissent s'éteindre. ^lais

je m'en tiens au miracle de cet holo-

causte spirituel, où la volonté expiatrice

cédant à la grâce divine, consume son

orgueil et ses adultères , relève les ruines

intérieures purifiées au feu de la péni-

tence, et fait sortir l'homme nouveau
,

l'homme d'espérance et de vie, des cen-

dres et des ossemens de l'homme de

mort. Ah! peut-il connaître le prix de la

révolution , celui qui ignore le prix

d'une ûme?
Et cependant, aujourd'hui, à quel

point de vue insuffisant et mesquin cette

grande histoire n'est-elle pas réduite par

ses historiens? Qu'ont-ils vu dans ce san-

glant démêlé d'opinions et de systèmes?

Une logique fatale dont l'étude n'est

poar eux qu'une école d'industrie politi-

que. Adroite et pénétrante investigatrice

des causes subalternes, leur narration

n'est pas moins remarquable par l'omis-

sion volontaire et l'oubli dédaigneux du
côté le plus humain, c'est-à-dire le plus

divin de cette mémorable époque; mais
c'est un parti pris : l'œil obstinément fixé

à terre, l'homme ne veut plus faire que
de l'histoire expérimentale, et chasser

de sa vie la Providence qui y entre de
toutes parts.

Un homme de géni'^ écrivait, en l'an

m , ces paroles supérieures :

« En considérant la révolution dès son
origine et au moment où e'ie a com-
mencé son explosion, je ne trouve rien

à quoi je puisse mieux la comparer qu'à
une image abrégée du jugement dernier,

où les trompettes expriment les sons im-

posans qu'une voix supérieure leur fait

prononcer, où toutes les puissances des

cieux et de la terre sont ébranlées , et où
les justes et les raéchans reçoivent dans

un instant leur récompense. JN'avons-

nous pas vu , lorsqu'elle a éclaté , toutes

les grandeurs et tous les ordres de l'Etat

fuir rapidement
,
pressés par la seule ter-

reur, et sans qu'il y eût d'autre force

qu'une main invisible qui les poursuivît?

Quand on contemple cette révolution

dans son ensemble et dans la rapidité de
son mouvement, et surtout quand on la

rapproche de notre caractère national

,

qui est si éloigné de concevoir, et peut-

être de pouvoir suivre de pareils plans,

on est tenté de penser qu'il n'y aurait que

la même main cachée qui a dirigé la ré-

volution qui pût en écrire l'histoire;

quand on la contemple dans ses détails,

on voit que, quoiqu'elle frappe à la fois

sur tous les ordres de la France, il est

bien clair qu'elle frappe encore plus for-

tement sur le clergé les prêtres ayant
été les accapareurs des subsistances de
l'âmejque la Providence a eu principale-

ment en vue dans notre révolution

Ses ennemis n'ont pas vu qu'aucune force

humaine toute seule n'eût pu opérer

tous ces faits prodigieux qui s'accumu-

lent journellement devant nous, parce
qu'aucune pensée humaine toute seule

n'eût pu en concevoir le projet; ils n'ont

pas vu que les agens mêmes de cette ré-

volution l'ont commencée sans avoir de
plan établi, et qu'ils sont arrivés à des

résultats sur lesquels ils n'avaient sûre-

ment pas compté Quand on veut ob-

server soigneusement, on voit que depuis

le commencement des choses, il n'y a

réellement eu dans le monde que deux
guerres divines , ou si l'on veut deux
guerres de religion , savoir : la guerre

des Hébreux, qui a duré pour ainsi dire

depuis Moïse jusqu'à Titus, et celle de

notre révolution actuelle, quoique le

mot de religion soit comme effacé au-

jourd'hui dé toutes nos délibérations , de

toutes nos institutions et de toutes nos

opérations politiques La Providence

s'occupe plus des choses que des mots ; ce

sont les hommes qni s'occupent plus des

mots que des choses (I)... « Un des grands

(I) Ignard. (1) JLedrcd'un Ojyervff^ewr, au m.



136 ISNARD.

objets de la révolution, a dit ailleurs

prophétiquement le même penseur, a été

de montrer aux hommes ce qu'ils devien-

draient si Dieu les abandonnait entière-

ment à la fureur de sa justice, c'est-à-

dire à la fureur de leurs ténèbres

Mais, hélas! combien y en a-t-il qui pro-

fiteront de la leçon? Combien n'y en

aura-t-il pas, au contraire, qui, dès ie

lendemain que l'épreuve sera passée, ou-

blieront le service que la main suprême

aurait voulu leur rendre par là . et se re-

plongeront de nouveau dans le fleuve

d'ouiîli ou dans le torrent (1)? »

Dieu est toujours l'attraction du génie.

Ces vues, qui ont un air de parenté

frappant avec les célèbres considérations

de Joseph de Maistre; ces vues si reli-

gieuses, si éminentes, comparées sur-

tout au rationalisme myope des narra-

teurs politiques, ont touché le point juste

d'oîi la solution doit sortir, précisément

par cette accusation lancée au clergé,

vive, amère , et dont l'expression révolu-

tionnaire n'est pas une médiocre origi-

nalité. Quelque jugement que l'on en

porie, nous croyons en principe seule

vraie, seule lumineuse, cette manière

d'aborder les grands problèmes histori-

ques. Tout problème de ce genre est une

question de moralité humaine, toute

question de moralilé humaine est une
question de providence divine ; ce qui

raconte l'homme, raconte Dieu; point

de chronique nationale qui ne soit un
feuillet de l'histoire religieuse. Il n'est

plus de biographie pour les sociétés

chrétiennes. L'instruction de nos grands

débats sociaux ne peut s'ouvrir que le

clergé ne soit mis en cause. L'homme
étant le fils volontaire de l'éducation , si

sa volonté vient à faillir, quelle est la

part de responsabilité de l'éducateur? Si

la crise révolutionnaire a signalé le long

égarement de la conscience nationale,

de quelle solidarité doit être tenu l'insti-

tuteur de cette conscience? La question

est là dans toute son intégrité, dans
toute son unité, et son immuable à-pro-

pos n'est pas moins évident que son im-
portance, si l'on réfléchit que le clergé,

que la nation ne sont que la perpétuité

simultanée de l'enseignement et de l'au-

dition du devoir suprême.

(1) Pen?é^f po?(humes , H'idr,

Lorsque de grands fléaux
, naturels ou

politiques, se sont abattus sur une so-

ciété, les hommes, au sortir de la crise,

bouleversés et muets d'abord , ne repren-
nent la vie et la parole que pour cher-
cher autour d'eux quelle tête ils charge-
ront de leurs fautes , de leur châtiment
et de leurs souffrances. Le regard de la

conscience voilé , on veut à tout prix ce
bouc émissaire qui doit porter toutes les

iniquités; personne ne songe et ne veut

songer que la victime expiatoire n'est

nulle part et qu'elle est partout; per-

sonne ne songe et ne veut songer à flétrir

en lui-même le contingent de culpabilité

privée qu'il a apporté dans le désordre
public ; chacun s'empresse , chacun ac-

court à la place pour trouver un coupa-
ble qu'il sait loger dans sa maison; on
recherche pour n'être pas recherché, on
accuse pour n'être pas accusé; de là le

scandale des calomnies, le mensonge
des apologies, l'égoïsme perfide des ré-

criminations. ]N'est-ce pas ainsi que tous

les ordres de la société française se sont

rejeté avec un acharnement aveugle la

responsabilité des événemens: la cour et

la noblesse, le parlement, le tiers-état,

les philosophes, le peuple et le clergé,

accusateurs, accusés tour à tour? Donc
la France entière est coupable. Mais la

France, est-ce aussi le clergé? A Dieu ne

plaise. La France, c'est l'enfant. Faut-il

donc s'en prendre au précepteur? A-t-il

failli dans son ministère , ce corps véné-

rable qui doit à une juste indépendance
du temps, de la famille et de la nationa-

lité le devoir de former la moralité so-

ciale? Aurait-il eu trop de penchant à

vivre dans le temps, trop de tendance à

certain esprit isolateur de race, de na-

tionalité , membre inséparable de l'Eglise

universelle? C'est là le point. Toutefois
,

commençons par affirmer que l'éduca-

tion ne travaille que sur la liberté, et

qu'une faiblesse du maître n'est pas com-
plice de toutes les révoltes de son disci-

ple. Cette observation simple est cepen-

dant nécessaire, aujourd'hui que les

meilleurs esprits s'engagent si volontiers

pour le disciple contre le maître.

Entre ces hommes de bonne volonté,

dignes de plaider les points du grand li-

tige , l'auteur si chaleureusement chré-

tien de l'introduction aux évangiles po-
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pulaires , n'a pas évilé cette erreur d'une
accusation et d'un patronage également
passionnés; il ne s'est pas assez détendu
de cette tentation naturelle aux nobles

cœurs de prendre parti pour le peuple,
pour les pauvres de dénùment, pour les

simples d'intelligence. Certes, nous som-
mes loin de ne pas croire à l'acquitte-

ment, au salut plus facile de ceux qui

ont le plus ignoré et le plus souffert; ne
savons-nous pas l'anathème porté aux ri-

ches et aux puissans, à l'opulence des

biens du monde, à la puissance de la

pensée? Et c'est précisément notre foi à

cette rémunération terrible des joies et

des vanités éphémères qui nous ferait in-

voquer la pitié du pauvre lui-même sur

les puissans et les heureux. Et quel

prince du siècle
,
quel prince de l'intelli-

gence n'a demandé un jour à l'indigent

l'aumône de sa prière ? Mais, à défaut

d'une telle compatissance, cette conso-
lante certitude d'un rétablissement d'é-

quilibre doit sufiire pour rendre au phi-

losophe chrétien la froide fermeté de
son coup d'œil. La pauvreté est une voie

et non un titre au salut, et la terreur n'a

que trop prouvé ce qu'elle peut contenir

de pensées sinistres; tant il est vrai que
le mal ne connaît contre ses invasions ni

assurances, ni privilèges : juste à sa ma-
nière , l'ange de ténèbres ne fait point ac-

ception de personnes. A qui donc l'ex-

cuse? à qui donc l'anathème?

Il n'existe pas, croyons-le bien, un
abîme aussi profond qu'on l'imagine

d'ordinaire entre le crime qui sait et

veut, et la faiblesse qui ignore, ou plutôt

qui doute et permet. Tout le tort ne re-

vient pas de droit à cet oppresseur, tout

l'intérêt à cet opprimé, tout l'odieux à

l'apôtre de l'incrédulité, toute l'excuse à

la dupe qu'il convertit au néant; il y a

presque toujours une secrète solidarité

de dépravation entre le fort et sa proie.

Si la faiblesse ne se rattachait à l'iniquité

oppressive par d'intimes liens d'adhésion

et de complicité; si une coupable dé-

chéance, une certaine oblitération des

facultés sociales dans un peuple , ne le li-

vrait au châtiment dont il est l'auteur, le

ministre et la victime , l'athéisme aurait

raison. Et l'ignorant néophyte de l'erreur

est-il donc innocent pour se laisser aveu-
gler? Qu'on se f;orde de le croire.

l'homme moral répond de sa cécité; il y
consent. Le simple qui a livré l'inexpé-

rience de son esprit aux insinuations

perfides , aura dans une équitable pro-

portion les mêmes comptes à rendre que

le savant
,
que le lettré qui rationnelle-

ment ferme son cœur à la parole de vie;

car le Verbe divin , lumière vigilante du
sanctuaire intérieur, révèle au pâtre

comme au philosophe la conscience de

l'infidélité
,
que l'un accepte et que l'au-

tre a délibérée. Chez les individus, chez

les nations, dans l'homme, la souffrance,

cet avant-coureur nécessaire de la mort,

n'est qu'un legs criminel. Le mal, comme
Néron , déchire le flanc qui l'a porté; un

peuple est tout entier responsable des

fléaux dont il est battu, et cette justice

rigoureuse est en même temps peut-

être, à certain aspect, ineffable clémence.

S'il est vrai que les saints dévouemens,

les existences de longue et héroïque te-

neur projettent de vifs reflets sur leur

époque édifiée , ne serait-il pas vrai aussi

que, dans l'intérêt des âmes particuliè-

rement égarées, les grands crimes gravi-

tent vers un centre commun d'injustices

ignorées, d'inévaluables forfaitures ? La
Providence, à la faveur des rayonnantes

vertus que son regard a germées au sein

d'un peuple, semble souvent révéler à

plaisir l'incognito des saintes humilités,

et par une réciproque contrairement su-

blime , ne permet-elle pas qu'à l'heure

où la colère déborde, les démences cul-

minantes, replongées au fond malheu-

reux qui les soulève, y conjurent la ri-

gueur d'un châtiment individuel? Non
que je veuille rasséréner le sommeil des

grands coupables. Qui ignore que l'in-

dulgence divine n'est qu'un délai permis

à de salutaires épouvantes, et que les

concessions de la miséricorde ne sont

que les tempéramens de la justice?

L'inclémence du pauvre et l'arrogance

de l'ignorant, aux jours de l'épreuve ré-

volutionnaire, l'esprit factieux des par-

lemens et de la bourgeoisie, l'audace cy-

nique des écrivains , la corruption et

l'incrédulité de la noblesse , nous mon-
trent assez la longue émulation de toutes

les classes dans les voies de destruction

et de haine. Siècle décousu et dcbridc

,

comme disait le bailli de Mirabeau , né

dans la luxure, grandi dans le blasphème.
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et qui devait s'éteindre dans le sang et

dans la phrase. Oh! il ne fallait pas

moins qu'une vaste conjuration nationale

contre les doctrines de vérité pour for-

mer ces jours néfastes entre les jours , où
tout ce qu'il y a de plus noble et de meil-

leur dans l'homme fut insulté, nié, sup-

primé, et en même temps profané par

une contrefaçon impure
,
par une sacri-

lège parodie! Les idées et les mots ayant

perdu leur vrai sens dans cette anarchie

de l'intelligence publique, le désordre

nécessaire des mœurs transforma pareil-

lement le sens et la signification des ver-

tus; et non moins que les détournemens
corrupteurs du langage, cette orgie d'ac-

ceptions nouvelles adoptées par un caté-

chisme de morale pervertie , découvre à

faire peur la dépravation de l'époque.

Toute croyance, toute vertu, toute insti-

tution antique étant rasée (suspecte de

contre-révolution), il avait fallu, néan-

moins, selon la parole de Voltaire, pro-

phète à son nsu , uji nouveau culte j de
nouveauoc fers ^ de nouveaux dieux, et

comme pour les années il y avait aussi

pour les âmes un calendrier républicain.

Ce n'est point, en effet, sans une pro-

fonde stupeur que l'on voit dans les ré-

vélations privées de l'histoire des hom-
mes, poursuivis d'un triste renom, s'at-

tendrir sur la sensibilité de leur âme
;

d'abjects aventuriers prôner leur goût

pour la retraite; des publicains, leur

intégrité; des meurtriers, leurs secrètes

sympathies pour la vie de famille; des

cœurs desséchés par le sophisme , aguer-

ris aux forfaits , leur facile épanouisse-

ment aux mélancolies de la nature; des

missionnaires de tolérance, tachés de

sang, s'ériger en fléaux de la tyrannie,

en pasteurs des peuples; des recorset

des gens de lettres, médiocres et igno-

rés , exhaussés soudain dans l'avènement

général de tout ce qui jusqu'alors végé-

tait sordide ou décrié, traduire Horace
selon leur génie de débauche, et glorifier

l'obscène régence, en passant par les

Gracques , entre le vol ei l'homicide; et

ils s'ouvrent à nous, les misérables, avec

l'abandon de l'innocence , de ce ton de

sincérité naïve qui dit à la confiance :

Touchez là; ils vous parlent selon des

principes que l'on dirait arrêtés à l'a-

miable entre eux et vous, dans un idiome

qu'ils estiment le vô're. Lecteur, rési-

gnez-vous à l'accolade fraternelle.

Riais disons le , c'est moins encore hy-

pocrisie de leur part, qu'immoralité con-

séquente et logique. Une suspicion mo-
nomane et terrible planant sur tout ce

qui avait été cru et pratiqué comme
vrai , l'orthodoxie était changée, la loi

de guerre proclamée; le dévouement ne
consistait plus à souffrir, mais à frapper,

au mépris de cet oracle d'une sagesse

moins suspecte alors : Sustine et abstine.

Toutefois, un fanatisme subtil n'a-t-il

pas su résoudre cette embarrassante con-

tradiction? N'est-ce pas , à l'en croire,

réduire la conscience à une douloureuse

abstinence de pardon, que de lui dire :

Résigne-toi; tu ne subiras plus, tu pro-

scriras! Et dès lors, l'enrichir d'assassi-

nats et de rapines, n'était-ce pas la ren-

dre indigente, et pour le bien public, tel

qu'ils le faisaient, l'appauvrir de probité,

de justice, d'humanité?

Honte et dérision!

Mais dans ce pêle-mêle d'horreurs el

de misères, ce dont on ne saurait trop

s'effrayer et trop gémir, c'est l'infime

prostitution de l'amour , si hideuse-

ment transfiguré dans son essence , si

profondément altéré dans son langage.

Et je ne parle pas des ignobles at-

teintes qu'il a reçues de ces Verres,

dont la sensualité prélorienne n'appré-

ciait jamais mieux l'odeur des roses

qu'au sortir de respirer le parfum du
sang; ni de ces frénésies voluptueuses qui

aux jours des mêlées populaires glissent
^

et courent dans l'atmosphère lourde et

sinistre ; ni de son abolition écrite dans

la loi du divorce par ces législateurs qui

honoraient le patriotisme du libertinage,

et divinisaient la prostituée; ni de ces

aimables apologies du plaisir, ces prati-

ques effrontées de la religion de Gentil-

Bernard et du chevalier de Parny, cy-

nisme hideux, enjolivé de bel esprit, et

légitimé dans les consciences endurcies

par l'insolence des symboles matérialis-

tes; salmigondis infâme (qu'on me passe

le mot) de tout ce qu'avaient coloré ou

rêvé d'obscénités Watteau et Boucher,

Voltaire et Diderot; sanguinaire frater-

nité du sophisme et de la luxure , étouf-

fant dans le bruit de leurs ivresses infer-

nales , dans les ricancmens de la haine el
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du sarcasme, les gémissemens, les cris de

d«''sespoir qui troublaient leurs banquets.

IMaisje veux parler de répuihcmcnt la-

menlable de ce trésor do charité conso-

lante et sainte que la Providence a confié

au cœur de l'homme; des dérivations

profanes, des saignées adultères, qui, di-

visant la limpide simplicité de celte

source divine, l'égarent en ruisseaux

turbulens à travers des régions arides ou
infectes; et cela , dans les ûmes moins
irrémédiables et moins désespérées , dans

les âmes que la proscription doit éprou-

verj infortunées qui continuent le siècle

à l'heure du repentir, frappées sans com-
prendre et sans mériter. Je veux parler

de ces derniers cris de passion sous les

verroux, de ces correspondances éner-

vées, de ces molles poésies, de ces billets

funèbres effacés par des larmes illégiti-

mes , de ces douleurs appesanties et trou-

blées par l'évocation honteuse des jouis-

sances perdues , de ces adieux à des cour-

tisanes comme on en fait à des épouses,

de ces adieux à des épouses comme on en
fait à des courtisanes , de ce désordre des

sens éplorés, de cet épicuréisme de l'a-

gonie, de ces palpitantes convulsions de

la débauche forcenée et hâtive sous la

menace de la terreur, dont le glaive pen-

dait indistinctement sur tous les convi-

ves, féroces, insoucians, ou victimes

destinées, et qui bondit un jour sans li-

mites et sans frein dans la sécurité que

lui fit thermidor (l].

Oh! comment la première des nations

chrétiennes était-elle tombée si bas?

Comment < les membres de Jésus-Christ,

selon la forte parole du grand apôtre,

étaient-ils devenus ainsi les membres
d'une prostituée ?j Comment des âmes,
€ rachetées d'un grand prix , » avaient-

elies pu renier à ce point leur libérateur

et leur maître
,
qu'on eût pu croire un

moment que l'IIomme-Dieu était tenté

de redescendre le Calvaire , et a d'anéan-

tir lui-même sa croix? » Est-ce que le

prêtre avait failli au devoir d'enseigner

et de guérir? Est-ce que la ration céleste

avait été épargnée aux cœurs souffrans

,

aux âmes blessées, aux intelligences en
peine , aux poitrines affamées de conso-

(i) Mémoires de la Révolution
,

piiss. Mém. de

Sénarl. — Poésies réioluU

lations, aux entrailles affamées de pain?
Le grain de la parole n'était-il tombé
que sur la pierre aride, sur le sol ingrat?

Est-ce qu'à son profil le semeur détour-

nait la semence? Insouciant ou avare,

laissait-il les oiseaux malfaisans dérober

aux sillons humains leur rare nourri-

ture ? ylccapareur des subsistances de
l'âme/ s'écrie une voix ennemie. Ridi-

cule accusation . et qui se détruit elle-

même. Eh! comment ne pas voir que si

le prêtre avait eu la force d'accaparer

ces subsistances, il n'eût pu l'avoir que
par et selon l'esprit de vérité qui eût

multiplié ses largesses par ses accapare-

mens , et ses accaparemens par ses lar-

gesses? A l'inverse des biens du monde,
les biens spirituels s'accumulent par la

dissipation; ce qui appauvrit sur la terre

enrichit dans le ciel. La science et l'a-

mour, fécondés l'un par l'autre, se con-

fondent en un merveilleux trésor où ia

recette grossit par la dépense, comme la

dépense par la recette
;
plus la lumière

fournit, plus la charité donne, et Topu-

lence s'accroît de ses dons. L'Esprit-

Saint ne peut faire que des thésauriseurs

prodigues. Ce reproche de péculat reli-

gieux est une contradiction absurde j et

ne serait-ce pas plutôt l'indigence inté-

rieure du prêtre qui , en élevant contre

lui ces mensonges d'avarice, de concus-

sions spiriluelles , aurait tenu pendant
un siècle la vérité de Dieu captive? Il

n'est que trop vrai ; car un de ces esprits

funestes qui divisent Jésus-Christ avait

malheureusement travaillé l'Eglise de

France (1).

in.

En perpétuant sur la terre, dont la

face est renouvelée (2), la parole qui

survivra le dernier jour, Jésus-Christ a

voulu qu'une société spirituelle visible

fût l'expression invariable et perpétuée

de l'œuvre de restauration intérieure

qu'au prix de son sang il avait opérée
dans l'homme déchu. Revêtu de notre

humanité , chargé des liens de notre ser-

vilude, afin d'apprendre à notre faiblesse,

(1) Omnis spiritus qui sotTit Jesura ex Deo no«

est. (JoANN., Ep. 1,4, S.)

(2) EiniUe Spiritum tuuin..., cl rcnovabis fjcicm

lernc {Vs. cm . GO.)
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soutenue de sa grâce, comment il faut

traiter le corps ennemi , la volonté éner-
vée ou complice

,
pour arriver à l'affran-

chissement de l'âme, le Rédempteur a

rétabli l'esprit et la chair dans l'ordre de
leurs rapports : l'un , dans la vérité de la

domination; l'autre, dans la vérité de
l'obéissance. En crucifiant l'homme pé-

cheur, en lui imposant le devoir de por-
ter, de renouveler, c'est-à-dire de conti-

nuer la croix, il a pacifié tout l'homme,
il l'a réconcilié avec soi-même, avec son
frère, avec le prochain social , avec la fa-

mille humaine, pour le réconcilier avec
Dieu; il l'a rendu à son unité normale
pour le rendre à l'union primitive. Mais
cette tâche sublime de la réintégration

dans l'unité qu'il accomplit le premier,
que lui seul pouvait accomplir, il ne l'a

pas abandonnée à la merci d'une imita-
tion individuelle, vague et capricieuse;
il a vou!u que l'homme , l'homme univer-
sel , en poursuivît librement, sous ses
yeux, la reproduction vivante, et il a
organisé socialement celte création spi-

rituelle levf^e au fiât lux de sa croix.
Permanence dans le temps du Verbe
éternel qui voulut naître à Bethléem, en-
seigner sur la montagne et gémir à Geth-
sémani, journalière et sensible présence
du sacrifice d'amour consommé sur le

Golgotha, l'Église est cette société par-
faitement une, qui , à travers la diversité

des races, la succession des peuples et

des siècles , continue et gouverne l'ac-

complissement humain de l'œuvre répa-
ratrice dont elle est le saint exemplaire.
Car son divin fondateur l'a faite à son
image, modèle de l'unité dont il a inau-
guré la restauration , dont elle doit ache-
ver l'avènement sur la terre. Et cette in-

stitution miraculeuse trahit assez par sa

simplicité, sa grandeur, sa durée
,
par la

vérité, l'aisance et la liberté de sa vie,

le doigt de celui qui était « au commen-
cement avec Dieu, Dieu lui-même, par
qui toutes choses ont été faites, sans qui
rien n'a été fait. » On reconnaît , appli-
qué à un ordre supérieur, le plan qui a

conçu la structure et l'harmonie de l'or-

ganisation de l'homme terrestre; car, de
même que l'influence divine, pour être
répandue dans toute l'économie hu-
maine qu'elle vivifie, n'en affecte pas
moins, comme centre d'une action plus

immédiate, certain organe mystérieux
où se spiritualisent les impressions de la

nature physique , oîi s'humanisent pour
ainsi dire les communications du monde
intellectuel , et où l'homme se sent, se

détermine , se juge ; foyer vital de la con-

science et de la liberté qui concentre la

nature, l'homme et Dieu (Dieu étant

cette lumière intelligible où l'homme
voit et la nature et sa conscience , et ce

que Dieu daigne manifester de lui même);
ainsi, Psotre-Seigneur Jésus-Christ, si

présent'qu'il soit par tout le corps de l'E-

glise
,
qui n'a qu'en lui, comme l'homme

corporel , l'être , le mouvement et la vie,

a constitué néanmoins un organe su-

prême, récipient divin des effusions de
son esprit , tête et cœur dans l'organisme

social des âmes, chef de la parole , foyer

de l'amour, principe, centre et fin visi-

ble de l'unité spirituelle.

Cette loi d'unité qui régit le monde de
la nécessité matérielle et organique, sans

choc, sans trouble, sans autres dévia-

tions que celles qu'elle a réglées pour la

splendeur de l'ordre, ne poursuit son
cours dans la sphère de la volonté et de
l'intelligence qu'au milieu des perturba-

tions et des révoltes. 3Iais la possibilité

,

comme l'impossibilité de la désobéis-

sance au dessein suprême, glorifie le di-

vin auteur ; la liberté aveugle (grâce pour
le paralogisme de l'hypothèse) serait

l'empire du néant. La révolte n'est per-

mise qu'à une volonté intelligente de ses

erreurs. Toutefois , comme le plan est le

même qui gouverne les mondes du visi-

ble et de l'invisible, les dérogations à ce

plan emportent des résultats analogues.

L'infirmité maladive des corps est la di-

vision des esprits; si une dissidence in-

terne altère et rompt cette association

organique qui vivait dans et par l'unité,

une lésion morale porte la même atteinte

à l'économie spirituelle. Mais observons

ici que, d'ordinaire , suivant l'ordre de

la nature, la violation même partielle de
l'unité tend à détruire la vie enveloppée

dans la proscription de l'organe prévari-

cateur, tandis que dans l'ordre de la

grâce, l'unité, dont l'amour est la sub-

stance, ne souffre que par commiséra-
tion du désaccord ou du divorce des

membres ingrats qui se détachent ou se

retranchent. Ce membre malheureux de
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l'unité spirituelle ,
que peut-il contre la

vie universelle qu'il renonce et dont il se

sépare? Il ne peut que sa propre mort.

Le jour où la souveraineté égarée im-

posa à l'Église de France je ne sais quel

éloigneraent indécis du siège de l'unité,

le clergé contristé, mais devenu par

son silence solidaire d'une grande faute,

dut sentir une vertu se retirer de lui, une

certaine vitalité lui manquer. Involon-

tairement détourné du vicaire de Jésus-

Christ, du cbef lui-même, de la tête,

caput Christus , « de qui tout le corps,

selon le langage surhumain de saint Paul,

harmonieux organisme, intimement lié

par l'action unanime des véhicules de
l'esprit de vie , reçoit , selon la mesure
d'énergie (assimilatrice) propre à chaque
membre , la faculté de croître et de s'édi-

fier dans la charité (1),» et ne puisant

plus, aussi vif, aussi chaud, aussi abon-

dant , au cœur même de l'Église aposto-

lique, le sang réparateur, sang d'amour
et de liberté, notre corps sacerdotal de-

vait tomber en langueur. Ce prélude

d'atteinte à l'unité, ou plutôt cet état

singulier de désaffection forcée et subie

avec douleur, n'en réduisit pas moins
nos directeurs spirituels à une certaine

impuissance de professer littéralement

la vérité dans l'amour. Empruntant
moins au foyer vivifiant, la lumière de-

vait pâlir: de là celte défaillance incon-

nue, ce secret obscurcissement de science

et de charité, cette somnolence fatale

des sentinelles du Seigneur qui permit
au siècle de chanceler dans l'ivresse de

ses ténèbres. Et ne nous étonnons plus si

ce concert néfaste d'imprécations et de
blasphèmes, hurlé cent ans, dérobe en-

core à notre oreille la voix de la prière

isolée et timide; si, un siècle durant,

faible devant César et le préteur, le prê-

tre a eu peur du philosophe , ce triste en-

fant dont le Christ seul peut faire un
homme (2) ; du philosophe

,
qui , dans sa

personne, insultait Jésus..., le père des

(1) Ex quo totum corpus compactura (ajvîtpu.o-

Xo-foûasv;;/) et connexum per omnem juncluram

subministrationis , secundùm operalionem in luen-

suram ( xa"' èvs's-jfciav èv u.îVpo) ) uniuscujusque

membri, augroenlum corporis facil in sdificatio-

nem sui in cbaritale. [Ephes., iv, 16.)

(2) Parvuli sunt philosophi , nisi in Christo Tivi-

fiaot. (Clem. Albx., Strom., i.)

pauvres; si , un siècle durant, la parole

a été laissée à ces bouches immondes
que le Fils est venu interdire et fermer;

si, un pauvre missionnaire excepté peut-

être, le Verbe de Dieu, ( ce glaive de vie

et de force, plus acéré que l'épée à dou-

ble tranchant
,
qui entre et pénètre jus-

qu'à dissection de l'àme et de l'esprit,

des jointures et des moelles, qui coupe

le nœud des pensées et des mouvemens
du cœur (1) ;

'. ce glaive resplendissant et

terrible aux mains de l'apôtre, est resté

entre des milliers de mains sans mena-

ces, sans dard et sans éclairs : si , un siè-

cle durant, l'Évangile est resté en échec

devant le bégaiement humain Oui,

pendant cette période de honte et de

douleur, les âmes et les intelligences

honnêtes ont végété sans vigueur d'ini-

tiative et sans génie. Je ne sais quelle im-

perceptible rouille, quel souffle glacé

venu des plus perfides replis de l'abîme
,

arrêtait le cœur et enchaînait la foi ; l'air

divin, l'inspiration manquait. Au lieu

de saisir la croix et d'entraîner du pré-

toire au sanctuaire la multitude attrou-

pée par les persécuteurs du Christ, au

lieu de réveiller dans les âmes françaises

l'écho du vieux cri national : Dieu le

veut! les ministres de Jésus-Christ ont

consenti de plaider la cause divine au

tribunal de la raison humaine naturelle-

ment gagné, et ils ont souffert que, de-

vant cette accusée qui citait son juge, le

procès du Fils de l'Homme fût recom-

mencé. Destitués de cette force cachée

devant laquelle croient et tremblent les

démences sacrilèges, ils ont subi la né-

cessité de répondre aux insulteurs du di-

vin Maître , et plutôt que de frapper l'en-

nemi au visage , ils se sont bornés à parer

la honte du soufflet sur la joue; ils ont

soutenu, et jamais engagé l'action. Ana-

lystes, réfutateurs, critiques, ils avaient

donc oublié que le génie catholique est

\\n génie d'invasion et de propagande;

que Jésus-Christ est venu apporter la

guerre au monde , et que ce n'est que

par la guerre déclarée en son nom que le

monde peut être vaincu. Docete : ce pré-

(1) Vivus est enim sernio Dei et efficax et pene-

trabilior omni gladio ancipili, et pertinyens usqué

ad divisionem anim.x ac spirilùs , compajuni quo-

qiie ac medullarum, et discretor cogitalionum et

intentionum cordis. [Fleb., if, 12.)
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ceple invincible, ce précepte conqué-
rant ,

ils l'ont omis. Défenseurs de la foi,

ils n'ont point été docteurs, ils n'ont

point confessé par enseignement,- leur

être intellectuel , reproducteur fidèle et

pâle de la vie et du mouvement de leurs

adversaires, n'a été qu'un reflet de l'er-

reur. Étrange renversement des rôles,

les saints devenus les doublures des so-

phistes! On croirait que le don de créer

en vérité, aurait été rerais un jour au
prince de la mort (1), et que ce jour il

aurait élé permis à Voltaire
, à Diderot,

à Rousseau, de dire en ricanant: «Que
Guénée soit! que Girard, que Bergier

soient! » Et l'auteur des Lettres juù'cs

,

l'auteur du Déisme réfuiéj l'auteur des
Egarcnicns de la raison y d'élre à ces

évocations cyniques. Complice inouï des

triomphes du mensonge, le bien a eu
peur de s'affirmer : Je suis! et contre

son e'sence même, il ne .s'est produit,

pour ainsi parler, que comme l'obscure

silhouette du mal... Et la FiT.nce, échap-

pée à la loi de giâceetde charité, f-,'a-

bandonna à ces hommes d'iniquité, libé-

rateurs du iiioij professeurs de scandaie,

méchans par excellence qu'on appelle

sophistes, éternels exploitans du fonds

maudit de l'humanité. L'éducation natio-

nale pervertie rendait les peuples inca-

(1) PfEcposilo morlis. (Aog.

pables de l'éducation -, le maître légitime

et le disciple étaient divisés par la nuit

venue et par la nuit qu'ils s'étaient faite.

Oh ! je ne demande plus la cause de l'al-

tération de la foi, et surtout de l'horri-

ble dépravation de l'amour; l'empiéte-

ment du pouvoir et du siècle sur le prê-

tre qui s'était laissé envahir. Le siècle,

comme Isnard, avait cessé de prier!

Aussi la terreur était debout.

Fille et mère des principes impies
qu'elle dévora et qui se dévorèrent dans
son sein , la révolution française dut
conspirer à son insu pour le retour de
l'unité catholique. Formé de vapeurs

impures, de miasmes proîestans, jansé-

nistes, athées, etc., le nuage, long-temps

condensé dans l'air, a fait jaillir l'étin-

celle qui a foudroyé Hobbes, Jansénius

et Luther ; ce qui n'a point disparu dans

l'orage a été purifié par le feu expiateur,

et par cette pluie épouvantable qui

tomba seize mois à torrens! Faut-il donc
glorifier l'époque fatale? Faut-il rendre

grâces à Satan des trésors de patience

que Job étale ^ur son fumier? Faut-il bé-

nir l'esprit rebelle, si la main du Très-

Haut le tourne à l'avènement de son rè-

gne dans les cieux et sur la terre?... Mais

faut-il donc maudire les grandes eaux
qui poî talent la justice de Dieu?

L. Moreal.

>sO^^*«»—

ï5ct)ttc o^cnnanî^nc xd^m^t.

RÉFLEXIONS SUR L'ANNIVERSAIRE DU 20 NOYEVÏBRE 1857,

PÂU J. GOEURES.

De tous les écrivains catholiques qui
ont pris fait et cause pour l'arclievéque

de Cologne, il n'en est aucun qui l'ait fait

avec plus de succès que le célèbre pro-
fesseur Goerres de Munich. Les éditions

multipliées et rapides de son Athanase
prouvent qu'il a saisi le grand événe-
ment sous un point de vue large et digne
de la cause qu'il défend ; l'acharnement

avec lequel les partisans du pouvoir

prussien ont attaqué les divers écrits de
Goerres

,
préférablement à tous les au-

tres , prouve que la voix du champion
catholique ne les effraie pas moins qu'elle

n'effrayait jadis l'homme puissant qui

repose aujourd'hui sur le rocher de

Sainte-Hélène. IXosis avons donc cru faire

une œuvre bonne et utile en livrant aux
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lecteurs de Y Université catholique la

deruièi e brochure publiée par Goerres à

l'occasion tle l'anniversaire du 20 no-

vembre 1837. Ce pelit écril , dans lequel

ou trouvera les idées originales, souvent

bizarres , de l'auteur CCJihanase , tie

manquera pas d'être accueilli avec fa-

veur, parce qu'il nous donne le moyen
de juger l'événement dans son principe

et dans ses conséquences. C'est un ta-

bleau résumé de tout ce qui s'est passé

depuis un an. L'esprit calme, mais im-

partial et logique
,
qui domine dans tout

l'article , contraste singulièrement avec

les déclamations furibondes des adver-

saires de l'Eglise j c'est une garantie de

plus de la justice et de la sainteté de la

cause défendue par l'illustre écrivain,

que nous allons, du reste , laisser parier

lui même :

« Une année vient de s'écouler depuis

le jour mémorable qui a vu traîner en

captivité l'archevêque de Cologne ; celte

année fut pour l'Eglise, non une époque

de tristesse , mais de joie; pour ses en-

nemis , ce fut un temps d'ennui et d'em-

barras
;
pour l'illustre captif, celte an-

née fut une année de gloire et de triom-

phe. C'est donc entrer dans l'esprit des

Annales historiques et politiques, que de

jeter un coup d'oeil sur ce glorieux et in-

téressant passé , et d'offrir aux lecteurs

un résumé succinct des événement, à

l'aide duquel ils puissent se faire dere-

chef une idée nette et distincte des cau-

ses premières et du dénouement linal du
drame qui se déroule devant leurs yeux;
cet exposé a, en outre, pour but de

convaincre toutes les personnes intéres-

sées dans ces débats que la devise de

nos pères : Tout pour la plus grande
gloire de Dieu , trouvera ici encore sa

glorieuse application , en dépit des

hommes qui nourrissent dans leur cœur
des pensées et des espérances contraires.

« L'acte qui a commencé par un em-
prisonnement la grande année sabbati-

que , l'année sainte de l'émancipation,

cet acte a surgi subitement de la nuit de
transactions mystérieuses et inconnues
pour paraître au grand jour et servir de
complément et de point d'appui à une
série d'actes antérieurs d'une nature

tout-à-fait homogène. Au dire des njo-

dernes sophistes, la paix et l'harmonie

ne devenaient possibles dans la société

qu'autant que la conception humaine se

trouverait au-dessus des idées éternelles,

l'étal au-dessus de l'Eglise, le droit civil

au-dessus du droit ecclésiastique, le de-

voir politique au-dessus du devoir reli-

gieux, la police au dessus de la conscience;

c'est-à-dire que partout les existences in-

férieures, la matière, seraient considé-

rées comme la substance; au lieu que les

existences plus hautes, l'esprit, ne se-

raient que de simples attributs cette

nouvelle classification devait seule avoir

de la valeur et être maintenue à tout ja-

mais. La soumission du peuple catholi-

que à cet ordre de choses semblait assu-

rée par l'indilTérence religieuse qu'on lui

supposait généralement ; à l'aide des doc-

trines hermésiennes, on se croyait maître

du clergé , et par des négociations diplo-

matiques on avait essayé d'endormir la

vigilance du Saint-Siège. Quand donc la

conscience d'un évêque vint arrêter les

tentatives du pouvoir, celui-ci n'hésita

point de recourir à un moyen violent, en

se saisissant de la personne de l'incom-

mode antagoniste
;
pour pallier un acte

de violence aussi manifeste , il accusa

son prisonnier de menées révolutionnai-

res et séditieuses.

<i Toutefois, l'événement trompa les

prévisions et les calculs de ses auteurs,

et ce qui avait dû être la clef de voiiie

de l'édifice religieux et social, tel que le

comprenait et le voulait le pouvoir , de-

vint la pierre fondamentale d'un autre

ordre de choses qu'on avait été loin de

vouloir , d'un ordre de choses dont les

affirmations et les négations se trouvent

être l'inverse de celles du pouvoir civil.

La parole que venait de proférer la puis-

sance appelée à réprimer toute espèce de

violence, cette parole opéra comme une

formule magique prononcée sur des êtres

enchaînés par une vertu occulte et livrés

à un long et mystérieux sommeil, qui

maintenant se réveillent , se lèvent et

remplissent de cris bruyans et d'une vive

agitation des lieux naguère encore cal-

mes, solitaires et silencieux. La première

supposition, celle de l'indifft rence des

populations catholiques , se trouva ainsi

fausse , à la grande confusion des enne-

mis de l'Eglise. La seconde, celle de la

servilité du clergé, ne tarda point à s'é-
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vanouir comme un songe trompeur : le

pasteur avait soutenu avec honneur la

rude épreuve : comment ses compagnons
auraient-ils pu rester en arrière ? Ceux

qui s'en sentaient une velléité se trou-

vaient arrêtés et comme enchaînés dans

leur devoir par l'énergique expression

des sentimens du peuple. On avait jeté à

la mer les clefs de la boîte aux transac-

tions occultes , afin d'ensevelir ces der-

nières dans un éternel oubli; mais un

poisson avait avalé ces clefs, et, lorsqu'il

fut pris dans les filets du pêcheur , les

clefs merveilleuses s'étaient retrouvées

dans ses entrailles : le coffret fut ouvert,

la vérité cachée en jaillit avec force et se

répandit partout comme les eaux d'un

torrent. La vérité pénétra également jus-

qu'à Rome , où déjà la main défaillante

d'un mourant avait eu soin d'en annon-

cer la venue prochaine. Instruit par cette

fille du ciel de l'exactitude des faits , le

grand pontife de Rome s'élait levé de son

Siège , et , dans la douleur profonde dont

son âme était navrée, il avait fait enten-

dre de touchantes et plaintives paroles

qu'accompagnèrent de sévères accusa-

tions : un long cri d'approbation est

sorti de la bouche de tous les fidèles et a

répondu, comme un majestueux écho , à

la voix du chef de l'Eglise. De celte ma-

nière, s'évanouit encore la troisième hy-

pothèse du pouvoir
,
qui s'était flatté de

réussir par d'artificieux mensonges à

donner le change à la cour pontificale.

« Toutes les prévisions qui avaient

guidé les hommes d'état de la Prusse dans

la composition de leur drame parurent

ainsi à tous les yeux nulles dans leur

principe, erronées dans leur arrange-

ment, mal fondées dans leurs hypothèses,

précipitées dans la manière dont elles

avaient été conçues; il devenait mani-

feste pour chacun que continuer l'œuvre

entreprise serait s'exposer au malheur et

à une rHine certaine. Comme l'injustice

commise par les mandataires de la cou-

ronne se trouvait, en grande partie, déjà

dévoilée au public, la prudence com-
mandait à ces mêmes mandataires de

s'arrêter , de jeter un coup d'oeil scruta-

teur et sur la voie funeste dans laquelle

ils s'étaient engagés , et sur l'abîme qui

s'ouvrait devant eux ; de réparer, s'il en

était temps encore, le mal qu'ils avaient

fait en poursuivant avec trop d'ardeur la

réalisation d'une idée peut-être bienveil-

lante dans son principe , et de se rendre

ainsi maîtres du mouvement avant qu'il

n'échappât à la puissance de la volonté

humaine. De même que, dans les cas ur-

gens, on en appelle du roi mal informé

au roi mieux instruit, de même aussi le

monarque abandonne lui-même les mi-

nistres dont les conseils et les actes ne

sont pas conformes à la justice et la pru-

dence
,
pour en choisir d'autres qui sa-

chent mieux comprendre et réaliser leur

mission. L'occasion s'en était offerte

d'elle-même. C'est au Saint-Siège que s'a-

dressait le compromis, et le pontife au-

quel on en avait appelé avait consenti à

replacer la question au même point où
elle s'était trouvée d'abord

,
pour sou-

mettre celle des principes à de plus am-

ples enquêtes. C'est là que l'Europe pen-

sante attendait le gouvernement prus-

sien. Mais les voies de l'homme ne sont

pas les voies de la Providence ; celle-ci

se plaît quelquefois à placer sur les yeux

des sages de ce monde un bandeau qui

les empêche de voir les objets les plus

rapprochés d'eux, et à envelopper d'une

nuit profonde les esprits. Le mouvement
ne devait point être arrêté , car le Très-

Haut avait ordonné qu'il amenât une
crise , afin d'ôter pour l'avenir tout pré-

texte à la discorde , en assurant la com-

plète émancipation de son Eglise.

« C'est ainsi que
,
par une maladresse

inconcevable, le pouvoir envoya à Rome,
pour y nouer de nouvelles négociations

,

le même homme qui avait été l'instru-

ment de tous les embarras dont on avait

à gémir. Mais le langage du pontife su-

prême avait été entendu des populations

catholiques : si, antérieurement déjà,

elles s'étaient mises en garde contre les

envahissemens de la puissance tempo-

relle, et ce, guidées seulement par une

espèce d'instinct aveugle dont elles ne

pouvaient se rendre raison à elles-mê-

mes, elles venaient d'acquérir mainte-

nant la compréhension pleine et entière

du but auquel tendait le pouvoir. De

toutes les classes de la société il s'éleva

un cri unanime pour protester contre

toute violence ultérieure; le sentiment

de la force que donne l'union dans toute

bonne cause rendit inébranlable pour
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Tavenir la résolution prise par les enfaiis

de l'Eglise, Toutefois, le peuple iidèle ne

fut pas le seul à se présenter dans l'a-

rène : à la fois l'on vit surgir aussi la

horde littéraire qui avait posé et déve-

loppé le germe de la dissolution intel-

lectuelle qui ronge l'Allemagne moderne;
les adeptes, fidèles à leur vieille tacti-

que, s'emparèrent de l'événement de Co-

logne pour l'exploiter à leur profit à

l'aide des mensonges audacieux , des

faussetés et des odieuses calomnie^ qu'ils

entassèrent dans un flot de brochures

dont l'Europe chrétienne fut inondée par

eux, comme l'Egypte, au temps du cruel

persécuteur des enfans d'Israël , l'avait

été de fléaux de toute espèce. L'Eglise ne

put rester tranquille spectatrice de ce

désordre : elle fit sortir la vérité des nua-

ges dont on avait pris à tâche de l'enve-

lopper ; les vérités parurent au grand

jour et dévorèrent l'un après l'autre les

mensonges des faux docteurs , comme le

serpent du prophète avait dévoré ceux
des magiciens de l'Egypte. Quand parut

la pièce justificative publiée par la cour
de Prusse , elle trouva les lecteurs bien

au-delà du point auquel le pouvoir avait

cru prudent de s'arrêter. Non seulement

cette prétendue justification demeura
sans résultat aucun , mais, en outre, elle

provoqua , comme indispensable répli-

que , la relation du Saint Siège, laquelle,

en développant un système diplomati-

que dont l'histoire ne nous offre d'exem-

ple que dans celui du comte d'Haugwitz

aux congrès de Vienne et de Paris, com-
pléta ce qui manquait encore à l'intelli-

gence parfaite du mécanisme intérieur;

la chambre obscure se trouva exposée

au grand jour, et chacun put voir les

mystères qu'elle renfermait.

« Les résultats d'une semblable ma-
nière d'agir no purent se faire attendre

long-temps. Sur les bords de la Vistule

se fit sentir le contre-coup de ce qui s'é-

tait passé sur les rives du Rhin ; il est

vrai , les hommes du pouvoir y eurent

aussitôt recours aux menaces et à la vio-

lence pour étouffer la vérité et la jus-

tice ; mais, à l'orient comnje à l'occi-

dent, ils trouvèrent des consciences in-

ébranlables . du courage et une volonté

inflexible. Du moment où le ciief de l'E-

glise a parlé, disait-on, ce serait com-

mander l'apostasie que de persister dans

les exigences antérieures ; or, toute puis-

sance sage et éclairée se gardera de ja-

mais imposer au clergé une obligation

pareille, parce qu'elle doit s'attendre à

un refus péremptoire, et, partant, à une

honteuse défaite. Pleins du sentiment de

leur devoir , les évêques suffragans ré-

tractèrent l'adhésion qu'ils avaient don-

née h la convention secrète pour des rai-

sons que l'avenir seul pourra nous faire

connaître : la rétractation fut accueillie,

et il semblait désormais absurde de faire

peser plus long-temps sur le métropoli-

tain la responsabilité d'un acte que l'on

avait dû laisser impuni dans les évoques

ses collègues. L'exemple de ces derniers

ne pouvait manquer d'être imité par

ceux qui ne se trouvent point encore en-

gagés dans la lutte, et l'on voyait se pré-

parer une rupture générale , une sépara-

tion des catholiques, que toutes les rè-

gles de la prudence humaine comman-
daient de prévenir et d'empêcher.

4 Le pouvoir néanmoins prit un parti

opposé. Toutes les négociations ayant

échoué contre le roc sur lequel le Sau-

veur a bâti son Eglise , la cour de Berlin

rappela son fondé de pouvoirs, et défen-

dit, sous peine des galères, toute com-
munication avec le Saint-Siège, et lança

de la sorte contre l'Eglise une première

déclaration de guerre. Mais comme le

caractère allemand ne saurait se résou-

dre à subir le joug d'une tyrannie trop

ouverte, on eut soin d'ajouter dans le

manifeste qui contenait cette interdic-

tion qu'elle n'avait pour but que le

maintien présent et futur de la liberté

des consciences : or, cette liberté des

consciences étant précisément ce que

l'archevêque de Cologne avait revendi-

qué , et ce qui lui avait valu ses chaînes,

le pouvoir ne faisait que se jouer des

peuples en détruisant d'une main ce qu'il

avait édifié de l'autre. Séparée de la

sorte , ou 5 peu près du moins , de son

chef, l'Eglise fit voir ce qu'est un corps

organique bien constitué et doué d'une

vie véritable. Tandis que, dans le cours

régulier des choses, l'esprit fait émaner
du centre l'impulsion qu'il donne à l'E-

glise , il tourna l'obstacle qui tendait à

arrêter son action pour la communiquer
aux parties les plus proches ; celles-ci

,
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demeurant en union inférieure et con-

stante avec le centre , le remplacent au

dehors , et , au cas qu'elles soient elles-

mêmes arrêtées dans leurs fonctions
,

elles confient la continuation de l'œuvre

spirituelle aux ordres qui se trouvent

placés immédiatement au-dessous d'el-

les, et ainsi successivement jusqu'au der-

nier échelon de la hiérarchie chrétienne.

C'est ainsi que, du moment où l'on eut

reconnu à Poten qu'aux em])arras qui

avaient surgi à Cologne il s'en était joint

encore un autre d'une nature plus grave

pour le diocèse , et que l'archevêque eut,

en conséquence , cesbé d'agir lui-même

pour en appeler à son clergé, tous les

doyennés ruraux, s'appuyant sur !a li-

berté des consciences promise dans la

proclamation royale, firent paraître suc-

cessivement des protestations unanimes ;

et, dans les divers exposés de cette ré-

clamation commune , ils signalèrent des

faits dont le récit ne pouvait que blesser

au vif une oreille habituée à n'eniendre

que des sous agréables et flatteurs. I! en

fut de même à Cologne. Quind le cha-

pitre métropolitain sembla s'être rallié

à une autre bannière que celle de l'E-

glise, le clergé du second ordre prit la

place des grands dignitaires pour défen-

dre et conduire à bonne fin la cause de

l'Eglise. Quand, plus tard, tous les évê-

ques de la Prusse orientale se furent

réunis à ceux de la Prusse occidentale

,

on vit le clergé de celui des prélats qui,

seul entre tous , avait montré de ta tié-

deur et de la négligence, lui faire de si

pressantes remontrances, qu'il lui sera

tout -à -fait impossible de se mettre en

opposition ouverte avec ses confrères

dans l'épiscopat. C'est ainsi que toutes

les mesures prises par l'autorité tempo-

relle n'ont amené pour elle que des em-
barras.

I Dans cet intervalle, la lutte intellec-

tuelle provoquée par le gouvernement
avait gagné du terrain : autour du pou-

voir vinrent se grouper d'aulres auxi-

liaires dont la Si nie <ipproche doit être

considérée comme une calamité par toute

autorité régulière. La phalange des anar-

chistes s'était mise en marche pour venir

au secours du cabinet prussien avec un
empressement intérieur exttême que

,

pour de bonnes raisons, ils avaient néan-

moins soin de cacher au dehors. C'est

ainsi que l'on entendit les radicaux de
l'Angleterre, les libéraux de la France,
les démagogues de la Snisse et de l'Alle-

magne pousser des cris de joie confus et

multipliés : même de la Puerta-del-Sol
une voix sombre se fit entendre murmu-
rant des paroles presque inintelligibles.

Tous ces adeptes voyaient avec une vive

satisfaction l'attentat osé par le gouver-

nement prussien; ils s'accordaient tous

à en reconnaître le mérite et à en faire

tout haut l'éloge, quand ils pouvaient

prendre sur eux de faire abstraction de
la personne de celui qui l'avait ordonné.
Pendant q'.ie tous les membres du clergé

catholique qui aiment le vin , les femmes
et les plaisirs du monde, et ceux qui, au
sein de l'Eglise . sont poussés par le génie

des innovations dangereuses , s'étaient

portés en masse sur le champ de bataille,

la jeune Allemagne s'était levée aussi

avec ses nuances et ses fractions diverses.

Le soleil de la bonne fortune répandait

une si douce chileur qu'il fallait bien

jouir de ses bienfaits ; les chairs putrides,

qui s'étaient vues éliminées du marché
public, pouvaient espérer, au milieu des

miasmes fétides répandus partout, qu'on

leur restituerait leurs droits perdus; le

dieu de Lampsaque parut donc dans l'a-

rène avec ses injmondes satellites. Le
moderne paganisme , depuis long-temps

las des incommodes draperies dont on
l'avait forcé de se couvrir, attendait l'in-

stant fortuné où il pourrait paraître en
plein jour, dans le forum, dans sa nudité

originelle ; en approuvant les traits bien

connus à lui de l'idole voluptueuse, il se

sentit profondement ému et se persuada

que l'heure était enfin arrivée où tous

ses vœux pourraient se réaliser. Il dif-

féra néanmoins de jeter son enveloppe

jusqu'à ce que l'école retardataire , de-

puis long-temps auxa guets , fît paraître

son étendard et avancer ses lourds esca-

drons au milieu du champ de bataille.

Alors seulement commença avec l'Eglise

une lutte sérieuse. Mais comme il y avait

écrit sur la bannière de l'Eglise la devise

de l'ange exterm.inateur : Qui est égal à
Dieu/ ses adversaires ne recueillirent

partout que scandale , honte et mépris
;

l'embarras devint chaque jour plus grand.

— On dira peut être , pour disculper le
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pouvoir
,

qu'il n'est point responsable

des actes de ces auxiliaires qui sont ve-

nus s'imposer à lui : mais nous deman-
dons à notre tour si ce n'est pas le même
pouvoir qui d'abord a porté contre l'ar-

chevêque une ncc«is:ition abandonnée
plus tard , celle de s'être rendu coupable

de menées révolutionnaires?

i Au sein même de l'Eglise protestante

avaient commencé , à la même époque
,

les migrations des adhérens de l'ancienne

doctrine luthérienne. La fusion des

diverses sectes réformées doit son exis-

tence à l'usage que fit le pouvoir ci-

vil des prérogatives que la réforme elle-

même lui avait concédées sur les affaires

religieuses, et l'indiffércntisme du siècle

s'étaitplié aux exigences du chef de l'état.

Or, il était impossible que des hommes
qui tenaient encore sincèrement à leurs

croyances ne se trouvassent pas en op-
position directe avec le nouvel cidre de

choses basé sur de simples convenances.
Aussi quand ces protestans de la vieille

école invoquèrent les droits qu'ils avaient

à une existence politique et religieuse,

le gouvernement ne tint aucun compte
de leurs réclamations, et il ne leur resta

d'autre ressource que celle d'aller chc!'-

cher, sur des plages lointaines, une li-

berté qui leur était refusée sur te sol na-

tal. Un étrange spectacle s'offrit ainsi en
Allemagne, et l'on vit, au sein même de

la prétendue Eglise libre, ceux par qui

elle fut fondée , repoussés par elle et i-é-

duits à chercher aux antipodes, dans les

colonies des malfaiteurs déportés , un
refuge pour y suivre sans contrainîe

leurs convictions religieuses. Le repro-

che de fanatisme adressé à ces popula-
tions se condamnant à un volontaire

exil, ce reproche, disons-nous, excuse

mal la violence dont on s'est rendu cou-

pable envers elles; et elles sont en droit

de crier, à leur tour, à leurs persécu-

teurs : < Fanatiques vous-mêmes! vous,

f les jouets des fiévreux accès d'une rai-

f son en démence; vous qu'égarent vos

« guides aveugles ; vous qui
,
par une dé-

« plorable fascination, croyez voir la

« plénitude de la lumière dans 'es ténè-

« bres qui vous entourent ; la fade et dé-

< goîitantc nullité de votre être vous pa-

€ raît surabondance d'une vertu person-

« nelle légitimement acquise ; le sot or-

< gueil qui vous enlle est , à vos yeux , le

« sentiment fondé de votre propre gran-

< deur, et la servilité qui vous enchaîne

f aux biens de ce monde vous apparaît

« comme le prix de votre affranchissc-

« ment du joug de la superstition. »
—

La vue de ces migrations ne peut man-
quer de faire naître des réflexions sé-

rieuses dans le peuple protestant ; l'er-

reur dans laqnelle ses chefs le main-

tiennent à dessein, finira par s'évanouir

et par faire place à une manière de voir

plus saine et plus juste, et c'est avec ef-

froi qu'il découvrira à quelles extrémités

se trouvent réduites et ses croyances et

son Église. Pour le protestantisme lui-

même s'annonce donc l'aurore d'un jour

nouveau ; c'en sera fait de l'indifférence

religieuse comme de tout ce qui s'est ap-

puyé sur elle; les choses en sont venues

à un point tel que l'Eglise peut compter
trouver un puissant auxiliaire dans le ca-

ractère sérieux qui commence à se ma-
nifester dans nue foule d'esprits.

< Au milieu de tous les embarras que le

poiivoir rencontrait dans sa propre mai-
son, la cause catholique avait progressé

sans bruit : mais
,
quant au dehors , dans

la complication toujourscroissante de la

lutte, des symptômes plus dangereux
avaient commencé à se manifester. Dans
les journaux, et autres publications de
ce genre , l'on avait si souvent parlé de
la complète indifférence du peuple, de
son calme toujours plus profond, que de
semblables assertions , en se reprodui-

sant cliaqise jour, durent nécessairement
être pour les masses un aiguillon qui

provoquât de leur part des démonstra-
tions énergiques dévoilant toute la faus-

seté de ces mensonges officiels et offi-

cieux. Quand donc, à l'occasion du cha-

rivari donné à leurévêque par les francs-

maçons et les radicaux de Liège, de
bruyansapplautlissemens poussés par les

alTuiés de la cour de Berlin accueillirent

CiUte ignob!e scène, la populace ne se lit

point redire la chose deux fois ; elle exé-

cuta, d<; son côté, mais dans un sens

bien différent, le même spectacle tumul-

tueux. Le pouvoir néanmoins méconnut
encore la vraie nature de ce tumulte ; il

en cherchait la cause première dans les

individus, et son ressentiment se porta

sur plusieurs ecclésiastiques que le peu-
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pie affectionnait j il crut qu'en éloif^nant

les courageux minisires de la religion
,

le calme se rétablirait infaillibiement.

Mais la multitude crut devoir défendre

les prêtres qu'on lui voulait ravir : bien-

tôt ces masses grossières, passant de la

défensive à l'offensive, allèrent jusqu'à

s'attaquer au droit de la propriété el à la

sûrelé des personnes, et amenèrent les

scènes déplorables dont la nouvelle vient

de se répandre en Allemagne. Espérons

que les violateurs de la loi seront livrés

à la justice, à laquelle on laissera son

libre cours ; car toute déviation du cours

ordinaire et légal ne pourrait amener
qu'un nouveau mécontentement et de

nouveaux désordres.

« Plusieurs mois s'étaient écoulés de-

puis qu'on avait répandu le bruit que les

remontrances faites à la cour de Rome
avaient trouvé un accueil favorable , et

que la condescendance montrée par la

cour pontificale permettait d'espérer

une solution prochaine des troubles re-

ligieux. Beaucoup de personnes moins
bien instruites avaient ajouté foi à ces

insinuations ; mais le moment était venu
où leur fausseté devait , à son tour , être

dévoilée. Dans ce long intervalle à peu
près rien n'avait été fait; le pasteur su-

prême de l'Eglise se vit contraint de

monter une seconde fois sur la chaire de
saint Pierre, et, pour la seconde fois, sa

voix auguste se fit entendre à l'Europe

étonnée. A la face du ciel et de la terre
,

le saint pontife accuse le gouvernement
de la Prusse d'avoir violé et usurpé les

droits de l'Eglise. La terre a entendu

cette accusation ; un prochain avenir

nous convaincra que le ciel aussi l'a en-

tendue. Après une année tout entière,

les choses se trouvent encore extérieu-

rement et en apparence au même point

où elles se trouvèrent d'abord : mais l'un

des interstices s'est écoulé , un nouveau
commence; maintenant que nous con-

naissons les causes du présent état de
choses, c'est aux assaillans eux-mêmes et

à leurs conseillers qu'il nous appartient

d'adresser la parole, pour apprendre
d'eux quel est le terme auxquels ils comp-
tent aboutir.

i Nous adressons donc aux hommes du
pouvoir la demande itérative. Après
qu'une année entière vous a été donnée

pour arriver à résipiscence, ne Voyez*
vous pas encore la vertu invisible contre
laquelle vous luttez? Êtes -vous donc
aveugles et sourds? Tous vos sens sont-

ils complètement émoussés, pour ne
pas reconnaître celui qui vous arrête au
milieu de vos voies ? ou bien, seriez-vous

réellement condamnés à un aveuglement
inévitable ? le funeste phésage serait-il

réalisé ? la victime serait-elle déjà cou-
ronnée de fleurs , liée avec le fatal ban-
deau et menée à l'autel du sacrifice? Le
Dieu invisible , contre lequel vous n'avez

cessé jusqu'ici de faire d'inutiles efforts,

ce Dieu n'a point fait marcher contre
vous ni coursiers , ni hommes armés , ni

chariots de guerre j mais partout il s'est

rencontré sur votre passage , et , s'il a

échappé à vos regards , il ne faut en ac-

cuser que les nuages et les vapeurs fan-

tastiques qui vous entourent et que vous
vous êtes créés vous-mêmes. Sa présence

n'a point été signalée par de bruyantes
rumeurs

,
par le son des fanfares ou par

le roulement du tambour; mais à tous

vos préparatifs il a opposé l'un de ses

regards contre lequel toutes vos pensées

sont venues échouer
;
par la faible parole

d'un de ses ministres , il a réduit au
néant toutes vos orgueilleuses entrepri-

ses. Dans les momens même où vous
vous croyiez le plus loin de lui , il se

trouvait le plus près de vous : tout en
avançant, il vous entraînait avec lui, et

vous vous êtes vus ainsi au bord d'un in-

franchissable abîme. Tout ce que votre

raison , après de longues et pénibles re-

cherches, a pu inventer d'expédiens, a

sans cesse tourné à votre ignominie,

quand vous essayiez de le réaliser ; tout

ce qui devait être pour vous un moyen de
salut vous a échappé toujours,malgrél'ar-

deur fébrile avec laquelle vous vous y
cramponniez; votre gloire s'est brisée

comme le vase d'argile quand il tombe
sur la pierre du pavé. Les armes les

mieux éprouvées se sont émoussées ; vos

meilleures pensées se sont affadies, avant

môme que vous ayez eu le temps de les

formuler en sons articulés. Pas une de

vos prédictions ou de vos déterminations

ne s'est accomplie ; chaque mesure que
vous avez prise a donné un résultat tout

contraire à celui que vous attendiez, et

tous les traits lancés par vous sont re-
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venus vous frapper vons-mômes. Vous
qualiPiez toul cela de ha'ard malheu-

reux ; mais dans ce liasard. qui décide

éjjalfmenl sur les champs de halallle,

sVsl r<^vélée la puissance suprême que
n'aperçoivent point vos yeux fascinés :

le sourire avec lequel elle contemple
voire inquiète activiié, vos falisues, vos

efforts inutiles et infructueux, ce sourire

est une ironie amère qui pl.me sur toute

votre entreprise, et la livre au ridicule

et aux sarcasmes du monde entier. C'est

la môme puissance qui autrefois a fait

sécher, du soir au malin, l'arbre au feuil-

lage touffu qu'elle avait frappé d'ana-

Ihème, p^rce qu'il ne portait pas de

fruit. C'est encore la même puissance

qui a béni le désert aride, et qui a fait

jaillir de son sein brûlant et stérile une
source abondante et limpide, dont les

filets divers, en se conceuirant. sont de-

venus un fleuve majesiueux ; et c'est dan'?

les sillons tracés par les roues du char

triomphal sur lequel le Très-Haut est

assis, pour faire voir sa grandeur aux
peuples et aux rois de la terre, qu'il

roule ses flots et se creuse un lit qui de-

vient toujours plus large et plus pro-

fond. — R* connaissez donc enl'in que
réellement une ère nouvelle a commencé,
une ère que, dans ce moment, le

passé cherche en vain à étouffer dans

son principe ; ne fermez pas plus long-

temps vos yeux à l'évidence des faits. Le
peuple n'est plus celui que vous avez

trouvé jadis , quand ces provinces ont été

ajoutées à voire domination; il n'est

plus le môme qu'il a éié avant ^a•.t^'ntat

de Cologne : la marche des choses est

tellement rapide
,
qu'au lendemain vous

ne trouvez plus ni les hommes, ni les

événeu ens tels que vous les aviez laissés

la veilîe. Sans doute, la véritt'î positive

est encore seulement en germe; mais il

n'est aucune puissance sur la terre qui

puisse en arrôier le dt^veloppement, l^es

négations, les mensonges avec leurs vils

acce soires ont disparu sans retour, et

vous vous épuiseriez eu efforts inutiles

poar fonder désormais sur eux rien de
stable. Mais si vous vous opiniAlrez dans
votre doute, alors vous n'avez qu'à
poursuivre les voies dans lesquelles vous
avez marché jusqu'ici; la vérité ne tar-

dera point à devenir pour vous plus pal-
TOJIB VU. — " 58. I8.VJ.

pable encore, en raison des lois natu-

relles de l'accf^lération qui domine tous

ces événemens.

« Comment s'est faite ce' te révoluiion

rapi fe . et comment a-t elle pris son ori-

gine précisément dans vos états?— Pour
quiconque n'est point privé complète-

ment de l'œil interne de l'âme , la solu-

tion de ce problème est simple et facile.

Dans les temps modernes. Dieu avait li-

vré le monde à sa propre folie ; toutes

les formes extérieures des rapports so-

ciaux ont éié livrées aux flammes, parce
que le principe vital s'en était retiré ; il

n'était resté qu'un amas de paille et de
roseaux arides. Aussitôt l'esprit de men-
songe s'est répandu comme un torrent

de feu d'une extrémité de la terre à l'au-

tre, et lui, que le Très-Haut a condamné
à dévorer de la poussière toute sa vie

durant, a eng'outi tout ce qui •'tait pous-

sière. Néanmoins le principe vivant n'a

point disparu lui-même: seulement il

s'est replié sur lui-même ; la vertu con-
servatrice de la Providence a su le maiii-

t*nir dans ses plus profondes racines,

pour le faire reparaître au tfMnps mar-
qué par sa sag-'sse. Or, y a-l-il sur tere
r.en qui ait des racines plu'î profondes,
qui soit établi sur d-s bases plus so idrfs,

que riiglise , elle dont les racines ne pé-

nètrent pas seulement la surface ulté-

rieure du globe . mais plongent jusqu'au
centre même, pour de la aller se perdre
din^les abîmes du ci»^l? C'est dans le do-
maine intime des intelligences, c'est

dans le cœur des populations que le Sei-

gneur a donc CiChé son Eglise, pour la

garantir de toute surprise; il a entouré
de sa colère, comme d'un rempart, cet

asi'e secret, pour empêcher qua nulle

main sacrilège ne vienne y porter la plus

légère atteinte. Les ennemis ont pu à
leur aise remuer au dehors les décom-
bres ; mais malheur à celui qui aurait osé
s'.tttaquer à la mystérieuse reirai'e que
l'Éternel avait assignée à la vérité! C'est

ainsi que, dans la presqu'île ibéiienuc,

l'édilice religieux a suivi le sort fatal de
l'édifice politique , et a été , comiiie lui

,

presque enlièreinent détruit : la justice

divine savait que le sanctuaire lui-même
se trouvait bien enfoui dans le cœur des

peuples. Quanti donc les arrêts de cette

justice seront exécutés, et quand les im-
10
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pies auront été leurs propres bourreaux,
ii sera facile au Très-Haut de faire briller

de nouveau, au milieu de ces épaisses
ténèbres, la lumière céleste par la coui-

municalion qui s'en fera de proche en
proche. En vain , sur les bords de la

Seine, la licence et la corruption se dé-

veloppèrent sous toutes les formes; en vain
la dépravation de l'art, poussée jusqu'à

la fureur , brisa dans ses honteuses or-
gies les formes qu'elle-même avait créées;

tout cela s'est déjà vu souvent, tout cela

était trop fade pour miner autre chose
que la surface extérieure sur laquelle pa-
raissent les fondemens du corps social et

ceux de l'Eglise visible; la tendance reli-

gieuse opposée, celle de la vérité interne,

resta intacte et put se développer sans
contrainte aucune. En Angleterre aussi

bien des institutions se trouvèrent de
nouveau livrées à une indifférence qui
toutefois n'était qu'apparente; car un
instinct conservateur indestructible était

là pour empêcher le mai de pénélrer au-
delà d'une certaine limi'e.

« Mais en Allemagne il n'en fut pas ainsi :

dans l'ordre métaphysique , comme dans
l'ordre naturel , ce n'est point à la sur-

face que la taupe se livre à son œuvre de
destruction; elle ne paraît à la lumière
qu'une seule fois l'année, et tout le reste

du tempsellese creuse sa tanière toujours
plus avant dans les profondeurs du sol.

Depuis long-temps déjà cet esprit de té-

nèbres s'était attaqué à l'inexpugnable
fort de toute science, de toute volonté et

de toute activité humaine
; d'importans

succès avaient couronné ses efforts; et

comme dans son enivrement il poussait
toujours ses obscurs travaux , sans recu-
ler devant aucune conséquence , devant
aucune pensée, quelque funeste, quelque
audacieuse, quelque sacrilège qu'elle

fût, il était enfin arrivé à cet orgueil ti-

tanique qui, entassant montagnes sur
montagnes

,
pour escalader les cieux

,

avait placé abîmes sur abîmes, dont les

échos, en passant de l'ua à l'autre , de-
vaient finir par réduire à néant l'invoca-
tion du Très-Haut. Ce n'est pas depuis un
jour ou deux que cet esprit a fixé sa de-
meure dans les provinces protestantes du
nord; mais, sous des forices diverses, il

s'y trouve depuis une suite de généra-
tions

,
quoique de nos jours seulement il

soit parvenu au faîte de sa puissance.

Quand il a paru récemment, il a trouvé
émoussé et étouffé dans la société toute

espèce d'instinct conservateur.il ne s'est

point borné à l'école seule : dans le do-
maine moral , dans tous les domaines
moraux, politiques et autres, tous les

génies du mensonge, toutes les négations

ont salué sa présence avec d'unanimes
acclamations. C'est à lui, en effet, qu'ils

ont emprunté les formules de leur ac-

tion, pour arriver par elles à la con-

science distincte de la force aveugle qui

les avait jusque là poussés. C'est dans la

personne de ces auxiliaires qu'il a pris

place dans toutes les chaires publiques,

afin de centupler la graine mauvaise qu'il

tenait à répandre sur le champ social;

il s'est frayé, par eux, l'accès à autant

de tribunes, d'où il présente aux peuples

altérés la coupe empoisonnée au lieu de
l'eau qui donne la vie éternelle. Dans le

même temps que
,
par des manœuvres

lentes, il s'emparait des organes du pou-
voir, calculant déjà l'heure où il pour-

rait en être le maître absolu, il a su aussi

attirer ai lui la plus grande partie des

moyens à l'aide desquels se communique
la pensée humaine : à force de demander
à grands cris le principe de la liberté in-

tellectuelle, il est parvenu à exploiter à

son aise le puissant mobile de la publi-

cité. Mais ce qu'il réussit à obtenir pour
lui-même, il ne voulait point l'accorder

à son adversaire, et nous l'avons vu,
dans ces derniers temps, cet esprit de

menson^'e, exiger avec une insolence sans

nom que l'on imposât silence à tous ceux
qui osaient encore rendre témoignage à

la vérité. — A force de miner le sol, le

même génie mauvais est enfin parvenu

aux profondeurs où sont cachés les fon-

deuîens de l'Eglise, et à l'instant même
il s'est mis à l'œuvre pour les ébranler et

les détruire. Toutefois, je vous le de-

mande, hommes du pouvoir, est-il un
seul d'entre vous qui soit assez dépourvu

de sens pour oser, avec la moindre ré-

flexion, croire que la Providence livrera

à la merci de quelques idéologues, suivis

d'une poignée de satellites insolens et

criailleurs , une œuvre que, depuis l'o-

rigine du monde, elle a préparée pendant

des milliers d'années avec la plus tendre

sollicitude j une œuvre que ison amour a
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introduite dans le monde et conservée

ensuite pendant une sf^rie de dix-liuiit

autres siècles? jNotrc moderne Faust ne

s'est point rebuté : dans son aveugle-

ment, il crut avoir été assez heureux de

découvrir, dans un antre du Caucase, la

mandragore issue du sang de Prométhéej

pour se rendre maître du monstre, il a

braqué sur lui son arme meurtrière. Le
coup est parti et a terrassé la bête ; mais

la racine est restée immobile au lieu où
elle se trouvait d'abord; car elle n'est

point une racine magique, mais bien une
racine qui porte en elle le salut de l'ave-

nir. — Suivant une ancienne tradition,

l'on montrait à Athènes, dans le temple
de Jupiter-Sauveur, l'ouverture par la-

quelle s'étaient écoulées les eaux du dé-

luge de Deucalion; c'est par la même
ouverture du mystérieux abîme que s'é-

lançaient plus tard les terribles Eumé-
nides quand elles avaient, soit à venger
une grande offense, soit à punir un cri-

minel livré à la justice sévère des im-

mortels. Un phéîiomène tout semblable
vient de s'offrir à nos regards : c'est des

excavations môme que l'esprit menteur
avait pris à tâche de creuser que se sont

élancées les flammes qui ont surpris et

épouvanté les sages de ce monde au mi-

lieu des réjouissances par lesquelles ils

célébraient le succès imaginaire de leurs

travaux sacrilèges; ces flammes les ont

tellement éblouis
,
qu'ils errent dans les

ténèbres, cherchant une- issue qui leur

échappe toujours. — Ne vous refusez

donc pas à reconnaître enfin la gravité

de l'époque, et à comprendre dans toute

son étendue la mission que le ciel vous
confie. Ce n'est point assurément un jeu

d'enfant auquel vous êtes appelés; car il

ne s'agit de rien moins pour vous que de
votre existence ou de votre non-existence
à l'avenir; et les problèmes qui récla-

ment une solution rigoureuse, outre l'im-

portance qu'ils ont par eux-mêmes, com-
plètent encore une prédiction relative au
sort futur des hommes impliqués dans
les événemens du jour.

«Quel était, en elfet, le but linrd auquel
tendaient, à leur su ou à leur insu , les

hommes dont nous venons de signaler
l'action dans ces derniers temps? Ce but
était-il autre que d'opérer, sous les de-
hors de cette prétendue réforme, une

autre qui niAt toutes les vérités positi-

ves qui avaient échappé au mouvement
schismatique du seizième siècle? Au mo-
ment où l'on ferait sauter la mine, on
espérait pouvoir enterrer l'ancienne

Eglise sous les décombres fumans de la

nouvelle. Il est loisible à chacun de se

convaincre jusqu'à que! point ce déplora-

ble projet avait déjà réussi, pourvu que
l'œil soit encore intact et la raison sans

nuages. Il ne fallait plus qu'une généra-

tion, et elle eût été consommée, l'œuvre

qui tendait à bouleverser toutes les idées,

toutes les notions du juste et de l'inj uste,

tous les principes et toutes les maximes
sur lesquels repose l'ordre social ; l'es-

prit de négation eût pu s'asseoir sur le

trône qu'on lui avait préparé , et de là il

nous aurait annoncé que le Dieu de nos
pères a'^<aU cessé de régner. Mais un peu
avant que cette sentence ait pu être pro-

clamée, on a vu venir à la fraîcheur du
soir, et au milieu du doux frémissement
des feuillages, un génie plus puissant

dont un seul regard a paralysé le bras

des travailleurs. Désormais tout effort

ultérieur serait inutile; les huttes des

ouvriers sont démolies, leurs instru-

mens dispersés et les travailleurs ren-

voyés dans leurs foyers domestiques;
car, pour celte fois, la construction d'un

pandémonium est abandonnée, et l'anti-

que fort des y^^e^^ contre lequel n'ont

rien pu les assauts des mauvais génies,

continuera à subsister dans toute son in-

tégrité et dans toute sa splendeur. Tou-
tefois la lutte n'a point cessé complète-

ment ; car si le bien doit toujours triom-

pher ici-bas, le mal non plus ne peut

être anéanti, parce que ses racines se

trouvent identifiées avec la chute origi-

nelle de l'humanité. Les ouvriers que la

force des choses a congédiés pour le mo-
ment conservent donc l'espoir d'être

rappelés un jour, et de reprendre alors

l'ouvrage au même point où ils l'ont

laissé. Quanta présent, le fil se trouve

rompu ; une trêve a été conclue , et ils

sont réduits à chercher, dansl'intervalle,

ailleurs, de quoi exercer leur funeste in-

dustrie.

• Après avoir jugé les sophistes de la

moderne école, c'est au gouvernement
prussien lui-mêaie que la vérité doit

maintenant adresser la parole, et ce sous
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une forme nelte et concise , mais en

môme temps respectueuse. Les amis de

ce pouvoir n'ont jamais cessé, depuis

une longue suite d'années, de no"s van-

ter la sagesse de la Prusse, le point de

vue élevé auquel elle s'est placée pour

juger les hommes et les choses, la cir-

conspection avec laquelle elle sait saisir

partout et toujours ce qu'il y a de plus

utile et de plus convenable, la vigueur

enfin qu'elle déploie pour concentrer et

maintenir tous ces divers élémens. INous

sommes loin de prétendre infirmer cet

éloge dans ce qui est fondé : nous recon-

naissons franchement toutes les amélio-

rations durables que le pouvoir a intro-

duites dans l'armée , dans l'organisation

municipale, dans les écoles; car ce se-

rait attenter à la propriété de la confé-

dération allemande tout entière que de
nous attaquer aux droits légitimes d'un

de ses meu»bres Mais nous prétendons

avec fondement que c'est aujourd'hui, ou
jamais, que le gouvernement prussien

peut et doit faire preuve de celle hauie

intelligence que nous vantent ses pané-

gyristes ; car, pour prétentire au don de

la sagesse, il ne faut pas faire crier à

son de trompe que l'on et sage, mais
pratiquer en silence celte vertu, mais

agir d'une manière conforme aux prir»-

cipes de la raison suprême. Si jusqu'ici

le pouvoir s'est trouvé à la hauteur de

l'époque, il lui sera facile d'arriver aussi

à la hauteur nouvelle qui vient de surgir

au milieu du siècle, pour de là contem-
pler d'un regard ferme les nouveaux rap-

ports, franchir les illusions dont aujour-

d'hui chacun se plaît à s'environner, et

pénétrer au fondement môme de la vé-

rité. Or, ce fondement n'est autre que la

vérité éternelle descendue du ciel sur la

terre et se déroulant dans l'histoire de
l'humanité. C'est cette vérité même, base

et appui de toutes choses, qui se trouve

en lutte avec le pouvoir : l'issue de celte

lutte inégale, commencée par le pou-
voir, ne saurait être un moment dou-
teuse : l'assailltint succombera, parce que
la vérité qu'il attaque se trouve placée

en dehors de la sphère des forces hu-

maines. Le gouvernement a voulu oppo-
ser au droit de l'Eglise son propre droit

public; mais ce droit, dépouillé en

grande parjie par la réforme des princi-

pes surnaturels émanant de l'Fglise , te*

pose presque exclusivement sur le prin-

cipe naturel, qui porte loutes les mar-
ques d'une origine terrestre. Ce principe

lui-même néanmoins émane de Uieu . et

torjours l'Eglise a reconnu, comme il le

mérite, le droit auquel il sert de base et

d'appui. Mais, de mômeque la nature, œu-
vre, elle aussi , du Créateur, esl destinée

à se mettre en harmonie, dans l'homme,
avec la partie supérieure et intellectuelle

de son être , et non point à ta dominer;
de même, dans l'ordre moral, il était

impos^ible que, un conflit s'élevant en-

tre l'Etat et l'Eglise, celte dernière con-

sentît à se mettre à la merci du principe

physico-politique , et à lui reconnaître

une autorité absolue sur la divine hié-

rarchie. L'Eglise ne pouvait traiter avec

1 Etat qu'en vertu de conventions réci-

proques et de l'exécution franche et en-

tière de tous les points stipulés. Or, le

pouvoir n'a pas rempli cette condition

première; et comme l'Eglise s'est refusée

à lui reconnaître le dio.t de s'immi c»'r

dcins les choses religieuses, il a eu re-

cours à la violence p>)ur envahir le do-
maine spirituel. Si donc le pouvoir re-

vient à résipiscence, il ne saurait être

question d'une réconciliation qu'autant

qu'une satisfaction pioportionnée aura
éié donnée à la partie lestée, et qu'autant

que le pouvoir usurpateur sera rentré

dans ses limites légitimes.

«En se permettant contre l'Eglise leur

tentative inique, nos hommes d'État de
la Prusse ont commencé à calculer avec

des grandeurs irréductibles , et pour ré-

sultat unique de celte imprudente opé-
ration, ils n'ont trouvé que des impossi-

bilités. L'infini se trouve trop identifié

avec les existences terrestres pour qu'il

soil facile de s'en débarrasser, une fois

qu'on s'y est engagé. Le spéculateur al-

gébrique peut se permettre des recher-

ches semblables; mais quant à l'homme
d'État pratique , il les évile avec le plus

graid soin. Si
,
par la n iture de ses tra-

vaux, et sans le vouloir, il touche à ces

questions, il comprend aussitôt ce que
présage celle rencontre, et habilement

il cherche à résumer son défectueux tra-

vail, pour écarter un élément hétérogène

cl nuisible. L'existence d'une impossibi-

lilé physique se reconnaît quand, dans
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la série el renchaînement des puissances

néf^atives, les exponeiis vont sans cesse

en croissant , tandis que les exponens

contraires, destinés à neutraliser les pre-

miers, décroissent toujours : en pareil

cas, il est facile de prévoir l'inslant où
il ne restera plus d'autre ressource pos-

sible que la retraite. De même, il y a

impossibilité morale quand
,
par de fu-

nestes erremeus , la puissance de la vo-

lonté humaine s'est miseen contradiction

avec elle-même , et se trouve enfin au

point qu'elle ne saurait franchir sans

comballre, affaiblir et annihiler, avec le

principe vital de cette négation.|!es prin-

cipes de sa propre existence. Or, il est

de toute impossibiliié de conduire à fin

une semblable entreprise, parce qu'il

appartient aussi peu à une puissance

créée d'anéantir son être qu'il lui ap-

partient de se le donner. iMais tel a été

précisément le cas dèi la première ten-

tative faite par le pouvoir : il a com-
mpiicé par soulever contre lui l'ordre

moral ; à mesure que le mouvement des

masses a gagné en intensité et en éten-

due , la rédCtion de l'autorité agressive

s'est concentrée davantage en elle-même;

et plus ses forces ont diminué, plus les

yeux clairvoyans ont découvert la fatale

opposition intérieure qui avait caracté-

risé tout d'abord ses jugemens et ses

actes. Fuisse le pouvoir en Prusse faire

de celte d(^couverte l'obj't d'une ré-

flexion sérieuse et se décider à revenir

sur ses pas, pendant qu'il en est temps

encore, grâce à l'état stationnaire dans

lequel il »-st resté si long-temps !

«On objecte que, pour être conséquent,

une pareille concession est impossible,

et que l'honneur commande de demeu-
rer inébranlable dans le parti qu'on a

pris. Un tel langage se comprend quand
on se trouve placé sur le terrain de la

justice et du bon droit; alors on dcil,

sans crainte aucune, poursuivre la ligne

dans laquelle on est entré. Miis cela

n'existe qu'autant que l'on reconnaît

avec une scrupuleuse attention le droit

plein el entier de ses semblables ; alors

seulement on peut revendiquer pour soi-

même justice parfaite et se refuser à

toute espèce de concessions que d'autres

pourraient vouloir extorquer de nous à

notre désavantage. C'est en agissant de

la sorte que l'on est véritablement con-
séquent et logique. Il serait à souhaiter

que l'on eût toujours fait paraître
, dans

les affaires publiques, la même énergie;

alors on n'eût point provoqué des pré-

tentions iniques et inadmissibles, en se

refusant à des demandes légitimes et

justes, comme cela s'est vu tant de fois

de nos jours; alors aussi on n'aurait

point , par une lâche pusillanimité, livré

aux factions conjurées des rebelles des

prérogatives qui sont inaltérables de
leur nature. Quiconque est dans son bon
droit se trouve soutenu par l'ensemble

des droits de l'humanité ; car tous ces

droits étant les affirmations nécessaires

les uns des autres, le droit individuel se

corrobore de cette justice universelle et

du sentiment intime que chaque homme
en porte gravé dans son cœur; il mar-
chera donc d'un pas sûr; ses actions

d'aujourd hui ne seront pas en contra-

diction avec les actions de la veille, et

elles ne seront point détruites par celles

du lendemain. Au contraire, l'injustice

est en lutte avec tous les droits, dont
par sa nature même elle est l'épouvante

et l'ennemie : comme, de plus, elle ne
trouve aucun appui véritable dans tout

ce qui lui est homogène, en raison de la

négation même qui est inhérente à tout

acte injuste, et que, en outre, elle est

assaillie de toutes parts par l'instinct

moral de chaque membre de la société,

l'injustice, ainsi isolée, va en s'affaiblis-

sant toujours. Ce n'est donc pas faire

preuve de force et de caractère que de
s'obstiner à rester sur un terrain aussi

mouvant ; c'est plutôt la marque d'un

esprit faible qui, devenu sourd aux con-

seils de la raison, se concentre en lui-

même pour détourner une catastrophe

inévitable qui l'assaillit et le fait périr.

i IMais, dit-on encore, le principe de

l'indf^pendance de la raison et celui du
progrès, ces deux principes sur le main-

lien et le développement desquels repo-

sent l'existence cl la prospérité de l'Etat,

comment pourraient-ils rester intacts

avec un pareil système de concessions?

Tout état composé comme la Prusse

n'a point un principe un et invariable ,

il en a plusieurs, précisément parce qu'il

est un amalgame d'élémens divers : s'il

prétendait à un principe unique et ab-
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solu , il lui faudrait revenir à ses an-

ciennes limites territoriales et s'y ren-

fermer; alors il trouverait ce principe

voulu dans l'ancienne constiintion du
corps germanique à laquelle il serait su-

bordonné. Or, à cette unité primitive

sont venues, dans le cours des siècles
,

s'agglomérer plusieurs autres fractions

territoriales; dès que la masse s'est sen-

tie assez forte, elle a brisé le lien qui

l'enchaînait à l'empire. De semblables
agglomérations ont également eu lieu à

une époque plus récente : aux élémens
antérieurs s'est joint l'élément catholi-

que, lequel s'est réuni aux fractions ho-

mogènes qu'il a rencontrées éparses dans
les anciennes possessions de la maison de
Brandebourg; celte puissance numéri-
que , représentant près de la moitié de
la population totale du royaume, est

donc fondée en droit h revendiquer la

parité légale des bénéfices politiques, et

ce serait violer le bon ordre commun
que de refuser aux enfans de l'Eglise des
prérogatives que leur assurent les lois

divines et humaines. La justice exige
donc un accommodement équitableentre
l'élément ancien et le nouveau, une ré-

ciprocité parfaite en tout ce qui se trouve
en dehors de la conscience.

« Dans un tel état de choses, il ne sert

de rien de recourir aux palliatifs , aux
demi-mesures , aux sophismes , aux con-
cessions faites à contre-cœur et avec des
restrictions. Lesmesures énergiqueselles-

mêmes n'amèneraient aucun résuUat
satisfaisant; et toutes les tentatives de
ce genre faites jusqu'ici se sont montrées
insuffisantes avant môme d'avoir reçu
un commencement d'exécution; c'est îa

raison pour laquelle le mouvement a

pénétré si avant et pénétrera chaque
jour davantage dans la plaie qui ronge
notre époque. L'histoire demande un
champ libre pour les événemens qui se

préparent
; elle ne souffre pas que la dis-

location sociale
,
qui nous défigure et

paralyse toutes nos forces , demeure
dans son ancien et funeste état , lequel
rend toute guérison impossible. Nous
souffrons donc une violence salutaire :

la main habile du médecin ne se laisse

point arrêîer par les cris aigus que la

douleur arrache au patient; elle pour-
r,ni\ avec calme son œuvre bienfaisante :

par une opération savamment combinée,
mais douloureuse , elle remet à sa place

la membrane disloquée, pour laisser en-

suite à la vigueur de l'organisme le soin

d'achever une guérison que l'art a pré-

parée. La raison et l'histoire ont montré
celte marche de la nature comme celle

qui devait être suivie dans le cas pré^

sent; mais, dans leur aveuglement et

dans leur folie, les hommes du pouvoir

l'ont volontairement méconnue , et se

sont flattés qu'à la lin ils feraient triom-

pher néanmoins la maxime contraire.

Cette illusion n'existe plus; les plus opi-

niâtres adversaires de la vérité et de la

justice sont indécis et douteux, et de plus

en plus l'on commence à se convaincre

qu'il est impossible d'aller plus avant

dans la voie présente, et que, pour ob-

tenir une paix durable et sincère, il fau-

dra que le pouvoir fasse plus que de con-
sentir simplement à revenir sur ses pas.

Pilais quel est le moyen dont la mise à

exécution conséquente et loyale apaisera

la discorde et rairsènera la lutte achar-
née des esprits dans les bornes d'un an-

tagonisme salutaire? Ce ne pourra être

assurément que le contraire de ce qui a

provoqué jusqu'ici la violente exaspéra-

tion des partis. Pour cela il suffira de

reconnaître une vérité confirmée par
Dieu et par les sages de tous les siècles

,

savoir : l'Eglise est ia thèse posée par
Dieu ; la réforme, au contraire, est l'an-

tithèse permise , tolérée par lui , com-
mencée à une époque oîi,par suite de la

faiblesse de la nature humaine, l'antago-

nisiiic intérieur et vivant s'est transfor-

mé en une maladie dont la source est

au dehors et durera aussi long-temps

qu'il plaira à la suprême sagesse. Cette

thèse repose sur le même fondement sur

lequel, dans l'ordre politique, repo^.e

la suivante : L'autorité, sous toutes ses

formes, est l'affirmation fondée dans la

nature môme et sanctionnée par Dieu;

l'élément démocratique, au contraire,

tel qu'il se manifeste au dehors comme
opposition dans les institutions des

temps modernes , forme la négation.

L'antagonisme machinal qui se trouve

maintenant entre ces deux extrêmes

n'est autre chose que l'antagonisme vital

des temps antérieurs, lequel, se trouvant

rejeté dans le monde extérieur et y
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ayant pris racine, se manit^ste ainsi com-
me lutte des parties. Cette lutte a con-

duit au bouleversement de l'ordre natu-

rel, au mépris et de Dieu et de l'histoire;

les perturbateurs ont cru pouvoir élever

la négation à une puissance affirmative
;

mais les conséquences pratiques dé-

duites rigoureusement de ce système

ont eu pour seul résultat les désordres

des derniers temps. Dans ce bouleverse-

ment , on a eu la folle pensée que l'ab-

solu , l'éternel, ne peut être compris que
dans une perpétuelle mobilité et dans

des transformations successives. Dans
cette hypothèse, toute existence immo-
bile, toujours identique avec elle-même,

n'est qu'une barrière inerte placée aux

derrières limites du néant . pour servir

de point de départ à l'intelligence; cette

barrière est brisée aussitôt que le branle

est donné. Du moment où l'on a consi-

déré l'Eglise comme une masse purement
inerte et morte, que le protestantisme

avait mission d'absorber en lui-même,

de ce moment la démocratie, par une
conséquence toute naturelle , o.'est crue

en droit de ne voir à son tour dans l'au-

torité, et surtout dans l'autorité monar-
chique, qu'une limite inerte semblable à

la pierre enveloppée de langes que la

déesse Cybèlp présenta jadis à la voracité

de Saturne. Donc . tandis que les rois et

les princes admettaient la théorie de la

suprématie de l'Etal sur l'Eglise, les

masses soumises à leur sceptre ont adopté

la croyance de la souveraineté du peu-

ple . et ont commencé, dans un grand

nombre de royaumes, à faire de ce prin-

cipe une application pratique. Depuis,

la roue à laquelle se trouvent enchaînés

les peuples et les rois a commencé ù

tourner sur elle-même ; dans le mouve-
ment rapide qui entraîne les uns et les

autres, ils essaient par d'incroyables ef-

foits d'atteindre au bonheur, qui sans

cesfe fuit devant eux. Comme chaque
rotation nouvelle commence là où une
autre finit, ce mouvement impétueux

change de forme avec une etïrayanie cé-

lérité; la force centrifuge croit en raison

de la vitesse , et le tourbillon augmente
dans la môme progression et provoque
une rotation de plus en plus accélérée.

C'est là ce que les hon^mcs du jour ap-

pellent leur principe du progrès, ce prin-

cipe qu'ils ne veulent pas abandonner,

dût périr plutôt l'univers entier. Les gou-

vernemens aussi se trouvent entraînés

dans le tourbillon; de défenseurs de l'E-

glise qu'ils devraient être tous, ils en
sont devenus plus ou moins les oppres-

seurs et les tyrans : en revanche , des ré-

volutions ont éclaté, pour enchaîner à

leur tour tous les puissans de la terre, et

faire peser sur eux un dur esclavage.

« Comment donc sera-t-il possible de re-

médier à ces maux, de soulager ces mi-

sères? Serait-ce en entamant avec Rome
de nouvelles négociations? Mais, avec les

maximes que l'on a fait valoir jusqu'ici

,

de semblables négociations n'amèneront
aucun résultat. Serait-ce en préparant

de nouvelles lois pénales, telles qu'il en
a manqué jusqu'ici dans le code prus-

sien? Mais ces lois, en tant qu'elles tou-

cheraient aux prérogatives ecclésiasti-

ques, ne seraient nullement obligatoires

pour les ca'holiques aus5i long-temps

qu'elles seraient portées sans le concours

et la sanction de l'Eglise. Voudrait-on
recourir à des mesures de police, em-
ployer la force des baïonnettes? Mais
une semblable tentative changerait l'in-

dignation des peuples en une haine im-
placable, et Unirait par amener une
guerre de religion. Quel est , dans un
temps comme le nôtre , où tous les états

ne semblent plus former qu'une agglo-

mération de parties incohérentes, quel

est l'homme a^sez insensé pour conce-
voir la seule pensée de renverser la der-

nière colonne sur laquelle repose encore
avec quelque sûreté tout l'édifice, et de
s'ensevelir ainsi lui-mêmesous les ruines?

Une telle conduite, et en général tout

moyen purement extérieur, loin d'appor-

ter aucun remède, ne ferait qu'empirer le

mal et hâter la catastrophe. 11 n'y a que
Dieu qui puisse venir en aiJe , en rani-

mant les instincts conservateurs qui ger-

ment silencieusement dans le cœur liu-

main, et en redonnant une vigueur nou-
velle au principe de l'unité, doist l'action

toujours vivante est seule en état de cal-

mer les esprits et de les soumettre à une
discipline réglée, sans porter atteinte à

la liberté morale. Mais celte assistance

d'en haut veut être méritée; elle ne s'ex-

torque point par une insolente audace;

ce n'est point en altpquant ci pu minant
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sans ces«^e la grarde œuvre do la rédemp-

tion établie par Dieu sur l\ terre que le

pomoir peul esp(^rer du Très-Haut un

rcgrtrd propicf : la condition indispen-

s.lile pour mériter les faveurs du cil,

c'est drt r. connailrn franclifnient la

f ource du mal, et de faii e de cette intui-

tion une application r. flécliie
,
prudente

et loyale; à ce prix seulement le calme

pourra renaître sur cette mer de plus en

plus orageuse; la paix pourra être ren-

due à une société déchirée par la dis-

corde.

« Que tous ceux à qui il appartient de

prononcer sur la lutie engagée entre l'E-

glise et l'Etat pèsent donc mûrement
ciiacune de leurs démarclies et chacune

de leurs paroles. Il est encore au pou-

voir de l'homme de se décider, avec une

liberté pleine et entière, pour la cause

bonne et juste , et celle adlicsion sponta-

née lui sera imputée ù mérite et comptée
pour son salut dans la balance de l'Eter-

nel.

(f Mais les temps ne sont pas éloignés

où cette vertu deviendra une nécessité,

où il ne s'agira plus d'une détermination

libre et volontaire; la volonté, quelque

forte qu'on la suppose, sera enchaînée

et poussée irrésistiblement à faire ce

qu'elle ne voudra pas. Bien loin de lui

être compté comme mérite, tout ce que

riioreme. soumis à cette invincible fata-

lité, produira d'actes involontaires, ne

fera , au contraire
,
que hâter sa ruine

,

sans que nul repentir tardif puisse effa-

cer la faute commise. Nous avons déjà

fait de semblables expériences, dont le

souvenir, gravé dans nos âmes en carac-

tères de feu, devrait, après un aussi

court intervalle, faire paraître superflue

toute nouvelle leçon. Uu bien croit on

pouvoir jouer avec la préserile époque

et risquer toute sa fortune contre un

gain doutt^ux, ou, pour mieux dire,

contre une perle certaine? L'ordre so

cial, en Europe, repose-lil sur des barC'-

tellement solides, que Ion puisse sans

danger tenter de nouveau uneexpérience
qui ii<^jà Ci ni fois a niaiiqut'? Ou b'en en-

core, les e priis sont-ils tellement tran-

quilles «t dévoués, que 1 on puisse avec

témérité mellre tout à leur discrétion ?

Il suflit d'un choc léger imprimé aux
masses de nçiges suspendues aux flancs

des Paropamisades ou du Caucase, pour
f(>rmer à rinslnnl une avalanche sous la-

quelle ira i'engloutir tout l'édifice élevé

avec tant de peine et tant d art. Une
émeute à Paris, à Londres, ou même
dans une cité de moindre importance,

pourrait avoir un résultat tout-à fait

semblable. Ils sont encore isolés et ren-

fermés dans les limites de chaque pays

les élémens destructeurs qui fermentent

dans l'Irlande
,
qui s'élaborent en Belgi-

que, qui tendent à se rapprocher en

France, qui, dans la presqu'île ibérique,

se développent au milieu du carnage et

des incendies
;
qui , en Italie , se prépa-

rent dans l'ombre ; en Pologne , couvent

sous la cendre , et en Allemagne se pro-

pagent de province en province avec

une effrayante rapidité. Grâce à cet iso-

iement, il y a donc toujours encore es-

poir de maintenir le calme ,
pourvu que

l'on sache s'y prendre d'une manière pru-

dente et équitable. Quel estdonc le mortel

assez aveugle, assez stupide et assez au-

dacieux qui, par des mesures aceibes
,

par un sy.stème persécuteur
,
par le re-

foulement violent des affections issues de

ce qu'il y a de plus intime dans la vie

humaine, voudrait donner aux masses

exallées le signal du rallit^meni et ]»ro-

diiire ainsi un joulèveraent univer.sel,

qui , appelant à son secours les ferraens

politiques, opposerait au pouvoir, de-

venu intolérable , une force numérique
tellement imposante, qu'elle réduirait

en poussière tout ce qu'on pourrait lui

opposer? Admettons même ce qui e«.t

impossible : admettons que le pouvoir

ail réussi à triompher de la multitude

rebelle; un pareil succès serait le coup
de mort pour lui et pour 1 Europe en-

tière. Car c'e^t la vertu secrète de la na-

ture qui , réservant pour le cas extrême

le! plus puissant de ses remèdes, a amené
celte crise terrible sans laquelle l'Eu-

rope, anéant e dans sa corruption, d ms
sa pourriture morale, serait devenue un

objet d hiirreur pou- Dieu et pour les

liuinmes. Ci si dans les conseils impéné-

trables de Jéhovah q-ie sont provoquées

et ri^soliies de semblables crises, et il

n'appartient pas à la raison des mortels,

quelque sa^es qu'ils se croient, de les re-

pousser quand elles arrivent, ou de les

entraver p»r une tactique quelconque.
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«Si donc l'on veut franchement la paix,

à laquelle on a déjà fait de si noutbrcux

sacrifices, et par elle tous les avantages

qurt l'on s'est créés et que depuis l'on a

conservés seulement avec peine, alors il

faut adm^llre sans déiour et sans ré-

serve, pour en faire la rè^le de loutes

ses actions, lincontesiable véiilé qui

suit : l'Eglise, cette institution de tous

les siècles et de tous les pays, a repris sa

place sans que sa puissance soit en rien

diminuée; les cœurs qui, pendant un

certain temps, s'étaient fermés à son ac-

tion bienfaisante, se sont derechef ou-

verts à elle, et elle y est renirée en

triomphe; elle avance toujours, elle pé-

nètre de p'us en plus dans les profon-

deurs de l'éire humain, et sa piiissat ce

augmente à chaque pas qu'elle fuit. Pré-

tendre arrêter sa marche par de mesqui-

lîf's mesures, par des lentalives de police

ou par la force des armes, c'est là un

vain et ridicule effort; car une partie de

ceux qui essaient de l'arrô'er dans sa

course, frappés de la majesté de son re-

gard, s'inclinent respectueusemeiil de-

vantelle.el finis entparsejoindreau cor-

tège triomphal et à mûler leurs acclama-
tions joyeuses aux acclamations univer-

selles. Il impoite donc au pouvoir de ne

pas s'épuiser «'n inutiles efforts conlr*'

les immuables volontés du Trè>-Haut. et

de conclure, eu temps opportun, un
accommodement avec celte toute puis-

sante maîtresse des cœurs des peuples

restés fidèles à la vérité , et, pour cela,

de ne point lui refuser ce qu'elle de-

mande en raison du droit divin
,
qui

est inhérent en elle. Or, ce que l'E-

glise demande , c'est qu'on la res-

pej'le comme la véritable et divine

affirmation, bise absolue de loutes les

autres affirmations poss blés , sans la-

quelle une négation ne saurait niCme
être conçue par U per.sée, bien moins
enror.'se réaliser et prendre consistan-e.

1 Du inom-'nt où celle vérité sera re-

connue et admise , la lutte des esprits

pourra subsister à côté d'elle ; il ne sera

apporté aucun obstacle aux libres inves-

tigations de la raison humaine, non plus

qu'aux profondeurs de ses richess'S in-

tellectuelles; car la vérité ne redoute
aucun examen. Mais il ne peut y avoir

rien de commun entre cêttç lutte . telle

que nous venons de la caractériser, et la

lutte que l'enfer coniiiiue sans relAche

contre l'Eglise. L'examen qu'elle admet
ne saurait avoir lieu avec les prémisses

d'une négation sUanique, laquelle est

frappée de nuHié, soit qu'elle se pose

comme affirmation ou comme négation,

et termine toujours par l'athéisme et le

désespoir. C'est plutôt sur le fondement
de l'amour inné du vrai que le Créateur
lui-même a placé dans le cœur de l'hom-

me; c'est en poussant ces recherches

avec .loyauté et conscience qu'il faut

contempler, approfondir et examiner les

vérités acquises par une voie différente;

il faut qu'entre l'esprit investigateur, la

vérité philosophique et la véiité reli-

gieu>e il y ait un échange réciproque, un
examen calme et impartial , afin de voir

s'il e>t possible d'arriver à une concor-

dance entre les deux princip^'s opposés.

Quant aux sacrilèges attaques que l'on

s'est permise > depuis si long temps contre
l'Eglise

;
quant aux invectives, aux insul-

tes et aux calomnies auxquelles elle est

en bi.tle, il faut qu'elles cessent parmi
nous ; car elles ne sauraient être tolérées

davantage si nous voulons demeurer en
paix les uns auprès des autres.

« Une autre consi^qucnce de ce prin-

cipe, c'est qu'il faut reconnaître dans l'E-

glise une puissance spirituelle, non pas

seulement pour la forme, mais en vérité,

mais en réalité et de la manière dotit

elle a le droit et robligalion de l'ex'ger :

bien loin d'o«er la léser dans ses préro-

gatives et dans ses dignités, il faut qu'on

les garantisse et les défende même au

besoin. Sans nous appesantir sur des

motifs tirés d un ordre plus élevé, la

prudence la plus ordinaire commandait
déjà de suivre la ligne que nous venons

d'inliquer; cir la puissance religieuse

est la première née dans les familles

souvi raines. Quel est. parmi tous les

gran Is de la terre, ccliii qui peut se

vrfuier d'avo r reçu un mandat pareil au

sien? Quel est c- lui qui a jeté dans le

cœur des peuples des racines au si pro-

fondes qu'elle? Et SI des titres semblables

doivent n'a\oir aucune valeur, quel est

l'homme qui fera encore le moindre cas

de ces autres litres qui, comparés au

sien, datent seulement d'hier ou d'au-

I

jourd'hui ; de ces prérogatives que l'on
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consent à reconnaitrepar l'unique raison

qu'elles existent, mais qui aussi pour-

raient être d'une nature toute différente,

sans que la condition sociale en pâlît le

moins du monde? Aussi long-temps que

le protestantisme a formé un tout con-

centré en lui-même . en opposition ou-

verte avec les populations catholiques,

réunies elles-mêmes en un corps séparé,

les rapports entre l'Eglise et la réforme

se trouvaient très minimes , ou même
toul-à-fait nuls; elle pouvait rester

indif.erenle au rang et à la valeur qti'on

lui assignait dans le camp de ses adver

saires; elle pouvait ne pas s'inquiéter du
parti que l'on prendrait désormais d'en-

tretenir et d'étendre les absurdes pré-

jugés que la réforme a fait naître en

masse contre elle , ou de ne pas in-

sulter plus long-temps au sens com-
mun , et de laisser tomber toutes ces

absurdes et iniques accusations. Mais de-

puis que l'on a bien voulu faire entrer

sous sa domination des provinces catho-

liques tout entières et des millions de
sujets professant les croyances romaines,

depuis que ces populations nouvelles se

sont agrégées aux anciennes sous la con-

dition expresse d'une liberté religieuse

pleine et entière, depuis ce moujent les

circonstances se sont entièrement modi-
fiées ; car alors l'Eglise

,
pénétrant dans

ces Etats avec une partie notable de son

organisation hiérarchique , est tenue de

revendiquer la plénitude de ses droits,

et tous ses enfans feront d'unanimes ef-

forts pour les lui a-^surer, et les défendre

au besoin. Si le pouvoir ne fait que pro-

clamer dédaigneusement l'Eglise une
puissance déchue, les fidèles se rallie-

ront plus intimement autour d'elle, et,

par la force que lui donnera cette même
union, ils feront tourner à la confusion

de ses ennemis les insultes dont elle a

été l'objet. Si même les hommes qui sont

rssis dans la nuit et les ténèbres de la

mort continuent néanmoins à décrier

l'Efîlise comme la source de l'ignorance

et de l'obscurantisme, ces ignobles re-

proches ne serviront aux peuples qu'à se

pénétrer de plus en plus de la lumière
ineffable dont elle est la dépositaire et la

dispensatrice: si le pouvoir néglige de
réprimer lui-même les mille et une ca-

lomnies que lance chaque jour contre

elle, contre ses prêtres, contre ses sain-

tes institutions, une littérature dépravée
et obscène, les populations catholiques
sauront bien , sans aucun secours étran-

ger, tracer une ligne de séparation com-
plète entre elles et ces émanations fétides

d'un parti insolent et haineux. Or, un pa-

reil résultat aliénerait de plus en plus
les esprits au pouvoir, et il est difficile de
comprendre comment, de nos jours, il

serait possible de se maintenir au milieu

d'un mécontenîement toujours croissant.

Que les hommes d'Etat prennent donc le

seul parti qui leur reste, le seul parti

qui pourra les préserver d'une ruine

certaine. De même qu'il ne vient pas en
idée aux souverains de l'Autriche de jeter

dans un même moule gouvernemental
les provinces allemandes, slavonnes,

hongroises et italiennes , qui forment
l'ensemble de la monarchie, quelque
commode que fût pour eux un pareil

fy. tème;de même aussi, dans un royaume
composé de peuples ayant des croyances
diverses, il v.e faut pas prétendre faire

peser sur" les catholiques la loi étroite

des protestàns; il faut, en outre, renon-

cer au fol espoir d'arriver par ce moyen
à briser le lien qui unit les premiers au
centre» de la catholicité. Par ce qui s'est

passé dans les provinces rhénanes et

westphaliennes , on a pu se convaincre du
peu de solidité d'une semblable espé-

rance ; le torrent révolutionnaire a en-

vahi ces provinces, puis elles ont été

soumises pendant près d'un quart de siè-

cle à la domination absolue d'un chef

protestant. Eh bien! que l'on voie main-

tenant comment le catholicisme s'y est

relevé fier et courageux ; tout ce qu'on

lui avait extorqué petit à petit, dans un
seul jour elles l'ont reconquis avec

usure.

« Non seulement le pouvoir devra res-

pecter d'une manière inviolable la di-

gnité de l'Église; mais, fidèle au prin-

cipe posé, il évitera de plus de porter la

plus légère aiteinte aux choses qui sont

indi'pensables à son maintien. Or, l'É-

glise est basée sur l'universalité
; car elle

est la communion catholique, c'est-à-

dire la communion universelle; toutes

ses parties viennent s'unir d'une manière

merveilleuse cl intime au centre, et de

là résulte que. dans ?a plus grande péri-
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phérie, elle est partout la môme rur tons

les points du globe. Donc tout ce qui

peut briser cette unité, tout ce qui tend

à interrompre cette ubiquité du centre

dans chacun des points du cercle
,
porte

en soi un caractère d'hostilité contre les

propriétés essentielles et constitutiv«^s <'e

1 Église, et est une violation llagranledela

trêve de Dieu, qu'on a consentie et so-

lennellement jurée. Du moment oii l'on

veut le développement libre du principe
vital de l'Église, il n'est donc point per-

mis d'apporter la plus légère entrave aux
communications réciproques entre le

chef et les membres. Or, comme l'Ég'ise

a droit de prétendre à cette liberté de
communication , elle a conséquemment
aussi l'obligation de reponsser tout ce
qui serait de nature à porter atteinte à

cette prérogative. Les gouvernemens ont
bien aussi le droit de prendre connais-
sance de celte communication, soit pour
la favoriser, soit pour prévenir des dé-

marches fausses, soit enfin pour écarter
des dangers, et il est juste que l'nu orité

religieuse elle-même lui fasse connaître
la marche des négociations en les lui

communiquant; mais ce droit de l'État

ne saurait excéder les bornes de la jus-

tice , au point qu'il se fasse lui-même
l'organe exclusif de ce rapport entre le

chef spirituel et les membres de la com-
munauté catholiquf, de telle sorte que.
les communications se faisant par l'in-

termédiaire unique du gouvernement.
sont déterminées par lui; de telle sorte

encore qu'il dépendrait uniquement du
bon plaisir de l'État s'il doit se faire une
communication quelconque, ou si toute

espèce de relalion doit être suspendue.

Un pareil état de choses ne manquera
pas d'avoir lieu dans un pays oii , au dé-

triment des populations catholiques et à

la honte de l'Église, l'on repousse les re-

préspntans du Saint-Siège, tout en se

trouvant obligé d'entretenir avec lui des

relations diplomatiques ; où l'on s'arroge

le droit de prendre connaissance des af-

faires spirituelles , tout en rendant im-
possible au chef de l'Église de connaître

par lui-même des intérêts d'une partie

du troupeau confié à sa sollicitude ; où
enfin un-e Église particulière se trouve
tout à la fois exposée aux plus imminens
/l^angers et privée do tout pppui dn pas-

teur suprême auquel on l'empêche de
recourir. Une semblable pratique n'a pu
prendre naissance qu'à une époque de
complet oubli de la justice et du bon
droit, et elle ne saurait trouver la plus

légère excuse ailleurs que de la part des

plus absurdes et des plus injustes préju-

gés. IVîaii aujourdhui tous les impres-
criptib'es droits exigent impérieusement
leur reconnaissance et leur réintégra-

tion ; le^î préjugés tombent par le dégoût
qu'ils inspirent ; et il est donc impossible

que l'on continue à se traîner dans une
ornière devenue impraticable désormais.

« Une autre condition indispensab'e au
maintien de l'indépendance de l'Église

,

c'est qu'avant tout on abandonne à celle-

ci le soin d'instruire et de former les fu-

turs ministres du sanctuaire. Ce n'est pas

sans raison que les plus acharnés et les

plus dangereux d'entre ses adversaires

ont toujours insisté sur ce point avec un
soin tout spécial : tous les instincts ca-

tholiques trouvent dans cette seule cir-

constance un impérieux n.otif de faire

comprendre aux membres de l'Église

qu'eux aussi doivent tout mettre en œu-

vre pour se maintenir dans la ] osses ion

de ce droit . à l'exercice duquel se trouve

lié tout l'avenir de la religion. Aussi les

mêmes adversaires que nous venons de

signaler ont-ils accueilli avec un déplai-

sir profond l'imprudente manœuvre ten-

tée par ie pouvoir, pat ce que le tumulte

occasionné pai* elle a été le premier si-

gntl du réveil des nations qui jusqu'a-

lors ne soupijonnaient aucun danger; de

même les froids et systématiques parti-

sans de la révolution virent avec peine

l'explosion intempestive et irrélléchie

que tentèrent , il y a huit ans , de jeunes

fanatiques, h la suite du bouleversement

politique opéré en France. Si ces insen-

sés nous avaient laissé agir, disaient alors

les hommes de l'anarchie calculée, avant

qu'une génération se fût écoulée, nous

aurions, par d<^s moyens doux et inaper-

çus, sans bruit et sans tumulte, sans

peine et sans effort, réussi à circonvenir

de telle sorte l'ancien ordre de choses,

à entraver tellement tous ses mouve-

mens, qu'il se serait retiré de lui-même,

et s-\ns opposer la moindre résistance,

pour nous abandonner le terrain. Dans

les affaires de lÉglisc . co font encore les
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mêmes hommes qui conjurent les agita-

teurs de se tenir en repos. Laissez-nous

plutôt, disent-ils, prendre les devans et

poursuivre la voie dans laquelle nous
sommes entrj^s; quant à vous autres,

ayez soin seulement que l'instrucion et

l'éducation du jeune clergé catholique

restent toujours confiées à nos écoles, à

nos universités protestantes mixtes ou
noa mixtes, et nous vous garantissons

que d'ici à trente années il ne sera plus

en aucune manière question de l'exis-

tence d'une Église catholique indépen-

dante qiii puisse se mettre en opposiiion

a*ec le protestantisme. Nous avons un
moyen infaillible sur lequel nous nous
appuierons pour repousser toute récla-

mation contraire que pourrait se per-

metire l'Église : c'est d'abord lob'igatiun

imposée à I Étal de porter sa sollicitude

s'ir le développement intellectuel d'une

classe d'hommes appelés à exercer plus

tard une grande influence sur une partie

de ses sujets; c'est, en second lieu, le

droit qu'il a d'user de tout son pouvoir

afin d'empêcher que Ton ne forme
des zélateurs f^nali^nes d'une croyance
et d'une communion non seulement
étrangères, mais même opposées à sa

propre croyance. Ce premier avantage
une fois obtenu, laissez-nous toujours

agir; nous santons mêler une si grande
quantité d'ivraie au bon grain que l'an-

cienne EglisH: répand sur son champ,
que quand elle viendra dans la saison

des fleurs conlemp'er ses verdoyantes
campagnes, elle sera tout étonnr^e de la

diversité des couleurs qui s'offriront à

ses regards; au temps de la ri'colle, ses

moissonneurs ne lui porteront dans ses

greniers que des gerbes vides et stériles.

Déjà nous commençons à recueillir le

fruit des efibrls tentés jusqu'ici : nous
avons semé la discorde entre les prêtres

de l'Eglise, et déjà nous avons pour auxi-

liaire* ceux d entre eux qui ont goûlé le

breuvage que nous avons eu soin de leur
offrtr. Quoique, à la Vtîrilé, un grand
nombre ait fait défeciion depuis, néan-
moins les chefs nous sont restés fidèles,

elti<nnenl fièiement têie à leur pasteur
suprême. Quant aux autres, les mauvais
prêtres nous sont acquis de droit; les

tièdes, les peureux, les égoïstes elles
pervers ne tiendront pas contre nous à

la longue , et s'ils faisaient mine de nous
résister, nous savons les moyens de les

rendre inoffensifs ou de les gagner à no-
tre cause : le gouvernement n'aura qu'à

retenir en prison le plus ardent et le

plus opiniâtre des prélals catholiques;

df^jà il est stir des membres de son cha-
pitre. Le second des sièges épiscopaux
est vacant depuis quelques années; le

cours ordinaire des choses fera de même
vaquer bier.tôt ceux qui sont encore oc-

cupés. Alors tout le parti se trouvant

sans chef et sans guides, il sera facile

d'écarier, sous de spécieux prétextes, les

traînards suballemes d'une époque qui
ne sera plus, ou les fanatiques qui pour-

raient avoir échappé à notre vigilance,

et de ramener ensuite les masses aveu-

gles sous l'autorité de la raison. Nous
saurons, avant tout, les dégoûter du cé-

libat; et chacun comprend quelles se-

ront les suites d'un semblable dégoût.
Du moment où le pasteur sera frappé, le

troupeau se dispersera de lui-même.

« Ces discours, que les adeptes du mo-
derne rationalisme n^, se bornent plus

seu'ement à tenir dans leurs conventicu-

les secrets, mais qti'ils font entendre tout

haut, ces discours montrent à l'Eglise

les écueils qu'elle doit éviter, les dan-

gers qu'elle doit prévenir, les points sur

lesquels elle doit insister avec énergie et

avec constance ; à moins de vouloir Wur
propre ruine pir une coupabh; alliance

avec les fauteurs du mal, les gouverne-

mens eux-mêmes ne pourront et ne vou-

dront donc pas empêcher l'Eglise de

prendre toutes les mesures de sûreté que

lui commandent les périls extrêmes aux-

quels eie se voit exposée par les ruses de

ses ennemis. A toutes les époques de

l'histoire , le clergé franc tis a montré, en

ce point, plus de prévoyance que le

c'ergé allemand; car il a su maintenir

en nonïbre suflisarit des institutions es-

s» n'iellemenl ecc ésiastiques et mises à

l'abri de toutes les influences funestes du
dehors; taudis que, en Allemagne, la

plupart de ces mêmes institutions, aban-

données jadis par ceux-là précisément

qui auraient dû les déTendie, rencon-

trent aujourd'hui dans le mauvais vou-

loir de l'autorité temporelle les plus

grands obstacles à leur restauration. Tôt

ou tard , dans les pays soumis à une do-
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mination protestante, l'Eglise sera con-

Irainle de suivre l'exemple que le clerg»^

belge lui a donné, en créant, dans le

moment opporinn, l'université de Lou-

vain ; c<»muie chez ses v< isiiis , elle verra

fies enfaiis (idées lui accorder tous les

secours et tout l'appui dont elle aura be-

soin.

€ Enfin, l'Eglise ne saurait pas moins re-

noncer au droit d'établir des couvens et

des communautés religieuses là où elle

le juge nécessaire ou utile; et il n'appar-

ti.nt en aucune manière aux goiiverne-

mens proleslans de lui coniester celte

prérogative : car la loi d'association,

c'est le principe de toute existence vi-

vante, la condition rigoureuse pour q>ie

la vie puisse se manifester au dehors.

Tout organisme qui se trouve arrêté dans

sa vertu agrégative s'affaiblit et périt à

la longue. Le droit d'association, dans

taus les cas nécessaires et utiles, étant

donc une condition viiale de toute so-

ciété, et conséqueiiiment aussi de la s>o-

ciéié religieuse, il s'ensuit que, du mo-
ment où l'on reconnaît et garantit à l'E-

glise son existence légale, il faut de même
reconnaître toutes les institutions indis-

pen^ables à ^on maintien, et ne rien faire

qui puisse attenter à la source de sa vie.

De nos jours, l'Eglise se trouve presque

partout gênée et réduite au plus strict

nécessaire. Un pareil état de choses pré-

serve, il est vrai, des dangers de l'opu-

lence et du luxe; mais, d'un autre côté,

il a le malheur d'amener l'indigence et la

misère, pour peu que les circonstances

soient dt^sastreuses. Or, le di^nuemnnt

exerce toujours une influence funeste

dans les régions intellectuelles supérieu-

res, parce que là toute espèce d'illustra-

tion demande une base un peu large

dont elle émane, et sur laquelle elle

puisse être soutenue. C'est pourquoi , à

mesure que le sentiment religieux se dé-

veloppera ddns les peuples, il deviendra
de plus en plus urgent dms l'Eg'ise d'é-

tendre cette base par de nouveaux orga-

nes vi'aux, que l'on aura soin de faire

naître de son propre sein , afin d'avoir un

plus grand nombre de moyens de satis-

faire les exigences croissantes de l'épo-

que. Toutefois, nos paroles n'ont point

pour but de justifier un développement
excessif des institutions ecclésiastiques,

développement qui trouve en lui-même
sa répiobation ; nous sollicitons encore
m ins des institutions qui, se trouvant

dépourvues de leur esprit primoidial. ne
font plus que végéter misérablement,

telles qu'il en existe encore çà et là : de

pareilles institutions ne seraient d'aucun

secours pour l'avenir et le salut de l'E-

glise. Ce qu'elle exige, ce sont des insti-

tutions vivantes, et pir là même c<pa-

bles de rendre les services voulus par les

besoins de l'époque ; nécessité réellt^ment

existante , vocation vraie • t sincère : tel-

Irs sont les coiidiiions qui doivent déter-

miner la création de semblables insti-

tuts ; et l'Etat a le droit incontestable de

prendre connaissance sommaire de l'ap-

préciation des motifs qui peuvent pro-

voquer leur rétablissement.

s Nous venons d'énumérer les droits et

les prérogatives que l'Egli-e, suivant

nous, peut en toute justice revendiquer

des gouvernemens srhismatiques dans le

nouvel ordre de choses; car ils ne sont

que les consi^quences rigour^-uses d'un

principe que l'on ne saurait lui contester.

Néanmoins, il s'écoulera un certain in-

tervalle avant que ces prérogatives soient

rendues à l'Eg ise, quelque justes et

quelque incontestab'es qu'elles soient;

car il existe Irop d'absurdes préjugés,

devenus presque indestructibles; la per-

version de toutes les idées justes, les

abus de tout genre, ont tellement re-

foulé le bon droit et les salutaires coutu-

mes . qu'ils ont fini par en faire perdre

le souvenir, et sont devenus eux-mêmes,
pour les hommes , comme une seconde

nature. Il n'y a donc d'autre moyen, pour

rétablir les anciens rapports d'ordre,

que celui d'une guérison lente et sage-

ment calculée, pourvu toutefois qu'une

plus longue obstination des gouverne-

mens ne provoque des malheurs qui amè-

nent une crise violente. Il ne faut donc

pis encore perdre l'espoir que le gou-

vernement prussien, comprenant enfin

tout ce qu'il y a de glorieux à résoudre

la diflicullé par une voie d'accommode-

ment, se convainquant de l'impossibilité

d'y réussir par un autre moyen quelcon-

que, reconnaissant que si lui-même ne

prenait à tûche de rétablir le bon drjit,

la chose se ferait néanmoins, mais en

dehors de son concours et à ses dépens,
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envisagera le problème inévitable sous

son véritable point de vue , et le résou-

dra d'une nianière pleine et entière.

Quoique ce gouvernement n'ait su ni

donner aux esprits une satisfaction con-

venable pour des torts passés, ni leur

offrir des motifs de tranquillité pour l'a-

venir, du moins il a su depuis s'abstejiir

sagement de toute violence nouvelle, de

tout acte qui aurait pu provoquer une

plus grande irritation : et cependant ii se

trouve assailli de toutes parts par des

provocations tumultueuses, par des cris

de rage poussés par des hommes qui

mettent tout en œuvre pour entraîner le

pouvoir à des démarches violentes. Ce
tumulte, ces cris et celle irritation, qui

ont pris naissance à Berlin , de là se sont

répandus dans tout le nord, pour se re-

produire dans la littérature du parti.

Quand nous considérons ces voix , telles

qu'elles se font entendre dans les jour-

naux et dans les innombrables pamphlets

du jour, on reste stupéfait à la vue des

passions haineuses, de la fureur profor.de

qui .-échappées en quelque soute des abî-

mes infernaux , voudraient engloutir l'E-

glise qu'ils couvrent de leur écume veni-

meuse. «Voyez : l'esclave s'est redressée
j

i elle convoite la liberté el l'indépen-

n dance ! ! tel est le cri poussé par le dé-

mon de l'orgueil vivement blessé, le cri

de guerre par lequsd il ameute contre

l'Epouse du Christ toutes les bêles féro-

ces de l'abîme 3 de toutes parts reten-

tissent aussitôt les hurlemens des loups,

le cri carnassier des renards j les ours y
joignent leur grognement; le serpent-

roi, au milieu de sa sifflante escorte , dé-

roule ses longs replis, dresse sa tête al-

tière et y ajuste sa couronne. Dans une
situation aussi difiicile, le pouvoir peut

demander, à bon droit, qiielques instans

de répit qui lui donnent le moyen de se

reconnaître lui-môme, afin de ménager
son honneur, d'une part, et de l'autre,

de E,e prononcer pour le parti le plus
juste. A de semblables raisons, ii n'y a

rien à opposer : la prudence cominonde,
toutefois, de ne pas prolonger ce délai

au-delà du strict nécessaire, alin de ne
pas se laisser surprendre dans !e présent
embarras par quelque catastropiie uni-

verselle. Quant aux conseillers qui pous-
sent aux mesures acerbes, et notamment
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à ceux qui se trouvent plus près du
trône, nous voudrions rappeler à leur

souvenir ce qui , aux mêmes lieux, s'est

passé avec eux et avec leurs pères il y a

environ une génération; car alors aussi

ils ont poussé le même gouvernement à

abandonner son système d'irrésolution

pour agir avec vigueur; de telle sorte

que, sans avoir fait ni préparatifs, ni

plan, sans avoir ni amis ni auxiliaires,

sans aucun moyen de retraite en cas de

non réussite, le pouvoir s'est engagé

dans une lutte inégale avec le colosse du
moment, et a ainsi attiré sur ses propres

Etats et sur toute l'Allemagne des mal-

heurs sans nombre. Du moins alors les

circonstances étaient tout autres que ce

qu'elles sont aujourd'hui, et quoique le

moment fût mal choisi, le gouverne-

ment avait de légitimes sujets de recou-

rir à la force des baïonnettes. Il est d'au-

tres hommes qui nourrissent contre l'E-

glise la même fureur que les premiers,

mais dans une sphère plus étendue : ces

hommes ne se laissent convaincre par

aucune raison ; ils n'admettent aucune
preuve

,
pas même celle des faits les plus

incontestables, qu'ils nient aussi long-

temps qui! leur est possible; quand les

dénégations le peuvent plus être em-
ployées, ils ont recours aux plus absur-

des et aux plus révoltans sophisraes : ils

foulent aux pieds tout droit et toute jus-

tice , insistant à l'unanimité et de la ma-
nière la plus insolente à la violation la

plus inique de toute légalité, et n'étant

en désaccord entre eux que sur un seul

point, celui de savoir s'il faut employer
lavioleîice, comme le moyen le plus

prompt; ou la ruse, comme le moyen le

plus sûr d'arriver à leurs fins criminel-

les. Aux homuies de cette espèce, nous

nous bornerons à rappeler un passage

extrêmement significatif, emprunté aux
feuilles publiques. Voici ce qu'on lit au

sujet des troubles de Cologne : i Tous
les postes ont les armes chargées; des

déiachemens d'infanterie, ayant de

même leurs fusils chargés , et les dragons

de Deuz, avec le sabre tiré, paicourent

nuit et jour les rues de la cité; les sol-

dats sont autorisés à faire au besoin un
libre usage de leurs armes. » Ce récit,

extrait d'une lettre écrite des bords du

Rhin à la Gazette universelle^, et dans le-
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quel on voit percer la secrète joie du
correspondant, ce r(?cit se trouve dans

le numéro 324 du infinie journal, et

porte la date du 20 novembre. 11 a donc
été écrit un mois et deux jours après le

vingl-cinquiènieanniversaire de la grande
bataille de Leipsick , vingt-trois ans après

la promulgation de la patente royale qui

promet et garantit aux provinces catho-

liques récemment acquises une liberté

religieuse pleine et entière. Ce qui doit

faire réfléchir tous les ayans-cause, ce

n'est pas qu'une telle mesure ait été

prise, mais qu'elle soit devenue néces-

saire au milieu de ia paix.

€ Or, qu'a fait le Dieu de nos pères en
présence de tous ces événemens? Croyez-

vous qu'il se laisse intimider par les fan-

faronnades des hommes , ou qu'il se

laisse tromper par leurs ruses ? Il a

connu les pensées secrètes de leur cœur
avant que celui-ci n'ait commencé à bat-

tre ;
il a lié au cours ordinaire des choses

les événemens par lesquels il déjouera
leurs projets. Voilà pourquoi , dans le

moment critique , il a placé à la tête de
son Eglise un pontife qui , rempli de
l'esprit du Très-Haut , sait prendre sage-

ment les résolutions que les circon-

stances commandent , et exécuter avec
une inébranlable fermeté , avec une vo-

lonté de fer, ce qu'il a une fois résolu,

La parole de vérité que Dieu a mise sur

les lèvres de son représentant et qui

,

découlant d'elles et réunissant les eaux
des hauteurs , est devenue bientôt un
torrent majestueux , cette parole n'a

point tardé à trouver un assez puissant
défenseur dans la personne d'un souve-
rain qui comprend la mission honorable
assignée depuis des siècles à sa race et

à sa nation. Ce prince a su arrêter le

premier choc des puissans adversaires de
l'Eglise , comme avait fait jadis déjà son
illustre aïeul. De cette manière, Dieu a
voulu donner également aux hommes de
bonne volonté une part à l'œuvre et à la

bénédiction qui s'y trouve attachée. En-
suite le Seigneur a envoyé ses anj^es au
milieu de> peuples de la terre ; ils eurent
ordre, d'une part, de frapper d'ana-

thème et d'aveuglement tous ceux qu'ils

trouveraient avoir péché contre l'Esprit-

Saint, de couvrir leurs yeux d'un épais

nuage , de troubler tellement leur raison

qu'ils finissent , dans leur aveugle fureur

et leur zélotisme insensé
,
par se déchaî-

ner les uns contre les autres et se dé-

chirer réciproquement ; de l'autre , ils

devaient accorder la paix du ciel à tous

ceux qui de bon cœur reçoivent sa parole

sainte, afin que, trouvant la vraie lu-

mière, le repos et la confiance de l'âme,

ils puissent vivre en paix les uns auprès
des autres. Aussitôt il s'est répandu sur

les peuples catholiques un soulfle sem-
blable aux doux zéphir qui rase la sur-

face des eaux; les ondulations, qui se

sont formées çà et là , ont communiqué
leur mouvement au flot voisin et étendu

de la sorte la vie dans toute cette masse
naguère encore livrée à une dangereuse

inertie ; le calme
,
qui avait duié trop

long-temps déjà, préparant la dissolu-

tion et la corruption, a cessé pour faire

place à une joyeuse agitation , à un bouil-

lonnement par lequel toutes choses se

renouvellent par le fond mCme de leur

être. Les populations catholiques ont

donc un juste sujet de ne pas perdre

courage ; car elles ont un Sauveur qui

ne les abandonne jamais et qui jamais ne
trompera la confiance qu'elles mettront

en lui. On sait du reste que, dans la

lutte des intelligences, les canons, les

baïonnettes, les sabres, la force bru-

tale, ne sont pour rien dans la ba-

lance 5 la léte et le cœur entrent seuls

en ligne de compte ; du moment où ces

deux choses sont bien organisées, toute

puiss-nce extérieure sera confondue et

réduite au néant. Les soulèvemens et les

excès ne pourraient que retarder le

triomphe de la bonne cause, parce que,
naissant du principe mauvais, ils ne peu-

vent servir en rien le bon principe : ce
qui assure le succès, c'est un maintien

ferme, calme et invariable. C'est ce main-
tien que les populations ont su prendre et

conserver jusqu'ici avec une énergie à

laquelle on ne saurait assez donner d'é-

loges, et ce, dans tous Ici rangs de la

société ; il n'en faut pas davantage .

quant à l'extérieur, pour ne laisser au-
cun doute sur l'iîsue de la lutte. Le souf-

fle répandu sur les ossemens arides pour
les rappeler à la vie passe de l'Occident

à l'Orient; il éveillera toujour^i un plus

grand nombre de frères endormis , a(in

d'en faire des combattans et des auxi-
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liaires Tâleureux : et quand IVsprit de
mensonge, verra clairement l'impossibi-

lilé d'arriver jam is à la réalsiition de
ses plans, il rebroussera ciiemin de lui-

même pour prendre la fuite.

« Telles sont les r«*fli'xi(ins qui se sont

prés^-nléesà IVspril d»; l'observatiur dms
le cours de la mémorable année qui vieot

de linir. Il n'est pas un homme impartial
qui ne reconnaisse la vériié ei l'évidence

incontestable qu'elles portent en elles-

mêiiics; il n'e.st pas un esprit loyal qui
ne désire le> voir accueillies par tous
ceux dans lesquels elles peuvent se réa-

liser et porter fruit. Puissent ces mêmes
réflexions consoler le pasteur de Co'o-
gne enlevé à 1 amour de son troupeau et

tenu captif loin de son église! puissent-
elles consoler aussi son digne confrère
dans l'épiscopat, lequel, au mépris de
toutes les menaces du pouvoir, défend
énerg^quement les droits et les immuni-
tés de la communion catholique ! Si

toutefois ils avaient , l'un et l'autre . be-
soin de consolaiion , eux que Dieu a
chois'S ponr opérer de si grandes mer-
veilles, au dévouement et à la p^rsi^vé-

rance desquels il a attaché une bénédic-

tion tellement abondante, qite la plus
prodigieuse activité humaine n'aurait ja-

mais pu opérer rien de semhlabl'^ , eux
qui, par conséquent , trouvent dans leur

propre cœur la plus douce satisfaction.

Quand ces deux poniifes. et tous les prê-

tres qui soutfrectl persécuiion , rediront

dans leur office de chaque jour la pi ière

du Psalmiste : « SaUntm me foc, Domine,
quoniam defec.il sanctus ; quoniam di-

miitutœ sunt verilales à filiis hominum,
Vana loculi sunt iinusquisque ad proxi-

mum suum : labia dolosa , in corde et

corde locuti sunt ; » — le Seigneur leur

répondra aussitôt parla bouche du même
prophète royal : t Propler miseriam in-

opuni et gemitum pauperum nunc exur-
gam, dicit Doniinus; ponani in salulari;

fiducia literagam in eo;...disperdam uni^

versa labia dolosa et linguani magnilo-
quanij qui dixerunt : Linguani noslrain

magnificabimus ; labia nostra à nabis

sunt; quis nosler Doniinus est? i — Ces
paroles déposées par le Très -Haut au
fond de leur âme ranimeront en eux une
sainte confiance, et ils commenceront
avec allégresse la seconde année de la

lutte glorieuse. > Guerres.
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COURS DE PSYCHOLOGIE CHRÉTIENNE.

DEUXIÈME LEÇON (1).

Récapitulation. — L'âme examinée comme sub-

stance. — Démonslralion de son immatérialité. —
Des trois qualités essentielles de l'àme, l'unité,

la gponlanéiié et la conscienre. — La conscience

examinée comme fait permanent. — De la spon-

tanéité'voiontaire. — De la spontanéité apparente

dans les phénomènes de l'ordre physique. — La

liberté examinée comme conséquence de la spon-

tanéité. — De la liberté morale cl de la liberté

physique. — Leurs rapports avec la prévarication

primitive de Thomme. — Distinction à établir

entre la liberté et le libre arbitre. — La liberté

examinée comme fait et comme doctrine. — Etat

de la question religieuse, — De la nature et de

la grâce.

Dans la leçon précédente
,
qui était

destinée à servir d'introduclion à notre

cours de psychologie chrélienne , après

avoir jeté un coup d'œil sur l'état actuel

de la science psychologique , en général,

nous avons essayé d'indiquer les causes
qui en ont arrêté les progrès, nous ap-

puyant surtout sur l'erreur capitale de
tous les psychologues modernes, qui con-
siste à vouloir se retrancher exclusive-

ment d^ns les recoins ténébreux de la

conscience, sans faire attention aux opi-

nions généralement reçues, et surtout
sans se souuieitre à cet enseignement di-

vin qui a résolu la plupart des questions

(1) Voir la i" leçon , t. vi , p. 218.

lOMB TU. — N" 50. 1(13V.

fondamentales de la science , telles que
la nature de l'âme comme substance, son
origine, sa fin, et avant tout, son état

actuel par rapport à la liberté. Nous
a\ons alors esquissé la méthode que nous
nous proposons de suivre, et indiqué

sommairement la classification que nous
comptons adopter.

Tout phénomène quelconqtie , tant

dans l'ordre physique que dans l'ordre

métaphysique, implique l'existence d'une

substance de laquelle il dépend. JNous

commencerons donc cette preuiièie le-

çon
,
par un examen de l'ûme comme

substance. En remontant jusqu'à l'ély-

mologie du mot substance {sub se stans)^

nous trouverons que l'idée qui s'y atta-

che est extrêmement générale, et par-

tant très vague. On pourrait peut-êtie la

formuler ainsi : ce qui EST d'une ma-
nière absolue, c'est-à-dire indépendam-
ment de tout mode et de tout accident.

jNous arrivons à la connaissance de le

substance de deux manières opposées,

par l'intuition et par l'analyse. D'abord

nar l'intuition. C'esf une vérité bien sim-

ple
,
que toute chose avant d'agir doit

exister, (l que par conséquent louî phé-

noniène implique nécessairement l'cxis-

teiice d'une substance dont il dépend

comme condition sine qud non. D'un

autre côté, dans les expériences ord»«

naires de la physique , où nous procé-
it
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dons par l'analyse, nous finissons par ar-

river à la substance en détachant un par

un les accidens qui l'enyeloppent. L'ana-

lyse rigoureuse des corps nous conduit à

une substance unique et identique, qu'on

est convenu de nommer malCtre; sub-

stance sans laquelle aucun phénomène

physique ne peut avoir lieu, et dont

l'existence permanente reste démontrée,

quoiqu'elle échappe à tous nos sens. L'a-

nalyse nous conduit aussi à certaines

qualités constantes qui ne lui manquent

jamais, et sans lesquelles nous ne pou-

vons pas concevoir son existence, même
dans ses formes les plus subtiles. Ces

qualités, qui s'appellent des qualités es-

sentielles, constituent en effet tout ce

que nous savons de la matière comme
substance. Mais la substance qui forme

l'objet de notre examen est loin d'être

sujette aux mêmes conditions primor-

diales : au lieu d'être étendue et impé-

nétrable , elle est sans rapports avec l'es-

pace ; au lieu d'être divisible, elle est

essentiellem.ent une; et au lieu d'être

inerte, elle est douée de spontanéité.

INous voilà donc saisis d'une substance

nouvelle. Comment la nommerons-nous?
Si nous procédons par la méthode a pos-

teriori, en partant du corps pour trouver

l'âme, nous serons réduits à l'emploi

d'une formule négative, et nous l'appel-

lerons une substance i/7z-raatérielle. Mais

si, au contraire, nous laissons là l'ana-

lyse
,
qui ne peut guère nous servir dans

une matière où la parole de Dieu nous a

déjà éclairés de sa divine lumière, nous

reconnaîtrons la substance par excel-

lence, la substance spirituelle, commune
à la nature divine comme à la nature hu-

maine et aux anges. Dieu est un esprit

{Deus est spiritus) ; les anges sont de

purs esprits; et l'homme ? L'homme , se-

icn la belle définition de M. de Bonald,

est une intelligence (un esprit) servie par

df's organes. 11 dépend, c'est vrai, dans

l'ordre actuel des choses , de son organi-

sation physique ; cependant, un examen
peu appro.'ondi suffit pour découvrir que

son corps est à lui, et non pas lui.

Si de nos jours on avait besoin d'une

démonstration physique de l'inimaîéria-

lité de 1 ûme , i.ous la trouverions dans

la conscience permanente de notre iden-

tité. Comme par uns série d'e.xpérienc?s

physiologiques on est parvenu à décou-
vrir que toute la substance du corps est

renouvelée plusieurs fois dans le courant
d'une vie de longueur ordinaire, il faut

que l'âme, que le moi , cette unité per-

manente et invariable, soit substantiel-

lement indépendante du corps. Or, nous
ne connaissons que deux substances, la

matière et l'esprit. Si l'on nous répond
que nous ne connaissons pas l'esprit

comme substance, nous pouvons en dire

autant de la matière
, comme nous ve-

nons de voir; nous ne connaissons ni l'un

ni l'autre que par leurs phénomènes res-

pectifs. Pour éluder celte déduction ri-

goureuse de la spiritualité de l'âme, il

faut se jeter dans des formules ténébreu-
ses où le sens des paroles se voile dans
un vague insaisissable , dernière res-

source de ces esprits qui sont aveuglés

par l'orgueil : telles que , l'âme est le ré-

sultat de l'organisme comme la vie; ou,

la pensée peut être un accident de la ma-
tière tout comme l'attraction. De telles

propositions, étant des propositions très

complexes, ne sont pas sans danger pour
un certain nombre d'esprits. Elles ren-

ferment, en effet, de quoi arrêter les

personnes qui n'ont pas une connais-

sance sullisanle des sciences physiques

et métaphysiques sur lesquelles elles re-

posent. Ainsi, chacun s'empare de pa-

reilles discassions à ses risques et périls.

L'ordre établipar Dieu dans la connais-

sance de l'être , c'est la foi
,

puis la

science. Nous avons tous commencé par

connaître Dieu et la sainte vérité, avant

de bâtir tous ces vains systèmes qui nous
perdent, et pour lesquels nous aurons
un jour à répondre devant un tribunal

rigoureux; car il ne sufiit pas de renier

Dieu pour échapper à sa justice terrible.

Mais quand la foi est affermie, il n'est

pas seulement louable de recourir à la

science pour comprendre ce que nous

croyons ; c'est môme une négligence

coupable de ne pas le faire, comme nous

enseigne le grand saint Anselme : Negli-

gentia mihi videtur si, postquàm confir-

mati sumiis in fide , non studemus quod
credimus intelUgere.

Celle substance spirituelle dont nous

venons d'établir l'exi tence, a-t-elle aussi

des qualités essentielles reconnues? Bien

cerîa'nement ; el nous verrons qu'elles
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peuvent être réduites à trois, c'est-àdire

à l'unilc, à la spontanvilc et à la con-

science. Nous ne pouvons pas même con-

cevoir un esprit, soit l'esprit souverain,

créateur de toutes choses, soit un ange

ou un homme, comme divisible ou mul-

tiple. Quant à leur mode d'action, il est

nécessairement spontané
,
puisqu'il ne

peut pas cire le résultat d'une force ma-

térielle ; et quant à la conscience, comme
nous ne pouvons pas supposer des ac-

tions spontanées et libres sans intention,

nous ne pouvons pas supposer que ceux

qui en sont les sujets soient privés de

conscience. Pour aj^ir , il faut avoir une
perception nette de Tobjet sur lequel on
veut agir ; et la perception d'un objet est

inséparable de la perception du sujet,

c'est-à-dire de la conscience dans sa

forme objective; le moi et son objet,

l'objet rélléchi dans le moi , et le moi

,

du centre de son unité , tendant vers

l'objet par une action spontanée.

Psous rappellerons ici à nos lecteurs ce

que nous avons dit dans notre leçon

d'introduction sur le caractère arbitraire

des classifications, et sur l'iniention que
nous avions de mettre la nôtre, autant

que possible , en harmonie avec celles

qu'ont adoptées nos prédécesseurs. Nous
croyons donc qu'il est convenable de

dire quelques mots sur la classification

adoptée par un auteur très répandu en

France et qui peut être regardé en quel-

que sorte comme résumant les travaux

de l'école éclectique (1). Cet auteur com-
mence par poser le moi, l'être qui se sait

et se voit, sui conscius , et il lui attribue

les propriétés ou attributs suivans ; l'ac-

tivité , l'unité , l'identité personnelle
,

l'intelligence , la sensibilité, la liberté et

ses conséquences. Trois de ces proprié-

tés, savoir, l'activité, l'unité et l'identité,

sont regardées comme primitives. jNous

n'avons pas cru pouvoir adopter cette

classification pour plusieurs raisons.

D'abord, il nous paraît que la conscience

doit figurer parmi les qualités primitives

ou essentielles de l'âme ; car la con-

science n'est pas le moi , mais bien une
qualité ou un attribut du moi tout comme

(1) M. Damiron , auteur d'un Cours de Pliiloso-

pliie divisé en deux parties, dont la première est

con»acré« à 1« psycliQlogie.

l'activité : d'ailleurs , il nous parait que
l'identité n'est que la conséquence logi-

que de l'unité j car ce qui est un est in-

variable et par conséquent identicpie à

lui-même ; ce que M. Damiron paraît ad-

mettre quelques pages plus loin. Quant à

ses attributs secondaires, nous préférons

n'y voir que des formes de la conscience

ob'iecLh'c; car le moi a la conscience non
seulement de son être propre, mais aussi

des objets qui l'entourent et qui le mo-
difient, dans l'ordre contingent par les

sens , dans l'ordre absolu par la raison
,

et dans l'ordre divin par la foi; car,

après tout, l'objet immédiat du moi dans

la sensation n'est qu'une modification

de sa propre substance; ce qui est telle-

ment vrai
,
que les argumens de Berke-

ley et de Hume contre l'existence d'un

monde extérieur, restent sans réponse.

Tout ce que la psychologie peut établir

sans l'aide de l'enseignement, c'est le moi
et ses modifications; car toutes ces per-

ceptions des sens, par lesquelles nous

connaissons l'univers matériel
,
par les-

quelles nous le voyons, nous le palpons

à ne pouvoir douter de son existence

réelle , ne sont , en dernière analyse, que
des manières d'être du moi , substance

purement spirituelle. Pour les personnes

qui désirent mettre notre nomenclature

en harmonie avec celle de M. Damiron,

nous observerons que ses qualités secon-

daires, de l'intelligence et de la sensibi-

lité, nous les conservons, avec un léger

changement dans les termes, comme des

facultés; seulement, nous y ajoutons une

troisième , la foi. Quant à la liberté, sans

la regarder comme une qualité de l'âme,

nous l'examinons attentivement comme
conséquence de la spontanéité, et sur-

tout dans ses rapports avec le péché.

Le peu de mots que nous venons de

prononcer aurait pu suffire , à ce qu'il

nous parait, pour établir les faits primi-

tifs qui doivent servir de base à notre

science , savoir : que le moi est une sub-

stance essentiellement une , et qu'elle est

douée de spontanéité et de conscience
;

cependatit , nous ajouterons encore quel-

ques mots sur ces deux dernières qua-

lités.

La conscience, qui est la première des

qualités essentielles dans l'ordre logique

cl celle que nous pouvons nommer, par
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rapport à notre science, la qualité fon-

damentale, est un fait tellement irrécu-

sable, qu'il n'est pas même susceptible

d'une négation. Il est vrai que dans notre

nomenclature elle se trouve à la suite de

l'unité et de la spontanéité. Nous avons
été conduits à adopter cet ordre en exa-

minant l'âme comme substance par des
raisons métaphysiques. La conscience
même, étant un fait de conscience ou
d'intuition , ne repose que sur elle-même

;

il est tout-à-fait inutile d'argumenter là-

dessus. Mais quoique personne n'ose nier

la conscience comme fait , on a bien nié

qu'elle fût une qualité essentielle d'un
être spirituel , et cela

,
parce que , dans

certains momens, l'âme paraît en être

privée, comme dans les cas de la syn-

cope et du sommeil. A cela nous répon-
drons qu'il est tout-à-fait impossible de
savoir ce qui se passe dans ces états; car
le défaut pourrait être dans la mémoire.
On ne réfléchit pas assez sur l'immense
rôle que joue cette faculté , et sur notre
complète dépendance à son égard

,
piiis-

que dans chaque perception complexe
c'est elle qui doit rattacher le passé au
présent ; or, la mémoire dépend d'un ap-
pareil organique qui est , selon toutes les

probabilités, le cerveau. Mais si nous ad-
mettons pour un moment l'absence to-

tale de la conscience dans la syncope et

dans certains étals du sommeil, nous
répondrons à celte difficulté apparente
par une autre bien plus grave et plus
réelle. Si, dans ces cas, la conscience est
détruite, comment se fait-il qu'elle existe
dans toute sa vigueur, sitôt que le corps
sort de son état exceptionnel? Y a- t-il

une nouvelle création? Non, certaine-
ment; car l'âme, en reprenant sa con-
science

, reprend en même temps la con-
science de son identité personnelle. Nous
sommes donc obligés d'adopter l'opinion
(qui d'ailleurs est générale dans toutes
les écoles spirilualistes) que l'âme pense
toujours; c'est-à-dire que la conscience
est un phénomène permanent

, quoiqu'il
puisse être violé momentanément par
certains états du corps.
La spontanéité de l'âme , comme son

unité
, comme la conscience , est aussi

un fait d'intuition. Un instant de ré-
flexion suffira pour nous convaincre que
tous les mouvemens primitifs de la vo-

lonté sont spontanés. Il est inulile d'in-

sisler là-der-sus , car les mots spontané et

volontaire sont synonymes. Il dépend de
chacun de nous d'examiner ce phéno-
mène dans l'ordre physique même où il

tombe dans le domaine des sens. L'ac-

tion de la volonté sur les muscles
,
par

l'intermédiaire des nerfs, nous fournit

une espèce de dynamomètre pour mesu-
rer ses radiations dans le temps et dans
l'espace

,
puisque chaque mouvement

raisonné du corps est précédé par un
acte de la volonté , et que nous pouvons
augmenter ces mouvemens à notre gré

sous les rapports de la force et de la vi-

tesse. On ne peut pas nier que la nature
nous offre des phénomènes où il y a une
certaine apparence de spontanéité , et

qui en effet sont traités comme des effets

spontanés , comme ,
par exemple , cer-

tains cas de combustion, qu'on nomme
combustions spontanées. Mais en exami-
nant les choses de plus près, nous ver-

rons que dans l'ordre physique le mot
spontané n'est employé que d'une ma-
nière figurée pour indiquer l'absence de
toute cause étrangère. Mais il n'y a de

spontanéité véritable que dans l'ordre

moral ,
parce que dans la nature il y a

une liaison univerfelle et nécessaire en-

tre les effets et leurs causes, et que la

spontanéité physique, en dernière ana-

lyse , n'est autre chose qu'un effet dont

la cause nous est cachée. Car une cause,

dans l'ordre physique , ne renferme pas

!a notion de l'efficacité inhérente, les

causes physiques étant toutes ou méca-
niques ou automatiques ; mais la volition

est un efftt véritablement spontané

,

c'esl-à-dire qui renferme en lui-même la

causalité ; de manière qu'il n'y a de
spontanéité possible qu'en Dieu et dans

l'homme qui est fait à son image. Les

phénomènes spontanés , dans l'ordre

physique , sont aux volitions dans les

mêmes rapports que les automates sont

aux hommes. En effet, c'est du mot aùro-

aaroç, que les Grecs employaient pour in-

diquer la spontanéité apparente de l'or-

dre physique, que ces machines ingé-

nieuses qui imitent les actions del'homme
ont pris leur nom. Pour la spontanéité

réelle , ils avaient un mot propre, et ce

mot, comme en français, est synonyme

de volontaire. D'ailleurs, la matière elle-
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même étant, de son essence , inerte , les

rolions de matière et de mouvement
spontané s'excluent mutuellement com-
me étant des termes opposés et incompa-
tibles. La matière qui se meut est vérita-

blement un effet sans cause , ce qui est

absurde. Si l'on nous reproche d'être

tombés dans le même inconvénient au
sujet de la spontanéité de la volonté , il

nous paraît que la distinction que nous
avons établie entre la matière et l'esprit,

quant à leur essence , sera une réponse

satisfaisante pour tout homme de bonne
foi. ]\ous pourrions ajouter que la spon-

tanéité de la volonté est un lait d'une

certitude absolue , reposant en même
temps sur l'expérience , sur l'enseigne-

ment général et sur la révélation.

La question capitale de la liberté se

présente ici tout naturellement , la li-

berté étant en quelque sorte une consé-

quence Icgique de la spontanéité- car,

pour agir spontanément , il faut pouvoir

agir au moins dans certaines limites; et

la liberté normale suppose l'absence de

tout obstacle qui nous empêche de rem-
plir les fonctions propres à notre ma-
nière d'êire ; non pas une liberté illimi-

tée
,
puisque l'homme n'est pas un être

infini , mais une liberté en harmonie
avec sa nature. Celle question délicate

se présente à nous sous une double face.

Il y a une liberté normale et il y a une
liberté physique , et toutes les deux doi-

vent être examinées dans leurs rap-

ports avec la prévarication primitive de

i homme. En considérant les faiblesses,

les maladies, les misères de toutes sortes

qui affligent la race humaine , on se de-

mande quelle épouvantable catastrophe

a donné lieu à une perturbation si pro-

fonde et si universelle? Il est évident que
nous sommes les jouets de certaines for-

ces, tantôt perverses, tantôt aveugles, se-

lon qu'elles agissent, ou dans l'ordre mo-
ral, ou dans l'ordre physique.

INous ne nous arrêterons pas pour
examiner à fond la question de la li-

berté physique, puisque nous n'avons

aucun moyen de constater quelle au-

rait été la position de l'homme dans

son état normal à l'égard des forces

aveugles de la nature. Nous avons ce-

pendant toute raison de croire qu'avant

sa chute toute la nature lui était sou-

mise, et qu'il vivait en harmonie avec

toutes les créatures. Ce que nous savons

de son état définitif pourrait nous aider

à nous figurer son bonheur et sa puis-

sance en sortant des mains de son Créa-

teur. Sa puissance a même survécu en
partie à son crime , car il l'a conservée

dans son exil jusqu'au déluge. A cette

époque, par des motifs de miséricorde,

celte puissance dangereuse lui a été ra-

vie, en même temps que la période de
son épreuve sur la terre a été réduite à
quelques années.

Quoique la chute primitive de l'hom-

me ait eu pour lui des suites bien funes-

tes dans l'ordre physique , c'est dans
l'ordre moral seulement que nous pou-
vons apprécier les véritables conséquen-

ces de cet événement fatal. Dans le pre-

mier, sa liberté a été restreinte dans des

limites tellement étroites, que la vie

physique est devenue pour lui un travail

pénible et une source d'amertume conti-

nuelle; cependant, roi déchu, il règne

encore sur les débris qui l'entourent.

Mais dans l'ordre moral, sa liberté fut

ébranlée et presque détruite, par suite

de la première condition imposée à

l'homme : De ligno autem scientiœ boni

et mail ne comedas; in quociimque enim
die comederis ex eo, morte tnorieris (I).

11 appartient plutôt à la théologie qu'à

la physiologie de nous expliquer com-
ment tous les hommes, étant morts par

l'acte de leur premier père , ont ressus-

cité par l'expiation du Christ : Sicut per

uniiLS dclictuni inomnes honiines in con-

devinationem, sic et per unius justitiani

in onines honiines in justificalionetn vi-

tœ (2). Il nous suffit pour le moment de

constater le fait, et de le procla.mer hau-

tement, que l'affaiblissement de la liberté

morale et la condition de sa réintégrai ion

sont des questions vitales pour la psy-

chologie,

La liberté morale consiste à faire le bien

qu'on approuve et à éviter le mal qu'on

condamne. Qui oserait dire que l'homme
trouve en lui-même aujourd hui ce pou-

voir? On demandera donc peut-être com-
ment,dans cet éiat de choses,nousreslons

responsables devant Dieu et devant les

hommes? A cela nous répondrons que

(1) Gtn., c. Il, T. 17.

(2) Ad Rom., CM, y. 18.
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nous avons perdu notre liberté par une
faute qtîii pèse sur nous par suite de la

solidarité de notre race , condition su-

blime que Dieu a établie dans son iné-

puisable miséricorde , afin de rendre

possible notre participation à la gloire du
Christ, son fils bien-aimé, qui est, selon

saint Paul, le second Adam. Comme, par

la faute de notre premier père , nous

avons été précipités dans un abîme de

malheurs, par la satisfaction et par les

mérites de notre divin Sauveur, nous

sommes non seulement rétablis dans la

justice (quant au principe), mais, de

plus
,
participant à la nature divine et à

la gloire de la divinité même. L'Église a

donc bien raison de s'écrier dans son bel

office de la semaine sainte : O felix

ciilpa / heureuse faute qui nous a pré-

paré une gloire si grande !

La question de la liberté dans ses

rapports avec la responsabilité morale a

été singulièrement obscurcie par les dis-

cussions prolongées auxquelles elle a

donné lieu. Nous n'avons pas l'intention

de nous laisser entraîner dans ces dis-

putes acerbes sur la liberté et !a néces-

sité, la prédestination et la grâce, qui

ont tant agité l'école et même l'Eglise
;

nous dirons seulement que dans ces dis-

putes, comme dans presque toutes les

disputes prolongées , les deux partis ont

raison jusqu'à un certain point. Ils ont

raison dans leurs prémisses , mais dans

les conclusions l'un des deux se fourvoie.

S'ils ne sont pas tombés d'accord, c'est

qu'il y a eu manque de bonne foi quel-

que part , manque de bonne foi et sur-

tout d'humilitéj leur objet, c'était la vic-

toire , et non pas la vérité. Dieu laisse

errer de pareils hommes dans des laby-

rinthes interminables. Une des causes

principales de cette polémique a été

une confusion des termes liberté et libre

arbitre, plusieurs auteurs les employant
indifféremment. M. de Maistre même
n'est pas à l'abri de ce reproche. Dans
ses Soirées de Saint-Pétersbourg , au G®

entretien, en faisant une critique san-

glante de la philosophie de Locke, il dé-

finit parfaitement la liberté par deux
mots : Vabsence d'obstacle, admettant
la liberté comme une idée purement né-

gative 3 mais un peu plus loin, dans sa

conclusion, il confond la liberté avec le

libre arbitre, en ajoutant : De manière
que la liberté n'est et ne peut être que la

volonté non empêchée, c'est-à-dire la vo-

lonté. Si, à la place du mot liberté, il

avait employé celui de libre arbitre , ce

passage aurait été intelligible; car le li-

bre arbitre est une condition inamissi-

ble de la volonté, ou plutôt , comme la

spontanéité, c'est la volonté elle-même.

Une pareille confusion dans un écrivain

si clair et si profond prouve qu'il ne

faut pas trop sirapliiler, et qu'il est bien

nécessaire d'employer les deux termes
de libre arbitre et de liberté, le premier
pour désigner l'action propre de la vo-

lonté, le second pour exprimer la con-

dition de cette action, c'est-à-dire

l'absence de tout obstacle insurmon-
table.

Nous avons divisé la liberté en liberté

morale et liberté physique , et nous de-

vons ajouter . avant de passer à un exa-

men plus détaillé du côté moral de la

question, que dans la liberté physique
il ne faut pas envisager exclusivement
les forces matérielles ; il y a un ordre

général établi par Dieu par rapport aux
choses du temps et de l'espace, auquel
l'âme elle-même est soumise, par suite

de la liaison intime qui existe entre elle

et le corps ,• et c'est principalement à

cause de cela que la psychologie a tant

d'importance comme science morale, en
établissant l'ordre du développement
des phénomènes de la pensée et la na-

ture de leurs rapports avec les forces

matérielles. Ainsi
,
par exemple , il y a

une néCQSs'ilé physique dans l'habitude;

et c'est pour cela que l'Eglise a tant de
miséricorde pour ceux qui sont attachés

par les chaînes de l'habitude, pourvu
qu'ils emploient avec simplicité et avec

diligence les remèdes propres à leurgué-

rison. Oîi serions-nous tous, hommes du
siècle , sans cette tendresse inépuisable

de notre mère, puisqu'il suffit d'une

seule pensée pour tuer l'âme, nous qui

sommes accoutumés à laisser errer la

pensée dans tous les sens, n'y cherchant

qu'un amusement très dangereux
,
pour

ne rien dire de plus? Oui, messieurs,

l'habitude envahit les mouvemens de la

pensée aussi bien que ceux du corps.

Il faut avouer que la question philoso-

phique du jihre arbitre paraît au pre-
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mier abord entourée de f;raves difficul-

tés. Comme queslionde f.iit, elle est loin

de présenter le mOnie caractère d'intui-

tion que celle de l'unité et de la sponta-

néité, puisque nous rencontrons des

personnes qui la nient. L'enseignement
philosophique de l'antiquité nous pré-

sente plus d'un nom célèbre parmi ses

adversaires , et de nos jours nous pou-
vons y ranger ceux de Leibnitz, de Hob-
bes, de Priestley, et d'une foule d'écri-

vains auxquels on ne peut pas refuser

des talens remarquables. La question re-

ligieuse même se présente d'une ma-
nière à embarrasser tousceux qui ne s'é-

clairent pas par les décisions de la seule

autorité compétente. Considérons pour
un moment la triste position de toutes

ces sectes protestantes qui se sont aban-

données aux cruelles et sombres erreurs

de Calvin. Jetons un regard de compa-
raison sur cet Orient, terre de la divine

poésie
,
qui fut jadis le berceau de la re-

ligion et de la civilisasion, croupissant

aujourd'hui sous le joug du fatalisme.

Cependant rien de plus facile que de ré-

tablir la question philosophique sur ses

véritables bases par une simple déduc-

tion. Quant à la question religieuse,

nous nous bornerons à indiquer l'ensei-

gnement de l'Eglise.

Si l'existence du libre arbitre ne peut

pas être classée parmi les faits primitifs

de la conscience , il se présente à nous

comme la conséquence d'un autre fait

que personne ne s'avisera de contester,

c'est-à-dire , du caractère moral que re-

vêtent certaines de nos actions. Pour-

quoi admettons-nous une différence es-

sentielle entre les actions d'un homme
en état de veille et celles d'un homme
eu état de sommeil ? Parce que la condi-

tion dans laquelle se trouve ce dernier

a interrompu l'exercice de son libre ar-

bitre, et l'a privé de sa qualité d'être

moral ou responsable. En portant notre

observation plus loin , nous verrons que

le même caractère d'irresponsabilité

s'applique aux actions des personnes

dans les états d'évanouissement et de fo-

lie, et même, jusqu'à un certain point, h

ceux qui sont sous l'inlluence de l'ivresse

physique ou morale ; car l'unie aussi a

son ivresse, l'ivresse des passions, mol
dont l'étymologie indique la passivité

de l'Ame quand une fois elle a abdiqué
volontairement son plus précieux privi-

lège.

Le libre arbitre est donc un fait de
conscience, au moins par la déduction

;

nous verrons par le même proc'édé qu'il

repose sur l'enseignement général ; car

ceux qui ont nié son existence ont ad-

mis la responsabilité morale de l'hom-

me. Or nous avons vu que l'une implique

nécessairement l'autre ; car si l'homme
n'est pas libre subjectivement, être ren-

versé par un coup de vent ou un coup
de pied , c'est identiquement la même
chose pour le patient , ce que peu de
philosophes sont assez philosophes pour
admettre. En effet, il y a maints princi-

pes philosophiques qu'il est très difficile

de porter avec nous dans les circonstan-

ces de la vie ordinaire. Hume ayant dé-

montré à sa manière l'impossibilité de
l'existence d'un monde extérieur, avoue
que, sitôt qu'il sort de son cabinet, il

pense et il agit comme tous les autres

hommes. En ceci il n'a fait que partager

les faiblesses de son illustre prédéces-

seur, qui, doutant de tout, a si peu douté

de l'existence de son cuisinier, que, dans
un accès de colère, il l'a poursuivi, une
broche à la main

,
jusque sur la place

publique d'Athènes,

Cette distinction fondamentale de la

liberté subjective et de la liberté objec-

tive, c'est-à dire du libre arbitre et de la

liberté dans le sens ordinaire du mot

,

nous donne trois catégories de l'état de

l'âme sous le rapport moral, qui fourni-

ront le sujet des trois leçons suivantes
;

et ainsi nous épuiserons la question de

la liberté dans ses rapports avec la spon-

tanéité, savoir : 1" ou il y a suspension

du libre arbitre et de la liberté sans la

faute de l'agent, comme dans le sommeil

nattirel , l'évanouissement , le délire et

la folie , n'étant pas précédée par une

prévarication préalable; et encore dans

certaines maladies, comme l'épilepsie et

la catalepsie, avec la même réserve; 2"

ou il y a suspension du libre arbitre et

delà liberté par sa faute, c'est-à-dire

quand le sommeil est magnétique, par

suite d'une soumission aveugle de notre

vo'onté à la volonté d'aulrui, en l'ab-

5ence d'un devoir, et quand Ictat ou la

maladie est le résultat d'im péché : dans
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celte catégorie viendra se classer l'i-

vresse; 3° ou il y a suspension de la li-

berté seulement , comme sous l'influence

des passions, dans la rêverie et dans l'in-

spiration. Dans tous ces cas la volonté

préside à des degrés différens aux modi-
iicalions de l'ûme, distinguant le bien du
Eîal, et adoptant l'un ou l'autre.

Cette faculté inaraissible de la volonté,

qui consiste à pouvoir choisir entre le

hien et le mal dans toutes nos actions

dt^ibérées, constitue le caractère distinc-

tifde 1 homme comme être moral. Ce-

pendant, en admettant le dogme d'une
prévarication primitive, nous aurons à

examiner les conséquences de cette pré-

varication sur la volonté. On n'a pas at-

tendu le nouvel enseignement de la phi-

losophie du Christpour découvrir qu'au-
tre chose est de connaître le bien, autre
chose de le faire. Nous avons tous grif-

fonné sur les murs de nos classes le cé-

lèbre mot d'Ovide :

• . . . Video meliora
, proboque ;

. Détériora sequcr.

Mais saint Paul raisonne plus profondé-
ment sur cette matière. Il nous enseigne
que, par suite du péché , l'orgueil et la

concupiscence sont devenus des obsta-
cles insurmontables pour l'homme natu-
rel. Qui aulem in carne sitnt Deo placer

e

nonpossunt (1) , et que nous ne sommes
désormais libres que par l'esprit de Dieu :

Vbi auteni spiritus Domini, ihi liher-

tus (2). La liberté morale n'existe plus
pour nous, et cette liberté dont parle
saint Paul , c'est l'esclavage du Christ.

Étant morts tous en Adam (moralement),
nous ressuscitons par le Christ, mais
à celte condition

, que nous vivions de sa

vie. Il y a désormais entre l'homme ra-

cheté et le Christ une union par laquelle
le bien lui est devenu possible, mais à

condition que cette unité ne soit pas
rompue par le péché: Sine me nihit po'es-
tatis facere (3). Le disciple bien-aimé,
pour faire comprendre cette union in-

time qui existe entre le Christ et ses
membres, la compare à l'unité de la vie

(1) Rom. 8, v. s.

(2) 2 Cor. 5, V. 17.

(5) Joan. 18 , Y. S,

végétative
; comme une branche séparée

de la vigne ne peut plus produire, parce
qu'elle est morte , ainsi le chrétien qui

se sépare de son chef se met dans l'im-

possibilité de faire le bien, si longtemps
qu'il reste dans celte condition : Manete
in me : et ego in vohis. Sicut palmes non
potes t ferre fructuni à semetipso , nisi

nianserit in vite sic nec vos nisi in me
manseritis (I). Nous sommes donc dans
la nécessité de servir ou Dieu ou le mon-
de, et de celui dont nous nous rendons
les esclaves, de celui-là sommes-nous les

esclaves : Cui exhibctis vos servos ad
obediendunij, servi estis ejus cui oheditis,

sive peccati ad morteni, sive obeditionis

ad justitiam{2). Libre à nous, pendant le

cours de notre vie mortelle, de passer de

l'une de ces conditions à l'autre; libre

au pécheur de se rattacher au Christ,

comme au juste de se rattacher à Satan:

mais force nous est de servir l'un ou l'au-

tre. L'homme a été créé pour servir. S'il

aime Dieu, il hait le monde , et s'il est

esclave du monde . il méprisera Dieu :

y4ut enini unum odio habebit et alteruni

diliget ; aut unum sustinebit et alterum
contemnet (5). Remarquez que les termes

ne sont pas conversibles. On ne peut

pas .îe/vir Dieu sans l'aimer, mais oa
peut tenir au monda , s'identifier avec
lui (àvTs'/oaat, tcnax sum) sans amour. En
effet, combien de malheureux ne voyons-
nous pas qui en sont les esclaves en le

méprisant, en le maudissant, sans em-
ployer cependant les moyens propres à

rompre leurs liens!

L'homme ayant perdu sa liberté par
la connaissance du bien et du mal, a

conservé , il est vrai , son libre arbitre;

mais nous avons vu qu'en dernière ana-

lyse, cette faculté se réduit à pouvoir

choisir entre l'esclavage de Satan et ce-

lui du Christ. Tel est l'ordre établi par
Dieu, telle est sa volonté suprême. Si

D eu a permis le règne momentané du
mal , c'était dans la seule vue de sa

gloire, afin qu'il pût en triompher par

l'amour; car la réparation a été plus

grande que l'offense; et quant à l'hom-

me, la réhabilitation plus grande que la

(1) Joan. 13, T. 4.

(2) Rom. 6, v. 16.

(3) Matt. 6 , v. 24.
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dégradation. Le Christ, par sa mort , a

détruit resclavaf^e de l'humanité (par-

lant objectivement); et quant à chaque
individu , il a rompu ses liens; ce qui

n'empêche pas que Satan n'ait encore des

esclaves, car plusieurs se sont ratlaciiés

à lui par nn coupable amour de soi, pré-

férant leur volonté propre à la volonté

de Dieu, et sacrifiant pour un bien ap-

parent le bien absolu, parce que l'un

était présent, et l'autre futur et contin-

gent. Dieu a fourni à tous les hommes
les moyens de salut, mais il ne lésa pas

fournis avec une égale abondance à tous.

Ceci doit offrir une matière de réflexion

sérieuse à ceux qui sont nés dans le sein

de son Eglise, et à qui il offre un moyen
permanent de sa\\it dans les sacremens;
car, si nous négligeons ces offres géné-
reuses, noire offense sera en raison de
notre ingratitude.

En étudiant la psychologie comme
science appliquée dans l'ordre moral

,

il est essentiel de commencer par établir

sur ses véritables bases la question de la

liberté dans ses rapports avec la chute
et la rédemption de l'homme. Doréna-
vant, si nous voulons étudier la nature

et les lois des phénomènes psychologi-

ques dans le seul but légitime, c'est-à-

dire pour augmenter notre puissance

morale , il ne faut jamais perdre de vue

l'état actuel de l'âme et la condition de

sa réhabilitation. Depuis le moment fa-

tal où l'homme s'est séparé de Dieu, l'or-

gueil nous aveugle, et la concupiscence
nous emporte avec une impétuosité ir-

résistible vers le bien présent, soit réel

,

soit apparent. Pour faire le bien, il faut

un secours spécial et permanent; et pour
noussoutenir dans une lutte aussi inégale

que celle de la chair et de l'esprit, il faut

que Dieu répande dans la nature cor-

rompue une force divine et surnatu-

relle. Le secours nécessaire étant de sa

part une fiveur gratuite et la plu^ grande

de toutes les faveurs que nous recevions

de sa main , a été nommée la grâce { la

faveur par excellence) ; et comme toute

faveur implique la reconnaissance de ce-

lui qui en est le sujet, par une construc-

tion ordinaire du langage, le même mot
exprime et la cause et l'effet dans les

langues latine et française : gratias agi-

mus, nous vous rendons grâces. Mais le

mot grâce a un autre sens bien plus re-

marquable , et donnant lieu à des rap-

prochemens de haute métaphysique
,

sens qui rattache la grâce à l'idée de la

forme , et nous donne à entendre que
non seulement nous sommes façonnés

au bien par la seule action de la divine

grâce, mais que la beauté physique mê-
me est le fruit de cette action divine. Il

existe donc une liaison nécessaire entre

la chute primitive de l'homme par l'or-

gueil , la concupiscence , qui en est le

fruit, et la grâce, qui en est le remède.

Mais celte divine faveur, quoiqu'elle soit

gratuite, n'est pas sans condition. La
condition, qui est en même temps sim-

ple et facile, est en quelque sorte une
conséquence de la nature même de

l'homme comme être moral. Le libre ar-

biîre, ou la faculté de choisir entre le

bien et le mal , étant un privilège ina-

missible, il faut qu'il se rallie formelle-

ment au principe de l'ordre en reniant

le mal dans son origine et dans ses con-

séquences; il faut qu'il emploie avec di-

ligence et persévérance les moyens que

Dieu lui offre pour rétablir le régne de

l'ordre dans lui-môme et dans toutes les

créatures qui dépendent de lui : œuvre

souvent longue et pénible, car celte

réintégration doit s'opérer sous l'in-

fluence de ces lois générales et perma-

nentes qui président au développement

de l'ordre moral
,
puisque l'ordre moral

a ses lois générales comme l'ordre phy-

sique : et ces dernières ne sont en résu-

mé que des manifestations symboliques

des premières. Quoique nousayons perdu

la clef générale de ces rapports , il y en a

plusieurs qui ne manquent pas de nous

frapper au premier abord , comme, par

exemple, dans la chute des corps et dans

celle de l'âme, une circonstance qui est

commune aux deux ordres, cl qui nous

fournira une matière de réflexion sé-

rieuse, c'est l'augmcnlalion de la vitesse

en raison de la distance parcourue.

Comme tout corps grave augmente la vi-

tesse de sa chute jusqu'à ce qu'il trouve

le lieu de son repos , ainsi l'âme qui

s'éloigne de Dieu s'éloigne avec une per-

versité croissante ; mais dans ce dernier

cas, le lieu de repos n'existe pas, car l'a-

bime est infini.

En faisant allusion au dogme de la 50-
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lidarité, il nous aurait été bien agréable
de nous arrêter sur ses rapports avec
l'expiation- mais nous avons craint de
fatiguer l'attention de nos lecteurs par
un trop grand développement des ques-
tions subsidiaires. IS'ous aurions pu voir

comment Dieu
,
prévoyant la chute de

l'homme, a établi la condition de la so-

COURS D'HISTOIRE DE FRANCE,

lidarité pour rendre sa rédemption pos-
sible, et comment, ayant servi de moyen
pour effacer le péché dans le temps par
l'expiation infinie du Christ, elle doit ser-

vir dans l'éternité à déverser sur nous la

splendeur de sa gloire.

J. Steinmetz.

^cUn<c$ ^i$t0xx<\\u$.

COURS D'HISTOIRE DE FRANGE.

ONZIÈME LEÇON (1).

Avènement d'Anthémius; nouTelle faveur de Sido-

nius Apollinaris. — Faiblesse du gouTernemenl;
jugement d'un préfet des Gaules , prévaricateur;

retraite de Sidonius. — Paganisme du pouvoir et

des mœurs publiques, cause principale de la dé-

cadence impériale ; lois inutiles; plaintes de Sal-

vien et du pape saint Léon.

Au moment oij Sidonius, mandé par
Anlhémius, arrivait à Rome, la ville

était en liesse des noces de Ricimer avec
la fille de l'empereur; car « on croyait

« voir dans cette union la sécurité pu-
i blique. L'épithalame en vers fescen-
i nins se déployait sur tous les théâtres,

< les marchés, les prétoires, sur toutes

« les places , sur les temples et les gym-
« nases. Silence aux tribunaux ; les étu-

« des et les affaires se reposaient , les dé-

« putalions restaient différées, les intri-

< gués interrompues, et la suite habi-
« tuelle des affaires avait disparu devant
« les bouffonneries des histrions. Déjà la

« fiancée était donnée, le fiancé était

s paré de la couronne, les conductrices
n de l'épouse ont revêtu la cyclade, le

I consulaire sa robe brodée de palmes,
i le sénateur sa toge, le simple vulgaire

(1) Voir la iO* leçon , dans le n" 57 , page 26,

i avait déposé la casaque, et cependant
(I toutes les réjouissances n'éclataient

(( pas encore, parce que la nouvelle ma-
« riée n'était pas encore introduite dans

« la maison de l'époux, s Sidonius vit

tout cela d'abord assez froidement. Ma-
lade en route par la fatigue du voyage

,

ou par l'air pestilentiel de la Toscane, ou
par le passage alternatif des chaleurs à la

froidure, il souffrait d'une fièvre dévo-

rante, lorsque Rome lui apparut. Avant

de toucher le Pomœriian/û se prosterna

aux portes Irioînphales de l'église des

Apôtres, et il sentit soudainement tomber

la langueur de ses membres affaiblis.

Après avoir reçu cette marque de la pro-

tection céleste, il alla se reposer dans une

hôtellerie. Les fêtes finies, la cité reve-

nue au sérieux accoutumé, il trouva la

plus gracieuse hospitalité chez Paulus,

personnage prétorien, d'une aptitude

merveilleuse pour l'éloquence, la versi-

fication
,
pour les ouvrages des mains , et

surtout recommandable par sa droiture

de cœur. Il chercha avec lui par qui et

comment il obtiendrait un accès favora-

ble à la cour. Entre tous les sénateurs

les plus distingués, ils s'arrêtèrent à

deux. Aviénus et Basilius, qui, à part les

prérogatives de la milice, pouvaient pas-

ser pour les premiers après le prince.

Ces deux dignitaires ne sortaient point



de leurs maisons sans se voir également
pr(^cédés, suivis, entourés d'une multi-

tude pressée de cliens. IMais Aviénus
n'employait son crédit que pour avancer
ses lils, ses gendres, ses frères; toujours

occupé de candidatures de famille, il

n'obtenait que pour les siens, quoiqu'il

promit à tout le monde. Basilius, auprès
duquel on avait un accès aussi facile,

aussi peu dispendieux, s'engageait à peu
de gens et lentement, mais efficacement;

vous eussiez obtenu plus aisément la fa-

miliarité d'Aviénus et un service de Ba-

silius. Il fut donc résolu qu'on s'adresse-

rait à celui-ci, tout en observant la défé-

rence convenable pour l'autre, chez le-

quel Sidonius allait souvent. Tandis qu'il

travaillait à faire réussir, par le crédit

de Basilius, les demandes de la députa-

tion arverne, les calendes de janvier ap-

prochaient
,
que devait signaler un se-

cond consulat de l'empereur, c Allons,

i mon cher Sollius, dit l'illustre protec-

« teur, quoique lu sois fort occupé de

I ton affaire, je veux que tu fasses repa-

I raîlre Ion ancienne muse en l'honneur

< du nouveau consul, et que tu versifies

« quelque compliment de félicitation, ne

« fût-ce qu'en courant. Je te présenterai,

f et avec le moyen de débiter ton poè-

< me, je te procurerai la bienveillance

< du prince. Si tu en crois mon expé-

( rience, de sérieux avantages naîtront

t de cette bagatelle. > Sidonius suivit ce

conseil, se remit en veine, et son ex-

trême facilité eut bientôt aligné près de

six cents hexamètres d'éloges accumulés^

rien n'y fut oublié , ni la famille d'Anthé-

mius, ni son adresse précoce de cavalier

et de chasseur, ni ses succès dans l'étude

de la philosophie , de l'histoire et de l'é-

loquence, ni ses commandemens mili-

taires et sa victoire sur les Huns à Sar-

dique, ni son avènement impérial, ni le

récent mariage; car « d'aussi loin qu'on

« rappelât les anciens hymenées, le gen-

« dre surpassait tous les héros, et la fille

I toutes les héroïnes. Le mérite de Rici-

« mer demandait une telle union, et le

c laurier de Mars lui avait ol^tenu le

I myrte de Vénus, j Le poète terminait

en annonçant les glorieuses prospérités

du nouveau règne. Ce panégyrique, avec

la protection de Basilius, réussit au

point que Sidonius fut nommé chef du
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sénat (468) ,
puis préfet de la ville, et en-

fin patrice (t).

Dcj'i môme avant d'avoir revu Rome,

il jugeait l'occasion favorable pour les

nobles gaulois de reparaître et de ren-

trer dans la carrière administrative} il

pressait ses amis de renoncer à la re-

traite. « Tu es dans la vigueur de l'âge,

« écrivait-il à Eulropiusj tu as en abon-

« dance chevaux, armes, vêtemens, re-

« venus, esclaves Si actif chez toi,

« quand il s'agit de quitter ton pays, le

« découragement te retient dans une ti-

i mide inertie; pourtant un homme de

« race sénatoriale, qui passe sa vie entre

î les images de ses aïeux en trabées,

« peut-il dire avec raison qu'il quitte son

« pays, quand une fois, et dans sa jeu-

« nesse, il aura vu la résidence des lois,

i le gymnase des lettres, le palais des

<i dignités, la capitale du monde, la pa-

« trie de la liberté, la cité unique du

< monde, dans laquelle les barbares et

« les esclaves sont seuls étrangers? Et

« maintenant, honte! si tu restes entre

« tes bouviers et tes porchers. Quoi

« donc? si (u fends la plaine avec une

« charrue; si, penché sur la faulx, tu

<t abats les richesses fleuries d'un pré;

« ou si, travailleur assidu, tu laboures

1 un vignoble fertile, ce sera pour tes

( vœux la plus haute félicité? Que ne le

î réveilles-tu plutôt! Pourquoi ton esprit

<r languissant, énei-vé dans un grossier

« repos, ne s'éléve-l-il pas à de plus

i grandes choses? Un homme delà nais-

( sance ne doit pas moins cultiver sa

i personne que sa villa. Après tout, ce

i que tu appelles un exercice de jeunesse

« n'est que le repos des vétérans ,
dont

« les mains affaiblies échangent leur épée

« rouillée pour la houe tardive. Soit
;
tes

f vignobles multipliés te donneront une

« vendange écumante, tes greniers rom-

< pront sous d'innombrables monceaux

< de grains , un pâtre robuste enfermera

( dans les grasses enceintes de leséta-

4 bles un long troupeau, pour presser le

i lait drs pendantes maaielles. Que ser-

« vira d'avoir accru ton patrimoine par

€ celte épaisse économie, et de vivre ca-

î ché non seulement dans tout cela,

(1) Sidon., Ep, 1-6, 9; Panés-, Anlb,, Ep. o-lU,

a- 16.
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t mais ce qui est plus honteux, à cause

€ de tout cela? Ce ne sera pas injuste-

< ment qu'aux sessions judiciaires la sen-

< tence de quelque pauvre parvenu aux
< honneurs tombera sur toi, rustique

t vieillard sans considération, noble
* perdu dans la foule, et debout derrière

« de jeunes assesseurs; quand tu te ver-

c ras tristement devancé par des gens
c qu'il serait même indigne de voir mar-
» cher sur nos traces. ^ Il se réjouissait

des dignités obtenues par d'autres amis.
Il ne tarda pas néanmoins de sentir le

fardeau de ces grandeurs inutiles, et de
regretter sans doute ce repos qti'il trou-
vait si honteux, après l'avoir trouvé si

doux. Les vivres s'épuisant à Rome, la

disette menaçait, et le nouveau préfet
commençait à craindre que les cris d'une
populace oisive et affamée n'éclatassent
au théâtre, et ne s'en prissent à lui , lors-

que heureusement cinq navires, chargés
de froment et de miel, abordèrent à
l'embouchure du Tibre (1). Vainement,
d'ailleurs, sa pauvre WK^e avait-elle en-
core promis à Anthémius les plus heu-
reux effets de son alliance avec Ricimer,
vainement chantait-il d'avance l'Afrique
reconquise; le formidable armement
réuni par les deux empires échoua par la

lâcheté et l'impéritie du g('néral grec,
Basiliscus, beau- frère de l'empereur
Léon. Marcellinus, qui avait consenti à

reconnaître et à servir Anihémius, fut

assassiné dans cette expédition même
par les autres généraux romains, et bien-

tôt Ricimer, qui n'était peut-être pas
étranger à ce meurtre, tramait d'autres

trahisons, qui commencèrent à se décou-
vrir par celle d'Arvandus, préfet des
Gaules (2). Cet Arvandus avait déjà rem-
pli une première préfecture à la satisfac-

tion publique
; mais la seconde fois , ac-

cablé de dettes, redoutant ses créan-
ciers, regardant avec envie les nobles
opulens qui devraient lui succéder, il se

fit délester de ses compatriotes par ses

hauteurs, son espionnage et ses exac-
tions. On se plaignit; il fut aussitôt des-
titué, saisi, et conduit sous escorte à
Rome. Trois députés de la Gaule y vin-

Ci) Sidon.,Ep. 1-6,3,4, 10.

(2) Sidon. Paneg. Anlh.; Tillem. Anth.,4,3;
LéoD,8.

rent peu après pour l'accuser, trois hom-
mes choisis entre les plus habiles et les

plus honorables; l'ancien préfet Ferréo-
lus était l'un d'eux (469). Sidonius et plu-

sieurs autres, autrefois amis de l'accusé,

regardant comme une lâcheté de l'aban-

donner dans la disgrâce , tentèrent de le

prémunir contre le danger d'une pré-
somption choquante, en l'instruisant de
tout ce qui se préparait, des preuves te-

nues en réserve jusqu'au jour du juge-

ment pour le prendre à l'improviste

dans les aveux d'une réponse précipitée;

ils lui conseillèrent de ne rien avouer lé-

gèrement , afin d'embarrasser l'accusa-

tion. Arvandus les ayant entendus, éclata

en injures: «Allez, leur dit-il, hommes
I dégénérés , et indignes des préfets, vos
« ancêtres, allez avec cette timidité inu-

« tile; laissez-moi, puisque vous n'y en-

< tendez rien, conduire cette affaire.

t Arvandus a pour lui sa conscience; à

« peine daignerai-je permettre que des

« avocats me défendent contre l'accusa-

« tion de péculat. » Telle était l'impu-

dence de cet homme, que, gardé à vue,

il parcourait en costume blanc la place

du Capitole , se repaissant de perfides sa-

lutations, recevant les puériles flatteries

du vulgaire, examinant, touchant et

marchandant les étoffes de soie, les pier-

reries et tous les objets précieux en vente
dans les boutiques, et au milieu de tout

cela, se plaignant fort des lois, des
temps , du sénat et du prince, et très in-

digné de ce qu'on ne le vengeait pas
avant toute discussion. Le jour du juge-

ment, il parut, rasé, poncé, au sénat,

avec la même assurance, prit place ra-

pidement presque au milieu des juges,

tandis que ses accusateurs se présen-

taient modestement dans un négligé de
deuil. Alors ils produisirent, avec le

mandat de la province, une lettre inter-

ceptée d'Arvandus lui-même, qui parais-

sait adressée au roi des Golhs, pour le

détourner de la paix avec l'empereur, en

l'engageant à attaquer le corps des Bre-

tons, posté près de la Loire, et à parta-

ger la Gaule avec les Burgondes. Pen-

dant la lecture de cette pièce, dont ses

amis l'avaient précisément averti que

l'accusation coaiplait tirer un grand

avantage , Arvandus , non encore inter-

rogé, dit hautement qu'il l'a dictée: les



PAR M. DUMONT. 17T

députés affirment la chose, déjà trop

certaine; lui-niCnie, avec un ton d'em-
portement, répète son aven deux ou
trois fois, sans se douter qu'il se perd.

Les juj^es le déclarent criminel de lèse-

majesié. Il n'imaginait pas que, n'ayant

point aspiré à l'empire, il pùl appréhen-
der une pareille condamnation; il pâlit

à ce coup inattendu, et comprit enfin

trop tard la téméraire légèreté de son
langage. Aussitôt, déchu des privilèges

que lui avaient acquis deux préfectures

e.xercées de suite pendant cinq ans, ou
le rejeta dans la classe plébéienne, on le

conduisit à la prison publique. Nulle pi-

tié n'accompagna cet audacieux accusé,
qu'on avait vu, si élégamment paré et

parfumé, affronter le procès. Il devait

attendre trente jours, dans l'île du Tibre,

le moment d'une exécution capitale. Si-

donius et quelques autres obtinrent une
réduction de la sentence au bannisse-

ment (I). Peut-être avait-il compté sur la

puissance de Ricimer, qui désirait une
guerre d'Eurik contre Anlhémius, au
risque de perdre la Gaule, pour renver-

ser son maître et garder l'Italie ; mais la

mésintelligence ouverte du beau-père et

du gendre, et la retraite menaçante de

celui-ci à Milan durent être une raison de

plus de ne point épargner un grand fonc-

tionnaire coupable. C'était le dernier

des malheurs pour l'Italie que la guerre

civile; toute la noblesse de la Ligurie

supplia Ricimer de se rapprocher d'An-

thémius, et saint Épiphane, récemment
évêque de Pavie , se chargea de la récon-

ciliation (470). L'empereur, à sa prière
,

s'apaisa en effet; mais Ricimer ne tint

pas long-temps les promesses qui avaient

été faites en son nom par le pieux évê-

que (2).

Cette môme année, Sidonius quitta la

cour, et retourna en Gaule, enfin con-

vaincu, selon toutes les apparences, que
l'État et le nom romain périssaient sans

retour, et six ans après il n'y avait plus

d'empire d'Occident; un pressentiment

intime s'en répandait partout depuis

quinze ans. Sidonius, à la fleur de l'Age,

quand les plus brillantes prospérités

s'ouvraient devant lui, quand il célé-

(1) Sldon., Ep. 1-7; Tillem, Antti. C.

Cï) Enoodius , vita Epipli.; Tillem. Aotb, t$.

brait l'avén^ment de son beau père, s'é-

tait plu à rappeler lui-même, comme
pour mieux le démentir par les espi^ran-

ces présentes, cet antique et vulgaire

présage qui bornait les destinées romai-
nes à douze siècles, sur les douze vau-

tours aperçus par Romulus. Claudien
avait déjà consigné cette alarme de tra-

dition païenne dans ses chants de vic-

toire , après les premières défaites d'Ala-

ric(l).
^

Depuis ce temps, la précipitation et le

trouble des événemens ne ramenaient
que trop de sujets de crainte; et la di-

vine Providence semble quelquefois vou-
loir, pour la punition des peuples rebel-

les ou ingrats , réaliser leurs oracles men-
teurs ; car on s'était obstiné en quelque
sorte à ne pas voir la cause du danger, et

maintenant qu'on attendait la dernière

catastrophe, on ne la comprenait pas
davantage; les politiques, pas plus que
tout le reste, ne cherchaient le mal où
il était : ils n'imaginaient pas autre chose
que de combattre les Barbares pour con-
server le territoire, et de faire des lois

pour maintenir le gouvernement. Et cer-

tes, il vaut la peine de le remarquer
contre l'idée ordinaire qu'on se forme
d'une époque de décadence et de celle-ci

en particulier, les capacités ne man-
quaient pas aux besoins de l'empire.

^

D'assez grands capitaines s'étaient suc-

cédé à sa défense, sans interruption.

Après Stilicon avait paru Constance
, en-

suite Bonifacius, Aëlius, Majorien, Égi-

dius , enfin Ricimer et ce nouveau prince

Anlhémius, qui , tenant aussi facilement

les livres que les armes, passant des étu-

des littéraires aux camps et aux magis-

tratures, avait deux fois garanti les pro-

vinces du Danube , et qui venait de rem-
porter une victoire signalée sur les Huns,

malgré la trahison d'un autre général,

lorsqu'il fut revêtu de la pourpre (2). En

(1) Sidon., Paneg. Avili, v. SS :

Quid, rogo, bis scno mibi vulture Tuscut aruspex

Porlendil?

V. 337 :

Jam propè fata tui bis senas vulluris alas

Complebanl, scis nainque tuos, scis,Roma, labores.

Claudien , de Bell. Gelico , v. 2GS :

Tune rcpuiant annos , inlerceploque volata

Vulluris, inciduDt properalis sxciita malis.

(2) Sidon., Paneg, AyU., y. 156-296.
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seconde ligne, on comptait encore beau-
|
tude depuis l'invasion j il rendit aux eu-

coup d'hommes supérieurs, tous de fa-

milles gauloises, dans lesquelles les ta-

lens semblaient héréditaires, aussi bien

que l'honneur et la probité ; les Syagrius,

les Apollinaris, les Magnus, les Consen-

tius, n'avaient pas sans doute acquis

sans mérite une si grande considération,

non plus que ce Ferréolus , dont la sage

prévoyance pendant sa préfecture avait

éié si utile contre Attila , et si bienfai-

sante pour le pays, que le peuple traîna

spontanément son char, aux applaudis-

semens universels (1). Certes, ce n'é-

taient pas là des illustres de faveur, ou,

selon la plaisante expression du duc de

Saint-Simon, ce n'étaient pas là de ces

champignons d'hommes d'État qui nais-

sent on ne sait comment, dans les temps

d'orage et de dissolution politique.

Mais l'intention manquait aux uns, la

principale influence aux autres , à tous

l'intelligence du vrai , cette intelligence

que Dieu retire à ceux qui gouvernent,

quand il se décide à châtier. Majorien

avait tâché de réparer; sa vue ne péné-

tra pas au-delà de la surface, et ses lois

n'avaient servi qu'à rendre plus visible le

mal qui rongeait la société; il avait sou-

lao-é les provinces épuisées par les indic-

tions et les superindiclions , en accor-

dant une remise généraie des arrérages

de tribut; il supprima les commissions

fiscales, remplies ordinairement de cour-

tisans ,
qui, raffinant la rapine, exi-

geaient le paiement du tribut en pièces

d'or à l'effigie de Faustine et des Anto-

nins. Ces pièces, ayant une valeur dou-

ble de la monnaie courante, c'était une

manière de doubler le contingent à leur

profit ;
car si le contribuable ne s'acquit-

tait pas en espèces prescrites, il devait

en compenser la différence. Un autre

genre de bénéfice administratif se tirait

du dégât des édifices publics, qu'on rui-

, nait pour les constructions particulières.

Une amende de cinquante livres d'or

menaça tout magistrat qui donnerait per-

mission de dégrader un édifice, tout su-

balterne qui s'y prêterait subirait la

peine du fouet et de l'amputation des

mains. L'empereur rétablit dans les cités

la charge de défenseur, tombée en désué-

(t) Sidon., Pp. 7-J2.

riales la répartition et la perception des

impôts, sous l'autorité dej magistrats de

la province. Il fit plus : les malheureux
curiales ne furent plus responsables du
paiement, ils n'avaient plus qu'à remet-
tre un étal exact des contributions re-

çues et des contributions non acquittées.

3Iais Majorien sentait si bien l'insuffi-

sance de ce soulagement, qu'il ajoutait

dans la même loi une invitation pres-

sante et un ordre formel à tous les cu-

riales, émigrés à la faveur des troubles,

de revenir à leur résidence légale, c'est-

à-dire au gîte fiscal, les appelant les

nerfs de la république et les entrailles

des cités, c'esl-à-dire du lise et des con-
tributions; une curieuse variante porte :

les serfs (1). Et comme pour ne laisser

aucun doute sur la triste situation où
l'empire les avait réduits, Cassiodore

avait pris soin de constater, dans le siècle

suivant, que les curiales regardaient

comme une injure tout ce qu'on leur ac-

cordait de distinction (2). Rien de plus

misérable aussi que cette autre loi de
Majorien, qui ne permettait plus que
cinq ans de veuvage aux femmes au-des-

sous de quarante ans, et qui allait jus-

qu'à défendre aux vierges le vœu de con-
tinence avant le même âge, sous peine,

pour les veuves qui ne se remarieraient

pas, de perdre la moitié de leur fortune;

et il y eut confiscation du tiers pour les

parens qui, faute de bien ou d'affection,

donneraient le voile à leur fille. Que le

janséniste Tillemont, tout en avouant
que le but de cette novelle était la multi-

plication des familles, y voie un grand
ztle pour l'honneur du Christianisme

,

l'expédient n'en est pas moins bas, moins
arbitraire, moins inutile à combler la

dépopulation, et ne décèle pas moins la

(1) Cod. Tlieod. nov., lib. 4 : Curiales nervos [pu

serTos) esse reipublicœ ac viscera civilalum nemo
ignorât, quorum cœtum apellalum minorem sena-

tum hue redegit iniquitas judicum et exactorntn

plectenda Tenaiitas, «t mulli patrijc desertores, et

Datalitium splendore negleclo , occultas latebras ele-

gerinl et liabitationem juris alieni.

(2) Cassiod., ^ariae, 9 : Curiales quibus a providà

sollicitudine nomen est, gravissimil dicuntur infes-

tatione quassari , ut
, quidquid honoris causa eis de-

legatur, ad injuriata poliùs videalur esse produc-

tuin.
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détresse et le despotisme du pouvoir.

Cet expédient, impraticable, blessait

trop directement la liberté religieuse, et

fut aboli sous le règne suivant. Voilà

donc tout ce qu'avait trouvé de mieux
pour la restauration de l'empire un des

princes les plus habiles de ce temps. De
tels palliatifs avaient éié plus d'une fois

employés; très fréquemment les empe-
reurs avaient fait remise des arrérages

d'impôts, par impossibilité d'acquitte-

ment. Assez récemment, le dernier Va-
lenlinien avait ordonné qu'un curiale fut

uniquement tenu à payer sa propre part
;

que la quittance d'un gouverneur valût

pour ses successeurs , et ne leur permit
plus de revenir sur les contributions an-

térieures
;
que les contribuables eussent

quatre mois, sans poursuites, pour ap-

porter eux-mêmes leur argent à leur ca-

pitole, ou maison commune
;
que les re-

ceveurs fussent punis pour poursuites

précipitées; que les gouverneurs répon-
dissent des dommages causés aux contri-

buables par fausse pesée d'argent (1). On
voulait sans cesse arrêier les dépréda-

tions; c'était sans cesse à recommencer.
Peu d'années avant Majorien, un sim-

ple prêtre avait vu le ma! bien plus pro-

fondément, et en justifiant la Provi-

dence, que des plaintes impies accu-

saient des maux publics , il eu avait in-

diqué la cause avec le remède , et pro-

phétisé le châtiment. Attila n'avait pas

encore paru, quand Salvien s'écriait :

€ Nos larmes ne peuvent suffire à nos

f maux; une ligue de brigands désole

f l'État par violence et concussion; l'é-

« lévation des magistrats est la proscrip-

< tion des cités, leur administration est

f une déprédation générale les mal-
< heureux opprimés émigrent chez les

t Goths, ou chez les Bagaudes , ou chez

c les autres Barbares établis de tous cô-

I tés, et ils n'en ont point regret. Quel

« autre parti resterait-il à ceux qui vi-

f vent sous le coup continuel de l'exac-

t lion publique , menacés d'une pro-

f scription continuelle? Ils quittent leurs

« maisons, pour n'être pas torturés dans

< leurs maisons mêmes; ils cherchent

« l'exil
,
pour ne pas subir les supplices;

(1) Cod. Theod., 12-1, 11-1; Tilleoi., Val. lil,

UU 9.

t les ennemis leur sont moins durs que
« les exacteurs Quant aux Bagaudes,
I qui, spoliés, vexés, meurtris par des
I juges injustes et sanguinaires, ont
< abandonné l'honneur du nom romain,
(i après avoir perdu le droit de liberté

« romaine... nous les appelons rebelles

I et infûmes, et nous les avons poussés
« au crime. D'où sont venus , en effet,

« les Bagaudes, sinon de nos iniquités,

I sinon des prévarications des juges, si-

i non des proscriptions et des rapines de
i ceux qui tournent à leur profit person-
f nel les nécessités de l'État , et qui font

« des indictions leur propre butin? Loin
« de conduire les peuples qui leur étaient

« confiés, ils les ont dévorés comme des
< bêtes féroces. Les larrons, d'ordinaire,

« se contentent de dépouiller; mais eux,
i il leur fallait le déchirement, et

,
pour

« ainsi dire, le sang pour pâture. Des
« hommes ainsi écrasés par les brigan-

« dages ont commencé à devenir étran-

« gers , parce qu'on ne leur permettait
i plus d'être Romains (l).ii L'expérience
d'un si grand dommage ne servant de
rien, l'oppression intérieure restant la

même après les insurrections du troi-

sième siècle, après les défections armo-
ricaines du cinquième, et devenant plus

avide par la diminution des ressources,

la hagaudie de bandes continuait non
seulement dans la Tarragonaise , où l'on

ne pouvait l'extirper, mais dans le cen-

tre de la Gaule. Tous les émigrans ne
trouvaient pas ou ne cherchaient pag
hors de leur patrie une subsistance hon-
nête; une fois résolus à la fuite, beau-

coup par désespoir, par misère, paresse

ou vengeance , se formaient en troupes

d'aventuriers, pour revenir piller à l'im-

proviste un pays qu'ils connaissaient

trop bien : on les désignait (2) du nom de
K'orgcs (exilés).

Tous ne pouvaient s'enfuir ; ceux qui

demeuraient avaient doublement à souf-

frir des incursions et de la fuite des au-

tres : la tyrannie s'en prenait à eux; la

(1) Salv., de Avarilià; de ProTident.,o.

(2) Sidon., Ep. 6-4 : Vargorum (hoc eniin Do-

mine iodigenas lalrunculos nuDcupant) La loi

salique, o7, et la loi ripuaire, 97, ont conservé co

mot dans sa significaiion première : Si quis corpus

jaiii sepullum exfodierit et expoliaterit , wargm sit,

lioc est, expulâus d9 eodeiu pago.
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cuve, l'orphelin, le faible étaient plus

impitoyablement foulés par quiconque

avait quelque action admini^lralive, et

par les ciiriales eux-mêmes, qui, sans

autre pouvoir que de nuire, s'épargna'ent

de tous leurs efforts sur la ruine d'au-

trui ; la consécration ni la pauvreté reli-

gieuse ne défendaient pas davantage,

^'ulie protection assurée; les évéques

commençaient à ne plus s'opposer, soit

timidité des uns, soit prudence des au-

tres, pour que le mépris de la parole de
justice ne rendît pas les méchans pires

encore (1). L'indignation de Salvien re-

muait et découvrait à fond toutes les

hontes sans ménagement; il appelait « la

< société des chrétiens une sentine de

t vices; la vie des marchands n'était que
« fraude et parjure, des curiales qu'ini-

< quité, des fonctionnaires que calom-
< nie, des guerriers que rapine Plus

« de respect pour les liens du mariage,

« partout un libertinage effroyable

< Les Franks sont infidèles à leurs pro-

« messes, les Goths perfides, les Saxons
« farouches, les Huns impudiques, les

« Alains pillards; mais nous sommes
< bien plus vicieux. L'impureté des Huns
i est-elle aussi coupable que la nôtre?

< la versatilité des Franks que la nôtre?
I L'ivrognerie de l'Alamanne est-elle

i aussi coupable que celle du chrétien?

< la rapacité de l'Alain autant que celle

i du clirétien?... Les chasses du cirque

« sont la joie des spectateurs ; il faut que
< l'univers y fournisse : on pénètre les

« antres inconnus , les forêts inaccessi-

I blés, et afin que les entrailles des hom-
« mes puissent être déchirées, on ne

i laisse à la nature aucune retraite igno-

« rée. Il serait trop long de compter
i tous les amphithéâtres, les odéons,

t les cirques, les spectacles d'athlètes

,

« de danseurs de cordes, de pantomimes
< et d'autres monstruosités; et qui pour-

< rait dire décemment ces imitations de
t choses honteuses, ces obscénités de
« paroles, ces turpitudes de mouve-
« mens, ces infamies de gestes qui rem-
I plissent la scène?... Suppose» un jour
t de fête à l'Église et de jeux publics; où
€ verra-ton le plus de chrétiens? dans
€ les loges, les galeries du théâtre, ou

(i) SaW. , de Proviaent, , a.

f dans le temple de Dieu?... Qu'aiment-

c ils mieux, des paroles de l'Évangile.

( ou de celles des acteurs et des mimes?
« On ne vient pas même à l'église, ou si

< on y vient, sans y penser, par distrac-

1 tion, et qu'on entende le bruit des

f jeux, on s'en va; l'église se vide et le

< cirque s'emplit Cela ne se fait plus

4 àMayence, il est vrai, mais parce que
i la ville est ruinée; à Cologne, mais
c parce que les ennemis y sont; à Trè-

« ves, mais parce qu'on vient de la sac-

i cager pour la quatrième fois; cela ne
€ se fait plus enfin dans la plupart des

« cités de Gaule et d'Espagne. Ah! donc
« malheur à nous et à nos impuretés,

« car cela n'a cessé que par la force des

« Barbares (1).

< Les Barbares ont inondé les Gaules;

t y a-t-il moins de vices?... J'ai vu ceux
« de Trêves dépouillés, ravagés, et ce-

9 pendant plus changés de fortune que
« de mœurs ; la continuité de malheurs
« n'a été chez eux qu'une continuité de
I crimes. J'ai vu vieillards et jeunf'sgens,

€ même bouffonnerie, même légèreté,

c même luxe , même ivresse et débau-

« che... ils jouaient, s'enivraient, s'éner-

« valent... J'ai vu de petits vieillards, fa-

« meux dans les festins, n'ayant plus la

« force de vivre, mais pleins de vigueur

t à boire... chancelans à la marche, et

i lestes à la danse... J'ai vu, à Trêves,

€ des cadavres nus, dévorés par les oi-

i seaux et les chiens... l'exhalaison des

I morts était la perte des vivans. El après

< cela, quoi? Un petit nombre de nobles

I qui avaient survécu ; et comme le meil-

€ leur moyen de réparer un tel désastre,

< ils demandaient aux empereurs un
« cirque et des jeux. Et où donc, Trévi-

< rien, je te prie, où les auras-tu ces

« jeux? Sur le bûcher, sur les cendres,

* sur les os et le sang des morts (2j? •

Certains esprits, qui se piquent déju-

ger froidement toutes choses, d'avoir

meilleure opinion de l'humanité, sans

doute par intime satisfaction d'eux-mê-

mes , ne manqueront pas de rabattre

beaucoup des reproches de Salvien; ils

en imputeront la plus grande part aux

exagérations de style, à la morosité d'un

(1) SalT., t6.,5,4,7,6.

(2) SalT., »''•> 6.
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ascétisme larouche. Mais si, avec cette

pétition de plaisirs, faite par les Trévi-
riens après leur ville ruinée quatre fois

en moins de qtiaranleans, on se rappelle

cette foule de Uomains se sauvant d'Ala-

ric vainqueur, et n'ayant rien de plus
pressé, lorsqu'ils débarquèrent à Car-
thage

,
que de courir au théâtre, d'y

prendre parti pour tel acteur, et d'ajou-

ter à la turbulence des factions scéni-

ques (1); si l'on songe que , malgré tant

d'afflictions et de terreurs , cette race
sensuelle et incorrigible, à peine déli-

vrée de Genserick et d'un pillage de
quator2e jours (455), ne respirait encore
que les spectacles, on comprendra, on
croira la véhémence du prêtre gaulois.

En effet . le pape saint Léon avait rendu
de publiques actions de grâces en l'hon-

neur des apôtres, pour la retraite des
Yandales. Au premier anniversaiie, il y
eut cirque , et les chrétiens y coururent
plutôt qu'à l'Eglise. Voici ce que leur

dit le pontife à l'octave suivante : i Cette
< religieuse fête, mes bien-aimés, où lout

« le peuple des fidèles s't^mpressait de
i rendre grâces à Dieu pour le jour de
c notre châtiment et de notre délivrance,

i presque tous l'ont récemment négligée
;

< cela est évident par la rareté du petit

t nombre qui y ont assisté. Mon cœur en a

( été frappé de tristesse et de crainte. Car
f c'est un grand danger pour les hommes
I que l'ingratitude envers Dieu, que l'ou-

« bli de ses bienfaits, que de ne point gé-

< mir de la correction, de ne point se ré-

« jouir de la rémission. J'appréhende
< donc, mes bien-aiiués, que cette parole
€ du prophète ne semble nous avoir ac-

f cusés, quand il dit : Tu les as fiagel-

< lés , et ils ne se sont pas affligés ; tu les

t as châtiés , et ils n'ont pas voulu rece-

€ voir la punition. Car quelle correction
€ y a-t-il où se trouve tant d'opposition?
I J'ai honte de le dire, mais il est néces-
« saire de ne pas le taire : on fait plus
€ pour les démons que pour les apôtres,

« et des spectacles insensés attirent plus
f de monde que les bienheureux martyres
t des saints. Qui donc a rétabli cette ville

< pour le salut? qui l'arracha de la cap-
c tivité? qui la défendit contre le car-
I nage? est-ce le jeu du cirque , ou l'in-

(i) August., de Civ. Dei, 1-52, 3.'.

TOJKB VII, — MO 59. I8SD.

« tercession des saints, dont les prières,

( fléchissant la sentence de la punition
« divine, nous oi5t obtenu, quand nous
i méritions la colère , d'être réservés
« pour le pardon? Je vous en conjure.
( mes bien aimés, que votre cœur soit

< touché de cette remarque du Sauveur
« qui , ayant guéri dix lépreux par la

I vertu de sa miséricorde, dit qu'un seul
i d'entre eux était revenu rendre grâces
« désignant par là les ingrats, en ce que,
« tout en recouvrant la santé du corps
i ils n'ont pas manqué, sans malignité
c d'âme, à ce devoir de piété. Afin que
1 cette note d'ingratitude ne demeure
c pas sur vous, mes bien-aimés

, retour-
« nez au Seigneur; comprenez les mer-
f veil'es qu'il a daigné opérer en nous •

4 et
,

loin d'attribuer noire délivrance
c aux ef.'^ets des astres, comme le pensent
i les impies, reconnais<;ez la miséricorde
c ineffable du Dieu tout-puissant, qui a
« daigné adoucir les cœurs des barbares
«furieux. Reportez - vous

, de toute la

« force dt^ votre foi , au souvenir d'un si

« grand bienfait. Une grave négligence
i doit se réparer par une plus grande
< satisfaction. Profitons

, pour notre
9 amendement, de la douceur du par-
« don, afin que le bienheureux Pierre
« et tous les saints qui nous ont assistés

4 en beaucoup de tribulations, daignent
« aider nos prières pour vous auprès du
« Dieu compatissant, par Jésus-Christ
« notre Seigneur. Ainsi soit-il (1). i Saint
Léon prêchait, Salvien écrivait un traité
une apologie de la Providence; le ton
devait différer

; mais au fond la douceur
de l'un contredit -elle l'indignation de
l'autre ?

Deux genres de désordres sont encore
signalés par Salvien : ? Les hommes se
i travestissaient en femmes

; ils en pre-
f naient le costume et les manières
î On se transformait en bête, en monstre •

<r un homme y mettait tout son art, toute
« son ambition

, comme s'il regrettait

(1) S. Léon , Sermo 81. J'ai cité le sermon en-
tier, qui paraîtra bien court; ce sera , si l'on veut

,

une sorte de préparation pour un discours plus
étendu en chaire. Mais une pareille préparation ne
comportait certainement pas un grand développe-
ment. On voit, par tous les sermons des anciens Pè-
res, la plupart d'une proportion semblable

, qu'ils

précliaient simplement et brièvement.

I^



< d'tliC homme. « Coci n'avait lieu qu'à

certaines époques de l'année; mais il était

habituel de « consulter les auspices ;
on

« conjecturait, par de vains indices tirés

I des oiseaux et des animaux divers, les

€ vicissitudes de la vie ;
on recherchait

f ainsi ce qui arriverait chaque année,

I quand Diou seul sait ce qui doit adve-

< nir (1). » La divination et l'astrologie

préoccupaient les esprits les plus élevés

comrae les plus vulgaires; on a vu que

saint Léon touche en passant ce repro-

che. Il y revient encore avec plus de

force dans une autre circonstance (2).

"Valentinien III, prince indolent et dé-

bauché, s'entretenait le plus ordinaire-

ment avec des magiciens et des faiseurs

d'horoscopes (3). Rien de plus commun
alors. Et qui ne sait combien le génie

d'un saint Augustin , élevé dans la foi,

s'enlêla de l'astrologie pendant le dérè-

glement de sa jeunesse?

Salvien n'accusait pas la population

des campagnes , les colons ; il plaidait

,

au contraire , leur cause ; mais le déses-

poir ne dispose pas plus à la vertu que

la licence; et lorsque la superstition se

montrait dans les plus hauts rangs, les

dernières classes n'en pouvaient être

exemptes. Là, d'ailleurs , étaient surtout

les païens , comme le prouverait seule

l'élymologie de ce mot {pagani (4), pay-

sans). Quant au peuple des grandes vil-

les, en Gaule, les calamités continues ou

la domination des barbares l'avaient for-

cément privé des jeux et des distributions;

mais on peut juger de ses mœurs par ses

anciennes habitudes de divertissement

et d'oisiveté. Toutes les grandes villes

avaient des arènes, des amphithéâtres,

dont il reste encore des vestiges sur plu-

sieurs points de la France , et elles de-

(l) SalT., de Provid., 7, 6; Maxime de Turin,

103<' homélie pour le jour de la Circoncision.

^2) Léon , Serm. Sa.

(5) Proc, de Bell. Yand., 1-5, 4.

(4) Oros,, 1-1 : Tu m'as ordonné d'écrire contl-e

la méchanceté menteuse de ceux qui, étrangers à la

cité de Dieu , sont appelés païens , parce qu'ils ha-

bitent les bourgades [pagi] , ou bien gentils
,
parce

qu'ils ne songent qu'aux choses d'ici-bas. Endele-

chius , de Mortibus boum , v. 106 :

Signum quod perhibent esse crucis Dei,

Magnis qui colilur solus in urbibus.

Voyet «tore SeduUag , Patchale carmeiu

COURS D'HISTOIRE DE FRANCE.

valent à leurs multitudes indigentes des

rations de pain, de porc salé, d'huile, de

vin, etc., soit gratuitement, soit à bas

prix. C'était la vie léj^ale de la plèbe

citadine, c'était encore le droit et le

fait en Italie et surtout à Rome , où un
édit impériU (452), assez récent, avait de

nouveau réglé en conséquence les ap-

provisionnemens (1). Là, les reproches

de saint Léon, sur la passion des specta-

cles, s'adressaient à tous ; et s'il attribuait

aux impies l'explication superstitieuse

des malheurs du temps, on voit asseï

qu'il cherchait à redresser la crédule in-

clination du vulgaire vers ces vieilles er-

reurs.

Qu'était-ce donc que tout cela, sinon

le paganisme vaincu et subsistant tou-

jours , voué à l'infamie, mort civilement

comme un imposteur, et partout bien-

venu comme artisan du plaisir, donnant

le ton, faisant la mode, et vivant effron-

tément de la corruption qu'il vendait?

Influence intime , incessante, qui péné-

trait la société chrétienne par la force

de l'accoutumance, tellement que, sans

une profonde piété, on ne s'en aperce-

vait pas, et que les plus saints pasteurs

réprimandaient en vain tant d'abus et de

honte. Le paganisme continuait d'aller

lé!e levée. On ne pouvait détourner la

foule chrétienne de prendre part aux

extravagances anciennes, qui marquaient

le retour des calendes de janvier, en mé-

moire de Janus, et les Lupercales au mois

de février. « Ce ne sont pas là, disait-on,

« des dispositions sacrilèges; ce sont des

i jeux ; c'est une joie dfe nouveauté , non
€ une erreur d'antiquité. » Et l'évéque

de Ravenne, saint Pierre-Chrysologue,

répondait: i Personne ne joue en sûreté

« avec le serpent. Qui s'amuse de l'im-

1 piété ? Qui plaisante du sacrilège (2) ? »

Saint Maxime de Turin , non seulement

crut nécessaire d'écrire un traité contre

les païens de profession, en leur deman-

dant : I Pourquoi immolez - vous à vos

< idoles ? Pourquoi ces invocations, cet

i encens et ces victimes , si tout est dé-

c cidé et écrit d'avance ? > il se plaignait

que les magistrats ne s'inquiétassent pas

(1) Cod. Théod., Novell, ad calcem, l-lo, et lir.

11, tit. 5,4, IS, IC, 17, 24,

(2) Petr. Chrys., Serm. ISO.
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Diême d'exécuter les lois impériales ren-

dues en faveur de la religion ; il s'élevait

con!re les superstitieuses folies des ca-

lendes de janvier, où « les chiéliens eux-

mêmes affectaient l'intempérance, pré-

venaient leurs amis de faraud matin avec

des petits présens d'étrennes, pour en

recevoir de plus considérables ; com-
merce d'avarice plus que de politesse;

et ils rentraient chez eux avec des ra-

meaux, comme s'ils venaient de prendre

les augures. > Dans une autre homélie,

il insistait pour que les propriétaires en-

levassent de leurs champs les idoles et

les signes de superstition : « Il ne vous

< est pas permis
,
qriand vous portez le

« Christ dans vos cœurs, d'avoir l'Anle-

« christ dans vos maisons. Pendant que
I vous adorez Dieu à l'église, vos servi-

« leurs honorent le démon dans ses édi-

€ fices. Je ne l'ai pas ordonné , dit-on :

€ ce n'est pas ma faute; cela ne me re-

€ garde pas. Qu'on ne pense pas se justi-

( fier ainsi Mon frère
,
quand tu sais

< que ton laboureur sacrifie, si tu ne

« l'empêches pas, lu es coupable... Lors-

« que le serviteur sacrifie, le maître est

€ souillé.... Si lu rencontres le matin un
« colon ivre, sache, comme on le dit,

€ que c'est un dianalique ou un arus-

c pice... Il a la tête hérissée d'une fausse

( chevelure, la poitrine nue. les épaules

4 à moitié couvertes du manteau ; 11 porte

« un glaive comme les gladiateurs
,

I et il est bien plus à plaindre , car

f c'est contre lui-même qu'il est armé, i

Le zèle de saint Maxime ne supportait

pas davantage ces cris qu'on poussait

pendant les éclipses de lune, et ces con-

jurations à l'aide de chants magique»

pour délivrer la planète en travail, et

même la faire descendre du ciel (1). Saint

Léon surprenait jusque dans les temples

chrétiens ce penchant grossier pour les

superstitions anciennes, et il était obligé

d'avenir les chrétiens assemblés dans la

basilique de Saint-Pierre, de ne point

s'incliner vers le soleil levant; i ce que

( faisaient les uns par ignorance, lesau-

i très par esprit de paganisme (2). > Et

l'auteur inconnu d'un livre attribué à ce

grand pape, sur la chasteté, après avoir

rappelé les diverses pratiques païennes

conservées parmi les chrétiens , avait

bien droit de dire : « Tout est tellement

f vicié par le diable dans notre temps,

< qu'il ne se fait presque rien sans ido-

< latrie. >

La leçon prochaine entrera plus avant

dans l'examen de ce fait intérieur, vé-

ritable cause de la ruine du vieux monde,

en dévoilant le paganisme dans les mœurs
privées.

EDOUARD DUMONT.

(1) Maxim. Taurin , iioro. 105 , 86,101.

(2) Léon, Serm. 26.

è>ûm^$ îD^li$t(jtt^$ et M<^X^ln(XXx<\u$*

COURS D'ASTRONOMIE,
DIXIÈME LEÇON (1).

Du calendrier. — Difficulté inliérente à sa composi-

tion. — Ses élémens. — Calendriers des peuples

anciens , et des Romains en particulier. — Leur
liaison avec le notre. — Calendrier Julien. — Ré-
forme grégorienne. — Cycles astronomiques. —
Eies diverses. — Période julienne.— La semaine.

— Elémens de la chronologie. — Application de
l'astronomie à la détermination des dates.

129. Lorsqu'on envisage d'une manière

(») Voir Itt H* leçon, o" «3, t. ti, p. 185.

abstraite la simplicité et le petit nombre
des élémens nécessaires pour fixer d'une

manière sûre des dates et des époques,

ou plus généralement pour diviser le

temps et le répartir suivant les besoins

de la vie des peuples , il semble que c'est

chose aussi facile que d'exprimer au

moyen d'un petit nombre de chiffres les

valeurs arithmétiques les plus compo-
sées. Il ne faudrait , en effet

,
pour cela,

que prendre un certain point de départ

bien convenu , tel qu'un éfénçjnent his-
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torique d'une authenticité inattaquable
j

de compter, à partir de ce inoment, par

petites périodes communes d'un certain

nombre de jours
,

par décades , par

exemple ; de composer avec dix décades

une période de second ordre, que j'ap-

pellerais une hectade ; dix de celle-ci

composeraient une chiliade ; puis , sui-

vant la même loi , en naîtraient les my-

riades, les décades de myriades, et ainsi

de suite. Chaque événement serait dési-

gné
,
quant à sa date

,
par le nombre de

jours écoulés depuis l'ère convenue , au

moyen de ces différentes unités collec-

tives , comme nous les fixons
,
par an-

nées, mois, jours et heures ; et en sui-

vant la subordination décimale suppo-

sée , on pourrait représenter ces dates

arithmétiquement sans désignation du
sens particulier de chacun des chif-

fres , comme on représente les unités

arithmétiques des différens ordres. Les

fêtes civiles et religieuses pourraient se

placer très simplement et sans aucune
confusion sur cette échelle; les cycles

qui nous ramènent les mêmes affaires et

les mêmes phases de la vie commune,
telles que l'année vulgaire, seraient rem-
placés par quelqu'une de ces unités dé-

cimales du temps. Ce serait le calendrier

et la chronologie réduits à leur plus

simple expression.

Mais cette expression n'est pas celle

de la nature , ni celle du possible, parce

qu'une foule d'obstacles en tous genres

entravent la réalisation de ce système

rectiligne. D'abord il est le produit d'une

conception régulière et réfléchie, toute

différente par conséquent de ce qui est

le commencement de toutes choses dans

les institutions humaines. 11 suppose,

dans le peuple qui l'aurait conçu et or-

ganisé , le sentiment complet et judi-

cieux du besoin d'un calendrier et d'une

chronologie régulière : or, il est dans la

nature des peuples enfans , comme des

individus , de n'arriver à ce sentiment

raisonné qu'après une foule de demi-
uiesures et d'essais grossiers j ces pre-

miers élémens sont pris dans la nature

,

dont les phénomènes frappent leurs yeux
long-temps avant qu'ils parviennent à

l'âge de raison
; enfin , les habitudes qui

en résultent, si grossières, si gênantes

qu'elles soiei^t, pour qui les considère en

logicien, l'emporteront toujours sur les

systèmes abstraits, dont les avantages ne

peuvent être sensibles pour le commun
des esprits.

En second lieu , le point de départ

nécessaire pour organiser cette série

n'existe et ne peut exister chez aucun
peuple ; car l'expérience nous apprend
que toutes les origines sont envelop-

pées de nuages; et quant aux événemens
de l'époque adulte

,
qui sont assez bien

fixés et pourraient servir de points de

repères, ils tiouvent un calendrier tout

fait passé dans les esprits et les habitudes

de tout un peuple , et dont la réforma-

tion radicale est devenue impossible. En-

fin, il est inutile de faire remarquer que

le calendrier d'une nation est presque

essentiellement différent de celui d'une

autre, parce que les habitudes et pour
ainsi dire le tempérament de chaque
peuple exercent sur sa composition une
influence qui doit varier de pays à pays.

On en peut juger par l'opposition qu'é-

prouve hors de la France, dans un siècle

de lumières , l'adoption de notre admi-
rable système métrique.

Aux causes morales viennent se join-

dre des causes naturelles dont la puis-

sance est plus grande encore. Il est dans
la nature de l'homme de régler le temps
d'après les phénomènes pétiodiques du
monde matériel

;
pat ce que, non seule-

ment elles lui offrent une division facile

et en apparence régulière, que parce que
ses travaux sont régis par les circon-

stances physiques qui suivent l'ordre

constant de quelques uns de ces phéno-
mènes : telles sont principalement les

saisons. Admettant donc que les mouve-
ment des astres servent de base aux di-

vers calendriers, il y aura, indépendam-
ment de la variété dans le choix des phé-

nomènes, une cause permanente d'er-

reur et de confusion : c'est que les pé-

riodes des phénomènes physiques, telle?

que le mouvement du soleil, ne sont pas

comprises dans un nombre de jours en-

tiers, et surtout que la mesure précise de

ces périodes est difficile : d'où il résulte

que les suppositions faites sur leur du-

rée sont toujours accompagnées d'er-

reurs qui s'accumulent par la suite des

temps , exigent des rectifications qui

troublent l'ordrç déjà établi, et ne sont
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corrigées que par des formules qui , n'é-

tant pas douées elles-mêmes d'une exac-

titude suffisante, compliquent encore un
système déjà trop embarrassé. Telle est

la cause dominante de l'imperfection

des calendriers anciens, dont l'influence

se fait encore sentir sur le nôtre , et

c'est par là que notre calendrier civil ne

s'accorde pas d'une manière complète
avec les données de l'astronomie.

130. Tous les peuples ont employé une

petite période de sept jours, que nous

nommons la semaine, et dont il serait

naturel de trouver l'origine dans les

quatre principales phases du mois lu-

naire , si la semaine biblique ne faisait à

cette hypothèse une concurrence avanta-

geuse , dont nous nous occuperons plus

bas. Telle est évidemment la période ca-

lendaire primitive • mais il est vraisem-

blable qu'on ne tarda pas à introduire

dans la division du temps le mois lu-

naire tout entier, dont la durée, assez

courte et facilement mesurable , était

sensible à tous les yeux. Plus tard . on
composa avec douze mois lunaires une

période plus considérable qu'on nomma
Vannée, et qui devint l'élément principal

de la chronologie de tous les peuples. Le
nombre de douze fut choisi d'abord

,

parce qu'il embrassait à peu près une
révolution solaire représentée par le re-

tour des saisons 5 et en effet, il ne s'en

faut que de onze jours que l'année so-

laire ne soit achevée, quand un cycle de

douze mois lunaires est révolu. Mais un
petit nombre d'années véritables suffit

pour mettre en évidence le vice de cette

première supposition : au bout de huit

ans, par exemple, la fin de l'anée solaire

est de quatre-vingt-dix jours en retard

sur celle de la huitième année lunaire
;

de sorte que si la première de celles-ci

avait commencé au solstice d'été , la

neuvième recommençait à l'équinoxe du
printemps 5 ce qui substituait une sai-

son à une autre. De là , la nécessité des

intcrcalations, qui fut comprise de bonne
heure. Aussi voyons-nous partout que,
pour raccorder les mouvemens de la

lune avec ceux du soleil, et ne pas mettre

les différentes époqiies de l'année civile

en désaccord, re laiivement aux saisons .

on ajoute de temps en temps un mois
lunaire dans quelqu'une des anjiées écou-

lées ; le mode de ces intercalations varie

de peuple à peuple et d'une époque à

une autre , à mesure qu'on pénètre plus

avant dans la science du mouvement re-

latif des deux astres; mais le principe

est partout le même ; et les années ainsi

modifiées constituent le calendrier luni-

solaire.

131. Telle était l'année des Juifs, de
tous les peuples de la Grèce , et des Ro-
mains, avant la réforme julienne. Les
Juifs avaient deux années, l'une civile,

l'autre religieuse, composées également

des mêmes douze mois lunaires, et ne
différant que par l'époque du commence-
ment de chacune; carcette dernière com-
mençait vers l'équinoxe du printemps

;

l'année civile, au contraire, vers celui

d'automne. Yers la moitié du premier

mois de l'année religieuse , les Juifs de-

vaient offrir à Dieu des épis d'orge : or,

comme !e retard de onze jours de la fin

de l'année solaire sur l'année lunaire ne
tardait pas à faire sortir du premier mois
de l'année religieuse l'époque de la for-

mation des épis de l'orge, les Juifs, pour
ramener la concordance, ajoutaient un
mois à leur année ; c'était le second

Adar. Au reste, il y avait peu d'ordre

dans le calendrier des anciens Juifs
;

aussi les passages de la Bible qui s'y rap-

portent donnent lieu à d'inextricables

difficultés.

132, L'année égyptienne fut sans doute

dans l'origine lunaire et luni - solaire
j

plus tard , elle devint purement solaire

,

sans qu'on puisse indiquer l'époque de

ce changement. La très haute antiquité

du royaume d'Egypte autorise à croire

que la substitution de l'année solaire à

l'année lunaire put se faire d'assez bonne
heure ; mais la nullité de son histoire

sérieuse ne permet pas de fixer cette

époque; et il y a lieu de penser que du
temps de Moïse, l'année égyptienne était

lunaire. Car, autrement, les Hébreux au-

raient conservé en sortant d'Egypte l'an-

née solaire à laquelle ils eussent été ha-

bitués et qui est incomparablement plus

commode ; tandis qu'on leur voit em-

ployer l'année lunaire avec ses plus gra-

ves imperfections. Quoi qu'il en soit, les

Egyptiens réglèrent leur calendrier sur

le mouvement du soleil , avant le siècle

d'Hérodote ; mais leur année ne fut que
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de 365 jours exactement, divisés en douze

mois de trente jours et cinq épaf^omènes

,

ou complémentaires. Il en résultait que

cette année avançait d'un quart de jour

sur le soleil 5 ce qui faisait un jour en

quatre ans, un mois de trente jours en

120 ans j enfin , 365 jours ou une année

civile en 1460 années solaires. Le com-
mencement de l'année égyptienne par-

courait donc toutes les dates du calen-

drier astronomique , et occupait succes-

sivement les différentes saisons : ce qui

avait un effet fâcheux sous plus d'un

rapport ; mais les Egyptiens s'y étaient

résignés dans un but religieux. C'était, à

ce qu'il paraît, afin que le premier jour

de l'année , et par suite toutes les fêles

religieuses , occupassent successivement

tous les quantièmes et sanctifiassent tous

les jours de l'année civile. C'est de cette

double circonstance que cette année de

365 jours a reçu le nom de vague et de

sacrée. Après 1460 années solaires, il s'é-

tait écoulé 1461 années vagues ; de sorte

que le premier jour de la nouvelle année

civile retrouvait le soleil au même point

du zodiaque que 1461 ans auparavant ;

ou, si l'on veut, l'année civile et l'année

astronomique véritables recommençaient

en même temps. Le retour de celte coïn-

cidence ,
qui , à une certaine époque

,

avait pour l'Egypte un intérêt particu-

lier, était célébré par des fêles ; et la pé-

riode de 1461 ans reçut le nom de grande

année, ou cycle sothiaqiie, parce que ce

n'était qu'après ce temps que le lever

héliaque de Sirius , que les Egyptiens

appelaient Soihis , revenait à la même
date de l'année civile, el annonçait pour

la même époque le débordement du ]Nil.

On ignore tout-à-fait quand fut établi ce

eélèbre cycle ; car le fragment de Mané-

thon,qui lui rapporte des règnes anté-

rieurs de plus de 2000 ans à l'ère vul-

gaire, ne l'emploie peut-être que pro-

leptiqueynent , ainsi qu'agissent les chro-

nologisles au moyen de la période ju-

lienne, qui fut inventée il y a moins de

trois siècles. On sait d'aitieuis que l'une

de ces périodes commença en 1322 avant

Jésus-Christ , et se termina en 138 api es

notre ère. Au reste , il faut remarquer
que ce fameux cycle était astronomique-
ment inexact ; car il était fondé sur l'hy-

pothèse ù'une durée de 365 jours et un

quart pour l'année solaire; tandis que
celle-ci est plus courte d'environ onze
minutes. Pour le rectifier, il eût fallu

porter la durée du cycle à 1507 ans envi-
ron. Cette remarque prouve qu'en 1322

avant Jésus-Christ, les Egyptiens ne con-
naissaient pas la vraie longueur de l'an-

née ; car ils auraient modifié en consé-
quence la durée du cycle qui finissait,

puisque le but qu'ils se proposaient dans
son usage exigeait une parfaite exacti-

tude. Je crois d'ailleurs, à rencontre de
beaucoup de savans, qu'à cette époque et

beaucoup plus lard, ils étaient fort éloi-

gnés de posséder des connaissances aussi

précises que celles-là.

133. Les calendriers grecs étaient luni-

solaires. Le désaccord des deux sortes

d'années, manifesté par le dérangement
des saisons, leur fit imaginer diverses

sortes de raccordemens, qui furent

nommés diétéridc , tétraéléride , ocloété-

ride , ennéadécaétéride. L'ocloétéride

,

par exemple, était une période de huit an-

nées lunaires , dont la troisième, la cin-

quième et la huitième recevaient un
treizième mois de trente jours, que les

Athéniens nommaient Posidéon II : de
sorte qu'après huit années de ce genre

,

il s'était écoulé 2922 jours
,
qui compo-

sent huit années solaires de 365 jours et

un quart. Ce résultat était assez exact,

puisque les 99 lunaisons écoulées ne dif-

fèrent que d'environ dix heures de huit

années solaires véritables ; mais la diffé-

rence montant à un jour en moins de
vingt ans , les dates cessent bientôt de se

correspondre. Aussi , vers le commence-
ment de la guerre du Péloponèse , en
430 avant notre ère, l'astronome athé-

nien Melon proposa l'ennéadécaétéride,

ou cycle luni-solaire de dix-neuf ans,

après lesquels il s'est écoulé juste 235

lunaisons; de sorte que les néoménies

reviennent alors aux mêmes dates du ca-

lendrier solaire. Ces 235 lunaisons furent

divisées en 110 mois caves onde 29 jours,

et 125 mois pleins ou de 30 jours ; des

mois intercalaires étaient ajoutés après

les troisième, cinquième, huitième, on-

zième, treizième, seizième et dix-neu-

vième années du cycle lunaire. Celte ré-

partition n'amenait la coïncidence sup-

posée que 10 heures après; ce qui ne

tardait pas à changer les dates, même
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en admettant une moindre différence,

comme faisait Méton. Peu de temps après

lui , Callippe quadrupla le cycle de dix-

neuf ans. et du produit 76 retrancha un

jour; enfin, Hipparque modifia la pé-

riode de Callippe eu la quadruplant et

retranchant un jour à la 304a année. Ces

correct ions, qui perfectionnaient le cycle

méionien , furent peu employées ; la vo-

gue resta à la période de dix-neuf ans,

qui au fond est plus exacte que ne le

croyait peut-être Méton lui-même. Car
23ô lunaisons de 29j.,5305887 donnent
6939 jours. 16 heures, 31 minutes, et 19

années solaires vraies donnent6939 jours,

14 heures, 28 minutes; ce qui fait une
différence de 2 heures seulement. L'er-

reur ne s'élève à un jour qu'au bout de
228 ans; ce qui nous rapproche de l'éva-

luation d'Hipparque. La période de dix-

neuf ans est dite le cycle lunaire , et le

numéro de l'année du cycle courant a

reçu le nom de nombre cVor. On l'a ainsi

appelé de ce que les Athéniens, ravis de
la découverte de Méton , faisaient graver

chaque année ce numéro d'ordre en let-

tres d'or sur une colonne du temple de
Minerve.

134. Je passe sous silence d'autres pé-

riodes et d'autres calendriers
,
pour ar-

river à celui des Romains. L'année fut

établie et fixée par Romulus à 304 jours,

composant dix mois lunaires, division

dont U trace se retrouve dans les noms
des derniers mois. Numa réforma ce sys-

tème en ajoutant deux mois, l'un janvier,

au commencement, l'autre février, à la

fin , sans changer d'ailleurs les noms des

autres mois : de sorte que l'année civile

fut de 12 mois lunaires, composant un
total de 355 jours. Pour mettre son an-
née d'accord avec les mouvemens du so-

leil , Wuma établit une intercalation de

22 jours après chaque seconde, et de 23

jours après chaque quatrième année ; ce

qui faisait de petits mois placés après

février, et portant le nom de mercedo-
nius. Il en résultait une série de 1465

jours en quatre années civiles, tandis

que quatre années solaires de 365 jours
et 1/4 ne donnent que 1461 : de là , une
superfétation de 4 jours, source de gra-

ves désordres. Le soin de régler les inier-

calations et tout le calendrier était con-
fié au Collège des pontifes, qui était l'A-

cadémie des sciences de l'époque ; mais,

à raison et de la médiocrité de leurs

connaissances et de divers intérêts poli-

tiques, ils n'exerçaient It urs fonctions

qu'avec la plus consciencieuse irrégula-

rité. Aussi à l'époque de Jules César, la

confusion était-elle au comble.

Pour la faire cesser, le dictateur fit

venir d'Alexandrie l'astronome grec So-

sigènes, qu'il chargea de la réforme et

de la réorganisation du calendrier. Il y
avait pour cela deux choses à faire : d'a-

bord fixer l'état actuel des rapports entre

l'année solaire et l'année civile, et en-

suite poser de nouvelles règles pour

empêcher à l'avenir le renouvellement

du désordre auquel on allait remédier.

Or, Sosigènes constata d'abord que le

commencement de la prochaine année

civile était en avance de 67 jours sur son

époque réelle , en outre de l'intercalation

du mercédonius; il en forma deux nou-

veaux mois qui avec celui-ci portèrent à

15 mois et à 445 jours cette année, qui

fut la 708» de Rome et la 46^ avant Jésus-

Christ. On la nomma en conséquence
Vannée de confusion. Et, afin de pourvoir

à la régularité future et complète du ca-

lendrier romain, on régla que l'année

serait purement solaire, et composée de
365 jours et 1/4. Trois années consécu-

tives devaient être de 365 jours seule-

ment ; la quatrième en avait 366, dont le

dernier résumait les quatre quarts de
jour de cette période quaternaire.

On conserva, du reste , les noms, l'or-

dre et le nombre des jours des mois,
comme les avait établis ^'uraa, si ce n'est

que le mois de février fut maintenu au
second rang , où on l'avait placé l'an 304

de Rome. Le jour intercalaire de chaque
quatrième année fut placé dans le moisde
février, qui n'avait que 28 jours , de ma-
nière à ce qu'il en restât cin(j après lui,

lesquels étaient consacrés à des fêtes en
l'honneur des morts. Or , d'après la ma-
nière de compter des Romains, le 24* jour

de février s'annonçait : sexto (ante) ca-

lendas (martii); le jour intercalaire qui

le suivait, en laissant le même nombre
après lui, dut être aussi nommé sexto

calendas j ou plutôt bis sexto catendaf.

De là , le nom d'année bis-sexlile donné
à l'année intercalaire. Je ne dirai rien

ici de la désignation romaine des diffé-
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rentes parties du inoisj les Calendes, les

Nonps et les Ides en étaient . comme on
sait, les points de repère; mais ces divi-

sions
,
qu'on trouve exposées partout

,

sont sans rapport avec le calendrier as-

tronomique. Je ferai seulement remar-

quer que le mot calendrier tire son ori-

gine de la première de ces désignations.

133. C'est en cela que consisle le calen-

drier Julien, qui devint sous Auguste ce-

lui de tout l'Empire ; de sorte qu'on vit

alors cesser partout l'usage d'années dif-

férentes , et en particulier celui de l'an-

née vague égyptienne, qui se conserva

néanmoins dans les o<ivrages des savans.

Cependant , le caletidr ier réformé n'était

pas sans défaut. Reposant sur la suppo-

sition d'une année solaire de 365 jouis et

un quart, il mettait par cela même cha-

que année civile en retard sur l'année

solaire vraie de 11' 10" 1/3. Il est facile

de reconnaître que le retard monte à un

jour en 12) ans; aussi, à 1 époque du

premier concile de Isicée, en 525, l'équi-

noxe de l'année civile était-il de près de

3 jours en retard sur l'équinoxè vrai. Le

désordre s'accroiàsant avec le temps, il

en résulta une erreur de 10 jours de plus

en l'an 1582 , époque où le pape Gré-

goire XIII entreprit une nouvelle ré-

forme.

Les travaux en furent dirigés par l'as-

tronome romain Aloysio Lilli , le père

Ciavius et quelques autres. On pourvut

d'abord au rélablisemeni de \a coïnci-

dence des dates civiles avec les dates so-

laires, et pour cela on supprima lO jours

dans le mois d'octobre 1582; de sorte

que le lendemain du 4 on compta l5.

Pour obvier ensuite au renouvellement

du désordre , on modifia le système Ju-

lien , en ne conservant qu'une bissextile

séculaire sur quatre. En effet, puisqu'on

a un relard de 1 jour en 129 ans, ou de 3

jours en 387 ans, il faut, pour que l'an-

née civile se trouve d'accord avec l'année

solaire, prendre une avance de 3 jours

dans cet intervalle, ou, ce qui revient au

même, supprimer 3 jours bissextiles.

C'est ce qu'on fait la 100^, la 20O« et la 300^

année de la période de 4 siècles, les-

quelles seraient bissextiles comme toutes

celles dont le numéro est un multiple

de 4 ; mais la 400^ reste bissextile. Ainsi,

les années 1700 , 1800 , 1900 ne sont pas

bissextiles, tandis que l'an 2000 le sera.

On voit que l'accord serait parfait au
moyeîi de cette correction , si l'S 3 jours

de retard correspondaient à 400 ans tout

juste ; tandis qu'ils n'embrassent que 387

ans. Il en résulte une nouvelle erreur

fort petite, qu'un léger calcul fait recon-

naîire monter à peine à un jour en 4000

ans. On laisse aux astronomes à venir le

soin de s'en dt^barrasser : ce qui se fera en

retranchant encore une bissextile après

chaque période de 40 siècles.

La réforme grégorienne fut reçue im-
médiaiement dans toute la catholicité.

Les états protestans et les Grecs refusè-

rent long-temps de s'y soumettre. Les

Anglais ne s'y conformèrent qu'en 1752.

Les tinsses ont encore conservé le vieux

style, de sorte qu'ils sont en arrièrç

de 12 jours sir le compul des autres

étals chrétiens. Aussi dans nos rapports

avec eux fait -on usage de deux dates

qu'on écrit l'une sous l'autre en manière

de fraction.

loG. Le calendrier grégorien dont nous
venons d'exposer les principes, se com-
pose donc en fait des élémens suivans:

1° Quantième ou ordre des jours pour
chaque mois , dans l'ordre déterminé,

commençant par janvier.

2" Noms des jours de la semaine.
3° Eponymie des saints et des fêtes

pour chacun de ces jours.

4° Indication de certains rapports en-

tre l'année courante et certaines pério-

des; élémens connus sous les noms de
lettres dominicales , indiction , nombre
d'or eiépactes. Nous allons donner l'ex-

plication de ceux-ci.

137. Les lettres dominicales sont une

série des sept premières lettres de l'al-

phabet, placées dans le calendrier à côté

de chacun des jours de la semaine , en

commençant par la lettre A, qui corres-

pond au r janvier. Quel que soit le jour

par lequel commence l'année, il est clair

que ce jour sera toujours indiqué par la

même lettre A dans toute l'étendue du

calendrier annuel. Or, on appelle lettre

dominicale celle qui correspond au di-

manche dans l'année courante. Ainsi,

en 1838, le 1" janvier tombait un lundi

,

donc le lundi sera toute l'année indiqué

par la lettre A, qui est affixe au h^ jan-

vier. Le 7^ jour de ce mois
,
qui était un
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dimanche, se trouve marqué par G dans

le calendrier général : donc tous les di-

manclies de l'année le seront par cette

lettre; c'est la lettre dominicale de 1838.

Ainsi, à l'inspection des lettres et des

dates dans un calendrier général qui ne

porte pas autrement It'S noms des jours

de la semaine, comme ceux qu'on trouve

à la télé des livres d'église, on recon-

naît la place de chacun des dimanches
de l'année par la lettre dominicale. Si

le nombre 365 des jours de l'année com-
mune était un multiple de 7, le dernier

jour du calendrier général serait ter-

miné par la lettre G, et l'on voit que la

lettre dominicale ne changerait pas d'une

année à l'autre; d'où il suit aussi que
toutes les dates de l'année tomberaient

aux mômes jours de la semaine. Mais le

nombre 365 est un multiple de 7, plus

un jour ; ce qui fait que si l'année 1838

a commencé par un lundi, celle 1839

commencera par un mardi , 1840 par un
mercredi , et ainsi de suite , en général.

Donc la lettre A, afftxe au 1^' janvier,

indiquera les mardis de toute l'année

1839; donc les lundis seront marqués par

G et les dimanches par F. On voit que
la lettre dominicale rétrograde dans la

série d'une unité en passant d'une année

à l'autre. Le cycle doit donc s'épuiser

en 7 ans, et après cet intervalle, les

lettres dominicales revenir dans le même
ordre. Cependant, cela n'a lieu qu'au

bout de 28 ans. La cause en est Tinter-

calation des années bissextiles. Ces an-

nées ayanl 366 jours, il est clair qu'une
lettre de plus y est employée; de sorte

que celle qui indiquait le 31 décembre,
n'indique plus que le 30, et la suivante

le 31 au lieu de correspondre au \" jan-

vier suivant. Du reste, ces années ont
deux lettres dominicales, dont l'une sert

pour les deux premiers mois, jusqu'au

25 février, et l'autre pour le reste de

l'année. Il en résulte une perturbation

dans l'ordre initial des lettres, qui ne se

renouvellent aux mêmes dates qu'après

28 ans, comme cela est aisé à reconnaître

avec quelques instans d'attention. Cette

période de 28 ans est désignée dans les

calendriers généraux, sous le nom de
cycle solaire. Comme il a commencé 9

ans avant notre ère , on a pour obtenir

du cycle courant cette règle fort simp'e;

ajoutez 9 au millésime et divisez par 28.

Le quotient est le nombre de cycles écou-

lés , et le reste de la division est le nu-

méro du cvcle courant. Ainsi , en 1838,

18.38 4- 9 ^^
=> 65 cycles, plus un resteon a

28

27 qui indique que le 66<^ cycle se termi-

nera l'année prochaine. Au reste, l'uti-

lité de cette période du cycle solaire est

à peu près nulle.

138. Nous en dirons autant, et à plus

forte raison, du cycle d^indiction ro-

maine. On appelle ainsi une période de

15 ans usitée sous l'empire , et relative

à un certain mode de distribution des

impôts. Elle fut, à ce qu'il paraît, desti-

née par Constantin à remplacer les éva-

luations par olympiades, qu'il avait à

cœur d'abolir. On l'a conservé dans la

chancellerie pontificale , et c'est pour
cela qu'il trouve place dans le calen-

drier.

139. Nous avons déjà dit que le nombre
d'or était le numéro de l'année du cycle

lunaire courant. L'année qui précéda
notre ère fut la premiè. e du cycle ; de
sorte que pour trouver le nombre d'or

d'une année proposée, il faut au rang
de l'année ajouter 1 et diviser par 19. Le
quotient sera le nombre de cycles écou-
lés depuis cette époque , le reste sera le

nombre d'or. On trouve ainsi pour 1838

Ï839 ^„un quotient = 96 avec un reste 15
1 k)

qui est le nombre d'or de cette année.

140. Le nombre d'or n'a d'importance
qu'en tant qu'il sert à calculer les épactes.

Uépacte d'une année est l'âge de la lune

à la tin de l'année précédente, et il est

clair qu'étant donnée l'épacte de l'année

courante, on aura l'âge de la lune un
jour quelconque, en ajoutant l'épacte au
nombre de jours déjà écoulés depuis le

{"' janvier. Si l'on établit la série des

nombres d'or 1,2,3, 4, 5..., 19, et les

épactes correspondantes 0, 11, 22, 33

( ou 3 , en supprimant une lunaison de
30 jours), 14, 23, 36 (ou 6)..., 17. ..,7, 18,

on remarque aisément que pour avoir

chaque épacte , il faut reiranchtr du
nombre d'or une unité, multiplier le

este par 11 et supprimer les multiples
le nombre de cycles écoulés et l'annéQ j de 30; le reste sera l'épacte civile. Ainsi,
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en 1839, le nombre d'or étant 16, on mul-

tipliera 15 par 11 , et du produit 165 on

retranchera 150 ou 5 fois 30 : ie reste 15

sera l'épacle civile de l'année 1839. Je

dis l'épacle civile^ parce que l'épacte

astronomique est une donnée plus pré-

cise, presque toujours fractionnaire.

L'épacle a le double usage de détermi-

ner pour un jour quelconque l'âge de la

lune, et de fixer l'époque de la fêle de

Pâques et celle des autres fêtes mobiles.

D'abord pour trouver l'âge de la lune,

on suivra la règle que voici : Ajoutez

répacte au quantihme du moisj et à leur

somme autant d'unités qu'il y a de mois

écoulés depuis mars : le résultat sera

l'âge delà lune^ du moins en retranchant

30 , si la somme surpasse ce nombre.
La raison de cette règle est facile à

saisir. Supposons d'abord que les mois
aient tous la durée d'une lunaison, 29

jours 1/2; il est clair que l'âge de la lune

se composera toujours de l'épacle et df^s

jours écoulés depuis le l^f janvier, etque

cet âge sera toujours le môme aux niômes

dates de chaque mois. En second lieu,

il faut retrancher 30 jours, qui compo-
sent sensiblement sa lunaison quand le

compte dépas-^e cette somme, pour avoir

dans le resie l'époque de la lunaison sui-

vante. iVîainienant , les mois ayant une

durée de moyenne de 30 jours 1/2, cha-

que mois dépasse d'un jour la lunaison

qu'il contient ; la lune a donc autant de

]ours de plus (]u^ il s'est écoulé de moisde-

puis janvier. M.is les deux mois janvier

et février se composant de 59 jours qui

équivalent précisément à 2 lunaisons,

l'âge de la lune au 1er mars est le même
qu'au 1" janvier (dans les anïiées non
bissextiles'; voilà pourquoi on ne tient

compte après mars que des mois écoulés

depuis celui-là. Ce procédé n'est pas as-

surément d'une exactitude parfaite ; car

il ne pourrait donner en tout cas que la

position moyenne de la lune , et non sa

position et son âge vrais ^ qui peuvent

en différer de près d'un jour. En second

lieu, l'épacte n'est elle-même qu'nne va-

leur moyenne, de laquelle on supprime
la partie fractionnaire. Il peut donc y
avoir, dans les cas extrêmes , une erreur

d'un jour et demi dans l'évaluation de
l'âge de la lune déterminé par ce pro-
cédé.

141. Voici maintenant l'application de
l'épacte à la fixation des fêtes mobiles.

On sait que dans le calendrier chré-

tien , la fête de Pâques n'occupe pas la

même date d'une année à l'autre, et

qu'elle déplace en les entraînant dans
son mouvement d'autres fêtes qui doi-

vent venir chacune un nombre déterminé
de jours avant ou après elle. Ainsi, la

Pentecôte doit venir 7 semaines après

Pâques; le mercredi des Cendres, 46jours

avant. La série des fées mobiles com-
mence par la Sepluagésime, dont le nom
indique le rapport de position à l'égard

du dimanche pascal. Les fêtes mobiles

seront donc fixées chaque année par la

détermination de la date du jour de
Pâques.

Or, il a été posé en règle par le concile

de Nicée
,
que la fête de Pâques serait célé-

brée lepremier dimanche d'après lapleine

lune qui suit le 2i) mars. Cette règle, éta-

blie pour éviter que la pâque chrt^tienne

ne fut célébrée en même temps que celle

des Juifs, qui coïncidait avec la pleine

lune, est fondée sur des données aslro-

nomiijues d'une exactitude médiocre

,

mais qui, après tout, furent fournies par

les astronomes alexandrins auxquels les

Pères de INicée en référèrent pour celte

détermination. On supposait que l'équi-

noxe du printemps arrivait toujours le

21 mars ; ce qui n'a pas lieu en général,

à paît cette considération
,
que l'année

civile était à cette époque en désaccord

de 3 jours avec l'annt^e solaire. De plus,

ce règlement identifiait à tort l'épacte

civile avec l'ép icle astronomique. On re-

garde donc comme étant la lune de l'é-

quinoxe la première néoménie qui vient

après le 7 mars, afin qu'en ajoutant 13

jours après cette date, le résultat qui

amène la pleine lune tombe au plus tôt le

21 mars, jour supposé de i'équinoxe. Si

le 21 mars était à la fois et le jour de la

pleine lune et un dimanche, la condi-

tion exprimée par le mot après n'exis-

tant pas, il faudrait attendre la pleine

lune suivante ; ce qui ferait un retard de

30 jours au moins; je dis au moins, parce

que dans cette hypothèse , le 30*= jour ne

pouvant être un dimanche, puisque 30

n'est pas un multiple de 7, il faudrait at-

tendre encore le dimanche suivant ; ce

i

qui fait un retard de 35 jours. On voit
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donc que Pâques ne peut arriver plus lot

que le 22 mars, ni plus tard que cette

époque au^menlée de 34 jours ; ce qui

mène au 25 avril.

Qu'on demande, par exemple, la date

de Pâques pour l'an 1840?

La règle ( n° 139 ; donne pour nombre
d'or 17. Celle ( n» 140 ) donne 26 pour
l't^pacte. Tel est l'âge de la lune au 1"

janvier et au 1«' mars, ou plutôt, dans le

c^s actuel, au 29 février, à cause de la

bissextile. 11 y aura donc nouvelle lune

le 4 marset pleine lune le 17. Celte pleine

lune ne tombant pas après le 20 mars, il

faut aller jusqu'à la suivante, ou 30 jours

après; ce qui nous porte au 16 avril. Le

dimanche qui suit est le 19 : ce sera donc
la date de Pâques en 184D.

La correspondance ci-dessus entre Ips

épacles et la série du nombre d'or, subit

avec le temps des altérations qui tien-

nent à la réforme grégorienne ; de sorte

qu'il faudrait ôter 1 à chaque épacte

dans le passage d'un sièc'e à l'autre.

L'inexactitude du cycle lunaire entraîne

aussi des moditic;ilions après une pé-

riode de 300 ans ; mais tous ces faits sont

dépourvus d'intérêt et d'ntilifé.

142. INous avons signalé un cycle as-

tronomique remarquable dans la période

luni-solaire de Melon. Cet accord pres-

que parfait d'un certain nombre de ré-

volutions lunaires avec un nombre entier

de révolutions solaires , est assurément

fort singulier; il n'est cependant pas uni-

que dans son genre. En voici d'autres

exemples :

1° On trouve que 254 révolutions pé-

riodiques de la lune sont équivalentes à

235 révolutions synodiques, et par con-

séquent aussi à 19 années solaires. La
différence des deux sommes de révolu-

tions ne va pas à 10 minutes
; leur diffé-

rence commune avec 19 ans solaires ne
va pas à 2 heures.

2" Par suite du mouvement rétrograde

de la ligne des nœuds, la lune revient au
raôme nœud avant d'avoir achevé sa ré-

volution périodique , et la durée de ce

retour est de 27 jours, 2122222. Or, on
trouve que 255 révolutions de ce genre,

ou draconitiques , font encore tout juste

19 années solaires. La différence ne va

pas à un demi-jour.
3" En vertu du même mouvement ré-

trograde de la ligne des nœuds , l'un de

ceux-ci est rencontré de nouveau par le

soleil 346 jours, 61D851 après nue pre-

mière coïncidence, durée qu'on nomme
la jévolution synodique du nœud. Or,

on trouve que 223 lunaisons composent

exactement dix-neuf de ces révolutions

synodiques, la différence étant encore

inférieure à un demi-jour. Ce dernier

cycle, qui embrasse 18 ans et 11 jours so-

laires, est la célèbre période chaldéenne,

connue sous le nom de Sciros _,el qui ra-

mène les éclipses aux mêmes dates.

4" Six cents années solaires composent
exactement 8,021 révolutions lunaires

périodiques , ou du moins il suffirait

pour cela de retrancher un seul jour à

l'énorme intervalle de six siècles. Après

ce laps de temps , le soleil et la lune au-

raient achevé simultanément un nombre
entier de révolutions; de sorte qu'ils se

retrouveraient chacun à leur premier

point de départ, et auraient par consé-

quent la môme position relative. Ce rap-

port, plus approché de l'égalité que celui

du numéro 2 ci-dessus, était connu des

anciens, au témoignage de Josèphe, qui

en attribue la découverte aux patriar-

ches antédiluviens , et le désigne sous le

nom de grande année.

5° Trois cent neuf lunaisons exactes

composent 25 années de 365jour,'?, à trois

quarts d'heure près ; de sorte qu'après

25 années égyptiennes, les conjonctions

revenaient aux mêmes dates. Ce rapport

était exprimé emblématiquement , sui-

vant Fourier, par le bœuf Apis, symbole

de la conjonction du soleil et de la lune,

lequel mourait toujours au bout de 25

ans. D'où il suit que les Egyptiens au-

raient connu la vraie longueur de la pé-

riode lunaire.

143. Ces deux derniers rapprochemens

exigent quelques remarques.

D'abord pour ce qui est du mythe égyp-

tien, en supposant qu'il fût le symbole

d'un fait astronomique, ce qui aurait

grand besoin de preuve, malgré le témoi-

gnage de Plutarque, l'induction qu'on

en tire relativement à la connaissance

précise de la lunaison n'est nullement

fondée. Car 309 lunaisons d'une valeur

assez différente de la valeur réelle pou-

vaient donner un résultat assez peu dif-

férent du nombre rond de 25 années
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vagues
,
pour qu'on se fût contenté de

cette approxima'ion. Une erreur de 5
minutes, par exemple, sur la durée de la

rtîvolution synodique, ce qui serait un
résultat assez «rossier, donnerait sur 309
lunaisons un nombr« de jours différent

d'une unité seulement de 25 années va-

gues ; or, on aura pu se contenter d'une
approximation de ce genre, et peut-être

aussi d'.ine exactitude encore moindre.
La même observation peut s'appliquer

à plusieurs autres cas semblables.

Quant au f .it signalé par Josèphe, il

est des plus singuliers, et forme, à mon
avis, une énigme insoluble. Les éiémens
de solution reposent, en effet, sur plu-

sieurs questions qui n'ont pas de réponse.

D'abord la concordance des 600 années
solaires avec les 8021 révolutiotis pério-

diques n'étant pas rigoureusement exacte
en fait, et même n'ayant pu l'être à aucune
époque, malgré les légères modifications
qu'ont subies ces éiémens, le résultat an-

noncé n'a lieu qu'aumoyen d'une approxi-
mation dont nous ignorons l'étendue ; ce
qui nous dérobe par conséquent la valeur

précise de cette partie de la science pa-
triarcale. En second lieu, nous ignorons
la nature des années dont parle Josèphe.

Sont-ce des années juliennes, comme l'é-

taient les années civiles de son temps, ou
toute autre sorte d'années de conven-
tion ? Sont-ce, au contraire, de véritables

révolutions zodiacales du soleil? et dans
celle dernière hypothèse , si les 009 ans
sont calculés sur une valeur supposée de

ce genre d'années, et comparés à 8021 ré-

volutions lunaires , le problème est en-

core doublement indéterminé ; car il y a

une foule de valeurs, peu différentes il

est vrai les unes des autres, qui, prises

pour les durées respectives des révolu-

tions solaire et lunaire , donneront par
leur combinaison 600 années solaires,

avec divers degrés d'approximation qu'on
peut choisir à volonté. Enfin l'époque du
retour des deux astres à une même posi-

tion relative peut avoir été non calculée

par la comparaison des unités qui lui

servent d'élémens , mais réellement ob-
servée par les patriarches antédiluviens,
dont la longévité se prêtait admirable-
ment à ce genre de recherches. Il faut

remarquer que c'est précisément là ce
que suppose Josèphe , lequel ajoute que

c'est afin de donner aux patriarches le

moyen de parvenir à cette merveilleuse
découverte que Dieu les avait gratifiés

d'une si longue vie : hypothèse assuré-

ment fort contestable. Mais ce qui est

certain, c'est que l'histoire donne le fait

comme une tradition juive fort ancienne,

et qu'elle remonte nécessairement à une
époque dépourvue des connaissances as-

tronomiques qui ont dû servir de base à

l'invention de cette période. Enfin, il est

évident que quel que soit son degré d'exac-

titude, elle est supérieure sous ce rap-

port à la période plus simple de 254 ré-

volutions périodiques; car celle-ci étant

beaucoup plus simple et beaucoup plus

facile à observer en fait , on ne pouvait
manquer de la remarquer, et l'on n'eût

pas cherché une période beaucoup plus

composée, si celle-ci n'eût été douée du
mérite d'une exactitude plus parfaite.

De tout cela il résulte que cette célèbre

période ne peut nous donner la mesure
précise des connaissances de ses inven-
teurs sur les durées des révolutions cé-

lestes ; mais d'un autre côté elle autorise

à leur supposer un degré de perfection

remarquable. De plus, elle est certaine-

ment fort ancienne; sans quoi Josèphe ne
l'attribuerait pas au monde antédiluvien,

à la face de tous les peuples, dont cha-

cun aurait pu la réclamer en la ratta-

chant à une certaine époque de son his-

toire. Enfin elle suppose une certaine

durée d'observations, qui, il faut en
convenir , ne s'accorde bien qu'avec

la singulière hypothèse de l'historien

juif.

144. Parlons maintenant des ères di-

verses auxquelles se réfèrent les différens

calendriers. On appelle ère une époque
fixée par quelque événement remarqua-
ble , et servant de point de départ dans

la chronologie des peuples, qui échelon-

nent leur histoire sur la série des années

écoulées depuis cette époque. Nous allons

citer les plus importantes.

Ere des Juifsj ou de la création. Cette

ère, dont l'usage est très ancien , si l'on

en croit les Juifs , a pour origine l'année

de la création du monde. Ils supposent

qu'elle est la 376 T avant J.-C. On voit

qu'ils restreignent les temps encore plus

que ne fait la chronologie vulgaire. Les

Grecs emploient aussi l'ère de la créa-
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avant la naissance de J.-C.

Ere d'Abi ahaiii. Est remarquable parce
quec'est celle qu'a employée Eusèbedans
sa chronologie. Elle commence à la vo-

cation d'Abraham , fixée en 2015 avant

J.-C.

Ere des olympiades. On attribue l'in-

troduction de cette ère, dans l'histoire,

à Timée, écrivain sicilien postérieur au

règne d'Alexandre. Elle fut donc adoptée
long-temps après l'introduction des jeux

olympiques dans la Grèce, et l'on reporta

par conséquent son point initial à plu-

sieurs siècles en arrière. Comme il y
avait beaucoup d'incertitude sur l'époque

première de l'institution de ces jeux

,

on convint de prendre pour point de dé-

part l'époque d'une olympiade qui fût

hors de contestation, et l'on choisit

ainsi celle où le vainqueur fut honoré
pour la première fois d'une statue. Cet

événement, qu'on nomme en consé-

quence l'olympiade de Corœbus , arriva

au solstice d'été de l'an 776 avant J.-C.
;

telle est l'origine précise de l'ère des

olympiades, dont l'usage dura jusqu'a-

près le règne de Théodose. Chaque olym-
piade avait, comme on sait, une durée

de quatre ans, de sorte qu'il est facile de

rapporter à cette ère des événemens bien

fixés dans l'histoire depuis son origine.

Ainsi la naissance de J.-C. appartient à

la première année de la 195* olympiade,

car le quotient de 776 par 4 est exacte-

ment 194: donc l'origine de notre ère se

rapporte à la première année de l'olym-

piade suivante. Seulement il faut ne pas

oublier dans les comparaisons que les

années olympiques peuvent ne pas com-
mencer à la même époque que celles

qu'on leur compare. Ainsi, la première
olympique commençant au solstice d'été,

appartient à la 776^ et à la 775" année
vulgaire , occupant la seconde moiîié de

la première, et la première moitié delà
seconde.

Ere de la fondation de Rome. C'est

celle dont se servirent les Romains, et

qui fut employée sous l'empire jusqu'à

la substitution de l'ère chrétienne. Il y
a quelque discordance sur son origine

précise entre Varron , Caton et les fastes

capitolins. On s'accorde aujourd'hui à la

placer en 7â3 avant J.-C.
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Ere de Nabonaasar. Cette ère est une
des plus célèbres et des plus usitées dans

les diverses supputations de temps; l'as-

tronomie surtout en a reçu de grands

services. Elle est employée par Ptolémée

dans son Almageste, parThéon d'Alexan-

drie et par d'autres écrivains postérieurs,

jusqu'à des auteurs modernes, tels que
Bouillaud dans son Aslronomia Philo-

làica. Elle doit son origine à iS'abonas-

sar, fondateur du second royaume de
Babylone, et son commencement est fixé

à un mercredi 20 février de ran747 avant

J.-C. Elle se compose d'années vagues de
365 jours; et, employée par les astro-

nomes chaldéens, elle le fut naturelle-

ment par Ptoiémée, dont les travaux

astronomiques se rattachent intimement
à ceux des astronomes d'Asie. Il faut re-

marquer néanmoins qu'on n'a de dates

suivant celte ère qu'avec l'usage des mois
égyptiens, ce qui tient à l'exemple donné
par Ptoiémée aux auteurs veiius après

lui. Il ne faut pas oublier que les années
de cette ère étant vagues , ne correspon-
dent pas chiffre pour chiffre aux années
juliennes; on a établi des tables pour la

concordance.
Ere julienne. Ce n'est autre chose que

l'époque de la réformation du calen-

drier par Jsiles-César, laquelle eut lieu

en 45 avant J.-C.

Ere vulgaire, ère chrétienne, ère de
l'Incarnation. Cette ère, la plus célèbre
de toutes

, est censée avoir pour origine
l'année de la naissance de J.-C. On n'est

pas d'accord sur l'époque précise de ce
grand événement. La probabilité la plus

forte est en faveur du sysièoie qui le

place 5 ans avant Tannée qui est l'ori-

gine de cette ère. Comme d'ailleurs la

mort de J.-C. paraît fixée à la 4" année
de la 202e olympiade, à laquelle le païen
Phlégon rapporte les miraculeuses ténè-

bres au milieu desquelles l'ho nrae-Dieu
rendit son dernier soupir, il s'ensuivrait

que J.-C. mourut dans la 31^ année, con-
trairement à l'opinion vulgaire, qui le

fait vivre 33 ans. C<i défaut d'accord entre
l'époque réelle et l'époque supposée de
la naissance de J.-C. s'explique par l em-
ploi tardif de l'ère de l'Incarnation, qui
ne fut proposée que danslesixièmesiècle.
La chronologie vulgaire place la nais-

sance de J.-C. en l'an 4004 de la création
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du monde. Il s'en fâut de beaucoup que

cette date ne soi! authentique. L'époque

précise de rorigine du ^enre liumain ne

saurait être déterminée par pl-.isieurs

raisons que connaissent ceux qui sont

familiers avec ies obscurités chronolo-

giques de la Bible. Mais en faisant ab-

straction des quelques années de plus et

de moins qu'on peut admetlre ou rejeter

ens'appuyant exclusivement sur l'hébreu

actuel de la Vulgate, il reste la tjrande

question de la chronologie restreinte,

qui est celte fournie par cette source, et

de la chronologie étendue
,
qui est celle

dfis Septante, de Josèphe et de toute

l'antiquité juive et chiétienne. Anjour-

d'Ivai le choix n'est pas douteux pour

quiconque a examiné la question de près.

Si l'on consiilère que la chronologie vul-

gaire ne repose que sur l'hébreu du

temps de saint Jérôme, et que cell^ des

Septante représente un texte hébreu de

700 ans plus ancien
;
que celui-ci était

certainement le texte authentique, chois'

comme tel par la synagogue et les sa-

vans traducteurs^ que les citations des

ai ôtres et des évangéli-^tes se rapportent

au texte des Septante loisqu'il diffère

de Ihébreu actuel
;
que ses supputations

ont été suivies par le juif Josèphe, qui

était possesseur du texte hébreu du tem-

ple , il est évident que le texte hébreu

ancien que les Septante ont traduit , et

que représente la chronologie étendue,

était plus pur que l'hébreu rabbinique

traduit par saint Jérôme. Ajoutez à cela

que la chronologie des Septante est d'ac-

cord pour les temps postérieurs au dé-

luge avec le texte samaritain et avec les

annales sérieuses de tous les anciens

peuples.

Mais en admettant le système de la

chronologie étendue, il reste néanmoins

quelque incertitude sur les temps pos-

térieurs au déluge, et surtout pour l'in-

tervalle qui le précède. On ne peut donc

fixer l'époque de la création, ni même
d'une manière très précise le temps qui

sépare le déluge de l'ère vulgaire. Mais

ce dernier intervalle ne saurait avoir

moins de 3000 ans, qui pourraient s'éle-

ver à 3200 ; et en admettant les 2262 ans

que le texte grec donne à l'époque anté-

diluYienne, celle de l'ère vulgaire serait
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comprise entre 5200 et 5500 ans à partir

de la création du monde.
Quoi qu'il en soit, l'ère de l'Incarnation

fut introduite en Italie dans le sixième

siècle, par un moine nommé Denys le

Petit, et elle fut adoptée dans le septième

en France et en Angleterre. Elle ne de-

vint néanmoins l'ère légale que sous

Charlema9;ne, et à cette époque on la

trouve répandue partout. C'est elle qui

sert maintenant seule d'échelle chrono-

logique. L'histoire postérieure à sa pre-

mière année est répartie d'une manière

fixe sur toute son étendue jusqu'à la pré-

sente année 1839; les événemens anté-

rieurs se datent aussi par rapport à sa

première année, en remontant; on les

désigne assez souvent en indiquant par

le signe algébrique moins (— ) le nombre

d'années antérieurs à l'ère. Ainsi l'on di-

rait que la prise de Troie eut lieu, sui-

vant la chronique de Paros, en — 1209.

Par ce moyen la date des événemens
,

dont l'époque est connue, se représente

par un chiffre authentique, tandis qu'il

en est tout autrement si on les rapporte

à des ères de composition douteuse,

comme celle de la création du monde.

L'ère chrétienne se compose d'années

juliennes, et nous avons dit comment
ces années ont été réglées et réformées.

Mais il est bon de connaître combien fut

variable ,
durant le moyen âge ,

le com-
mencement de cette année, et par suite

la manière de compter la succession des

années de l'ère chrétienne. Il est con-

staté par divers monumens écrits que

l'année commença au 1" mars, au 1«»

janvier, au 25 décembre , au 25 mars ,
et

même le jour de Pâques, quelle que fût

sa date; de sorte que le nombre des jours

de l'année était fort variable, et qu'une

année pouvait différer d'une autre de 33

jours. Ce fut Charles IX qui, en 1563,

hxa en France le commencement de l'an-

née au \" janvier ; mais le parlement de

Paris n'adopta cette loi qu'en 1567, an-

née qui n'eut que 8 mois 17 jours, com-

pris entre le jour de Pâques, qui tombait

lel4 avril, et le 31 décembre. Depuis cette

époque l'usage n'a jamais varié.

Ere de l'hégire. Cette ère , employée

par tous les mahométans, a pour origine

le jour de la fuite de Mahomet, qui ar-
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riva le vendredi 16 juillet de l'an fi22. Les
ann«^es de i'ht'giresont purement lunaires
et t istribuées en cycles de 30 uns. I)i> ces
années 19 sont communes oude3-yi jours,
les II autres sont intercalaires ou de ShCt

jours. D'ailleurs
, les jours des années de

l'hégire commence/it au coucher du so-
leil. Les supputations musulmaijes sont
sans rapport avec les nôtres. Nous som-
mes aujourd'hui dans la 12^4" année de
l'hé-ire.

Ere de la période julienne. Beaucoup
d'événemens liistoriques étant indiqués
par leur correspondance avec telle ou
telle année du cycle soldire, du cycle lu-
naire et de l'indiction romaine

, un évé
nement se trouverait fixé sans qu'on eût
besoin d'indiquer ou même de connaître
le nombre de cycles écoulés jusque là

,

pourvu qu'on sût l'année du cycle cou-
rant correspondante à l'événement, et
que les chifires ne fussent jamais les mê-
mes, au moins pendant un temps consi-
dérable. Ainsi un événement peut tomber
dans la 2e année d'un certain cycle lu-
naire de 19 ans, la r d'un cycle solaire
de 28 ans, et la lU^ d'un cycle d indic
lion de 15 ans. On conçoit que ces trois
chiffres, qui sont ici différeris, puissent
dans un certain cas être é^aux

; ce qui
suppose que les 3 cycles couransauraient
commencé la même année

; et l'on con-
çoit aussi que cette coïncidence de l'ori-
gine des 3 cycles se renouvelle à cer-
taines époques,- mais dans l'intervalle
l'identité des chiffres cycliques ne se
reproduira jamais. Si l'on calcule la du-
rée d'une pareille période, et qu'on con-
naisse les trois chiffres cycliques d'un
événement déterminé, tel que la nais-
sance de J.-C. , on pourra en conclure
l'année originelle de la période, et celle-
ci deviendra une échelle chronologique
sur laquelle on pourra placer tous les
événemens de l'histoire, surtout si elle
en déborde les limites; car alors il n'y
aura pas lieu à la répéter. Il ne s'agit
donc que de calculer au bout de com-
bien d'années les 3 cycles de 19 ans, de
28 ans et de 15 ans, étant supposés com-
mencer ensemble

, recommenceront en-
core ensemble après un certain nombre
de révolutions disparates.
Le calcul montre (1) que le renouvelle-

(1) Soil N le nombre d'années total de la période
;
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ment demandé a lieu au bout de 7980
ans, et après tous les multiples de ce
nombre. C'est lui qui constitue la période
julienne, ainsi no-iimée par son inven-
teur Joseph Scaliger, en l'honneur de
son père Jules- César ScdiW^ew II est aisé
de reconnaître que le nombre 7980 est le
produit des3nombrescycliques 19.28, 15.

Mais il faut fixer son origine d'une ma-
nière sûre au moyen d'un événement
historique fixé lui-même, et dont la
place dans la période soit déterminée.
Or, on sait que la première année de
notre ère avait 1 de cycle lunaire cou-
rant, 3 de cycle solaire, et 9 d'indiclion.
lin opérant sur ces données, le calcul
donne l'an 4714 de la période pour l'an-
née initiale de l'ère chrétienne.
Dans les idées de Scaliger, la création

du monde précédant l'ère chrétienne de
moins de 4714 ans, on voit que tous les
événemens hisluriques pouvaient .se pla-
cer sans rétrogradation sur son échelle
chronologique. Aujo ird'hui la période
julienne estabandonnéede tout le monde,

X le nombre entier des cycles de 19 an* qu'elle coo-
tient

; y celui des cycles de 28 aus ; z celui des cycles
de 13 ans. Le nombre total N est égal à la fois à 19
ar, à 28y et à 13 ;, et l'on a les deux équations 19
07= 28 1/... 19ic= 13;. Ce système indélerminéétant
traité par les moyens ordinaires , donne x = 420 t

!/ = 283 <, 3 c= 332 <; et ces trois valeurs multi-
pliée» respectivement par 19, 28, 13, fournissent
trois produits égaux à 7980 t. Or on peut faire t = 0,
ce qui donne N= 7980 / = G; c'est l'origine de la'

période. At = l\\ vient N :=. 7980 ; c'est la période
elle-même telle qu'on l'a conservée. On ne donne
pas à t de valeurs plus grandes parce que celles qui
en résulteraient pour N seraient inutiles au but.

Maintenant pour trouver le rang de l'année ini-
tiale de notre ère dans la période, il faut, d'après
les données du teite

, poser les équations 19 a: -f- 1= 28 2/ -f- 3 ; 19 .1' -f 1 = 13 3 -f. 9, dans lesquellei
X, y, z représentent les nombres de cycles de cha-
que espèce écoulés jusqu'à l'époque en question. En
traitant ces équations comme ci-dessus, on arrive à
3 = 314

-f- 332 t... y = 168
-f- 283 t... x =r 2i8-L

420 t. Si l'on fait / = G , on a pour x,y,z les trois
nombres indépendans; ce sont les cycles écoulés
jusqu'à l'ère chrétienne. En multipliant ces trois
nombres par les valeurs resperlives de chaque cycle
et ajoulant à chaque produit les valeurs cycliques
courantes 1, 3, 9, on arrive également à 4713. Ainsi
avant l'ère chrétienne il s'était écoulé 4713 ans de-
puis l'origine de la période; donc celle ère corres-
pond à l'an 4714.

Voir pour plus de détails met Elémeru d'Algèbre
numéros 97-99. '
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et j'avoue pour ma part que j'ai peine à

comprendre l'importance dont elle a joui

pendant deux siècles.

145. Pievenons maintenant au petit cy-

cle de 7 jours, que nous nommons la

semaine, et que nous trouvons usiié à

peu près partout. Quelle est son origine?

Comment se fait-il que son usage soit

aussi génénl? Nous en trouvons la rai-

son dans rinstilulion divine de la se-

maine, en souvenir des sept jours de la

création. Celte institution dut traverser

le déluge par Noé et ses enfans, se répan-

dre avec eux par toute la terre , se trou-

ver à l'origine de toutes les sociétés, et

se fixer plus que toute autre dans les

habitudes populaires , même quand on

perdit le souvenir de son origine. Tel est

le système qui rend le mieux raison de

cette pratique universelle.

Beaucoup de savans néanmoins attri-

buent aux Egyptiens l'institution de la

semaine ;
d'abord parce que les Egyp-

tiens ont tout inventé et se retrouvent

auiourd'hui partout ; et en second lieu

parce qu'ils s'y croient autorisés par un

passade remarquable de Dion Cassius.

Yoici comment cet auteur explique la

dénomination des jours de la semaine.

Partant de l'ordre des planètes relative-

ment à leurs distances à la terre, ou plu-

tôt suivant la durée décroissante de leurs

révolutions; ce qui donne la série :

Saturne, Jupiter, Mars, le Soleil^ Vénus,

Mercure, la Lune, les Egyptiens auraient

consacré chaque heure du jour à cha-

cune de ces p'anètes dans l'ordre ci-

dessus, et donné à chaque jour le nom

de la planète qui aurait présidé à la pre-

mière heure. Ainsi, en commençant par

Saturne, qui aurait eu la première heure

du saaiedi, on donne la seconde à Jupi-

ter, la troisième à Mars, la quatrième au

Soleil la cinquième à Vénus, la sixième

à Mercure, la septième à la Lune, puis de

nouveau la huitième à Saturne,... et ainsi

de suite jusqu'à la 25'" heure, ou la pre

mière du jour suivant, qui , d'après cet

ordre, tombe au compte du Soleil ; aussi

ce jour était-il celui du Soleil
,
que les

chrétiens oui appelé dimanche Eti con-

tinuant de la sorte, on trouve que la

première heure au troisième jour appar

tient à la Lune; aussi ce jour est-il le

lundi, et ainsi des autres. La première
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heure du septième jour échoit à Vénus

,

d'où le vendredi ; et la première du hui-

tième encore à Saturnej({ni recommence
la série hebdomadaire. Ainsi l'accord

supposé existe , et est fort remarquable.

Il Test même à tel point qu'il semble

constituer une démonstration.

Cependant ce rapprochement singulier

n'est pas unique dans son genre , et l'on

peut rendre compte de la succession des

jours d'une autre manière. Les anciens

partageaient chaque signe du zodiaque

en trois parties égales, nommées décans,

et chacune des divinités planétaires était

chargée de veiller sur le monde pendant

les 10 jours du décan. En rangeant les

planètes dans l'ordre : Mars, le Soleil,

Vénus, Mercure, la Lune, Saturne, Jupi-

ter; leur attribuant dans cet ordre les 3

décans de chaque signe , et groupant

celles qui président à chaque premier

décan, on trouve qu'elles se rangent dans

l'ordre : Mars, Mercure, Jupiter, Vénus,

Saturne, le Soleil , la Lune ; Mars , Mer-

cure, etc., qui est précisément celui des

noms des jours de la semaine. Ce second

système disputant ses droits au premier,

on voit que ni l'un ni l'auîre ne peut

prétendre à Thontieur de la certitude,

ni même d'une probabilité relative.

Or, en admettant pour la série des

noms des jours l'une de ces deux ori-

gines, il ne suit de là rien autre chose

si ce n'est qu'on aurait imposé des noms
aux jours de la semaine d'après des con-

sidérations de ce genre, au lieu des noms
ordinaux : premier, second ,.... qu'ils au-

raient pu porter auparavant; mais rien

ne prouve que la période septénaire

n'existât pas antérieurement. Je dis plus,

cette hypothèse est non seulement gra-

tuite, mais elle est absurde ; car elle sup-

pose que la semaine aurait été inventée

postérieurement à la connaissance ac-

quise et de l'existence et de l'ordre de

distribution des planètes. Or, qui ne sait

quelles études, quelle durée d'observa-

liuns astronomiques, quelle civilisation

avancée ne suppose pas cette double

connaissance? Cela étant, à qui fera-

t-on croire que le peuple quelconque

qui en aurait fait la conquête aurait at-

tendu bien des siècles pour composer la

semaine, cette période si simple , si fon-

damentale ,
qu'on trouve chez des peu-
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pies qui sont bien loin de connaître les

moiivemens des planètes, ou iruînie toutes

les planètes elles-mcnies?

Ainsi, il n'y a pas la moindre raison

de croire que l'invention de la semaine

appartifiuie aux auteurs quelconques des

noms attribués à ses jours. Pour ce qui est

de cette nomenclature en elle-mf;nie, je

ne m'oppose pas à ce qu'on l'attribue aux

Egyptiens; non que les raisons qu'on en

donne aient quelque valeur, mais uni-

quement parce que cela est possible, et

même assez conforme au mysticisme de

toutes leurs institutions. En tout cas, il

est beaucoup plus naturel d'attribuer

l'origine de la période hebdomadaire
aux durées correspondantes des quatre

principales phases de la lune ; car ce fait

est de tous les temps et de tous les lieux

.

là est la vraiseaiblancepour qui se place

en dehors du système de la liible. Pour
nous, au contraire, la semaine génésia-

que est l'explication naturelle de l'uni-

versalité de cette institution j car le sys-

tème des phases lunaires n'est après tout

que l'expression du possible; or, le sim-

ple possible peut-il balancer le témoi-

gnagne contraire du plus ancien livre du
monde, lequel repose lui-môme sur une
tradition qui embrasse bien des siècles,

et cependant un petit nombre de géné-

rations?

146. La composition du calendrier et

les ères sont les élémens de la chronolo-

gie. 3Iais la détermination incomplète
de ces élémens par rapport à une foule

de faits historiques a semé le champ de
la chronologie de beaucoup de questions

épineuses et môme insolubles. Disons ici

seulement les droits que revendique l'as-

tronomie dans l'examen d'un certain

nombre de problèmes historiques.

Les phénomènes naturels soumis dans
leurs retours à des lois constantes nous
fournissent le moyen de calculer avec
certitude les dates des faits historiques

qui leur sont contemporains. Un grand
nombre d'éclipsés, par exemple, sont
relatées par différens auteurs, qui les

font coïncider avec certaines époques de
l'histoire

; et comme on peut calculer le

jour où ces éclipses ont eu lieu avec les

circonstances qu'on leur assigne, le syn-

chronisme des événemens en détermine
la date. C'est ainsi que Ptolémée rapporte

TOUK VII. — H" 59. |8.'?9,

un grand nombre d'observations astro-
nomiques faites par ses prédécesseurs
et dont qut'lques unes remontent jus-
qu'au huitième sièc'e avant l'ère vul-
gaire. Chacune est datée d'une certaine
année du règne d'un roi connu dans
l'histoire; et comme l'époque du phéno-
mène peut ôlre déterminée par le calcul
celle année du rè^ne de ce roi se trouve
fixée avec certitude. Cette date en déter-
mine d'autre? qui sont liées avec elle
par des nombres connus, tels que les
durées des règnes de plusieurs rois suc-
cessifs; c'est une sorte d'ère à laquelle
s'enchaîne toute la chronologie d'un
siècle.

Les éclipses observées, que les anciens
auteurs enregistraient avec soin, sont le
principal élément de ce contrôle histo-
rique

; mais il trouve des ressources dans
des observations de plus d'un genre
Telle est celle de la conjonction des c:nq*

planètes, faite en Chine vers 25U0 avant
J.-C, que nous avons citée dans la 2'= le-

çon de ce cours. Telle est encore l'obser-
vation de l'obiquilé de l'écliptique faite
par Tcheou Koung à Loyang; la compa-
raison de ses ombres méridiennes avec
ce que nous connaissons de l'obliquité
nous atteste la réalité de l'observation et
nous en donne la date. La construction
de la sphère d'Eudoxe

,
qui place près

d'un pôle une étoile brillante qui ne pou-
vait pas y ôtre à son époque, si l'on s'en
rapporte aux lois connues du mouve-
ment équinoxial, nous prouve qu'il n'a
pas décrit la sphère contemporaine, mais
s'est fait copiste, sans la comprendre,
d'une sphère très antérieure, que le mou-
vement équinoxial avait altérée à son
époque.

Mais si la science a souvent éclairé la
chronologie, parfois aussi elle s'est trou-
vée dupe de ses systèmes, et a provoqué
le rire par ses singuliers mécomptes.
Deux exemples remarquables attestent

les écarts auxquels la science peut con-
duire quand elle se met au service de
l'imagination. Au commencement du dix-

huitième siècle, Newton entreprit de ré-

former la chronologie commune, qu'il

trouva moyen de raccourcir de trois ou
quatre siècles, en partant d'une certaine

supposition sur la place du point équi-

noxial dans le zodiaque vulgaire, (jn

is
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siècle après ce fut le tour des zodiaques

égyptiens, sur lesquels l'imagination des

savans s'exerça à perte de vue. On bâiit

sur eux un système d'anliquilé antibibli-

que qui fascina tous les esprits, grâce à

l'autorité de la science devant laquelle

on croyait s'incliner, quand l'esprit de

système usurpait sa place. On partait de

cette idée, qu'on avait sous les yeux des

monuraens astronomiques; que leur com-
position figurée était intentionnelle, et

que les emblèmes avaient telle significa-

tion. En un mot, on supposait au lieu de

constater, ou plutôt de douter, là où
l'absence de documens commandait le

doute. C'était le tort des hommes et non
celui de la science. Mais n'anticipons

pas sur ce curieux chapitre de l'histoire

des folies humaines, que nous expose-

rons avec tous les développemens qu'il

mérite dans une de nos prochaines le-

çons.

Lis. Desdouits
,

Profeiseur de physique au collège Stanislas.

wntu$ n mxt$*

COURS D'HIÉROGLYPHIQUE CHRÉTIENNE
d'après les monumens primitifs du dessin.

CINQUIÈME ARTICLE (1).

Allégories historiques tirées des deux. Testamens.

L'art une fois replacé , hors de la my-
thologie et de l'indigente fiction, dans sa

magnificence et dignité native d'organe

de la vérité, d'interprète du passé et du
présent pour les siècles à venir, alors les

plus grands événemens de ce monde, re-

mis dans leur jour historique, purent

sans danger devenir symboles à leur tour.

Ainsi, nous avons bien aussi , comme
les anciens , des emblèmes et des allégo-

ries, mais ils dérivent des faits histo-

riques. Dans l'antiquité, au contraire,

l'allégorie était la source d'où dérivait

l'histoire même des dieux
,
qui ne pou-

vaient entrer dans l'art que par les my-
thes. Mais par le Christ, l'art est monté
du possible au réel, de la fiction à l'his-

toire et à la vérité; il s'est élevé du di-

lettantisme des privilégiés aux graves

fonctions d'enseignement populaire.

Après cela, il peut bien redescendre
an faible symbole qui , en se spirituali-

sanl, devient plein de force ; car la spi-

ritualisaliou des choses matérielles est

(1) Voir le i' art, dans le n" 58 ci-dessus, p. HO.

réalisée par le Christ jusque dans les

événemens de l'histoire.

Symboles historiques relatifs à rimmolalion

dn Verbe.

Tous les saints personnages de l'ancien

monde furent donc pris par les premiers
chrétiens sous le double rapport de l'his-

toire et de l'allégorie.

Adam et Eve, devant l'arbre de la con-

naissance et de la chute , démontrèrent
la nécessité de la rédemption et de la

mort de la chair pour arriver à la résur-

rection. Eve, la mère des vivans, devint

aussi l'image de l'Eglise avant J.-C. , et

entra en parallèle continuel avec Marie,

l'Eve chrétienne: Per fœminam mors,
per fœmiiiani i'ita , dit saint Augustin.

Adam fut l'antithèse du Christ : Per mu-
ilerem stulUtia

,
per virginem sapientia,

(dit saint Ambroise). L'arbre de la jouis-

sance et l'arbre du renoncement , ou la

croix, furent comparés entre eux comme
exprimant l'un la mort , l'autre la ré-

surrection : Isle arborent necis , ille sain-

tes ostendit ( saint Augustin ).
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Abel et Caïn offrant leur sacrifice, sur

les sarcophages des martyrs, furent l'an-
cien monde et le nouveau; l'un puissant
et rejeté avec ses hécatombes impies, l'au-

tre humble, agréé et béni, mais payant
de son sang les faveurs divines. Suivant
saint Ambroise , Caïn représente la sy-
nagogue déicide; Abel , la jeune Eglise
du Christ

, et leurs deux sacrifices signi-
fient, d'après saint Jérôme, l'un, celui de
la religion matérielle, offrant les fruits
de la terre

; l'autre, celui de la religion
céleste

,
qui donne à Dieu sa vie et sa

volonté.

Jsoé, dont le nom veut dire repos ^
tendant de son arche les mains vers la
colombe qui descend avec la branche
d'olivier, figura l'attente des justes de
l'antiquité, soupirant avec Tobie et Mel-
chisédech vers le Messie pacificateur. Au
milieu du déluge de sang des persécu-
tions, il représenta la ferme espérance

,

el l'arche d'où il s'élançait figura la cuve
carrée ou octogone du baptistère

, ainsi
que l'indique saint Cyprien : Octo animœm arcâ salvœ factœ sunt per aquam,
quod et vos simiJiter faciet bapUsma. En-
fermé dans son arche de bois , dit saint
Justin, martyr, Noé présageait le Christ
sur la croix; chacun d'eux contenant en
soi les germes d'un monde futur, l'un
périssable, l'autre éternel : de sorte que
l'arche n'était dans un autre sens que
l'image de l'Eglise : Quid per arcam nisi
sancta Ecclesia (iguratur?
Job sur son fumier, seul ou accablé de

reproches par sa femme , signifia l'aban-
don de l'homme de Dieu dans ce monde
de crimes et d'ingrats. Il proclama la
grande maxime que la verfu n'a point
ici-bas de vraie récompense

,
que la pas-

sion douloureuse et sainte doit précéder
l'entrée dans le bonheur.
Abraham prêt à sacrifier son filsisaac,

mais à qui l'ange montra le bélier mé-
diateur embarrassé dans un buisson

,

peignit la soumission et l'effroi de l'hu-
manité, prête à déchirer ses propres
entrailles pour apaiser la coière divine,
et à qui Dieu touché montre une autre
victime, l'agneau, ou le Verbe éternel,
enveloppé dans le voile de la nature
figuré par le buisson.
Puis viennent Jacob et les autres pa-

triarches
, lointaines figures du Messie
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qu'ils prédisent. Cependant la belle image
historique de Joseph vendu par ses frè-
res ne se montre pas aux catacombes

,

et très rare est celle de Melchisédech'
prêtre du Christ à venir, s'avançant vers
le père des croyans avec ses pains con-
sacrés pour un sacrifice, image de l'Eu-
charistie, et sur lequel piane bénissante
la main du l'ère invisible.

Symboles relatifs à la doctrine.

Moïse, le grand législateur du peupîe-
figure, fut lui-même, dans presque toutes
les circonstances de sa vie , une figure
du véritable et unique législateur. Le
buisson de Jéhovah

, devant lequel il se
prosterne au désert, et qui brûle sans se
consumer, fut comme l'ombre du Verbe
qui se révèle embrasé p6ur les créatures
d'un inextinguible amour. La vieille loi
du Sinaï

, publiée au milieu des éclairs
et des menaces, fit espérer la loi nou-
velle, toute de paix et de charité. Cepen-
dant on remarque que Moïse ne parait
nulle part sur le mont formidable , où
les premières tables furent brisées par
lui à la vue du veau d'or. Mais tranquille
dans la plaine , il reçoit d'une main sor-
tant d'un nuage

, sans éclair ni tempête
les secondes tables de la loi, qui, seules
furent conservées.

*

La manne céleste gardée par son ordre
dans des vases, et qui demeure incor-
ruptible, figura la manne du sacrifice
chrétien. La roche du désert, d'où l'eau
jaillit sous sa baguette magique, image
de la croix

, fut le rocher de l'Eglise
;

elle annonça, suivant saint Jérômej^celui
qui a dit : Venez à moi, vous qui avez
soif(l).

^

Les apôtres terrassant les dieux sous
la massue de la doctrine sont quelque-
fois figurés par Samson, que des archéo-
logues ont pris pourHercule, et qui écrase
sous sa massue les monstres et le lion;
c'est ainsi qu'il est sculpté en ivoire à la'

chaire de bois de saint Pierre
, conser-

vée à la basilique vaticane. Les premiers
chrétiens croyaient que les Grecs men-
teurs avaient emprunté à l'histoire du
héros juif leur fable d'Alcide. Une autre

(I) Petra auiem erat Christus, cujus latus lanco.l

vjlueratum aquù lluxit et sauguine. (JorOiiie , Cum-
m<M. sur Ifaie.)
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fois , dans une peinture des catacom-
bes (1), on voit cet Allas juif empor-
ter de nuit sur ses épaules, au haut des

monlagnes, les portes de Gaza , la ville

païenne: comme Jésus, montant au Cal-

vaire, enleva les portes de la mort, i Car,

c dit saint Grégoire (2), que signifie Sam-
< son, si ce n'est le Sauveur? Que re-

< présente la ville de Gaza , si ce n'est

< l'enfer?» Et, ajoute saint Augustin,

< qu'est-ce qu'enlever les portes de Ten-

< fer, si ce n'est reculer l'empire de la

< mort? I

Samson exprimait encore la puissance
de l'homme du peuple sur qui la grâce
divine descend. Mais comme ses exploits

réveillaient trop l'idée de luttes et de
triomphes matériels, l'Eglise s'en servit

peu jusqu'au moyen âge, où l'esprit che-
valeresque développa ce symbole en l'in-

carnant dans saint Christophe, le géant
des cathédrales. Espèce d'Hercule chré-
tien, d'abord au service d'un simple sei-

gneur féodal, Christophe le quitta pour
l'empereur

;
puis dédaigneux du César

mCme qui a peur de Dieu, il ne veut plus
servir que Dieu, seul être à qui la frayeur
est étrangère. Portant son Verbe enfant
sur ses épaules, il traveise avec lui les

monts neigeux, les fleuves, les mers, sans

avoir de l'eau jusqu'aux genoux ; énergi-

que symbole que le peuple semble avoir
d'un air railleur opposé , comme son
image, à saint George et aux autres em-
blèmes aristocratiques.

David en berger, avec sa fronde où gît

une pierre destinée à Goliath qu'on ne
TOit pas, ne se trouve également qu'une
seule fois dans les auteurs de la Rome
souterraine, sur un plafond peint des
grottes de Saint-Calixle (3). On ne le voit

que dans les écrits des Pères jouant de la

harpe comme Orphée de la lyre, figure

dumusiciensuprêmedescieuxj ou fuyant
Saùl et caché dans la caverne , comme les

premiers chrétiens fuyant loin des Césars
au fond des catacombes (4).

En retour , les emblèmes de victoire

(i) Bosio, p. 867.

(2) Quem nisiRedemplorem nosirum Samson illc

SigniDcal?Quid Gaza civitas.nisiinfernum désignai?

Quid est portas inferni lollere, nisimortis iinperium
remoTcre? (Horael. 21, in Evang.)

(3) Bottari
,
pi. G3.

(,4) MUnler, 2' luft.

spirituelle sont prodigués partout. L'As-

somption d'EIie en triomphateur sur un
quadrige romain traîné par les quatre

chevaux de feu est un des sujets les plus

répétés. Le prophète entre au ciel com-
me un empereur dans Rome , avec ses

victoires: c car, dit saint Ambroise, il

« avaitvaincu, non des nations barbares,

« mais les voluptés du siècle (1); et de mé-
« me, ajoute Maxime (2), le Christ enlève

< les martyrs, le Christ, qui est la lumière

î et la flamme, et de qui il est écrit :

< Notre Dieu est un feu consumant- >

C'est du reste une coïncidence assez

curieuse qu'Apollon, traîné sur un char
de feu par quatre chevaux ardens. porte

en grec le nom d'EIie, r.Xio;, Saint Jean
Chrysostome prétend, mais sans le prou-

ver, que la Grèce emprunta ce mythe à

l'histoire juive. On lit de plus que des

rois de Juda, tombés dans l'idolâtrie , fi-

rent placer l'image du soleil absolument
sous cette même forme dans le temple
de Salomon, à l'exemple des Perses

,
qui

faisaient traîner par des chevanx blancs
le char de Mithra, suivant Xénophon.
Partout on voit Jonas englouti ou re-

vomi par la baleine , ou couché en paix

sous l'arbre du rivage; figure des élus

de Dieu que la Providence défend jusque
dans la gueule des monstres, et qui se

retrouvent intacts après le combat j em-
blème du Sauveur dans le tombeau, car,

dit saint Matthieu, de même que Jonas a

passé trois jours et trois nuits dans le

ventre de la baleine, de même le Fils de
l'Homme sera dans le sein de la terre du-

rant trois jours, pendant lesquels son

âme descendra dans les limbes et jus-

qu'au fond des enfers. Sicut Jonas ex
navi in alvuni celi, ita Chrislus ex ligna

in sepulchrum, dit saint Augustin. Quant
au mystérieux Léviathan, ou serpent de

la mer, c'est, selon l'Écriture, le vieux

dragon du mal , d'abord si petit dans le

paradis autour de l'arbre de la science,

et devenu peu à peu d'une grosseur à

remplir presque tout l'Océan. Les inter-

prètes ne sont pas d'accord sur l'espèce

(1) Victor enim extiterat, non genlinm barbara«

rum, sed sa;culaiium \oluplalum. (S. Ambr.)

(2) Sicut Eliam porlahal quadriga , ita et marty-

res iJdes ignea... ; ferebat illos Chrislus qui lumen

est
,
qui ignis est, de quo scriptum est : Domiaus

nosler ignis consumens est. {Maximus.)
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d'arbrisseau ou plante rampante qui cou-

vrit de son ombre le prophète sur le ri-

vaj^e : les icônes primitives ne montrent
nulle part le lierre, adopté par saint Jé-

rôme, mais partout la grasse citrouille

ou le concombre, image sans doute de
l'abondance terrestre promise par la loi

antique à ses fidèles.

Parmi les images des persécutions, la

plus commune est Daniel exposé nu en-

tre deux lions , emblème des démons
qui incessamment cherchent à dévorer
l'homme. A genoux ou debout, il étend
les bras en croix , et ce signe dompte les

lions, dit saint Grégoire de Nazianze :

c'est pourquoi ils regardent d'un air si

soumis ce prophète, appelé dans TÉcri-

ture Vhomine des désirs.

Les trois jeunes héros Ananie, Aza-
riaset Mizael dans la fournaise de Baby-
lone, caressés par les flammes, qui per-

dent en les touchant leur faculté de con-
sumer, signifiaient la vanité de tous les

efforts des tyrans pour étouffer le Christ.

Ce symbole fortifiait les martyrs dans la

dernière des Babylones antiques , où au
milieu de tous les vices impurs ils brû-
laient du feu chaste de la passion divine,

selon la pensée de saint Cyv\\\e : Erai

caminus Ecclesiœ typas , sanctos habens
tripudiantes. Toutes les églises d'Espa-

gne avaient l'usage
,

qui s'est conservé

long-temps, de chanter chaque dimanche
l'hymne où les trois martyrs invitent, du
sein de la fournaise, la terre, le ciel,

toute la nature , à célébrer leur auteur.

Les Césars persécuteurs furent expri-

més dans Nabuchodonosor (I) assis sur

la chaise curule, en habit impérial, un
satellite armé derrière lui, et faisant

adorer par un jeune homme qui tremble

son buste colossal comme celui des

dieux, et placé au haut d'une colonne,

tandis que dans le fond les trois martyrs

juifs sont debout sur le brasier. Ailleurs,

sur une peinture (2), il est vêtu en géné-

ral, debout, la lance ou le long sceptre

antique à la main; derrière lui est son
bourreau avec le bonnet phrygien et la

hache : on voit qu'elle va agir sur les

deux jeunes gens garrottés, qui sont sur le

devant et n'adorent pas le buste de la co-

{») Botlari , pi. 22.

(2) Ib., pi. 82.

lonne (l). Mais Pharaon enseveli dans la

mer Rouge devint la prophétie dusort qui
attend les tyrans; car, dit l'Ecriture, il

ne craignait ni Dieu, ni la société (2). Et
la mer Rouge figura le baptême, où le

vieil homme s'engloutit avec ses crimes,
et d'où surgit l'homme nouveau touché
par la verge miraculeuse de la croix (3).

Un bas-relief funéraire dans Botlari

(4) offre le jugement dernier figuré par
la résurrection du champ d'ossemens de
la vision d'Ezéchiel , suivant la parole de
Jéhovah : Voici que j'ouvrirai vos tuniu-
lus et vous tirerai de vos sépulcres ; vision
au sujet de laquelle l'apôtre dit : Opor-
tet corruptibile hoc induere incorruptio'
nein, et morlale hoc induere inimortalita-
teni. Parmi les morts nus, les uns ont
déjà la moitié du corps hors de terre,

les autres ne font que montrer leur tête

au-dessus du sol.

Suzanne tentée par les impudiques
vieillards , et préférant la mort au sup-
plice de leurs caresses , figura d'abord
l'Église juive parmi les pharisiens

,
puis

la jeune Église d'Occident en face des
vieilles idoles pourries. Buonarotti (5) et
Bottari (6) nous la montrent debout en-
tre les deux vieillards lubriques, en di-

gne et sévère matrone, avec la tunique
et l'étole, mais jamais nue, ni au bain.
Ces icônes , du Ille au VI^ siècle , étaient

comme une protestation des catholiques
contre les gnostiques, qui rejetaient

l'Ancien Testament de l'art ainsi que de
la doctrine.

Toutes ces allégories bibliques,consola-

tion des persécutés, développées princi-
palement avant Constantin, et qui déco-
rent les plus anciens sarcophages, con-
tinuèrent d'être en usage après que
l'Église eut triomphé. Ce n'est qu'au
troisième âge, quand le réalisme se fut

emparé de l'art, qu'on les voit se retirer

(!) /&., pi. 38.

(2) Nec Deum timebul , nec homines.

(ôj llinc nos et ipsum non perire credimus

Corpus, sepulchro quod vorandum tradKnr:

Quia Chriâtus in se mortuuni corpus cruce

Secum excitalum vexil ad solium Palris,

Viamque cunclis ad resurgendum dédit.

[Prudeniiut , bymoo x.)

(4) Aringhi , liv. G.

[3) Velri anlich., p. I.

(6) Bottari , pU 31.
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peu à peu du centre de la scène. Car
dans le réalisme accompli elles ne servi-

ront plus que comme de bordures ans
tableaux, considérées comme de petites

scènes qui se jouent autour du drame
central.

Or, à toutes ces allégories de l'ancien

monde, viennent se joindre, comme
complément nécessaire, les réalités chré-
tiennes. Auprès d'un Jonas englouti par
la baleine, on voit la naissance de Jésus.

Toujours près de lui sont le bœuf et

l'âne , les premiers êtres qui, suivant la

légende, sentirent la présence du Sau-
veur et reconnurent leur maître : Agno-
vevat bos possessorem sitiim et asinus
prcesepe Domini siii ^ dit Paulinus de
Nola ,* ces deux animaux, tous deux atte-

lés au travail de l'homme, mêlant leurs

sueurs à ses sueurs , et en même temps
magnifiques emblèmes : le premier, l'ani-

mal du sacerdoce et du sacrifice^ le se-

cond, l'animal de la patience, compa-
gnon du peuple et du pauvre ; la foi et

l'ignorance adorèrent les premières le

mystère d'oiitout découle,- puisles mages,

représentant de la science, qui viennent

apporter les ti'ois dons : l'or des rois, la

myrrhe pour embaumer l'homme, l'en-

cens du pontife et du Dieu.

Perdu à l'âge de douze ans , comme le

Soleil, Osiris du Nil et Krishna du Gange,

qui , après avoir parcouru les douze si-

gnes zodiacaux de l'année, disparaît pour
quelque temps, Jésus est retrouvé par s^

mère en deuil, qui errait comme l'Isis de

Thèbes à qui l'on a ravi Horus; la Yierge-

Mère, dont l'antique Isis n'était qu'une

grossière et prophétique image, le décou-

vre enfin dans la synagogue au bout de

trois jours, même espace de temps qu'il

restera plus tard au tombeau.

Quelquefois c'est le rassasiement mi-

raculeux des cinq mille hommes sur la

montagne, figurant, dit saint Ambroise,

les cinq sens de l'homme abreuvés par le

Yerbe, d'après ces paroles : Non ex
solo pane vivit homo , sed de omni ver-

ho Dei.

Près des Israélites nourris au désert par

la manne du ciel , emblème du Sauveur
dans l'Eucharistie, suivant qu'il dit lui-

même : Ego suni panis viviis qui de
coelo descendit, et ailleurs : Non siciit

nianducaverunt patres vcsiri manna et

mortui sunt, qui jnandacat hune panem
vii'it in œternuni, les pains y sont tou-

jours ronds, image peut-être de l'univers

matériel , figuré comme un cercle dans
Platon, et destiné aussi à nourrir l'hom-

me par ses élémens. Cette forme circu-

laire des pains s'harmonisait avec les

tables des Romains , ordinairement ron-

des (!). En outre, dès avant Jésus-Christ,

on les coupait déjà en quatre, c'est-à-dire

en croix
,
pour les servir aux convives :

Patulis nec parcerc. quadris, dit Virgile.

Panem quadrifidum cœnatus morsibus

octo (Hésiode) (2). On peut lire sur ce

sujet Baronius.

Très souvent ces pains sont au nombre
de sept , comme les sept paroles du Cal-

vaire et de la création.

D'autres sarcophages offrent Moïse
frappant le rocher de sa verge près de
Jésus changeant aux noces de Cana l'eau

insipide en vin exquis , la loi antique de
crainte et de nécessité en loi d'affran-

chissement et d'amour. Les deux pois-

sons furent l'ancien et le nouveau Testa-

ment, qui nourrissent pour la vie éter-

nelle, dit saint Cyrille d'Alexandrie.

La guérison des aveugles qui revoient

le soleil signifia que le Verbe est la lu-

mière : Et Verbuni erat lux j et lux in

tenebris lucet. La faiblesse humaine fut

symbolisée dans saint Pierre se vantant

devant le Sauveur qu'il ne le reniera ja-

mais, et à qui déjà le coq sur la colonne
chante sa défaite. La résurrection future

s'entrevit dans celle de Lazare se levant

de son suaire à la voix du Dieu qui rap-

pelle à lui tous les morts.

Le triomphe passager des impies fut

exprimé par Pilatequi demande à Jésus :

Qu''est-ce que la vérité? et qui, après

avoir condamné le juste, se lave les

Dîains, se déclarant, comme tous les

grands de ce monde , innocent du sang

qu'il laisse couler. L'entrée du fidèle

dans la cité céleste fut rendue par l'en-

trée triomphale du Messie dans Jérusa-

lem après la tentation et le long jeûne

du désert.

Le paralylique emportant son lit et

retournant dans sa maison fut tout le

genre humain guéri, et qui, levant sa

(i) Voy. Varron.

(2) Aringhi, t. ii; lib. G , cap. î).
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tente, se remet en marche pour re;;;agner

la maison de son pèro : JS'ec solùui Le-

vare lecttim, sed elLaiii donmni rcpelere

,

hoc est ad paradisiuu redire , dit saint

Ambroise. La lille du chef de la synago-

gue guérie de son flux de sang, c'est, dit

saint Augustin, le judaïsme tiré de son

état léthargique et appelé au progrès et

à la vie de l'esprit ; tandis que la Samari-

taine au puits, offrant sa cruche à Jésus,

figure, dit le même docteur, la voca-

tion des Gentils
,
présentant les urnes de

leurs doctrines, qui coulent troublées et

confondues
,
pour que le Sauveur y raéle

les eaux de la sienne, et leur rende la

limpidité. Mais il est temps d'arriver aux
conclusions de ce travail.

Chute définitive du symbolisme antique.

Naissance du crucifix.

Depuis cinq siècles le génie aliégpri-

sant de l'antiquité se retirait , en quel-

que sorte pas à pas, devant le réalisme

chrétien , lui livrant une bataille pour

chaque idée qu'il était forcé d'abandon-

ner. 11 avait pour alliées les sectes orien-

tales de la Gnose, dont le christianisme

n'était au fond qu'un paganisme philo-

sophique; qui tenaient ardemment au

style hiéroglyphique, par le moyen du-

quel on pouvait considérer tout comme
des figures, et les faits même comme des

symboles sans réalité. Mais l'hydre de la

Gnose venait enfin de perdre ses mille

têtes, sans cesse coupées et sans cesse

renaissantes. Les hiéroglyphes cessèrent,

et la croix même, jusqu'ici entourée d'al-

légories , fut transportée dans l'histoire.

C'est au yil" siècle que le crucifix pa-

rut avec les scènes de la passion, choses
dont on chercherait vainement des traces

dans les catacombes, où la croix se mon-
tre seule entre l'alpha et l'oméga , et en-

core toute ornée de fleurs, de guirlandes,

de pierres précieuses : de là le nom de
croix gemmées (cruœ gemmata) qu'on
leur donne. Enfin le Sauveur même fut

attaché à cette croix. Mais le génie grec
répugnait tant à adopter cette image de
tortures, que, même crucifié, son Christ

est encore représenté triomphant des
douleurs et de la mort, vêtu de la tuni-

que de pourpre des monarques, assis

sur ce bois de tupplice comme sur un

trône, la tête droite et liére
, coiffée du

b-Tudeau royal ou de la mitre des ponti-

fes, vu qu'il est lui-même le sacrificateur;

ayant pour témoins de son grand acte,

au bas, Adam et Eve, ressuscites et sortis

des entrailles duGolgotha, où le symbo-
lisme toujours profond de l'Orient avait

placé leur tombe, autour des bras de la

croix des anges qui adorent^ et au haut

le soleil et la lune à tête humaine. Ce
n'est que bien plus tard qu'on le voit

pencher vers la terre son visage défiguré

par le sang, et laisser tomber sur sa poi-

trine resserrée sa tête agonisante, lugu-

bre expression de l'époque barbare et de
la société mourante. On peut lire sur les

variations du crucifix un intéressant tra-

vail du chanoine Settele (1), un plus an-

cien de Gretzer {de Sanctd Cruce), et

deux autres du cardinal Borgia , le pre-

mier intitulé : De Cruce Faticand j le

second : De Cruce Veliternâ.

La transition des croix gemmées aux

crucifix se voit, à Saii-Siefano-Rotondo,

dans la croix en mosaïque de pierres

précieuses, au sommet de laquelle est

peint le buste du Christ en médaillon,

surmonté d'un nuage d'où la main du
Père descend avec une couronne, em-

blème du triomphe et du règne préparé

par le crucifiement. On la croit au plus

tôt du \II« siècle, mais ce n'est encore
que l'indice du crucifix.

Grégoire de Tours (2) rapporte qu'à

Narbonne Jésus fut pour la première
fois, au Vie siècle, exposé nu sur la croix

dans la cathédrale ; mais que , trou-

vant cette peinture encore trop har-

die pour l'époque, l'évêque la fit recou-
vrir d'un rideau. Ainsi le premier cru-

cifix aurait paru dans nos Gaules , de
tous temps progressives et créatrices;

car quant au crucifix primitif que Le-

beau, dans son Histoire du Bas-Empire,
dit avoir été placé par Constantin sur la

porte de son palais de Byzance, ce n'était

qu'une statue du Christ (3). t On ne con-

< naît dans l'Église grecque, dit Mùnter,
t aucun crucifix d'avant la fin du VII*

8 siècle, et dans la latine on a de la peine

< à en trouver quelques uns avant Ghar-

(I) Àtt. delP acad. Rom.ft. u.
{'.l) De Glor, Marlyr., cap. 2ô.

(5) Emcr. David, Disc. Hinl. sur (a peint.
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< lema*ne. On se contentait, dit le cardi-

* nal Borgia, de mettre un agneau blanc

« au milieu de la croix peinie en rouge,
« pour si^nilier le sang. Puis on rem-
* plaça l'agneau par un Christ vêtu el as-

« sis sur la croix
,
priant les mains éle-

* v<'es (1). i

Borgia, dans son livre De Cncce (2)

,

Cazali (3) et Paciandi (4) offrent de pa-
reilles icônes. Le Christ y pose ses pieds

sur un escabeau saillant hors de la croix.

Sur un monument de Ciampini, il est

drap(5 à la romaine, bénit le monde de la

main droite, et de l'autre tient le grand
livre où esl écrit : £"^0 siim via, veritas

et viia. Trois pommes de pin ornent
chacun des trois bouts de sa croix, au
sommet de laquelle saint Jean avec son
aigle écrit : In principio erat. Les au-
tres évangélistes occupent les autres ex-

trémités. La planche X du même ouvrage
offre une grande et superbe croix byzan-
tine, où se peint déjà un réalisme plus
mûr. Au point central des quatre bran-
ches, un médaillon contient Jésus cruci-

fié entre le soleil et la lune, ayant à ses

côtés Marie et Jean 5 au sommet de la

croix le Père (îtend sa main pour créer
l'univers; de son sein s'élance la co-

lotnbequi plane sur leseaux el lesmonts,
écueils primitifs de l'Océan et germes de
la terre. Adam et Eve créés se lèvent,-

leur histoire au paradis terrestre se pour-
suit dans les huit champs d'icônes qui
descendent jusqu'au crucifiement du
Sauveur. Dans le dernier, les deux cou-
pables sont chassés par l'ange au glaive

de feu; on voit se refermer la porte du
castel magique du paradis, et la féerie

disparait. A la base de la croix, la scène
est terrible : le monde primitif et gigan-

tesque qu'Adam et Eve avaient formé
dans leur péché est englouti par le dé-

luge; l'arche de Noé flotte et surnage
seule. Au dessus de ce champ , l'échelle

de Jacob s'élève vers les cieux, et tous
les pairiarches remontent peu à peu jus-

qu'au Messie incarné. Certes il y a de la

poésie dans celte croix.

(I) Sinubild., p. 77.

(1) Page 155, et la croix da Ravenne en tète du
livre.

(1) De Voter. Christianor. riiihu$ , cap. 2.

(l) De CuUu S. Joannis Bapt., p. 162.

(1) Vêlera Monimtnta, t. ii, pL 15.

Un autre monument (1) du même genre
offre, au point de jonction des quatre

bras de la croix, en place du Christ, l'ar-

bre delà science, enlacé par le serpent,

et où nos deux premiers pères cueillent

le fruit de volupté et de mort. Puis vient

le sacrifice de Cain l'orgueilleux et de
l'humble Abel

,
qui se prosterne devant

son autel , où un agneau est étendu. Dans
la scène suivante, il est tué par son

frère. Alors sont racontées longuement
deux belleshistoiresdedeux patriarches,

figures du Messie: Jacob, chassé de l'hé-

ritage paternel, errant, dédaigné, luttant

contre tous les maux du désert, mais
consolé par sa vision de l'échelle qui
réunit le temps au monde éternel ; et Jo-

seph, emblème encore plus frappant du
Rédempteur, vendu par ses frères, es-

clave en Egypte, tenté par une femme
impure, jelé dans un cachot; mais, au
jour de son triomphe , rachetant ses

frères même , et sauvant le peuple en-

tier.

Enfin, dans les crucifix léoniens et car-

lovingiens, le Sauveur n'est plus assis ,

mais cloué sur le bois de son supplice.

Lambecius (2) en a fait graver plusieurs,

d'après des codes byzantins, où le Sau-
veur est attaché avec quatre clous. Une
miniature du IX'^ siècle, prise d'un code
des Évangiles en rimes tujesques (3), le

représente ainsi. Martini (4) en a con-
servé plusieurs de ce genre, faits par les

écoles primitives de Toscane ; et Lip-
sius {De Cruce) croit que Jésus fut réel-

lement crucifié avec quatre clous. Le seul

clou pour les deux pieds du Christ doit

dater de l'époque où il fut représenté

mort, comme sur la croix de Velletri du
cardinal Borgia, au X« ou XI^ siècle;

puis Cimabuée el Giotto vinrent, dit

Huonarotli, consacrer l'usage d'attacher

les pieds l'un sur l'autre.

Quoiqu'il en soit, l'introduction du
crucifix dans l'art et dans les mœurs ex-

prima l'éveil de la passion dans l'Église,

passée du repos innocent de l'enfance

aux turbulens combats de la jeunesse:

c'est l'ûge dramatique qui commence

(1) /6.,pl. il.

(2) Bibliotheca Cesarea, 'Vindob., lib. 5.

(5) 76., lib. 2, p. 418.

(4) Teatro délia bssilieet fisana.
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avec toutes ses perplexités. Alors Jésus,

pour déterminer le triomphe de l'âme

tentée par les sens, est crucifié entre la

vierge Marie et J^-an le bien-aimé, entre

le soleil et la lune, le jour et la nuit;

car c'est dans ce crépuscule que flotte le

monde chrétien , encore incertain de sa

victoire. Ce n'est que lentement, et après

le X« siècle, que l'art devient moins
sombre, se meut plus libre, que l'arbre

de la croix secoue ses neiges d'hiver , et

commence à verdoyer. Alors le présent,

moins triste, y ligure; on grave sur les

croix, de plus en plus variées, des fêtes,

des triomphes , des processions et autres

cérémonies saintes : on y attache enfin

de longues rangées de portraits. Ainsi la

cathédrale de Ravenne (1) en a conservé

une où se déroule autour du Sauveur
crucifié toute la série des anciens évo-

ques de cette ville.

Les artistes, introduits par les décrets

mêmes des conciles dans leur nouvelle

carrière réaliste, firent, soit en Italie,

soit à Byzance, des croix où se dévelop-

pent une magnificence d'imagination,

une richesse de détails historiques qu'on

ne retrouve plus sur les crucifix des

temps postérieurs. Une des plus belles

de ce genre est celle en argent que fait

porter devant lui, aux processions solen-

nelles, le chapitre de Saint-Jeande-La-

(1) Ciampini , Tealro délia basilica Pisana.

tran (t), A la base on lit ces mots gra-

vés : Opus Nicolai de GuardLa G relis

,

MCCCCLl. Mais cette croix remonte
certainement plus haut que le XV^ siècle,

et Guardia Grelis n'a pu en être que le

restaurateur. Trois pommes de pin en

ornent les extrémités; au sommet, Jésus

ressuscite et monte au ciel du milieu de
ses gardes couchés ; il tient en main la

lance du combat et de la victoire. Au-
dessous de lui est son emblème, le péli-

can, qui, avec son long bec , déchire ses

entrailles, et le sang qui en découle est

reçu par ses petits altérés. Souscet oiseau

de la solitude, image du Yerbe qui, seul

au désert éternel , se déchire incessam-

ment lui-même par la création et ta ré-

demption, Jésus crucifié, avec une au-

réole à trois lobes, figure de la Trinité,

a les bras étendus entre les deux Maries,

deux anges qui adorent , et deux soldats

près de l'Évangéliste bien-ainaé; plus bas

est l'ensevelissement au tombeau par les

saintes femmes et les apôtres.

Ainsi s'est terminé l'art primitif du
Christianisme : le demi-jour mystérieux

de ses allégories a peu à peu disparu de-

vant l'éclatant soleil de l'histoire
,
qui a

rempli de ses rayons tout l'espace où
roulait autrefois l'ombre des mythes ini-

tiateurs.

Ctprien Robert.

(l) Ciampini, Tealro délia basilica Pisana, f\. 12.

REVUE.

DE LA PROPAGANDE PROTESTANTE.

Il faudrait fermer volontairement les

yeux à l'évidence pour nier qu'il existe

aujourd'hui un complot dans le butd'en-

lever à l'unité catholique l'antique royau-

me de saint Louis, et de le plonger dans
l'erreur où la prétendue réformation a

jeté divers peuples de l'Europe. Le temps
paraît bien choisi, et il faut convenir que
plusieurs circonstances se réunissent en

ce moment qui semblent devoir favoriser

les projets des ennemis de notre religion.

Si les défenseurs d'une cause si sainte s'en-

dormaient dans une funeste sécurité, ils

commettraient une faute dont ils répon-

draient bien cruellement un jour devant

la justice éternelle. Figilate et orate,

veillez et priez , tel est le précepte divin

qu'il faut sans cesse avoir devant les
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yeux; nous y ajouterons et lahorate, et

travaillez ; car il ne faut point rester oisif

quand l'ennemi est sur pied. Mais d'un

autre côté, de môme qu'une armée dé-

couragée, une armée qui s'exagère les

forces de l'ennemi, une armée qui ne
connaît pas tous les avantages de sa po-
sition est une armée à moitié vaincue,

de même aussi les catholiques de France
doivent bien se garder de méconnaître
leur supériorité réelle sur leurs adver-

saires, et bien se persuader qu'il leur

suffira de i^oi</ot> combattre pour être as-

surés de la victoire. Le but que nous nous
proposons dans cet essai est de placer la

question sous son véritable jour, de
montrer quels sont , d'une part, les dan-
gers, et de l'autre les motifs de consola-

tion ; de faire connaître et apprécier les

armes dont on se sert pour nous attaquer,

et celles que nous possédons pour nous
défendre. IVous espérons parvenir à prou-
ver qu'il n'y a point de périls que nous
ne soyons parfaitement en état de sur-

monter si nous le voulons, et que les

armes de nos adversaires sont d'une

trempe bien moins forte que les nôtres,

La fausse philosophie du dix-huitième

siècle était parvenue à déraciner les idées

religieuses dans le cœur d'one grande
partie des Français, quand la première
révolution éclaia, et vint joindre à l'in-

crédulité le dévergondage politique;

confondant toutes les notions du juste et

de l'injuste, rt^nversant toutes les bornes

des pouvoirs divers de la société, et rem-
plaçant l'intolérancepnrement morale et

théorique, inséparable de la vérité.par une
autre intolérance tyrannique et inquisi-

toriale qui ne laissait pas même l'ombre

de liberté aux actions, aux paroles,

aux pensées. Alors l'athéisme triompha
,

et ceux chez qui le sentiment religieux

survivait furent forcés de le cacher au

fond de leur cœur, seul sanctuaire que
les nouveaux despotes ne pouvaient vio-

ler. Cette situation dura pendant près de
dix ans; une nouvelle génération s'éle-

vait déjà, et suçaitavec le lait, et la haine
de la religion chrétienne qu'elle puisait

dans les ouvrages des sophistes du siècle

précédent, et le goût de la licence que
lui inspiraient les mœurs révolution-

naires. Mais une si complète anarchie ne
saurait se prolonger dans un pays tel

que la France. L'ordre doit tôt ou lard

y renaître. Cette fois ce fut la main forte

d'un soldat qui saisit les rênes de l'Etat

et rétablit les ressorts relâchés de l'ad-

ministration. Dès son arrivée au pouvoir
Bonaparte avait formé le projet de re-

construire pour lui-même le trône de
France renversé , et sa première me-
sure (ut de rendre au pays ses temples

et ses croyances. Un concordat fut signé

avec la cour de Rome, et la religion ca-

tholique redevint la religion de l'Etat.

Pourquoi Bonaparte ne songea-t-il pas

à faire de la France un pays protestant?

Ses sentimens personnels ne contribuè-

rent pas à dicter sa conduite; et peut-

être , sous le rapport politique , eùt-il

mieux fait, car il eût élevé une barrière

de plus contre le retour de l'ancienne

famille souveraine ; nous dirons plus bas

pourquoi il ne le fit point. En attendant

,

le spectacle qu'offrit alors la France
prouva qu'il avait bien compris son siè-

cle et ses sujets. On se souvient encore
de l'ardeur avec laquelle la jeunesse pa-
risienne suivit les conférences de l'abbé

Frayssinous, et écouta des choses dont
jusqu'alors on ne lui avait jamais parlé.

Si l'empereur eût été moins despote et

plus religieux lui-même, nous n'en se-

rions pas réduits aujourd'hui à nous dé-
fendre contre les attaques du protestan-

tisme ; la religion catholique aurait de-

puis long-temps reconquis tout son em-
pire sur les esprits. Mais le concordat
suivi des décrets organiques , le pontife

emprisonné et couvert d'ignominie, la

haute censure littéraire confiée à l'un

des plus ardens admirateurs de Voltaire,

étaient des actes qui s'accordaient peu
avec la protection accordée à la religion

pendant les premières années du règne
;

ils firent douter avec raison de la sincé-

rité du monarque et ébranlèrent natu-

iellement des esprits encore inconstans

et accoutumés d'ailleurs à la vie des

camps, tandis que le sceptre de fer qui

pesait sur toutes les intelligences de-

vait, en les comprimant, donner lieu à

une réaction terrible du moment où son

pouvoir ne se ferait plus sentir. Delà
le phénomène que présenta la restaura-

tion.

Un roi légitime et pacifique remplace

urt usurpateur guerrier , la loi succède
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à l'arbitraire , une constitution représen-

talive au desi)Otisme , la liberté de la

presse à une censure sévère. Celte situa-

tion était toute nouvelle pour les Fran-

(•ais; ils en abusèrent, et le philosophis-

me essaya de reprendre le terrain qu'il

avait perdu ; la religion fut de nouveau
attaquée ; mais retournant bien loin en
arrière, les esprits ne s'arriîtèrent pas à

l'alhéismerépublicainjilsse retrouvèrent

lout-à-coup dans une position semblable
à celle du milieu du dix-huitième siècle.

Les écrits les plus hostiles à la religion

catholique, mais qui presque tous étaient

des réimpressions , se répandirent par-

tout avec une profusion inouïe. Une
grande différence distingua cependant
cette époque de celie qui lui servait de
modèle. Sous le règne de Louis XV, l'in-

crédulité était poursuivie en public et

protégée en secret 5 c'est qu'alors la masse
delanationétait éminemmentreligieuse,
tandis que les courtisans , les grands sei-

gneurs , l'armée, les gens de lettres,

croyaient donner des preuves d'indépen-

dance et d'une intelligence supérieure

en déversant le mépris sur les objets du
respect de leurs concitoyens. Sous la

restauration, au contraire, la majorité

de la nation était infectée du venin de

l'incrédulité ; mais le monarque, sa fa-

mille et ceux qui l'entouraient, instruits

par de longs et terribles désastres .

avaient appris à ne mettre leur confiance

que dans le ciel. Il en résulta que l'irré-

ligion leva la tête avec audace, et que la

piété fut obligée de se cacher d'autant

plus soigneusement, qu'aux railleries et

aux outrages, on joignait l'accusation de

nourrir des projets intéressés et ambi-

tieux. Cependant la véritable instruction

avait fait des progrès depuis Voltaire et

Diderot ; et si l'on se servait encore de

leurs écrits pour corrompre la naissante

génération dans les basses et moyennes
classes de la société, ceux qui les em-
ployaient dans ce but savaient fort bien

apprécier la fausseté de leurs argumens,
la mauvaise foi de leurs critiques , la fri-

Tolité de leurs connaissances superficiel-

les. La philosophie du dix-huitième siè-

cle avait à jamais perdu tout sonempire
sur les esprits éclairés du nôtre. Mais
l'orgueil, la plaie du dix-neuvième , ne
permettait pas à ces esprits de se réunir

franchement h l'Eglise catholique, chez
laquelle l'humilité est la première des

vertus. Telle était donc la situation de la

France au moment de la révolution de
juillet. Les basses et moyennes classes,

corrompues à dessein, ignoraient Dieu
et haïssaient le clergé. Les écoles et les

personnes que la révolution avait ame-
nées aux affaires étaient spiritualistes,

rationalistes, sentant le besoin de la

religion ou d'une religion, mais affectant

souvent l'impiété pour flatter les classes

qui les avaient portées au pouvoir.

Entre ces deux portions de la nation, il

s'en trouvait une troisième , composée
d'abord de tous les partisans du gou-

vernement déchu, ensuite de tous les

citoyens indépendans parleur fortune et

par leur position , étrangers aux divers

partis politiques, penchant souvent mê-
me pour celui qui venait de triompher,

mois sans rechercher ses faveurs. L'im-

mense majorité de cette portion du peu-

ple françiis, se souvenant avec effroi des

horreurs de la première révolution, les

attribuant en grande partie aux écrits

des préfendus philosophes, se rappelant

l'impression produite par le rétablisse-

ment de la religion sous Bonaparte
,

était sincèrement et fortement attachée

aux croyances de ses pères.

La charte de 1814 disait que la reli-

gion catholique était la religion de l'E-

tat; la charte de 1830 remplaça cette ex-

pression par celle de religion de la ma-
jorité du peuple français. C'était là la

simple énonciation d'un fait que l'on

devait être as-ez étonné de trouver dans

un acte constitutionnel ; mais précisé-

ment parce qu'elle s'y trouvait, elle ac-

quérait une importance que ceux qui l'y

placèrent n'avaient certainement pas eu

l'intention de lui donner. Deux consé-

quences en résultent nécessairement : la

première, c'est que la loi, que l'on a pré-

tendu être athée, reconnaît que toute per-

sonne qui ne fait pas ouvertement pro-

fession d'une croyance contraire est

censée catholique, puisque sans cela il

est impossible de concevoir, soit le mo-

tif qui a fait insérer cet article dans la

charte , soit même le sens que ses rédac-

teurs y ont attaché ; le second, c'est que

PEtat, ou si l'on veut le gouvernement,

qui, eu 181i, déclarait partager la croyan-
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de la majorité de la nation , déclare en
1830 qu'il se sépare de cette majorité,
qu'il ne reconnaît la religion catholique
que comme un fait en France; et que si

jamais la majorité du peuple français de-
venait protestante, juive ou musulmane,
il suftirait d'une légère modification h la

charte pour attester ce nouveau fait.

C'est là ce qui a donné la première im-
pulsion à la propagande protestante,

qui a dû naturellement se dire : « Puis-

que la religion catholique n'est plus la

religion de l'Etat en France , mais seule-
ment celle de la majorité, pourquoi
n'essaierions -nous pas de changer la

croyance de cette majorité , dont nous
savons fort bien qu'une grande partie
n'est censée catholique que parce qu'elle

ne dit pas le contraire? Mais si elle ne
le dit pas, c'est nonchalance, c'est qu'elle

n'a pas de motifs pour faire choix d'une
autre croyance. Faisons-lui connaître la

sublime simplicité du protestantisme, et

elle ne manquera pas de s'y rallier. >

Ce raisonnement était assez spé-

cieux; diverses circonstances se réu-

nissaient pour donner d'ailleurs de
justes motifs d'espoir à la propagande :

l'acharnement avec lequel le clergé

catholique était poursuivi , le sac de
l'archevêché et de Saint - Germain-
l'Auxerrois, l'affectation que le gouver-
nement semblait mettre à entraver

l'exercice du culte catholique en faisant

vaquer les chambres, les tribunaux, les

bureaux, les jours spécialement fériés

par cette Eglise, et en confiant à des

protestans le portefeuille de l'instruction

publique et un grand nombre de chaires

dans les collèges ; à cela il faut ajouter

l'alliance intime qui s'était établie entre

le gouvernement de France et celui d'An-

gleterre; enfin trois unions matrimo-
niales successivement conclues entre la

famille royale de France et des maisons
protestantes d'Allemagne; ces diverses

causes, ainsi que nous venons de le re-

marquer, ne pouvaient manquer d'en-

flammer l'espoir des protestans , et ils

résolurent d'en profiter. Les Anglais sur-

tout crurent le moment venu de déta-

cher encore un royaume de l'obédience

de saint Pierre, et ils furent pleins de
joie à la pensée de justifier leur propre

infidélité par celle des anciens sujets du
fils aine de l'Ej^lise.

Voilà donc que nous venons d'énumé-
rer les dangers qui menacent aujourd'hui

le catholicisme en France. Nous allons

les résumer en peu de mots : ce sont :

l" le scepticisme des classes inférieures;
2" la modification de l'article de la charte

concernant la religion catholique; 3* le

mauvais vouloir que, dans les premières
années qui suivirent la révolution de juil-

let, le gouvernement témoignait pour
les catholiques ;

4" la faveur qu'il conti-

nue à accorder aux protestans français

et étrangers; 5" enfin les alliances protes-

tantes qu'il a contractées. Nous allons

maintenant examiner ces dangers plus

en détail, et faire voir que, bien qu'ils

soient réels, ils n'ont rien qui doive

nous inspirer des craintes trop vives.

Mais nous demandons d'abord la per-

mission de nous livrer à quelques consi-

dérations générales et historiques.

Quand les bons catholiques expriment
des inquiétudes sur le résultat des efforts

delà propagande protestante, il est évi-

dent qu'ils n'entendent point parler des

prosélytes isolés que cette propagande
peut faire. Sur trente millions de catho-

liques , vrais ou apparens . que renferme
la France, il est impossible qu'il ne se

trouve pas un certain nombre d'esprits,

les uns faux, lesaiitres orgueilleux, d'au-

tres encore inconstans ou incrédules par
caractère, qui se laissent entraîner à

abandonner le culte de leurs pères; il y
en aura même qui, cherchant de bonne
foi la vérité, que les troubles au milieu

desquels ils sont nés ont obscurcie pour
eux, embrasseront les doctrines protes-

tantes, plus simples en apparence et

plus rapprochées de l'absence totale de

religion dans laquelle ils ont été élevés.

Mais de ces apostasies individuelles au-

cun véritable danger ne peut surgir pour

la foi catholique. Nous déplorerons le

malheur de nos frères aveuglés, nous

prierons pour eux, et nous leur oppo-

serons avec une joie pure et sincère
,

avec cette joie que le pasteur éprouve à

la rentrée au bercail de la brebis égarée,

les nombreuses conquêtes que, depuis

quelques années, l'Eglise catholique a

faites sur le protestantisme. D'ailleurs,
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tout en reconnaissant que des apostasies

du £;enre de celles dont nous venons de

parler peuvent et doivent exister, nous

demanderons à nos adversaires de nous

ciler une seule fcimille bien élevée, un
seul personnage distingué en France

,

qui ait renié la foi catholique. Cela leur

serait impossible. Mais, ainsi que nous
venons de le dire plus haut, ce n'est pas

de cela qu'il s'agit. INous demandons si,

dans la position actuelle des choses, il

y a lieu de craindre que l'article de la

charte qui déclare que la religion catho-

lique est celle de la majorité des Fran-

çais ne devienne une fausseté, et si cette

religion court risque d'être remplacée
par une branche quelconque du protes-

tantisme. Nous soutenons hautement
qu'il n'y a aucun danger de ce genre à

appréhender.

En remontant avec un œil scrutateur

et un esprit impartial jusqu'à l'origine

delà prétendue réforme, on reconnaîtra

que, pour opérer dans une des nations de
l'Europe ces changemens en masse qui

ont fait toute la force du protestantisme,

il a fallu la réunion de trois causes :

d'une forte action politique , d'une ten-

dance manifeste du peuple vers des idées

nouvelles, et d'un profond sentiment de

religion dans les peuples. A l'époque où
Luther commença à prêcher la réforme,

le clergé avait des mœurs g-énéralement

corrompues, et avait perdu par là la

confiance, non seulement des classes in-

férieures, mais môme des personnes ins-

truites, qui ne comprenaient pas que les

passions des hommes et les fautes que
ces passions leur font commettre ne
peuvent jamais porter atteinte aux véri-

tés éternelles. A cette môme époque, le

grand développement que prenait la

puissance de la maison d'Autriche inspi-

rait une jalousie extrême et de vives

craintes aux princes de l'empire, qui ne
virent de meilleur moyen

,
pour résister

à cette puissance
,
que de fomenter en

Allemagne une guerre de religion. Ils

embrassèrent donc les nouvelles croyan-
ces avec une foi vive, feinte selon toutes
probabilités, mais que leurs sujets de-
vaient croire sincère. Tel fut le com-
mencement du protestantisme dans l'em-
pire. Ce n'était point une simple conver-
sion opérée par le raisonnement j c'était

un mouvement tout politique de la part
(les princes, soutenu et aidé par l'ambi-
tion et l'orgueil de quelques prêtres mé-
conlens de la cour de Rome et par le fa-

natisme des masses. Et à cela il ne faut
surtout pas oublier de joindre la facilité

que les nouvelles opinions donnaientaux
gouvernemens , soit pour s'enrichir, soit
du moins pour faire face aux frais de la

guerre qu'ils voulaient enlreprendrecon-
tre la maison d'Autriche, par la confis-

cation des biens du clergé séculier et
régulier.

Les mômes causes furent suivies des
mômes effets en Danemarck et en Suède,
sous Christian et sous Gustave. Dans les

Pays Bas la révolution religieuse fut de
môme singulièrement protégée et accé-
lérée par des événemens politiques d'une
nature toute particulière. Ces provinces,
qui n'avaient porté qu'avec impatience
le joug des Romains, et qui depuis Char-
lemagne jouissaient de l'indépendance
sous des princes nationaux, se voyaient
tout à coup

,
par le mariage de leur sou-

veraine, soumises à l'empire d'un monar-
que étranger à leurs mœurs, à leurs ha-
bitudes, qui tenait sa cour à quatre cents
lieues d'elles, qui les abandonnait au
gouvernement capricieux d'un vice-roi

,

et qui d'ailleurs se montrait tyran, om-
brageux et cruel. L'intolérance religieuse
étant venue se joindre à ces divers motifs
de mécontentement, un soulèvement en
fut le résultat naturel , et une apostasie
nationale dut nécessairement suivre le

soulèvement.

Que voyons-nous en Angleterre? Un
despote voluptueux, d'abord le fougueux
adversaire de la réformation, au point
de prendre lui-môme la plume et de
combattre Luther avec l'arme d'une dia-
lectique serrée, de le combattre, disons-
nous, avec tant de succès, que le pontife
suprême lui conféra le titre de défenseur
de la foi ; puis ce môme despote, n'ayant
pas trouvé dans la cour de Rome toute
la condescendance qu'il exigeait délie
pour ses volontés changeantes, se sépare
d'elle et de son propre mouvement se
déclare chef suprême de son église. Ce-
pendant il est probable que la défection
de Henri VIII n'aurait pas eu tout l'effet

qui en a résulté
, si là encore il n'y avait

pas eu des richesses immenses à jeter en
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pâture , tantôt aux grandes familles féo-

dales qui remplissaient les deux cham-
bres du parlement, tantôt à certains

membres corrompus du clergé lui-même,

qui consentirent à se mettre en quelque
sorte h la tête du mouvement. C'est là

un des traits qui distinguent spécia-

lement la réforme de l'Angleterre , et

c'est pour cette raison qu'à côté d'une

croyance penchantvers tout le rigorisme

de Calvin on y a maintenu la hiérarchie

de l'Église romaine. C'était une espèce
de compromis entre le clergé d'Angle-
terre et le gouvernement, et auquel le

premier devait tenir d'autant plus qu'il

avait droit de siéger à la chambre haute
j

tandis que le souverain, qui avait trouvé
dans les biens des couvens une ample
moisson de richesses pour lui et pour
ses courtisans

, n'était pas fâché de con-
server un épiscopat opulent , dont les

membres étaient h sa nomination et de-
vaient augmenter le nombre de voix dont
il pourrait disposer dans le parlement.
On conviendra sans peine que rien, dans

la position actuelle de la France, ne rap-
pelle le souvenir de celle de l'Allemagne
sous Charles-Quint , des Pays-Bas sous
Philippe, de l'Angleterre sous Henri YIIÎ.
Aucun fanatisme religieux , ni dans le

prince, ni dans le peuple, c'esl-à-dire

,

aucun fanatisme catholique qui pourrait
choquer les sectateurs de la réforme 3 au-

cun fanatisme prolestant animant les

masses à embrasser une croyance nou-
velle ; la suppression d'un article de la

charte de 1814, suppression qui n'est au-
tre chose qu'une déclaration un peu plus

explicite d'une tolérance universelle

,

mais qui , tout bien considéré , n'est pas
plus favorable aux protestans qu'aux ca-

tholiques
; les richesses du clergé, depuis

long-temps anéanties et dévorées , non
par des protestans

, mais par des philo-

sophes, n'offrant plus par conséquent
aucun appât à l'avidité; quel motif po-
litique pourrait-il donc exister en France
pour un changement de religion en
masse? Nous ne pouvons en concevoir
aucun. Mais en supposant que la situa-
tion du royaume ne soit pas de nature
à le provoquer, le favorise - 1 - elle du
moins? Le principal espoir des protestans
se fonde aujourd'hui sur le scepticisme
des classes inférieures, Us se flattent que

ces classes sentiront tôt ou tard le besoin
d'une religion, et qu'il leur sera plus fa-

cile d'embrasser le protestantisme , dont
le culte est moins chargé d'observances,
que de revenir au catholicisme. A cet
égard , nos adversaires sont dans une
grande erreur. Nous remarquerons d'a-

bord qu'un homme bien élevé et instruit,

qui, entraîné par la fougue de la jeunesse
et de des passions, passe une partie de sa

vie sans religion
,
peut en sentir ensuite

le besoin et revenir franchement à Dieu,
et il est possible qu'alors il choisisse un
culte qui lui semble plus épuré; mais
l'homme du peuple qui a vécu dans une
ignorance complète de ses devoirs n'y
revient presque jamais , ou bien s'il a ce
bonheur , la pompe du culte sera seule
en état de le loucher. Jamais les protes-
tans n'ont fait de nombreux prosélytes
parmi des catholiques corrompus. Ja-
mais ils n'ont trouvé de sectateurs que
dans des populations essentiellement re-

ligieuses, mais que de malheureuses
circonstances détachaient de la foi de
leurs pères, c'est-à-dire, ou les mœurs
irrégulières du clergé, ou l'exemple du
clergé lui-même

, ou celui des grands de
l'empire. Or , nous le répétons , rien de
tout cela ne se trouve en France aujour-
d'hui. La population n'est pas assez reli-

gieuse pour changer de religion ; les

mœurs du clergé français peuvent servir

d'exemple à celui du monde entier ; Té-
piscopat français est le flambeau de l'E-

glise
; aucun de ses membres ne songe à

donner l'exemple de l'apostasie. Un seul

prêtre, homme d'un vaste génie , a chan-
celé, et n'a entraîné personne dans sa

chute. Quant aux grands de l'empire
,

outre que l'on ne saurait aujourd'hui où
les chercher, de la manière dont la so-

ciété estcoîistituée à présent parmi nous,
le peuple , loin de se modeler sur les

grands , serait plutôt disposé à faire le

contraire. Et ceci répond en même temps
à l'argument que l'on a tiré des alliances

matrimoniales de la famille régnante
,

ainsi qu'à la faveur que le gouvernement
témoigne aux protestans

,
jointe à son

mcuvais vouloir pour les catholiques.

L'esprit d'opposition
,
qui fait aujour-

d'hui le fond du caractère français , Ole
toute espèce d'influence au gouverne-
ment sur la religion.
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Mais si les circonstances ne favorisent

point en ce moment l'établissement du
protestantisme en J^ance

, peut-éire le

2èlc, le talent, l'activité, l'union des pro-
pagandistes remplacent-ils les avantages
dont ils sont privés. Voyons ce qui en
est. Aous devons à cet égard commencer
par reconnaître une chose : c'est que les

protestans français montrent dans leur
prosélytisme une certaine sagesse. Ils

évitent de heurter les opinions de leurs
adversaires

; ils se contentent de parve-
nir, par quelques menées sourdes

, à ob-
tenir une chaire dans les académies , un
pasteur de plus dans telle ville, un tem-
ple dans telle commune qui n'en avait
point ; mais, pour les grandes mesures du
propagandisme populaire , ils les aban-
donnent à des étrangers , casse-cous du
parti, qu'ils peuvent désavouer

, et qui

,

de leur côté , sont fiers de jouer un rôle
quelconque en France j ces étrangers sont
en général des Suisses et des Anglais. Il

existe à Genève une fabrique d'innom-
brables petites feuilles volantes , toutes
remplies de raisons péremptoires, selon
leurs auteurs, pour nous faire abjurer la
foi catholique et embrasser les dogmes
protestans. Mais ces petites feuilles ont
deux inconvéniens que leurs auteurs
n'ont pas prévus

; car il faut bien remar-
quer qu'elles s'adressent aux classes in-
férieures. Or, les unes, dont la morale est
d'ailleurs irréprochable, sont rédigées
avec intention en des termes assez vagues
pour que le venin protestant qu'elles
renferment ne soit visible qu'à des yeux
exercés

;
il est évident que si ces feuilles,

tombant dans les mains du peuple, y
produisent un effet quelconque, cet ef-
fet sera tout en faveur de la relicrion ca-
tholique

;
les autres

, plus franches, ren-
trent directement dans les questions de
controverse

; mais il est encore cerlainque
celles-ci ne peuvent séduire que des ca-
tholiques chancelans, et doivent être ab-
solument nulles pour des incrédules qui
ont besoin d'être d'abord persuadés des
vérités fondamentales de la religion chré-
tienne

,
avant de pouvoir juger entre les

diverses nuances du christianisme.
Mais de fous les propagandistes protes-

tans
,

les plus admirablement absurdes
sont sans contredit les Anglais. Nous ne
concevons pas qu'il soit jamais entré

2lt

dans la tête de qui que ce soit qu'une na-
tion continentale puisse embrasser la re-
ligion anglicane. Oh! la singulière chose
que ce serait de voir le royaume de saint
Louis soumis à la suprématie ecclésias-
tique de la petite reine Victoria, qui,
sans doute, si nous consentons à signer
les trente-neuf articles , daignera délé-
guer au roi de France le droit de nom-
mer les archevêques et les évêques de ses
États

; elle poussera peut-être même la

condescendance jusqu'à lui permettre
d'avoir un primat , indépendant de l'ar-

chevêque de Cantorbéry, quand ce ne
serait que pour éviter à ce prélat la peine
de passer la mer pour venir sacrer nos
monarques. Mais , du reste , si la supré-
matie de la reine Victoria vous paraît
trop choquante, il est avec le protestan-
tisme anglais des accommodemens. Il y a
par-delà la Manche des nuées de prédi-
cateurs et de propagandistes wesleyiens,
presbytériens

,
quakers , swedinborgiens,

unitaires
,
qui ne demandent pas mieux

que de venir fondre comme des saute-
relles sur le beau royaume de France.
Nous en avons déjà vu, mais jusqu'à
présent leurs succès n'ont pas été des
plus encourageans. Dans une de nos
grandes villes de province, un prédica-
teur anglais a eu l'audace de monter en
chaire et de prononcer un discours dans
un prétendu français, mais qui trahissait

à chaque phrase l'ignorance la plus com-
plète des premières règles de la langue;
et dans ce discours, qui l'a rendu la fa-

ble de son auditoire
, lui , étranger au

pays , a osé attaquer un mandement par
lequel le vénérable prélat du diocèse
s'efforçait de mettre son troupeau en
garde contre les sophismes des héréti-
ques. Mais chez les Anglais, ce ne sont
pas les ecclésiastiques seuls qui cher-
chent à faire des prosélytes. Tous les

touristes qui parcourent la France
,
par

économie, par oisiveté ou par mode,
veulent avoir leur part d'une si belle
œuvre. L'un, traversant une petite ville,

aperçoit une modeste porte surmontée
d'une croix de bois posée contre le mur •

c'est une école chrétienne. Il frappe , cri

ouvre
;

il lance dans levestibule quelques
exemplaires de la Bible, et se sauve, sans
attendre qu'on le remercie de son pré-
cieux cadçau ; l'autre , courant la poste.
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charge son valet de chambre de répan-

dre sur la roule de petits traités {small

tracts), qu'il apporte tout imprimés

d'Ang'elerre, mais que. par malheur, il

a oublié de faire traduire ; de sorte que

les bons paysans ,
qui les ramassent , es-

saient de lire, et n'y comprenant rien,

les rejettent et se signent, car ils les

prennent pour du grimoire; un troi-

sième, majestueusement assis dans sa

calèche, distribue lui-même des impri-

més pendant que le postillon relaie. Il

voit accourir sur-le-champ à sa portière

tous les malades du village, qui se reti-

rent désappointés en reconnaissant qu'il

n'a point d'opials ou de pilules à leur

vendre; un quatrième encore se voit,

à son grand étonneraent , arrêté et con-

duit à la mairie par des gendarmes, con-

vaincus que ce sont des proclamations

de Henri V qu'il répand ainsi dans les

campagnes.
Enfin, n'en a-t on pasvu qui ont poussé

je ne sais s'il faut dire l'audace ou la dé-

mence jusqu'à faire des tentatives pour

convertir, dans une province de France,

les saints religieux de la Trappe, dont les

prières font aujourd'hui les objets de

la vénération générale des habitans du

royaume britannique?

Mais reprenons le ton plus grave qui

convient à cette discussion. Si jamais il

exista un moment où l'on pouvait crain-

dre sérieusement de voir le royaume de

France embrasser les croyances des no-

vateurs, ce fut après la mort de Henri III.

Le mouvement alors était général en Eu-
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rope. L'Allemagne, le Danemark, la

Suède, les Provinces Unies, l'Angleterre,

venaient d'embrasser la réforme. Les

prolestans étaient nombreux en France,

et avaient pour chef Thénlier lég time

du trône. La ligue avait vainement essayé

de poser la couronne sur la tête d'un

simulacre de roi. Henri IV
,
partout

vainqueur, avait mis le siège devant sa

capitale, et le monarque protestant

nourrissait de sa main les sujets catholi-

ques qu'il combattait. C'était alors ou
jamais que le catholicisme aurait dû
succomber. Mais non , le catholicisme

vaincu dicta encore des lois au souverain

temporel , et Henri IV ne ceignit le dia-

dème qu'après avoir lui-même abjuré

son erreur. Dès lors, la religion catholi-

que fut irrévocablement fixée en France.

Aujourd'hui donc, que le vénérable épi-

scopat de France continue de faire bril-

ler les éminentes vertus qui le distin-

guent; que le clergé inférieur, toujours

pieux et modeste, s'efforce de mettre son

instruction au niveau des connaissances

du siècle; que les bons catholiques pro-

fessent hautement leur croyance sans se

laisser arrêter par le respect humain ou la

crainte du ridicule
;
qu'ils veillent sur*

tout à l'éducation de la génération nais-

sante, et nous osons leur assurer que les

projets de la propagande protestante

n'obtiendront point le succès auquel ils

aspirent. L'Eglise catholique de France
demeurera inébranlable, et les portes de

l'enfer ne prévaudront point contre elle.

J. C.
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SIXIÈME ET DERxMER ARTICLE (1).

Noureaux témoignages en faveur des corporations

religieuses vouée» i l'œuvre des prisons. — Des

mesures à employer par rapport aux libérés.

Depuis la publication de notre dernier

article sur les prisons , un honorable ec-

clésiastique , lecteur de V Uni' ersilé ca-

tholique , homme de bonnes œuvres et

(1) Voir le S* article q» S4 ci-dessus
, p. 311.

qui ne pouvait rester indifférent à une
question dans laquelle se trouvent enga-

gés tant d'intérêis moraux et religieux,

a bien voulu désigner à notre attention

un document très remarquable : le Rap'
port présenté à AI. le ministre de l'inté-

rieur par la commission des prisons de
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Lyon. Enlrè autres considérai ions d'un

haut intt'iét, ce rapport contient une

appréciation des services que peuvent

rendre et qu'ont rendus d(^jà les corpo-

rations relifïieuses appliquées à la ré-

forme morale des prisonniers. Quoique
cette matière ait été traitée dans nos prt-

cédens articles, nous croyons être agréa-

bles aux lecteurs de V Université en met-

tant sous leurs yeux ce qu'a écrit à ce

sujet M. Bonnardet, interprète officiel de

la commission des prisons lyonnaises.

Ses paroles empruntent une grave auto-

rité et à l'expérience dont elles consta-

tent les résultats, et aux lumières réu-

nies des administrateurs dont il exprime
la pensée commune. Nous ajouterons que
ses motifs, puisés uniquement dans des

considérations d'intérêt général et dans
un ordre d'idées philosophiques, sont de

nature à exercer plus d'empire près de

certains esprits que si on y sentait la

pieuse impulsion de croyances privées.

Enfin , la thèse qu'il examine , sous un
point de vue spécial, n'est autre chose

que la grande question de l'intervention

du clergé dans les bonnes œuvres qui in-

téressent la société tout entière. Ainsi

,

une partie de ses réflexions pourrait

s'appliquer aux corporations religieuses

vouées à l'instruction de la jeunesse.

Kous espérons donc que l'on nous par-

donnera volontiers d'extraire de son rap-

port une longue citation :

« Des Frères et des Sœurs.

« Le service intérieur des prisons de
Lyon est confié à des Frères pour le

quartier des hommes , et à des Sœurs
pour le quartier des femmes. Ce service
est encore incomplet

; cette institution

est à l'état d'essai. Cet essai a produit
cependant, au pénitencier de Perrache
surtout, et dans le quartier des femmes

,

les plus heureux résultats. La Commis-
sion a donc pensé qu'il était convenable
d'entrer franchement dans une voie à
laquelle elle doit, en grande partie, le

bien qu'elle a obtenu et la bienveillante
approbation qui a été accordée à ses
premiers efforts.

« Des objections sérieuses étaient faites

contre cette grave innovation ; on disait :

La prudence permet-elle de fournir ainsi
TOM« VU. — NO 39. 1839.

un nouveau point d'appui à l'esprit d'em-
piétement qui est le caractère dominant
des corps religieux

, et que deux grandes
révolutions ont comprimé sans l'abattre?
Le clergé

, cet être moral , fort comme
tout ce qui est uni

,
patient comme tout

ce qui ne meurt pas, est- il libre lui-
même de manquer aux lois de sa nature
et de faillir à sa vocation ? pourquoi lais-

ser place à des racines essentiellement
envahissantes, et qu'on ne peut ensuite
arracher sans bouleverser ou ébranler le
sol? C'est aussi dans les prisons, dans les
hôpitaux

, autour des pauvres
,
que l'ar-

bre monastique fut planté autrefois et
ses branches ont fini par s'étendre jusque
sur le palais des rois; pourquoi les mê-
mes causes ne produiraient-elles pas les
mêmes effets? — On disait encore ; Est-
il sage de la part du pouvoir de mettre
une des armes les plus puissantes entre
des mains qui ont d'autres maîtres que
lui ? — Enfin, on objectait, qu'à moins de
laisser aux Frères et aux Sœurs la garde
exclusive des prisons, on y établirait
deux autorités rivales, dégagées de tout
lien hiérarchique et qui ne pourraient
fonctionner sans collision et sans désor-
dre. — Ces objections vous paraîtront
sans doute fort graves , monsieur le Mi-
nistre, et leur importance justifiera à vos
yeux les développem«ns donnés aux mo-
tifs qui ont déterminé la Commission à
passer outre; motifs qu'elle a dû puiser
naturellement dans Tordre d'idées philo-
sophiques et politiques qui ont dicté les
objections.

« La Commission a considéré que des
corporations leligieuses existent depuis
long -temps, et notamment celle des
Frères des écoles chrétiennes, qui ont
une mission bien autrement importante
celle de l'enseignement, et que rien n'est
survenu qui puisse faire regretter que
cette mission leur ait été abandonnée. II

en est de même des Sœurs des prisons
qui sont depuis long-temps instituées
sans que la tendance redoutée ait produit
le moindre symptôme de nature à alar-
mer le pouvoir.

i 11 n'est pas toujours raisonnable de
juger de l'avenir par les traditions du
passé souvent mal comprises; il n'est pas
plus donné aux institutions qu'aux hom-
mes de se perpétuer; comme les hommes.

14
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les institutions vivent leur vie, remplis-

sent leur mission et s'en vont, ne lais-

sant debout que la vérité^, qui seule ne

p«5rit pas : le temps pousse tout avec lui,

hommes, corporations, mœurs, croyan-

ces,- le clergé a marché comme nous;

ses erreurs appartiennent aux différens

siècles qui se sont succédé , bien plus

qu'à lui-môme. 11 ne serait pas plus juste

de rendre le clergé d'aujourd'hui soli-

daire des actes du clergé d'autrefois,

qu'il ne le serait de rendre la magistra-

ture de notre époque solidaire des er-

reurs de la magistrature des siècles pré-

cédens. Si les prêtres ont eu leurs auto-

dafé, les parlemens ont eu les leurs,-

si le clergé a cherché à s'emparer du
pouvoir, il n'est pas de corps organisé qui

n'en ait fait autant, etc. — Les hôpitaux
,

les prisons, tous les asiles ouverts à la

misère, au malheur, sont le domaine
naturel de la religion qui corrige et con-
sole; c'est là que son ii fluence est utile

et nécessaire ; loin de l'en éloigner, il est

sage et politique de l'y appeler; en assu-

rant ainsi aux coupables et aux malheu-
reux de prohtables leçons, de salutaires

consolations, on fournit au clergé le

moyen de dépenser utilement ce zèle ar-

dent, cette aciivilé brûlante, cette exal-

tation surhumaine, propres à tous les

dévouemens religieux , et que, sans cela,

il porterait sans doute ailleurs , à son
]^réjudice et au nôtre. >

A l'appui de l'opinion de la Commis-
sion , M. le rapporteur invoque celle

d'un ministre de Louis XVI , M. Necker,
qui a d'autant plus de poids que M. JNec-

ker était prolestant, et qu'il écrivait à

une époque où la philosophie du dix-

Hiuilième siècle semblait porter à l'esprit

religieux ses derniers coups.

M. le rapporteur reprend :

t La Commission a donc pensé que le

pouvoir n'avait rien à redouter de l'in-

fluence d'une corporation qu'il a, dans
dans tous les cas, le moyen de maintenir
dans les limites de sa charitable destina-

tion. Elle n'a pu craindre l'action de
l'autorité ecclésiastique, à laquelle toute
corporation est subordonnée, attendu
que cette subordination est purement
spirituelle, et ne s'étend sur aucune des
parties du service pour lequel les Frères
et les Soeurs sont sous les ordres absolus

EN FRANCE,

de l'autorité et de la Commission, ainsi

que cela résulte du traité passé à cet ef-

fet avec l'autorité ecclésiastique , etc.

L'esprit de suite qui anime les corps re-

ligieux maintient sans oscillauon, sans

alternative de bien et de mal, l'ordre qui

doit régner dans les prisons, et qui s'y

perpétue par une suite non interrompue
de traditions religieuses conservées dans

le centre d'unité où viennent converger

tous les membres de la congrégation.

Ces institutions ont cela d'admirable

,

que l'intérêt personnel et l'amour de
l'argent n'y ont plus de prise , et tout s'y

trouve nécessairement dès lors conduit
par le sentiment du devoir. Supprimez le

droit de propriété, rayez du code social

ces mots : Le mien. Le tien, causes de
toutes les actions mauvaises et de. tous

les crimes , vous n'avez plus des hommes,
vous avez des frères; vous avez des anges;

car ils n'ont plus d'intérêt à faire le mal.

L'homme, il est vrai , a plus d'un maître,

et l'argent n'est pas seul en possession de
tyranniser son âme ; une autre puissanctî

lui en dispute l'empire, habile à y exci-

ter les plus violens orages. EU bien ! cette

puissance aussi s'est arrêtée au pied de
l'autel qui a reçu les sermons du Frère

des prisons ; il a fait vœu de virginité
,

et la charité dans son cœur n'a pas de ri-

vale. L'homme ne peut donc rien lui

prendre, rien , car il n'a rien ; comment
dès lors pourrait-il le craindre , le haïr?

comment pourrait-il ne pas l'aimer?

« Aussi voyez le respect qui les envi-

ronne! l'homme le plus dépravé obéit

sans peine à qui n'obéit lui-même qu'à sa

conscience, etc. Quel est celui d'entre

les détenus, par exemple, qui ne sera pas

saisi de respect en présence du Frère

Stanislas , ancien garde-du-corps , issu

d'une grande famille, cachant l'homme
de salon sous sa veste de bure grise, et

désertant les splendeurs du monde pour

venir prodiguer à de pauvres prisonniers

les soins les plus abjects? Au lieu de cet

homme à puissante conviction , agissant

en vue d'une récompense éternelle qu'il

a promis de payer par le sacrihce de sa

vie; au lieu de cet homme, dis-je, au lieu

de tout autre Frère, qutlque obscure que

ioit son origine , toujours relevée par son

dévouement, placez là un porte-clefs à

1200 francs de traitement
,
qui fera de la
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sévérité pour l'argent qu'il recevra de

vous, et de la licence pour celui qu'il

recevra des prisonniers
,
qui vous don-

nera à vous de la réforme à 100 fr. par

mois, et aux détenus de la corruption à

tant par jour, etc.

« Et que dirai-je des Sœurs, de ces

femmes plus admirables peut-être en-

core , et qui réfléchissent partout autour

d'elles le calme et la sérénité empreints

sur leurs traits j des Sœurs dont les œu-
vres sont là pour faire mentir les théo-

ries et humilier la science ? La vérité est

qu'en fait, elles sont à peu près maîtresses

absolues dans le quartier des femmes.
La vérité est qu'en fait, les inspirations

de leur charité cnt là beaucoup plus

d'autorité que les prescriptions .de la loi

ou des reglemens : et la vérité est cepen-

dant qu'entre leurs mains le quartier des
femmes a revêtu et conserve l'aspect sé-

vère d'une prison, tout en présentant
l'ordre

, la régularité , la sérénité d'une
communauté religieuse. Aussi la Com-
mission n'hésite-l-elle pas à vcus dire,

monsieur le Ministre, que, suivant elle,

le vœu de la réforme est atteint dans les

prisons de Lyon pour le quartier des,

femmes , et qu'il lui semble difficile d'ob-

tenir mieux. >

Nous craindrions d'affaiblir l'autorité

de ces faits et de ces considérations , en

y ajoutant quelque chose. L'utilité, la

nécessité d'employer les corporations

religieuses vouées à la réforme des pri-

sonniers, nous parait être désormais un
point incontestable pour tout esprit sé-

rieux et désintéressé.

En supposant que l'on eût réalisé tou-

tes les réformes projetées pour le régime
matériel et moral des prisonniers, l'on

n'aurait pris q<ie la moitié des mesures
réclamées par la situation des coupables
et par l'intérêt de la sécurité publique.
En effet, ce n'est pas seulement dans
l'enceinte de la prison que le condamné
subit les conséquences de son méfait;
elles le poursuivent sous une autre forme
après qu'il a subi l'expiation légale.

Plus infranchissable que les doubles mu-
railles qui contraignent le captif, une
b'dFnére d'ignominie isole le libéré au
milieu des autres hommes; plus vigilante

et plus inexorable que les sentinelles du
chemiD de ronde, l'opinioa publique

refoule le malheureux dans les souvenirs
d'un passé accusateur. Les honnêtes gens
le fuient , les malfaiteurs le recherchent

;

la surveillance nécessaire exercée sur lui

par la police devient une nouvelle en-

trave partout où il porte ses pas et son
industrie : il faudrait un perpétuel mira-
cle de vertu pour qu'il échappât à toutes

ies circonstances conjurées contre lui.

jNous avons suffisamment développé dans
un précédent article les funestes résul-

tats de la misère et de la défiance gêné-,

raie contre laquelle les libérés ont à lut-

ter- l'influence de cette répulsion sur le

nombre croissant des récidives est un
fait trop constant et trop connu pour
que nous ayons besoin de revenir sur cd
point. Vivement émus des périls que
présentent à la société et les évasions

des détenus, et les rechutes presque in-

évitables des forçats et des réclusionnai-

res libérés , un grand nombre d'esprits

inclinaient, il y a quelques années, à

l'adoption d'un système de colonie pé-
nale

,
qui eût été en quelque sorte un

exutoire pour la corruption de la métro-
pole. Ils demandaient que la France eût
aussi son Botany-Bay, pour déporter les

criminels et les y laisser, à l'état de co-
lons libres, une fois leur peine expirée.

Ce vœu fut émis par quarante-un con-
seils généraux durant la session de 1836;
et si le législateur a aissé dans le Code
pénal la déportation figurer au nombre
des peines affliclives et infamantes, tan-

dis qu'en réalité elle n'existe point, mais
se transforme en une détention perpé-

tuelle , une si bizarre anomalie provient

sans doute du désir de ménager une es-

pérance de satisfaction au vœu de ceux
qui généralisent la peine de la déporta-

tion pour toutes les classes de criminels.

Encore bien que cette opinion trouve au-

jourd'hui peu de partisans, il ne sera pas

inutile de résumer les motifs décisifs qui

la condamnent et la rejettent parmi les

erreurs désormais dépourvues de toute

autorité.

D'abord , lorsqu'on parle de fonder
une colonie pénale dans laquelle seraient

déportés et retenus les coupables, il ne
s'agit pas évidemment d'un simple dé-

placement de nos maisons centrales et de

nos bagnes ; il ne s'agit pas d'élever sup

le sol de la colonie pénale de nouvelle»^
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prisons dans lesquelles les condamnés
seraient retenus captifs ; car un tel sys-

tème n'aurait pour résultat que d'ausf-

menter énormément le budget des pri-

sons par les frais de transport, de rendre

la surveillance et la répression plus dif-

ficiles, et, en écartant la scène pénale
,

d'atténuer l'intimidation qu'elle est des-

tinée à produire sur les hommes que le

frein de la conscience ne suffit point à

contenir. Il s'agit donc d'une déporta-

tion analogue à celle que l'Angleterre

pratique , c'est-à-dire d'une peine con-

sistant à être transporté sur une terre

lointaine et à y vivre sous un système de
surveillance et de travaux obligatoires,

qui n'est point cependant un emprison-
nement. Or , une première difficulté en-

traverait l'exécution d'un tel projet. Le
transport des condamnés s'opérera-t-il

,

en effet, dans une de nos colonies déjà

existantes , ou dans une colonie nouvelle

que l'on fonderait avec ces impurs élé-

mens ? Le premier parti est impraticable.

Quels désordres ne résultei-aient pas

pour une de nos colonies de l'introduc-

tion dans son sein de vingt à trente mille

condamnés? Nos colonies ne renferment

déjà que trop de matières inflammables

et de fermens de désordre. Y déverser la

population de nos bagnes et des maisons
centrales, ce serait les vouer à une ruine

certaine , à d'incalculables malheurs
; ce

serait commettre la plus criante des in-

justices au préjudice de concitoyens qui

n'ont pas moins de droits aux garanties

sociales que les habitans de la métro-
pole. Il faudrait donc déporter les con-

damnés sur une terre jusque là inculte

et inoccupée. Supposons que la France

eût à sa disposition un territoire offrant

les conditions convenables , inhabité

.

isolé, lointain; ce qui n'est pas; suppo-

sons ce premier obstacle franchi ; reste-

raient encore les dépenses énormes qu'en-

traîne toute fondation coloniale et le

danger qu'en cas de guerre maritime les

colons déportés ne se tournassent contre
la mère-patrie et ne se fissent les auxi-
liaires des ennemis pour briser leurs

propres chaînes. Danger grave et auquel
l'Angleterre n'a pas toujours échappé!
Mais descendons au fond même de la

question; examinons-la, non plus au
point de vue économique ou politique,

mais au point de vue pénal. Le premier
caractère que doive présenter une peine
pour accomplir le but que se propose la

société en frappant le coupable , c'est

d'être exemplaire. Si les travaux forcés,

beaucoup plus effrayans pour l'imagina-

tion populaire que la déportation, n'ont

point paru néanmoins un rempart suffi-

sant contre l'audace des grands crimi-

nels, et si l'on a dû laisser la peine de
mort suspendue sur leur lê!e comme une
formidable menace, un système qui ne

laisserait aucune pénalité intermédiaire

entre l'échafaud et la déportation entraî-

nerait l'une ou l'autre de ces consé-

quences : ou il nécessiterait une appli-

cation beaucoup plus fréquente de la

peine de mort , ce qui choquerait toutes

les idées modernes et toutes les notions

d'humanité; ou il atténuerait, au grand
péril de la société, l'intimidation que se

propose d'exercer toute législation pé-

nale. L'exemple de l'Angleterre prouve
que ce ne sont point là des craintes chi-

mériques. Depuis qu'elle a essayé de
purger le sol de la mère-patrie en se dé-

barrassant des condamnés, il s'en faut

beaucoup que le nombre des crimes y ait

diminué plus notablement qu'ailleurs.

En 1812, le nombre des déportés était de
622; en 1828 et 1829, ce nombre s'était

élevé à 4500; en 1835, il dépassait le

chiffre de 6000. Cette effrayante progres-

sion ne tient pas à ce qu'on aurait géné-

ralisé la peine de la déportation , en
l'appliquant à des actes que d'abord elle

n'attaquait pas. La statistique criminelle

de l'Angleterre établit que cette progres-

sion comprend l'ensemble des condam-
nations criminelles prononcées par les

tribunaux anglais. Des commissaires an-

glais, désignés pour faire une enquête à

cet égard , ont trouvé de 1810 à 1817

35,000 condamnations au grand criminel;

de 1817 à 1824 , c'est-à-dire durant la pé-

riode des sept années suivantes, 62,000

condamnations ; de 1824 à 1831, un nom-
bre presque double, 85,000. Ces résultats

étaient alarmans. La commission des

membres du parlement qui les avait

constatés s'expliqua en outre sur les

causes diverses qui concouraient à leur

production , et au premier rang elle

plaça l'inefficacité du système de la dé-

portation, Elle dit qu'un grand nombre
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d'individus des basses classes du peuple
se persuadaient que la déportation de-

vient un moyen presque assuré d'aisance

et de fortune , et qu'on avait acquis la

certitude que souvent des crimes avaient

été commis par des hommes dont l'uni-

que mobile était de se soustraire à la

misère qui les accablait dans leur patrie,

et de se faire transporter aux terres aus-

trales. Aussi pour suppléer à l'insuffi-

sance d'intimidation produite par celte

peine , l'Angleterre l'applique-t-elie plus

fréquemment que la France , eu égard à

la population de chaque royaume.
En second lieu, la déportation est bien

loin de correspondre dans la réalité aux
vues philantropiques de ceux qui se plai-

sent à y voir une pénalité plus douce et

plus morale que les peines usitées dans
notre législation. Si quelques coupables
déportés à la INouvelle-Galles y trouvent

ou y entrevoient des chances de fortune

que ne leur aurait point laissées notre

système d'emprisonner
,
pour un grand

nombre c'est la mort , la mort sous bien

des formes et appliquée sans discerne-

ment , sans arrêt. Les condamnés sont

entassés, durant leur transport, sur des

navires où se développe avec une ef-

frayante rapidité le germe des maladies

dont leurs compagnons étaient atteints
,

ou qu'eux-mêmes contractent à la suite

des désordres qu'entraîne ce hideux pêle-

mêle. Joignez-y les naufrages qui font

périr à la fois plusieurs centaines d'indi-

vidus, et vous ne serez point surpris que

de 1787 à 1795 , sur 5000 et quelques

centaines de condamnés embarqués, plus

du dixième soit mort en route , ainsi

qu'on l'a constaté. En outre, la misère,

poussée jusqu'aux horreurs de la famine,

s'est plusieurs fois appesantie sur cette

terre favorisée de tous les dons de la na-

ture , mais qui refuse ses trésors à des

mains dégradées. Depuis même que des

colons libres ont augmenté la population

de Bofany-Bay , et encore bien que cette

colonie soit placée dans les conditions

naturelles les plus favorables , elle a été

affamée trois fois en peu d'années : affa-

mée à ce point qu'il a fallu rationner les

colons , en attendant les secours d'Eu-

rope, sous peine de voir les habitans

mourir d'inanition. Enfin, et ceci est la

considération la plus grave , les traite-

mens que l'on est obligé d'employer con-
tre les condamnés , et la corruption mu-
tuelle qui se développe sans obstacle
parmi eux, font des colonies pénales un
véritable enfer. Tous les vices de nos
établissemens de correction s'y repro-
duisent avec un degré nouveau d'inten-

sité
, et le fouet est la seule puissance

à laquelle obéissent les habitans de cette

terre de malédiction. Un missionnaire
catholique, M. W. Ullathorne, vicaire-

général de la mission d'Australie , a

donné à cet égard des détails qui font
frémir , dans une de ses dernières livrai-

sons des Annales de la propagation de la

foi. Il terminait son récit en disant :

« On voit à Florence un tableau repré-
sentant les ravages de la peste et les di-

vers degrés d'altération qu'éprouve le

corps humain depuis le moment de la

mort jusqu'à celui de la décomposition
totale : les proportions de ce tableau

sont petites ; mais on convient générale-

ment que si elles eussent été de grandeur
naturelle , la vue n'en serait pas soute-

nable , tant le sujet inspire de dégoûts!
Une raison semblable m'a engagé à ne
montrer qu'en miniature les changemens
progressifs que subit l'état moral du dé-

porté depuis le moment de sa condam-
nation jusqu'au jour où il est arrivé au
dernier degré de la corruption. Je n'ai

pas voulu employer des couleurs trop

vives , ni charger les ombres du tableau •

j'ai même supprimé les détails les plus

révoltans^ et pourtant qu'on ouvre l'his-

toire , et qu'on dise s'il exista jamais un
peuple qui ait offert au monde un spec-

tacle aussi hideux de dégradation. >

Les immenses inconvéniens de la dé-

portation étant désormais hors de con-

troverse et reconnus par le peuple même
qui s'en était promis d'heureux résultats,

c'est par d'autres moyens qu'il faut es-

sayer de ménager aux libérés un retour

dans la société qui les repousse de son

sein. Le mal est urgent, la plaie est vive

et saignante. De 1830 à 1833, en quatre

années, 24,877 libérés sont sortis des ba-

gnes et des maisons centrales ; de ce

nombre , la justice en a saisi de nouveau
4387

;
plus de vingt mille sont retombés

comme un résidu impur au fond de la

société. « Si l'on voulait, dit M. Léon

Faucher, énumérer tous les reliquats de
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ce genre que nous supportons depuis la

paix , on ne trouverait pas moins de deux
cent mille libérés dans nos rangs, c'est-

à-dire la cent soixante-cinquième partie

de la population ; deux cent mille mission-

naires du bagne à côté de trente mille

prêtres et de dix mille magistrats, i i Les
condamnés libérés, disait un ancien pré-

fet dans la discussion qui précéda la loi

de 1832, sont le plus grand iléau de l'ad-

ministration. La loi qui a organisé sur
des bases nouvelles la surveillance de la

haute police a fait un peu de bien et

beaucoup de mal, de l'aveu des juges les

plus corapétens. Sans effacer tous les in-

dices qui peuvent désigner à l'animad-
version publique et refouler dans le crime
le libéré qu'animeraient de bonnes inten-

tions, elle a soustrait en partie à l'action

vigilante de la loi et des magistrats ceux
qui auraient besoin d'être incessamment
contenus. Aussi, dans la Revue de légis-

lation, tome V ,
2e livraison

, M. Faustin
Hélie a démontré que, depuis 1832, les

délits de vagabondage ont suivi une pro-
gression croissante parmi les condamnés
libérés. Pour obvier à tant de désordres,
des efforts partiels ont été tentés par
des hommes dont on ne saurait assez
louer la bienfaisance et les généreuses
intentions. Ainsi, l'entrepreneur-gf^nt^ral

des travaux de la maison centrale de
Gaillon, M. Guillot, a fondé, auprès de
la prison , un établissement industriel

ouvert aux libérés qui viennent s'y puri-

fier par le travail volontaire et s'initier

graduellement à la vie libre. Ils y trou-

vent ce premier avantage d'être sous-
traits aux premières ivresses delà liberté,

si dangereuses pour des hommes gros-

siers et depuis long-temps privés des plai-

sirs qu'ils convoitent. En outre, quelques
mois de travail leur assurent un petit

pécule qui les met à l'abri des plus pres-

sans besoins. Enfin , après le noviciat

passé dans ces ateliers, qui sont comme
une succursale de la prison , on leur dé-

livre des livrets qui leur servent de lettres

de recommandation pour trouver du tra-

vail dans les villes manufacturières. »

L'honorable M. Bérenger, président de
la société de patronage pour les jeunes li-

bérés du département de la Seine, a pro-
posé d'étendre aux adultes un système de
surveillance volontaire et de bienveil-

lante protection
,
qui a produit les plus

heureux fruits par rapport aux enfans.

Nul doute que ce ne soit là une heureuse

inspiration, et que réalisée elle n'offrit

d'assez nombreux avantages. Toutefois,

ces mesures partielles sont avec raison

jugées insuffisantes par le publiciste déjà

cité, M. Léon Faucher, i En effet, dit-il,

la société est dans son droit quand elle

repousse les condamnés au moment de
leur libération. Le lien qu'ils ont rompu
les premiers ne peut se renouer par le

seul fait de leur retour. La position du
libéré est une sorte de transition entre la

prison et le monde , un noviciat moral
qui doit s'accomplir en dehors des rela-

tions ordinaires, de même que l'on purge
une quarantaine dans un lazaret. »

Or , les étabiissemens dans le genre de
celui de M. Guillot ne remplissent point

ces conditions morales. Ils font beaucoup
pour les libérés en leur mettant le pre-

mier morceau de pain à la main ; ils n'of-

frent pas assez de garanties à la société,

puisque, parmi ces ouvriers improvisés,
le travail est le seul moyen d'amende-
ment que l'on emploie. D'une autre part,

le patronage appliqué aux adultes ren-

contre des obstacles qu'il ne présente

point appliqué aux enfans : obstacles de
la part des libérés eux-mêmes qui se

laisseront beaucoup plus rarement que
les enfans diriger par des impulsions dé-

pourvues de toute sanction coërcitive :

obstacle de la part de la société qui par-

donne à un enfant une faute atténuée

par son jeune âge, mais qui est beaucoup
plus sévère envers l'homme fait. Com-
ment les patrons parviendront-ils à pla-

cer leurs cliens? Comment triomphe-
ront-ils de la répugnance qu'éprouvent

les chefs d'ateliers pourdes hommes dont
la probité a notamment fléchi?

f Dans toute civilisation bien ordon-

née , des étabiissemens ou des colonies

de libérés sont le complément indispen-

sable des maisons pénitentiaires. Le poète

de la philosophie, M. Ballanche, n'a fait

qu'exprimer, par une magnifique hypo-

thèse, cette nécessité de l'ordre social,

en écrivant la Ville des expiations, i

Ces asiles ne sauraient impunément
être placés dans les cités populeuses où
les occasions de mal faire abondent , et

où le libéré se trouverait enlacé dans un
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réseau de tentations dont il importe de

l'affranchir. La Belgique, la Hollande,

ont leurs colonies agricoles ouverles,

les unes aux niendians valides, les autres

aux libérés. (]e sont des colonies de ce

genre que M. Léon Faucher voudrait

voir établies en France; avant lui,

M. Iluerne de Pommeuse et ftl. le vi-

comte Villeneuve de Bargemont en

avaient exposé les avantages, esquissé le

plan et calculé la dépense approxima-
tive.

< La France a huit milliers d'hectares

en landes, en bruyères et en terres in-

cuites à défricher. Voilà le terrain de la

colonisation. Etablissez une ferme pé-

nale par département, ou condensez les

établissemens sur quelques points tels

que la Sologne, la Champagne et les

landes de Bordeaux: que les libérés y sé-

journent deux ans, et qu'ils y reçoivent,

à leur choix, soit une éducation colo-

niale qui les dispose à s'expatrier, soit

des connaissances purement applicables

à l'iiiduslrie et à la culture du territoire

national. Qu'à l'expiration de ce terme,
une société libre de patronage ou une com-
mission instituée par l'Etat se charge de
suivre chacun d'eux dans la société, d'as-

surer les premiers pas qu'il doit y faire.

Proposez encore des prîmes à la bonne
conduite; et que le cultivateur libéré

qui aura offert les meilleurs exemples

soit doté, au terme de l'épreuve, d'une

chaumière . dun arpent de terre, d'une

vache ou d'instrumens de labour. La dis-

cipline des refuges agricoles, sans affec-

ter la sévérité qui est nécessaire à une

prison, ne devrait pas laisser aux colons

une entière liberté d'action. A côté des

récompenses qui excitent l'émulation
,

nous voulons une sanction pi'nale qui

effraie et qui prévienne les désordres.

La règle des habitudes militaires nouis

paraît ici la meilleure, etc. >

Si ce salutaire projet recevait son ac-

complissement , là encore on pourrait

espérer des corporations religieuses les

mêmes services qu'elles rendent dans

l'intérieur des prisons. Leur intervention

ne serait ni moins utile, ni moins néces-

saire. On les verrait sans doute, repre-

nant ces travaux agricoles qui s'allient si

naturellement avec la vie monastique,

instruire comme agriculteurs et réformer

comme hommes les nouveaux barbares

dont le flot grossissant menace d'inonder

la société moderne.
Paol Làmache.

NOTRE-DAME DE FOUVIÉRE, PAR L'ABBÉ A.-M. CAHOUR;

LES GÉMISSEMEJNS DE L'AME , PAR AUGUSTIN ROCQUES.

Commençons d'abord par l'historien
,

et nous finirons par le poète. Ce serait

un beau titre de poésies, et surtout de

roman, que celui de Notre- Dame de
Fourvil-re. Assez de faits s'y ratt?chent

pour en faire un rarré fort piquant et

fort dramatique. -Mais je blasphème, en

vérité, d'oser parler de roman à propos

de l'ouvrage de M. l'abbé A.-M. Cahour.

H a pris son sujet bien plutôt en élève

de l'école des chartes qu'en élève de

Walter Scott et de M. Balzac; c'est une
histoire très érudile de la petite et cé-

lèbre chapelle de Fourvière.

Nous devons dire tout d'abord que
cette histoire est bonne . curieuse, dé-

taillée, bien écrite. Mais, quelqu'inté-

ressant que soit ce sujet, était-il assez

important pour primer tous les autres

dans le choix d'un ecclésiastique savant

et zélé, au moment où nous sommes, au
moment où se trouve l'Eglise de Jésusî*

Franchement, nous ne le croyons pas.

L'abbé Cahour était fait pour embrasser,

même à son début, un sujet plus vaste,

plus utile, plus en rapport avec Ifs ques-

tions agitées aujoi rd hui. Un autre eût

pu traiter plus ou moins bien le sujet de

Fourvière; il suffit pour cela de feuille-

ter quelques archives, eu les liistoires de

Lyon. Dans ces vastes répertoires se re-

trouve, ainsi qwesur son coteau lyonnais.
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Fourvière , et ses miracles, et ses chro-

niques. M. Cahoiir est d'un vol à s'élever

plus haut; et s'il ne pouvait pas plus,

nous ne le lui demande» ions pas. Mais

nous pouvons le malmènera l'aiseet sans

remords; il a dans sa plume et dans son
érudition de quoi nous répondre. Nous
entendons même qu'il le fasse, et nous
ne doutons pas qu'il n'ait déjà choisi un
sujet ; un homme de son talent peut
rester difficilement sans travailler. Son
premier essai fait bien augurer de son
avenir, et c'est sans doute par une modes-
tie dont nous devrions lui tenir compte,
au lieu de l'en blâmer, qu'il a commencé
par une chronique : c'est un exercice ex-

périmentalj c'est l'essai des ailes d'un ti-

mide Icare au-dessus d'un monde qu'il

croit, peut être à tort, mauvais et hostile

pour lui. Eh bien ! j'ose le dire, ce monde,
loin de le traiter en ennemi, l'accueil-

lera j il l'encouragera même, et ne lui

demandera oue de voler plus haut, et de
prendre dans l'espace intellectuel un élan
en proportion avec les besoins de la foi.

D'ailleurs, il a moins que tout autre à

craindre les chutes dans ces hauteurs;

car il ne manquera ni de guides habiles,

ni de pères expérimentés pour sa direc-

tion. Peu de voyageurs commencent leurs

courses sous d'aussi favorables auspices.

Pourquoi vous acharnez - vous, me
dira-ton, à demander à un auteur au-
tre chose et plus que ce qu'il vous
donne ? Encore une fois

,
parce qu'il le

peut; parce que les circonstances l'exi-

gent, parce qu'il le doit. Vous pensez,
sans doute, que la religion chrétienne
est en paix, qu'il y a retour vers elle , et

qu'elle recommence sur le monde un
triomphe incontestable, et un règne pai-

sibIe?Puisse-t-il en être ainsi ! Je le

désire; j'ai eu le bonheur de le croire
quelque temps. Mais aujourd'hui je m'in-
quiète, je m'inquiète et j'en doute. L'air
est calme, il est vrai, au-dessus de la

barque sainte, et les mers sont unies
sous ses flancs. Mais ne voyez-vous rien
à l'horizon ? N'entendez - vous rien au
large, et ne craif^nez - vous pas que sur
le sillage du navire ne s'élèvent du fond
de l'abîme des écueils qui arrêteront sa
marche et qui briseront sa quille pen-
dant le sommeil et les chants des pilotes;
des pilotes

, hommes de foi , sans doute,

mais de trop de foi aussi? Mieux eût valu
avoir l'œil aux étoiles et la sonde dans
les eaux, que de se laisser aller aux pe-
tites pratiques de la manœuvre et aux
quiétudes de la traversée. Ne vous fiez

donc pas tant aux surfaces; souvent elles

sont perfides ; et quand les bases des

choses sont en question
,
quand les fon-

demens sont agités, c'est à la base, c'est

aux fondemens qu'il faut aller. Plus tard

viendront les questions de détail.

Mais revenons au livre de M. Cahour,
et voyons ce qu'il est en lui-même. Nous
avons déjà dit qu'il était bon , il nous
reste à en donner la preuve. Pour la don-
ner, nous ne nous livrerons pas à des rai-

sonnemens à perte de vue, nous la pren-

drons dans le livre même. Nous haïssons

ces articles où le journaliste, pour se

montrer disert aux dépens de l'instruc-

tion du lecteur et de la satisfaction de
l'auteur, parle de tout, excepté de l'ou-

vrage dont il devrait parler. Je citerai

donc, afin que le public puisse juger à la

fois et l'auteur et le critique.

Le plan général de l'ouvrage de M. Ca-
hour est simple, comme le doit être,

comme l'est forcément un ouvrage his-

torique; il faut bien qu'il suive les dates

et le temps : il n'est pas maître de ne
pas suivre le cours des choses. M. l'abbé

Cahour divise son travail en six époques,
et le fait précéder d'une introduction sa-

vante et bien érite ; le reste du livre n'at-

teste pas une érudition moins profonde,

moins laborieuse, ni un style de moins
bon goût. Il y a en général un grand mé-
rite d'exécution dans cet ouvrage, et

l'auteur, presque partout, nous y a sem-
blé laire preuve de plusieurs des qualités

qu'il faut pour écrire l'histoire.

Yoici comment il raconte l'arrivée de
saint Pothin dans les Gaules, et son en-

trée dans Lyon :

« Lorsqu'il entra pour la première fois

dans celte cité idolâtre, il dut long-

temps errer dans les divers quartiers

,

embarrassé pour trouver un asile où il

put élever un autel à Jésus-Christ, et y
placer l'image de la nouvelle protectrice

qu'il allait donner à la capitale de la

Gauleceltique. Sur le point le plus élevé

de la colline , dominait le Forum de

Trajan. Soixante nations y affluaient :

la justice et le commerce s'agitaient sous
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ce vaste portique. C'était le centre des

quatre grandes voies de l'empire, un lieu

de tumultueux passage depuis les Pyré-

nées jusqu'au Rhin, de l'océan britanni-

que aux côtes de la Méditerranée. Autour

de cet immense édifice, s'élevaient le pa-

laisdes césars, repaire fastueux delà dé-

bauche et de l'impiété,- l'amphithéâtre,

où se réunissait un peuple avide de sang

et ivre de folie; les somptueuses habita-

tions des chevaliers et des sénateurs.

Lorsque les yeux de l'apôtre parcouraient

la plaine, les temples des dieux, celui

d'Auguste et de Rome, au confluent des

fleuves , venaient attrister ses regards.

L'agitation du forum , le faste et l'opu-

lence des grands, le concours du peuple

aux théâtres du plaisir, aux sanctuaires

de l'idolâtrie, les rivalités des poètes et

des orateurs à l'autel d'Auguste , étaient

autant d'obstacles à fuir. Il fallait com-
mencer par évangéliser les pauvres,

chercher le silence et la solitude. »

Ce tableau de Lyon à l'arrivée de saint

Pothin a de la vérité dans le fond ; il eût

pu être plus précis dans ses détails.

<i Au pied de la colline, continue l'au-

teur , s'étendaient les magasins des né-

gocians, placés sur les bords de laSaône
pour faciliter le transport des marchan-
dises; c'est là qu'abordaient les bateaux.

De l'autre côté , entre les deux fleuves,

depuis leur jonction à l'autel d'Auguste

jusqu'à la côte de Saint-Sébastien, là où
se trouvent aujourd'hui les quartiers Bel-

lecour ou des Terreaux, s'étendait une
plaine triangulaire coupée par des ca-

naux connus seulement des bateliers et

des pêcheurs, qui y avaient élevé quel-

ques cabanes au milieu des joncs et des

arbrisseaux. Saint Pothin choisit son sé-

jour dans ce lieu désert ; c'était fuir le

tumulte et échapper à l'oeil des persécu-

teurs. D'ailleurs il pouvait, en annonçant
la foi aux Lyonnais, évangéliser en môme
temps les voyageurs étranjjers, qui ré-

pandraient la semence divine dans la

Gaule celtique tout entière. Il y trouva

une crypte cachée par quelques touffes

d'arbres, y éleva un autel, et le dédia à

la sainte Vierge , en l'ornant de son

image. Quelques auteurs prétendent que
ce fut le premier sanctuaire consacré à

Vierge dans les Gaules. La chapelle sou-

terraine que l'on visite encore aujour-

d'hui sous la basilique de Saint-lNizier

occupait, dit-on , la place de l'antique

oratoire de saint Pothin. Ainsi , tandis

que leurs prêtres faisaient fumer l'encens

devant les dieux conservateurs de l'em-

pire, tandis que les orateurs et les poè-

tes de soixante nations célébraient à

Ainay le triomphe des césars, l'apôtre

de Lyon se cachait avec quelques disci-

ples au milieu des roseaux, ou, seul au

pied de l'image de la Vierge, traitait

avec elle des destinées de son Église.

Qui eût pu penser alors que sa fortune

et sa Vie descendraient de la colline
;
que

la solitude passerait du marais de Pothin

au forum, à l'amphithéâtre, au palais des

empereurs? Cependant le silence allait

être jeté, après quelques siècles, sur tous

ces quartiers tumultueux; l'autel du
Christ et de sa Mère devait dominer

sur leurs ruines. »

« Quand les bateliers descendaient la

Saône, dit le même auteur, en parlant

d'un autre point de Lyon, tout l'équi-

page était obi i;^é de garder le silence à

la vue du clocher de l'île Barbe. Les ra-

mes cessaient d'agiter les eaux; et quand
le courant de la rivière avait amené le

bateau devant la chapelle de INotre-Da-

me-des-Grâces, le patron seul, debout

sur la poupe , s'écriait : Ben , hoia .' Ile

,

salut! tous ensuite, silencieux et re-

cueillis , recommandaient à Marie leur

voyage, >

Après ce tableau des premiers temps
du Christianisme à Lyon, écoutons une

chronique du moyen âge :

4 Une des portes de Lyon se trouvait à

Fourvière; les consuls en déposaient les

clefs entre les mains du chapitre : ce fut

le premier hommage qu'ils rendirent à

Notre-Dame de la colline. Ils se réservè-

rent seulement le droit de nommer le

guyète ou trompette, auquel les chanoi-

nes remettaient eux-mêmes les clefs et le

clairon du veillant.

i Au sommet de la colline , se trouvait

un donjon élancé dans les airs, appelé au

XV» siècle la tour de Bayète , et nommé
plus tard la tour de la Batterie de Four-

vière. C'est là, sur un des points les

plus élevés du p'iys, que, sentinelle vi-

gilante et incorruptible, \e guyete,armé

de son clairon d'alarme, contemplait

tous les jours de l'année l'immeDse hori-
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zon livré à son attention infatigable , de^

puis les glaciers des Alpes jusqu'aux

plaines de la Bourgogne, et des chaînes

du Jura aux cunes prolongées des Céven-

nes. Son œil inquiet et perçant interro-

geait au besoin chaque groupe de voya-

geurs qui s'avançait vers les murs con-

fiés à sa garde. C'est lui qui ouvrait et

fermait soir et matin la porte de Four-

vière, qui sonnait le réveil et le couvre-

feu des citoyens.

< A huit heures du soir, une cloche de

Saint-Jean tintait trois coups. A ce si-

gnal, deux autres cloches, l'une à la ca-

thédrale, l'autre à Saint-JNizier, étaient

mises en branle pendant un quart d'heu-

re. Aussitôt après, le guyètede Fourvière

embouchait sa trompette, et la ville

était close. Le cloître de Saint-Jean était

aussi fermé ; on laissait seulement le

guichet ouvert à la porte de Cotret ou à

celle de Savoie, qui donnait suf* la Saône.

Le guet de l'archevêque se mettait à bat-

tre les rues, arrêtant et conduisant aux
prisons de Saint-Jean les vagabonds et

lesribleurs; icarlacoutume soûlait être

à Lyon , disait Paradin en 1573, que,

pour éviter inconvéniens qui peuvent

advenir la nuit en une grande cité, tant

en matière de voleries que folles amours,

es quelles le vin n'a pas non plus de

crainte que la nuit de honte
,
personne

ne fût osé aller par la ville, sinon qu'il

fût bien accompagné, ni sans torche ou
chandelle, et encore sans cause légiti-

me, après que le sera avait été sonné. »

« La tour de Bayète a donné lieu à une

fable dont Ménestrier explique ainsi l'o-

rigine : « Une équivoque grossière a fait

dire à quelques uns de nos historiens

qu'il y avait sur la montagne de Four-

vière un grand miroir dans la glace du-

quel on découvrait ce qui se passait dans

les plaines voisines, du Dauphiné jus-

qu'aux montagnes de la Savoie. C'est une

fable , et un effet de l'ignorance de ceux

qui, ayant lu dans quelques auteurs la-

tins qu'il y avait sur la montagne de

Fourvière une tour pour faire le guet,

dite en latin spécula, à spectando, en fi-

rent un n)iroir. » Plusieurs auteurs cru-

rent, en effet, à celle glace magique, et

Fodérô n'y avait pas encore renoncé au

XVII^ siècle. « Symphorren a laissé par

écrit, dit-il, que près de l'amphithéâtre

,

NOTRE-DAME DE FOURVIÈRE,

tout au sommet de la montagne de Four-

vière, il y avait un prodigieusement grand
miroir, composé avec un tel artifice et

prospective
,
que

,
par son moyen, les

marchands qui venaient aux foires

voyaient la ville de Lyon depuis les Al-

pes, ainsi que le récite Eusèbe en sa

chronique. Ceci seraiteslimé fable, ajoute

cet historien crédule ; mais Roger Lan-

giois, en son Miroir d'alchimie , dit que
les Romains usaient fort de ces miroirs

pour voir de loin, et que Jules César,

restant au port de Calais pour passer en
Angleterre, vit au travers d'un miroir

transparent toute celte île , et découvrit

l'armée préparée pour l'empêcher de

prendre terre. »

i En 1504, furent premièrement vues

ces processions qui se renouvelèrent en

I5.M et 1556, et furent appelées les pro-

cessions blanches , à cause que les pau-

vres gens de village passaient par la ville

la croix devant, allant en procession à

^olre-Dame-de-l'Ile et autres lieux de
Hévotion, tout nus et seulement affu-

blés d'un linceul Idanc. Y étaient gran-

des compagnies de jeunes enfans, tous

pieds nus et tête nue comme criminels,

et grande troupe de vierges vêtues de
linge blanc

,
pareillement pieds nus , la

tête voilée d'un linge, chacune une chan-

delle de cire en la main ; et suivaient les

prêtres et curés des paroisses, et les

hommes et les femmes, tous nus pieds et

fort désolés, chantant leurs oraisons et

prières , tous les larmes aux yeux , et à la

fin de chaque invocation criaient tous

ensemble effroyablement : Sire Dieu, mi-
séricorde! sainte Marie, mère de Dieu

,

priez pour nous ! D'autres : Sancta Ma-
ria, d'ayguy, d'ajguy , d'ayguy/ de
l'eau, de l'eau, de l'eau! N'y avait cœur
ni esprit si endurci de qui celte piété ne

tirât des larmes des yeux.

« Les paroisses de Lyon allaient à

l'abbaye de l'île en grande humilité. Les
autres églises et collèges allaient d'une

en autre avec parure de grande péni-

tence. De tous les villages de Lyonnais,

de Dauphiné, de Donibes, de Bresse,

voire de Savoie, de dix ou douze lieues

à la ronde, venaient d'heure en heure

processions à Lyon sans cesse. Aucuns de

ces bonnes gens étaient errans par les

champs cinq ou six jours sans retourner
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en leur maison , rongeant quelques croû-

tes de pain bis qu'ils avaient apporK^es

quand et eux. Vrai est que le peuple de
Lyon, qui est d'un naturel 1res humain,
leur faisait de grandes aumônes, et y
avait presse à qui donnerait plus large-

ment.
a Pourtant la mauvaise saison en l'an-

née 1504 ayant duré tout un an , la pe-

santeur de la cherté aggravait de jour en
jour, et des régions circonvoisines af

fluait à Lyon telle multitude de pauvres
gens, que telle misère excédait toute pi-

tié ; car, étant pressés de la famine, ils

laissaient femmes et enfans, et tout le

bétail, et leurs maisons abandonnées et

vagties; les autres traînaient leur ménage
après eux, laissant des brisées de leurs

Calamités quasi en tous lieux, tantôt un
homme, tantôt une femme, tantôt un
enfant mort.

< Mais en l'année 1556, la pluie de re-

tour après la saint Sauveur , les vignes

furent remises en nature , et furent les

Tendarges assez bonnes. Nous mangeâ-
mes cette année , dit Paradin, des raisins

mûrs à la fête de saint Jean-Baptiste.

Quant aux fruits des arbres, il y en eut

assez et furent bons autour de Lyon. Et

fut cause cette sécheresse que les fruits

furent si primerains, que les arbres re-

fleurirent encore un coup en septembre,
et, en plusieurs lieux du Lyonnais, pro-

duisirent fruits pour la seconde fois,

comme les fraises et les mûres. Furent
vues des pommes de la grosseur d'un
esteuf (balle du jeu de paume), des pru-
nes et des noix, mais petites comme une
bonne olive d'Espagne; toutefois ne vin-

rent les noix ni prunes à perfection et

maturité, i

Voici la description d'une autre cala-

mité qui vint frapper Lyon enl628 etl629:

€ La peste désolait l'Italie, et s'était

même manifestée dans le midi de la

France. Elle se montra aux portes de la

ville à la fin du mois de juin : quelques
soldats l'y avaient amenée en revenant
d'au-delà des Alpes. Le village de Vaux
éprouva les préludes de sa fureur • ils fu-

rent terribles. Le fléau allait serrant la ville

de plus près. On apprit avec terreur, au
mois deseptembre

,
qu'il avait attaqué le

faubourg de la Guillotière. Des gardes

avaient été mises aux portes ; mais il pa-

1

raît qu'elles manquèrent de vigilance

,

car la contagion passa bientôt le Rhône,
cachée, dit-on , dans quelques vèiemens
infectés qui furent vendus auprès de l'é-

glise de Saint-Psizier. Les magistrats fi-

rent aussitôt visiter toutes les personnes
qu'on soupçonna d'être atteintes; on
condamna la porte de leurs maisons, on
y apposa les scellés. Mais toute précau-
tion allait devenir insuffisante. Le soir

même ou le lendemain de ce jour fatal

,

le fléau avait franchi la Saône et désolait

le quartier Saint-Georges. Quinze jours
après, il avait envahi toute la ville.

« Rien cependant dans la nature n'a-

vait pu favoriser cet épanchement subit

de la contagion. La campagne souriait

couronnée des fruits de l'automne; le

ciel était serein ; une bise légère purifiait

l'air. Mais le mal allait se jouer de tout.

< Le bruit s'était répandu, dès le? pre-

miers jours, que de nombreux malfai-

teurs, possédés du besoin de nuire, mus
par une fureur infernale , composaient
un onguent pestilentiel dont ils endui-
saient les vêtemens et les portes, et qu'ils

déposaient jusque dans l'intérieur des
maisons et des églises. On brûla du ge-
nièvre et des parfums de toute espèce
dans les rues et sur les places publiques.

< Les rues étaient désertes, les bouti-
ques fermées. Ceux que les besoins de la

vie ou des devoirs de religion forçaient à
sortir se munissaient de flacons d'o-

deurs, marchaient à grands pas, silen-

cieux et solitaires. Les amiset les parons
n'osaient plus s'aborder. Si quelque af-

faire indispensable obligeait un étranger

à passer à Lyon, il n'y paraissait qu'à

cheval, la bouche couverte de son man-
teau , courant à bride abattue, comme si

l'ennemi l'eût poursuivi l'épée dans les

reins.

i Des milliers d'habitans avaient pris

la fuite ; mais ceux qui ne s'échappèrent

qu'à la fin de septembre, quand la ter-

reur se fut répandue dans les campagnes
environnantes, ne purent trouver d'asile

ni dans les villes ni dans les villages.

Chassés par les paysans qui les poursui-

vaient à coups de pierres, ils erraient çà

et là loin des habitations, et mouraient
délaissés au milieu des champs et des

bois. La faim en ramena un grand nom-
bre à Lyon. Quelques familles restèrent
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plusieurs mois dans des barques sur le

Rhône et sur la Saône pour s'isoler de

toutes parts.

i Le prévôt des marchands et les éche-

vins montrèrent, dès !e principe du mal,

beaucoup de dévouement et de con-

stance. Mais dix mille personnes avaient

déjà succombé avant que la police eût

le temps de se reconnaître. On nomma
treize commissaires chargés de faire exé-

cuter les ordonnances sanitaires , d'em-

pêcher les communications dangereuses.

de veillera l'ordre des hôpitaux, de ré-

primer les émeutes et les brigandages.

Ces officiers avaient droit de vie et de

mort : ils firent dresser des potences sur

les places publiques pour effrayer les

malfaiteurs.

« Un grand nombre de religieuses et

de prêtres séculiers s'étaient dévoués au
servicedes pestiférés ; ils étaient couverts

d'une sorte de treillis ou toile gommée,
portaient une baguette blanche d'une

main, un crucifix dans l'autre : à leur

cou pendait un vase sacré rempli d'hos-

ties.

« Cinq à six charreîtes et (rois barques,

toujours en mouvement
,
portaient les

malades et les cadavres au confluent des

deux fleuves. L'imagination frémit au

souvenir des maux de toute espèce qui se

trouvèrent réunis dans celte enceinte.

La bise soufflait ; la saison devint rigou-

reuse aux mois d'octobre, de novembre
et de décembre. Des milliers de miséra-

bles ne savaient plus où s'abriter. Un
grand nombre de pestiférés avaient ap-

puyé leurs huttes contre le mur d'une

terrasse élevée au pied de la colline. Un
orage survint; la pluie fut affreuse; un

torrent, se précipitant àl'improviste des

hauteurs voisines, mina les fondemens

de la muraille, qui ensevelit tout à coup

une foule de victimes sous ses ruines.

« Ce qui rendait surtout épouvantable

le spectacle de cet hospice infect, tu-

multueux, jonché de morts et de mou-

rans, c'était la monstrueuse variété des

accidens qui accompagnaient l'agonie

des malades. Un sommeil pénible, des

songes effrayans, de violens maux de

tête , des douleurs de reins , avaient été

les avant coureurs du fléau. Ceux qu'il

avait frappés arrivaient à Saint-Sauveur

couverts d'exanthèmes livides , de char-

bons, de bubons, étouffés par des abcès
à la gorge. Ils périssaient souvent après
des vomissemens affreux, ou épuisés par
des flux de sang continuels. Plusieurs, at-

teints à l'improviste comme d'un coup
de foudre, avaient expiré sans avoir eu le

temps de se traîner jusqu'au pied de leur

lit. Quelques autres , déchirés par de
longues souffrances, ne pouvaient ren-

dre l'âme qu'après trois jours d'une lutte

violente. On en voyait qui demeuraient
plongés dans un sommeil profond : les

confesseurs en obtenaient à peine quel-

ques paroles. D'autres^ au contraire, s'a-

gitaient jour et nuit , travaillés par des

insomnies perpétuelles, appelant en vain

le repos, brûlés par une fièvre ardente.

Ils tombaient souvent dans de longues
défaillances, sans pouls, immobiles, pâ-
les comme si la vie les eût abandonnés.
Il s'en trouva qu'il fallut enchaîner dans
les accès de leur délire ; une frénésie ob-

stinée les avait saisis dès les premières
atteintes de la contagion; elle les exal-

tait jusqu'à la fin . et leurs derniers sou-

pirs étaient des hurlemens affreux. Quel-

ques uns passèrent six à sept jours sans

nourriture, tandis que d'autres ne pou-
vaient se rassasier. La mort sembla quel-

quefois se jouer de ses victimes : des

malheureux, sur le point de recevoir le

dernier coup, s'écrièrent qu'ils étaient

guéris, et expirèrent en se livrant aux
démonstrations d'une joie excessive.

« Cependant, ni les chars funèbres , ni

les fossoyeurs ne purent suffire au nom-
bre des malades et des morts qu'il fal-

lait conduire à Ainay et à Saint-Laurent.

Tous les hospices furent encombrés dès

le mois de septembre. La contagion at-

teignit ou enleva jusqu'à trois ou quatre

cents personnes par heure : la ville ne fut

plus qu'un vaste hôpilal ; les rues, les

maisons mêmes étaient jonchées de ca-

davres; on les ensevelissait à la hâte

dans les jardins et jusque dans les caves.

Les religieux étaient souvent obligés de

passer au milieu des morts étendus dans

les chambres et les escaliers pour porter

des secours à ceux qui respiraient en-

core. Des familles entières succombaient

à la fois , et personne n'était là pour leur

donner des remèdes et la sépulture. On
découvrit des cadavres abandonnés de-

puis huit jours dans des maisons déser-
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tes : il fallut les y couvrir de chaux vive.

On n'eût pu les remuer sans infecter le

voisinage.

I Tandis que tous les habitans étaient

atteints de la contagion ou frappés de
stupeur, la générale battit un jour. L'en-

nemi , disait-on , arrivait pour surpren-

dre la ville. C'étaient sans doute les pro-

testans qu'une terreur panique faisait

craindre. Tous ceux qui peuvent encore
soutenir les armes courent aux portes;

on établit des corps-de-garde ; on met
des sentinelles partout ,• on n'entend que
le bruit des fifres et d-es tambours. Ce
rassemblement tumultueux ne servit qu'à

propager la contagion : plusieurs de
ceux qui jusqu'à ce moment s'étaient

préservés de la peste la prirent. Sur
quarante personnes qui montèrent la

garde aux portes pendant la nuit , vingt

y furent frappées de mal. Le lendemain,
les rues étaient redevenues désertes et si-

lencieuses.

i On rapporte qu'à Saint-Laurent quel-

ques misérables, ne trouvant plus de bois

pour construire des cabanes, dressèrent

des cadavres raidis par la mort , en les

liant entre eux , les couvrirent avec d'au-

tres corps étendus en forme de toits , et

rendirent les derniers soupirs sous ces

refuges livides et hideux. Dans la ville,

on attendait avec impatience des chars

funèbres pour y déposer ceux qui ve-

naient d'expirer ; et souvent la crainte

de manquer l'occasion y fit jeter des

moribonds qui luttèrent long- temps en-

core entre la mort et la vie. Quelques-

uns se débattaient sans voix , mais en
vain, entre les bras du fatal tombereau.

Les religieux en trouvèrent plusieurs déjà

ensevelis qui respiraient encore et éten-

daient même les bras hors du linceul. On
vit avec horreur un de ces malheureux,
porté jusqu'au Brotteau d'Ainay, et dé-

posé le soir avec un tas de cadavres sur

le bord de la fosse immense , oîi la tom-

bée de la nuit avait empêché de les préci-

piter , se dégager, le matin, du milieu

des morts parmi lesquels il avait passé

dix heures, et regagner péniblement sa

maison. Il reprit lentement ses forces et

survécut au fléau.

lUnesatanique exaltation s'était empa-
rée de ces hommes chargés par la police

de recueillir les victimes que la conta-

gion moissonnait à chaque instant : à
force de traiter avec la mort, ils l'avaient

méprisée. Leur horrible métier était de-
venu pour eux un objet de spéculai ion

,

une assurance d'impunité dans l'exercice

de leur brigandage : ils avaient fini par
se regarder comme des porte faix eux
gages du fléau

, intéressés aux succès de
ses opérations. Ils nillaient les maisons,
et dépouillaient jusqu'aux cadavres.

t Un des témoins oculaires qui nous a

transmis la plupart des détails que nous
venons de tracer assure qu'il en a vu
conduisant à Ainay, au son des hauts-
bois, des barques chargées de cadavres

;

que d'autres entassaient sur la même
charrette des morts, des malades, des
coqs d'Inde, des épaules de mouton et

des flacons de vin. Le même auteur, qui
était religieux , fut apostrophé à Belle-

cour par un jeune homme de vingt ans

,

à formes athlétiques, qui, le chapeau sur
l'oreille, un pied en l'air et se tenant les

côtés à deux mains , comme transporté
d'un contentement indicible, se mit à
chanter en le regardant

,
puis, s'arrêtant

tout court : f C'est ainsi , s'ccrir)-t-il d'un
ton à glacer d'horreur, que tous les ma-
tins je chantais et me rejouissais à Saint-

Laurent quand j'enterrais les morts. Je
n'en saurais dire le nombre. »

« Il se trouva des compagnes dignes de
pareils monstres. C'est au milieu du deuil
et de l'épouvante générale que plusieurs
célébrèrent les orgies de leurs noces. On
entendit une de ces misérables se vanter
en pleine rue d'avoir cousu dans le lin-

ceul son père, sa mère, son mari et ses

enfans. Une autre ensevelit jusqu'à cinq
ou six époux qu'elle prit successivement
pendant quelques mois. La peste s'étant

un peu calmée pendant l'hiver, la viile

retentit tout-à-coup des joies bruyantes
de nombreux hyménées. Huit jours après,

la nouvelle lune et le vent du midi avaient
rallumé la contagion, et presque tous
ces nouveaux mariés périrent. »

Voilà certes des détails tels qu'on n'y

croirait pas si c'était un romancier qui
les racontât. Mais à côté de ces sombres
tableaux il y en avait aussi qui pouvaient
consoler la pitié et satisfaiie la reli-

gion: « Les confessionnaux étaient assié-

gés. Quand un prêtre passait pour porter
du secours aux malades, on l'arrêtaitdans
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les rues en lui demandant l'absolution :

s'il ne pouvait allendre, on l'accompa-

gnait en se confessant. On affrontait le

danger de la contagion lorsqu'il s'agis-

sait d'aller chercher les consolations de

la foi. Les jours de fête , le peuple se

groupait sur les places publiques autour

des religieux... On vit des femmes, atti-

rées par les cris d'enfans à la mamelle

qui s'agitaient sur le corps inanimé de

leurs mères, recueillir ces pauvres peli

tes créatures, présenter letir propre sein

à leurs lèvres desséchées, ou les soutenir

avec du lait de chèvre , et succomber en-

fin , avec ces nourrissons adoptifs , victi-

mes d'un amour puisé dans la foi.

Il La prévision des horribles funérailles

qui attendaient les malades abandonnés

les révoltait souvent plus que l'idée de la

mort même. Quelques-uns eurent le cou-

rage de s'envelopper dans leurs draps,

de s'y coudre de leurs propres mains

dès qu'ils se sentaient frappés. Etendus

sur leurs lits, ensevelis jusqu'au cou, ils

ne demandaient au ciel que l'arrivée d'un

confesseur , et lorsque ce vœu avait été

exaucé , ils attendaient tranquillement

qu'il plût à Dieu de terminer leurs souf-

ti ances.

f Dans le voisinage de Lyon, un vieillard

plus que nonagénaire, mais vert encore

et robuste, avait échappé aux pestes qui

depuis soixante-quatre ans dévastaient sa

patrie empestée par le fléau meurtrier.

Sa famille avait disparu. Un gendre lui

était seul resté : c'était son dernier es-

poir; il venait encore de lui fermer les

yeux. Lui-même se sentait enfin attaqué.

el ne pouvait tarder à mourir. Mais qui

l'ensevelira à son tour? Le voilù demeuré

seul dans sa chaumière; il n'a plus d'a-

mis ni de voisins sur lesquels il puisse

compter. Il peut rester long-tempséiendu

mort sur son lit, sans qu'on s'aperçoive

qu'il manque, ou qu'on ose approcher

pour le jeter en terre. D'ailleurs, la pen-

sée d'une sépulture telle qu'on la donne
aux animaux lui répugne ; il veut être

enterré chrétiennement comme ses pères

et ses enlans; et puisque tout secours

étranger lui manque , il va préparer lui-

même ses funérailles. Le malheureux
vieillard, sentant donc qu'il ne lui restait

que peu d'heures à vivre, prend sa bêche,

soa bioyatt ^ sort de sa chaumière et se

met à creuser la terre dans le champ
voisin. Ce travail long et lugubre avait

achevé de l'abattre. Il avait quatre-vingt-

quatorze ans, et la fièvre lui rompait les

bras. Il persiste pourtant : son âme était

forte; une pensée religieuse le ranimait.

Après bien des efforts et de pénibles re-

prises, la tombe était devenue assez pro-

fonde; il en sort épuisé, moribond; in-

cline le terrain sur les bords, et plante

de l'autre côté ses instrumens liés ea
forme de croix. Il ne lui restait qu'à

rendre l'âme. Il se couche, les yeux tour-

nés vers ce signe de salut; s'arrange de

manière à glisser de son propre poids

dès que la vie aura cessé de l'animer ; et

là , recueilli , recommandant son âme à

Dieu, il pousse le dernier soupir, et

tombe dans la fosse, où l'intérêt commun,
la charité peut-être, allaient engager le

premier venu à le couvrir de terre. »

A côté de ces scènes affl'geantes el que
nous savons néanmoins gré à l'auteur de
nous avoir reproduites, ciions un petit

épisode plus consolant et qui rentre plus

directement dans le sujet :

i Isous avons rencontré dans une pro-

vince du nord un pieux cullivaleur

courbé sous le poids des ans, qui, les

larmes aux yeux et les bras appuyés sur

sa bêche, nous a raconté ses vœux à l'au^

tel de ]Noire-Dame de Fourvière pen-

dant le tiége de lîQS. Alors jardinier sur

la colline, à deux pas de la chapelle, il

se trouvait un soir à prier avec quelques

autres personnes aux pieds de la sainte

\ ierge , lorsque le 24 juillet l'explosioa

subite de l'arsenal versa sur la ville la

mort et l'incendie. < Ah! s'écria-t-il en le-

vant les mains au ciel
,
que de Lyonnais

durent alors leur salut à leur miséricor-

dieuse protectrice ! Que de cris furent

poussés à la fois dans ces jours malheu-

reux pour implorer son assistance ! Si je

vous parle encore , après avoir vu plu-

sieurs bombes tomber dans ma vigne
,

presque à mes pieds, creuser la terre ea
tournoyant, et voler ensuite en éclats»

autour de moi , c'est que chaque batte-

ment de mon cœur était une invocation

k Notre-Dame de Fourvière. » Il nous re-

disait ensuite sa religieuse intrépidité

lorsqu'armé du signe de la croix et fort

de sa conliance en Marie , il s'offrit une
fois pour accompagner une pauvre dame
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allant, au milieu des ténèbres , chercher
son lils blessé dans une sorlip.et In deman-
der aux poslcs avancés des assicf^eans qui

le rendirent aux larmes de sa nièrp. c Je

ne verrai plus^otre-l)amede Fourvière!»
répéta plusieurs fois le pieux narrateur,

en baissant les yeux quand la pensée de
sa tombe vint se mêler aux souvenirs de
sa jeunesse. « Je ne la verrai plus!.,. Je

suis trop vieux, et le bon Dieu m'a jeté à

cent lieues d'elle ; mais je l'invoquerai

toujours. Je lui dois la vie
;
je lui devrai

le ciel, où je compte la remercier bien-

tôt. Soyez béni , vous qui voulez travail-

ler à sa gloire! Vous avez reveillé en moi
de bien douces idées. »

Ecoutons maintenant l'auteur nous par-

ler des événemens d'avril 1834, à Lyon et

à Fourvière. Ce récit fera en même lemps
honneur à celui qui le fait et à ceux qui

en sont l'objet :

i Le feu ayant cessé le samedi soir 12,
à la tombée de la nuit , M. A. , supérieur
des chapelains de Notre Dame, songea â

profiter de ce moment de calme pour ar-

racher le Saint-Sacrement et les vases sa-

crés à la profanation et au brigandage :

le trouble et la surprise avaient forcé de
tout laisser au pouvoir des insurgés. Mais
son grand âge et ses inlimités ne pou-
vaient lui permettre de tenter celte en-

treprise. La supérieure des religieuses de
Saint-Joseph, chez lesquelles il s'était re-

tiré , à l'hospice des prêtres, s'offre pour
servir son zèle. E!le prend hardiment la

route de la chapelle ,
passe devant les

sentinelles avancées, qui respectent son

courage , et arrive au milieu des ouvriers

réunis autour d'un grand feu sous le por-

tique.

c Mes amis , leur dit - elle , vous voilà

forcés de vous abriter dans l'église. La
présence du Saint-Sacrement doit vous
gêner. Pourrais-je aller chercher un prê-

tre pour le faire enlever ?

— t Oui , répondit le chef de la troupe;

nous n'en serons que plus libres. — Per-

mettez-moi donc aussi de mettre un peu
d'ordre sur les autels et dans la sacristie.

— Tout ce que vous voudrez, ma Sœur. »

« L'aumônier des dames du Verbe Incar-

né revint avec eile; celui de la Providence
arriva quelques inslans après, el tous les

deux furent accueillis avec respect. L'é-

glise était devenue le tumultueux corps-

de-garde de Tîngt hommes et de quelques
femmes. Cepetulant, la présence du ta-

bernacle et de l'image de Notre-Dame
semblait leur avoir interdit le h.iui du
sanctuaire. Des chaises entassées sous

l'arcade du milieu le partageaient en
deux , et la troupe buvait , mangeait et

faisait des cartouches dans la partie oc-
cidentale, devant l'autel de l'Annoncia-
tion. Un foyer ardent sous le vestibule

servait à réchauffer les guerriers percés
par la bise , à préparer leurs mets et à
faire sécher la poudre.

I Quand le Saint-Sacrement sortit, ils

lui rendirent les honneurs militaires, et

voulurent l'accompagner l'arme au bras

jusqu'à la Providence, où il fut déposé.

On les vit se jeter à genoux , et inclinant

d'une main leurs fusils ou leurs sabres,

et de l'autre ôter leur chapeau. L'adroiîe

et zélée religieuse revint seule à l'église,

qu'elle parcourut librement, mettant les

vases sacrés et quelques ornemens pré-

cieux dans des sacs, cachant le mieux
possible ce qu'elle désespérait de pou-
voir faire enlever. Aidée d'un sacristain,

elle fit disparaître tout l'or et toute l'ar-

genterie , sans éprouver la plus légère

contrariété; elle fut même secondée par
les femmes des insurgés, qui l'entourè-

rent de respect et de politesses.

I Un prêtre était mortdepuis trois jours

à Fourvière. L'aumônier de la Provi-

dence fut invité à réciter les prières des

morts auprès du défunt. 11 vint en sur-

plis, avec la croix, bien décidé d'avance

à ne pas pousser plus IoIk l'exercice de
son ministère. Le capitaine des insur-

gés, quelques hommes de sa troupe et

plusieurs habitans de Fourvière se trou-

vèrent à la cérémonie. Quand on parla

ensuite de creuser la fosse dans le jar-

din : i Un prêtre, l'enterrer ainsi ! ré-

pliqua vivement un des assistans. Non,
M. l'abbé, il faut aller à Loyasse. Nous
formerons la haie autour de vous et du
défunt. S'il vient une balle, elle sera pour
nous. » La troupe entière fit chorus. Le
brancard fut préparé t.indis que l'ecclé-

siastique faisait ses objections, et le ca-

pitaine, prenant la croix d'une main, le

bénitier de l'autre, les remit à deux de
ses hommes, et s'écria : < En avant ! > il

fallut partir.

« Quelques éclaireurs furent expédiés
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pour assurer la marche. Quatre hommes
chargèrent le brancard sur leurs épaulesj

cinq ou six autres raccompagnèrent,
l'arme renversée par honneur. Le prêtre

chantait, le cortège guerrier répondait

de son mieux. La cérémonie se fit au ci-

metière, tranquillement et suivant tou-

tes les rubriques. »

Voilà quelque chose de mémorable et

de louchant. 11 faut avouer que nos guer-

res civiles d'aujourd'hui ne ressemblent

pas aux guerres civiles d'autrefois : c'est

moins la haine des hommes que la haine

des choses qui leur met les armes à la

main. Je craignais pour mon compte
qu'en abordant cette époque de son li-

vre , notre auteur ne se livrât à des dé-

clamations vulgaires au lieu de se main-

tenir calme et digne dans le récit des

faits.

Passons maintenant à un autre genre

d'ouvrage et à un autre genre d'auteur.

Après l'historien voyons le poète. Pour

le premier nous avons ressenti et dû
ressentir de l'estime et de la sympathie;

mais, l'avouerons-nous ? pour le second

nous en ressentons plus encore ; et, s'il

était possible, nous lui porterions dans

notre cœur un plus tendre iniérêt. En
effet, vivant en douce cooimunauté, écri-

vant sous les yeux de ses pairs
,
guidé

par leur expérience, éclairé par leurs

conseils , soutenu par leurs encourage-

mens, adressant son livre à l'archevêque

de la seconde ville du royaume
,
qui en

accepte la dédicace avec joie , l'abbé his-

torien de Fourvière est heureux : il a vu

les compagnons de sa communauté, jeu-

nes et vieux , seconder ou encourager

ses travaux.

Mais pour vous, ô mon cher Augustin

,

pour vous, dont j'ai aujourd'hui les poé-

sies à juger, à déchirer même si je le

veux, (car que ne se permettent pas les

journaux contre un auteur et un livre?)

pour vous il n'en est point ainsi.

Yous êtes comme moi de cette famille

exilée, errante, en quelque sorte , en ce

monde, qui suit une voie solitaire, qui

éviie les carrières pub iques, où se ruent

les hommes pour trouver le lucre et la

fortune, qui sacrifie tout au plaisir de

vivre uniquement dans la sphère isolée

de l'élude ou de l'art.

Il est vrai que dans cet isolementVotre
œuvre court le risque de passer inaper-

çue; mais aussi il faut que vous sachiez
qu'il est des amis qui vous sont in-

connus, et qui cependant sympathisent
avec vous de conduite et de croyance , et

qui viendront, quand ils le pourront, à

votre aide. C'est ce que je veux faire en
ce moment, et ce n'est pas là de la ca-

maraderie, c'est de la justice, et nous
demandons pour vous la même faveur à

nos lecteurs. C'est pourquoi nous allons

citer quelques fragmens qui feront con-
naître l'auteur et son livre.

Voici donc comment M. Rocques nous
traduit en vers français les géraissemens

de l'âme du P. Hermann, de la compagnie
de Jésus :

Dans leur orbite creux mes yeux se sont cachés
;

La pâleur a couvert de ses lys desséchés

Ma joue et ma bouche si roses.

Mes cheveux sont tombés , blanchis avant le temps
;

La vieillesse a flétri de mon riche printemps

Les mille fleurs à peine écloses.

La grandeur de ma plaie épouvante , et l'horreur

Arrête Toeil qui veut en voir la profondeur.

Mes blessures sont incurables
;

Elles couvrent mon front , et vont s'élargissant

,

Comme celles que fait le poignard bondissant

Des assassins impitoyables.

Voilà comment le poète traduit les

soupirs des autres; voici maintenant

comment il nous exprime les siens. C'est

sa prière que nous allons entendre ; écou-

tez pieusement la prière du poète ; il

nous pardonnera d'en supprimer quel-

ques passages : c'est un crime , nous le

savons. Mais écoutons le reste :

Toi
,
qui d'une parole as créé tontes choses

,

Dieu tout puissant et bon! toi qui donnes au ciel

Ses astres bien-aimés , à la terre ses roses
,

Au printemps ses parfums , aux abeilles leur miel
;

Toi dont les biens sur nous s'épanchent sans mesure,

Et qui , dans tes pensers d'amour et de pardon

,

Inscris ,
pour nous le rendre un jour avec usure ,

Jusques au verre d'eau que l'on donne en ton nom ;

Donne-moi de l'aimer toujours de cœur et d'àme,

De te prier souvent, enfant tendre et pieux.

La prière, Seigneur, est une sainte flamme

Qui parfume la terre et réjouit les cieux.

Donne-moi de ne pas me souiller dans la fange
,

Où le vice à plaisir va toujours se cachant;
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Sans cesse prés de moi fais veiller ton bon ange

,

Pour mieux me préserver des pièges du méchant.

Donne-moi de passer mes ans dans ma patrie
,

De respirer toujours son air à mon réveil
;

Qu'au défaut du destin son soleil me sourie :

C'est encor du bonheur qu'un peu de ce soleil.

Parmi toutes les fleurs qu'au sentier de la vie

Ton sourire fécond fait éclore au printemps

,

Donne de rencontrer à mon âme ravie

Celle qu'en vain mes yeux cherchent depuis vingt ans.

Le crime a répandu bien des maux dans le monde,
Et son audace impie y coule bien des pleurs.

Donne-moi de trouver une lyre féconde
,

Un luth dont chaque son calme mille douleurs

,

Un luth riche d'amour ei d'hymnes d'espérance
,

Révélant les trésors d'un meilleur avenir

Aux âmes dans la peine, aux cœurs dans la souffrance;

Un luth sachant prier, consoler et bénir.

La vie est une longue et pénible campagne.
Donne-moi des amis pour me tendre la main.
Bien meurtris sont mes pieds, bien rude est la mon-

tagne;
Oh ! ne me laisse point défaillir en chemin.

€t quand j'aurai porté ma croix jusqu'au Calvaire,

Comblant mon dernier vœu, dans ce lieu triste et

saint,

Endors-moi doucement à côté de ma mère.
Et puis réveille-moi près d'elle dans ton sein.

On avouera, je pense, qu'il y a quelque
chose de doux, de tendre et d'élégant
dans cette prière. J'ignore si le poète
a enfin trouvé celle qu'en vain ses yeux
cherchent depuis vingt ans, mais Dieu
ne lui a point donné de passer tous ses
ans dans sa patrie; et au moment où
nousen parlons ici, il est sur les rives
de l'Escaut, tandis qu'il vint au monde
sur les laves de l'Auvergne. On n'en trou-
vera la prière que plus touchante, sur-
tout quand on saura qu'elle sert de pré-
lude à un charmant petit poème intilulé :

Les Enfans asphyxiés. Mais qu'on ne
s'effraie pas de ce titre : il n'y a ici ni
crime ni désespoir. Ce sont quatre pau-
vres enfans d'Auvergne venus à Paris
pour chercher fortune, et qui, un jour
de fête

, y trouvent la mort en voulant se
chauffer à la chaleur perfide du charbon.
Il n'y a donc là que du malheur tou-
chant, et ce malheur est raconté d'une
manière touchante. Voici comment s'ex-
priment les petits héros du poète :

Partons
; qu'attendre ici '. Belles sont nos montagnes;

Le lait de leurs troupeaux comme leur miel est doux
TOMB vil. — >" r.o. ia:,j>.

'

De splandides moissons croissent dans nos campa-

gnes
;

Mais tout cela n'est point pour nous.

Nous ne sommes point nés sous une étoile heu-

reuse
;

Une mauvaise main nous marqua de son sceau
,

Nos sorts furent tirés de l'urne malheureuse
;

Et comme le Christ
, pour berceau

,

Nous n'eûmes que lacrècha au fond de la chaumière.
Et nos yeux , en s'ouvrant pour chercher la lumière,
Ne virent qu'une femme avec des yeux en pleurs

,

Une femme déjà rêveuse de malheurs.
Et dans son cœur tremblant de tendresse, peut-être
Se repentant déjà de nous avoir fait naître

;

Car elle pressentait qu'un jour nous aurions faim
,

Et qu'elle ne saurait où nous trouver du pain.

Voici maintenant quelles furent leurs
espérances :

A Paris , à Paris ! C'est là que tout abonde.
Et que l'or roule comme l'onde

Dans nos près pleins de fleurs.

Paris , dans sa magnificence

,

A du pain pour toute indigence
,

Des trésors pour tous les malheurs.

A Paris, à Paris!... C'est là que tout prospère

,

C'est là que Dieu sourit et favorise en père.
Tournez les yeux ; voyez , là-bas sur ce coteau

,

Celte grande maison à la façade blanche.
Qui

,
sur les noirs débris de l'antique château

,

S'élève
, et sur le val, gracieuse , se penche.

Celui qui l'a bâtie est un riche vieillard
,

J

Qui
, tout jeune , orphelin , n'ayant place ni part '»

Au foyer, à la table , à l'amour de personne

,

Inspiré par celui qui ne délaisse pas ,

Un matin, en priant et demandant l'aumône
Vers Paris dirigea ses pas.

Et pendant quarante ans que dura son absence

,

Jamais , au lieu de sa naissance

,

Nul n'ouit parler de son sort;

Chacun ici le croyait mort,
Lorsqu'un jour il revint en superbe équipage

,

A quatre chevaux noirs , tout resplendissans d'or,

El l'on sonna pour lui la cloche du village.

En parlant ainsi, les pauvres enfans ne
savaient pas qu'ils allaient faire sonner
aussi la cloche pour eux dans Paris, mais
laclochedesmorts;cefut là cependantce
qui arriva, et non la richesse, et non l'é-

quipage, et non la maison blanche pen-
chée sur le val. Mais faut-il les pleurer'oh!
non, car, nous dit le poète, ils furent purs
et pieux à la ville comme à la campagne

j

puis s'adressant à eux-mêmes, il ajoute :

El plus aimés du ciel
, plus heureux que Moïse,

Vous avez votre ijl dans la Terre promise.

J. D.

«s
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DE L'UNITÉ

,

ou APERÇUS PHILOSOPHIQUES SUR l'iDENTITÊ DES PRINCIPES DES MATHEMATIQUES,

DE LA GRAMMAIRE GÉNÉRALE ET DE LA RELIGION CHRÉTIENNE (*).

Pour bien saisir la pensée générale de

l'ouvrage, il faut se reporter à Vintroduc-

tion insérée dans V Université (1). On sait

que l'auteur a eu deux principaux objets

en vue : 1° ramener toutes les sciences

rationnelles à l'unité, et par suite à Dieu
;

2° montrer que toutes les sciences ont le

même nombre d'idées élémentaires dont

les combinaisons , exprimées dans le lan-

gage propre à chaque science, forment

l'ensemble des rapports ou des véri-

tés qu'elle renferme. De cette identité

dans l'origine et le développement des

sciences rationnelles , on conclut qu'il

n'y a pour l'esprit humain qu'une seule

science , la science de l'Être
;
que cette

science universelle a pour expression

une langue universelle, et que cette lan-

gue est celle des nombres, telle qu'elle

est conservée dans la numération déci-

male.

La partie mathématique de l'ouvrage

étant le fondement de tout l'édifice, il

est, nécessaire d'en donner l'analyse suc-

cincte.

La science des nombres comprend l'a-

rithmétique, l'algèbre et le calcul infini-

tésimal.

L'unité , ou l'idée exprimée par la pa-

role urij engendre les nombres. La dou-

ble série croissante et décroissante for-

mée par la progression décuple peut

être considérée comme servant de cadre

à tous les nombres entiers et à toutes les

fractions :

— ... 001 : ,01 : 0,1 : 1 : 10 : 100 : oc (66)

L'unité centrale , ou la parole un, ex-

prime une idée simple, indécomposable.

Chacun des termes de la progression

croissante offre, au contraire, une idée

composée de l'unité même
,
par voie de

(I) Voir celle Introduction dans notre tome n

,

p. 265 et Î36.

multiplication, sans mélange d'aucune

autre idée.

D'un autre côté , la progression dé-

croissante n'est que l'unité modifiée à

l'infini par voie de division. Les nombres

fractionnaires rentrent dans la même loi,

puisqu'ils expriment des idées composées

d'entiers et de fractions.

Toutes les opérations de l'arithméti-

que , addition ,
multiplication, élévation

aux puissances d'une part, soustraction,

division, extraction des racines, de l'au-

tre, reposent sur la notion de l'unité nu-

mérique exprimée par la parole un (50)

,

puisque les nombres dont on cherche

ainsi les rapports en dérivent eux-mêmes.

De ces diverses considérations , on dé-

duit cette première loi :

1" Tous les nombres, dans toutes leurs

modifications possibles , exprimant des

idées composées ou dérivées de l'idée

unique énoncée, dans toutes les langues,

par la parole un , ne sont, en d'autres

termes , que l'unité même développée et

modifiée à l'infini;

2' L'unité se trouve dans tous les nom- .

hres et tout entière dans chacun d'eux

,

même dans les fractions (71). Car elle

est tout entière dans le dénominateur.

Dans l'algèbre, les lettres sont la re-

présentation du nombre
,
puisqu'elles re-

présentent des quantités. Toute quantité

algébrique ayant un coefficient numéri-

que écrit ou sous -entendu, soit l'unité,

soit un nombre dérivant de l'unité, con-

tient par conséquent l'unité tout entière,

qui , renfermant ainsi toutes les quanti-

tés mathématiques possibles, est dès lors

infinie.

Le calcul infinitésimal est cette partie

de l'arithmétique générale qui a pour

objet la considération de l'infini mathé-

matique, c'est-à-dire des quantités qui,

comparées à d'autres, en diffèrent telle-

ment en grandeur et en petitesse, que

(*) A Paris , chea Oebécoart , llbratTe-éditeur S
2 irol. jn-8». Prix -

pages.

12 fr. — Le» numéros indiquent lee



leur rapport esl inassignahle. Mais ce rap-
port

,
quoique inassignable

, est virtuel-

lement compris dans la double progres-
sion croissante et décroissante et conte-
nant par conséquent l'unité tout entière.

Au résumé, le nombre est la modilica-
tion de l'unité

; la quantité générale finie,

celle du nombre , et la quantité générale
infinie

, celle de la quantité générale fi-

nie; c'est-à-dire que l'unité engendre l'a-

ritbmétique; celle-ci l'algèbre, et celle-

ci le calcul infinitésimal. Ces trois scien-
ces, contenues implicitement dans l'unité,

ne forment fondamentalement qu'une
seule science appelée par Newton arith-

métique universelle, et n'ont qu'une nu-
mération commune composée de neuf
chiffres et du zéro.

La géométrie, ou la science de l'éten-

due
, se subdivise en trois branches : li-

gnes, surfaces , solides. Le point étant
pris comme unité , sou mouvement rec-
tiligne

, tel que celui du centre de gra-
vité d'un corps dans sa chute, produit
la ligne droite. La ligne droite , mise en
mouvement parallèlement à elle-même,
produit la surface ; la surface , mise en
mouvement parallélemerit à elle-même

,

produit le solide.

De plus, l'unité-point sert à lier la

géométrie à l'arithmétique, étant, comme
quantité infiniment petite , une modifi-
cation nécessaire de l'unité numérique.
De sorte que la parole un est aussi le

principe des trois principales modifica-
tions de l'étendue.

Il est facile de mettre en évidence la

présence de l'unité-point. Coupez une li-

gne où vous voudrez, projetez une nor-
male

, faites passer trois plans perpendi-
culaires dans l'intérieur d'un solide, vous
retrouvez, en tout et partout et tout en-
tière dans chaque endroit, l'unité-point,
ou plutôt l'unité numérique elle-même.
La géométrie élémentaire compte neuf

idées principales :

Point j ligne, droite, circonférence,
cercle, angle, triangle, polygone, po-
Ijidre, corps ronds.
(es neuf idées élémentaires dérivent

i une de l'autre sans solution de conti-
nuité, et forment par leur combinaison
la science géométrique

, dans laquelle il

n'entre aucune idée étrangère au point,
et par conséquent à l'unjté.
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Ainsi , l'arithmétique a engendré la
géométrie

; et ces deux sciences , identi-
ques quant à leurs principes, ont l'une et
l'autre une numération de neuf termes
et du zéro.

Il est à remarquer que le triangle, qui
occupe le sixième rang, résume toute la
science. De ses trois idées élémentaires,
ligne

,
angle et surface , on peut déduire

toute la géométrie. De là l'emblème mys-
térieux du triangle appliqué à la cause
créatrice de l'univers.

Dans la mécanique, on compte trois
forces : la force d'inertie , celle du mou-
vement composé et celle d'équilibre.
Les raouvemens qu'elles engendrent peu-
vent être réduits à trois : uniformes, ac-
célérés, retardés.

Comme on ne peut concevoir de mou-
vement sans espace parcouru, et d'espace
sans nombres qui en déterminent l'éten-
due et la division , il suit que la mécani-
que dérive de la géométrie et de l'arith-

métique, et en définitive de l'unité. De
sorte que le mouvement, c'est l'unité
même en action: et le repos, l'unité
dans l'inaction.

De là cette seconde loi mathématique :

1° Il n'y a point de force ou de puis-
sance possible sans l'unité ;

2° // n'y a rien hors du mouvement gé-
néral , et il n'y a pas de mouvement pos.
sible sans l'unité.

Remarquez d'ailleurs que l'inertie étant
la première loi des corps, toute force est
dès lors immatérielle.
Le mouvement suppose le concours et

l'existence de cette série d'idées compo-
sées : unité-force, nombre, ligne, swface,
solide, espace , vitesse, temps , dont la
concomitance produit le mouvement. La
numération de la mécanique est donc
aussi composée de neuf termes.
Additionnant les trois numérat ions, et

éliminant les termes dont l'idée est déjà
comprise sous l'expression d'un terme
plus général , on a la numération uni-
verselle des mathématiques : unité, nom-
bre, ligne, surface, solide, espace, vi-

tesse, temps, mouvement, zéro.

Et le mouvement produit l'univers,
modification nécessaire

, Cf>mme l'on
voit, de l'éternelle parole un; l'univers
entier n'étant que l'expressi on même de
la pensée ou la parole de D/ieu (160).
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Les trois numérations de rarilhméti-

que, de la géométrie et de la mécanique

forment un total de vingt-sept termes; le

degré de composition de chaque terme
,

à partir de l'idée simple un, jusqu'à l'i-

dée de mouvement, qui en est la vingt-

septième et dernière modification, se me-

surant par le rang qu'il occupe. Ces

vingt-sept idées élémentaires, combinées

entre elles et combinées avec leurs com-

binaisons jusqu'à l'infini , forment la

science mathématique dans toute son

immensité.

Ces idées se classent en trois catégo-

ries séparées par l'infini mathématique :

Vinfini absolu, l'infini relatif, le fini (168),

L'infini absolu dans les mathématiques

s'appelle un; dans la langue, verbe; dans

la religion , Dieu; ces trois noms ne fai-

sant qu'un seul nom , ces trois idées

qu'une seule idée.

1° L'idée exprimée par u?i n'a point de

commencement
,
puisqu'il n'y a pas d'i-

dée antérieure ; ni fin possible
,
puisque

toutes les idées composées qu'elle pro-

duit n'ont point de terme possible dans

leur éternelle génération. Elle exprime
donc l'idée numérique de l'être absolu

et nécessaire , l'idée de l'infini absolu.

Elle est seule de sa classe.

2" L'infini relatif a un commencement,
mais point de fin. Telles sont les séries

infinies , les deux progressions crois-

sante et décroissante en arithmétique
;

en géométrie , les divers angles ; en mé-
canique, les vitesses infinies. Il y en a

une infinité.

3» Le fini , ou l'idée dont on voit le

commencement et la fin. Il y en a aussi

une infinité.

Ces trois idées, séparées par l'infini

mathématique , forment la proportion :

L'infini absolu est à Vinfini relatif

comme l'infini relatif est au fini; et puis-

que l'infini absolu engendre tout :

1" En tout et partout , l'infini absolu
engendre l'infini relatif, comme Vinfini

relatif engendre le fini ;

2° La génération inverse est impossible.

Comme cette loi de la génération des
nombres explique toutes les autres scien-

ces rationnelles
, on peut l'appeler : loi

UNIVERSELi'.E DE LA. CRÉATION ( 182). Il CSt

à remarqu er que de ces trois idées, c'est

la première jque nous comprenons le plus

clairement ; elle est accessible à tous les

hommes, tandis que tous ne voient pas

aussii distinctement les idées finies, telles,

par exemple, qu'un théorème de géomé-
trie.

Cette idée de l'unité est le principe, la

vie , la lumilre , la secrète nourriture des

intelligences.

Le chapitre X est consacré au dévelop-

pement lumineux d'une vérité bien im-

portante : c'est qu'il existe une différence

infinie entre la vérité mathématique et

la vérité d'application mathématique ; la

seconde n'étant qu'une probabilité suffi-

sante aux usages de la vie , mais qui ne

peut conduire par elle-même à la vérité

mathématique : c'est-à-dire qu'on ne

peut arriver à la vérité par les sens.

Dans tout le cours du livre que je viens

d'analyser , l'auteur a fait remarquer le

développement constant de l'unité dans

ses compositions successives par trois ou
par un nombre d'idées distinctes, pro-

duit de trois. Ainsi, la science mathéma-
tique se divise en trois branches , et cha-

cune d'elles en trois autres, etc. La raison

de cette loi constante est dans une pro-

priété fondamentale inhérente à l'unité

mathématique énoncée par cette troi-

sième loi (237) :

1° L'unité mathématique , ou Vinfini

absolu, ou l'idée exprimée par la pa-
role un, comprend , enferme, contient es-

sentiellement un principe de triple éga-

lité ;

2° Le premier axiome de la géométrie

est la formule générale sous laquelle ce

principe a été énoncé.

Si l'on ramène , en effet , l'équation

d'équivalence à l'équation d'identité, ce

qui est facile en remplaçant les signes

par les nombres , et si l'on substitue aux

nombres les unités qu'ils contiennent,

l'équation exige : 1° l'égalité des unités

de chaque membre comparées entre elles

une à une 3
2' l'égalité de chaque unité

du premier membre comparée une à une

à chaque unité du second membre , et

vice versa ; 3° l'égalité des unités du pre-

mier membre comparées en masse aux

unités du second membre , et vice versa.

Quand même nous aurions 1 = 1, il

faudrait pour l'équation que chaque

unité fût égale à une unité antérieure,

leur mesure commune ; et copame l'unité
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n*a de type qu'elle-môme , il faut qu'elle

renferme en elle-même un principe de

triple égalité : de sorte que 1 ^ 1 =r= l.

Ce principe nous montre la raison des

six opérations de l'arithmétique, que l'on

peut réduire à deux , addition et sous-

traction. Mais ces deux opérations sup-

posent l'égalité d'équivalence ou la sub-

stitution. Quand je dis 1 -]- 1 = 2 , 1 — 1

== 0, je substitue 2àl-|-let0àl — 1.

De sorte qu'en résumé , tous les calculs

possibles ne sont que des substitutions

successives, et que le premier axiome de

la géométrie, A = B, A r= C , donc B =
C

,
qui suppose le principe de triple éga-

lité contenu dans l'unité, est l'expression

la plus générale de tous les calculs pos-

sibles , et devrait se trouver en tête de

l'arithmétique.

Toutes les opérations mathématiques
se réduisent à sept (247) :

Extraction des racines^ division, sous-

traction , égalité j addition j multiplica-

tion, élévation aux puissances.

L'idée d'égalité emportant celles d'i-

dentité et d'équivalence , nous trouvons

encore une numération de neuf termes.

L'auteur établit ensuite l'enchaînement

des axiomes qui servent de base à la géo-

métrie, montre le vice des traités d'a-

rithmétique modernes , et finit par pro-

clamer le premier de tous les axiomes
dont il n'est point fait mention en géo-

métrie , mais qui les contient tous : Dieu
EST EXISTANT.

Tsous avons trouvé dans l'unité : 1° l'in-

fini absolu ou l'universalité; 2° l'égalité.

Mais être sans commencement et sans

fin, c'est être éternel ; être toujours égal

à soi-même, c'est être immuable. L'unité

avec ses propriétés inhérentes peut donc
se formuler par cette quatrième loi (260) :

1° Unité, infini absolu , égalité , éter-

nité, immutabilité, universalité ;

2° Aucun autre être que celui exprimé
dans toutes les langues par la parole

un ne jouit de ces propriétés.

La logique procède comme les mathé-
matiques. Tout raisonnement est un cal-

cul par addition, soustraction ou substi-

tution, dont les deux premières opéra-

tions ne sont que des modifications. La
logique comprend une numération de
neuf termes identiques à la numération
des opérations mathématiques.

Logique : analyse, décomposition, sous-

traction, substitution, addition, composi-

tion, synthèse.

Mathémat. : extraction des racines

,

division, soustraction, égalité, addition,

multiplication, élévation aux puissant

ces.

L'idée d'égalité, renfermant à la fois

celles d'identité et d'équivalence impli-

citement comprises dans l'unité , com-
plète ces neuf termes.

Le principe équivalent de triple éga-

lité contenu dans l'unité , étant l'unique

fondement de tout calcul et de tout rai-

sonnement, doit l'être de toute raison;

car la raison n'est que la faculté ou la

force de connaître : donc la parole ln ou
Dieu est le principe générateur de toute

raison possible.

La minéralogie suit aussi la loi de dé-

veloppement de l'unité mathématique.

Isous trouvons, en effet, trois molécules

intégrantes qui engendrent ensuite six

formes primitives qui forment la numé-
ration et les idées élémentaires de cette

science :

Tétraèdre, prisme triangulaire , pris-

me quadrangidaire , parallélipipède, oc-

taèdre, tétraèdre, prohexaèdre régulier,

dodécaèdre rhomboïdal et dodécaèdre
triangulaire , zéro.

Ces neuf termes peuvent se ramener au
tétraèdre, unité génératrice de tous les

cristaux
,

qu'il forme par addition ou
multiplication, le tétraèdre étant dans
tous les cristaux et tout entier dans cha-

cun d'eux; de même que l'unité est dans

tous les nombres. Comme Tunité, il ren-

ferme un principe de triple égalité.

En effet, 1° dans chaque solide, égalité

des trois angles plans : 2 des trois angles

rectilignes; 3" des trois arêtes, manifes-

tant ainsi les propriétés des triangles

équilatéraux dont il est composé.

De là cette cinquième loi (317) :

1 " La minéralogie manifeste une nu-

mération de dix termes (y compris 0) j

2' Celte numération constate une par-

faite identité entre la géométrie métaphy-

sique et celle physique , Vune et l'autre

étant le développement naturel et néces-

saire de la parole universelle un , en

vertu de son principe de triple égalité.

Au moyen de ces diverses lois, l'auteur

compare le système des atomes adopté
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en France el le système dynamique suivi

en Allemagne. Il montre la vérité du
premier et la fausseté du second, base du
panthéisme allemand.

Dans la deuxième partie de l'ouvrage

,

on applique la loi universelle de la créa-

tion aux dogmes de l'immatérialité de
Dieu et de l'âme, et l'on montre l'iden-

tité de la langue des nombres et de la

grammaire générale.

Dieu est prouvé
,
puisque l'homme a

des idées, et que ces idées ne sont que
l'idée même de Dieu, développée et mo-
difiée à l'infini , en vertu du principe de
triple égalité contenu en lui. De sorte que
toute proposition suppose cette propo-
sition universelle : Dieu est existant.

Après avoir montré, par des déductions

qui ne sont point susceptibles d'analyse,

que l'univers physique est fini , et sup-

posé de Dieu que ses propriétés opposées

à celles de l'unité (4" loi) sont la plura-

lité., le finij Vinégalité, le temps, la mu-
tabilité j la localité; que si l'un est na-

ture , l'autre est esprit
;
que la force ap-

partient à l'esprit, l'inertie à la matière,

l'auteur proclame cette sixième loi (t. ii,

35):
1" Dieiù est essentiellement un esprit

universel , une parole universelle , une

force universelle ;

2** Dieu agit sur les êtres intelligens

par la parole, et sur les êtres non intelli-

gens par la force. Cette force créatrice

s'appelle amour.
La nature de l'homme est déterminée

par les notions que nous avons de l'in-

fini et du fini ; et dans l'échelle des êtres,

Dieu est à l'homme , comme l'homme est

à l'univers physique (36); mais d'après la

loi universelle ^ il y a , en outre , une in-

finité d'êtres infinis relatifs, et la reli-

gion classe en neuf catégories cette infi-

nité d'esprits purs qui forment les neuf

chœurs des anges.

Des considérations sur la double na-

ture de l'homme, on déduit cette sep-

tième loi (43) :

1" L'âme humaine est essentiellement

immatérielle ;

2" Son union avec le corps est absolu-

ment inconnue.

La loi universelle classe aussi tous les

êtres: Dieu, l'ange, l'homme, l'auimal,

le végétal , le minéral ; l'infini mathéma-
tique les sépare.

Tout dans l'univers n'est que le déve-

loppement naturel et nécessaire de l'être

créateur, se modifiant en tout et partout

en vertu de son principe de triple éga-

lité; c'est à-dire qu'elle se communique
à la totalité des êtres créés, mais sans

jamais se partager
,
puisqu'elle est tout

entière en chaque être [AA). Il faut voir

dans l'ouvrage môme le développement
de cette proposition.

Profitant des travaux de l'abbé Sicard
,

et suivant la même marche analytique

que dans les noms précédens, l'auteur

nous montre dans le verbe être ou Dieu
l'unité élémentaire de la parole

;
que le

nom est la modification du verbe ; l'ad-

jectif la modification du verbe et du
nom

;
que les six autres parties du dis-

cours sont des modifications successives

du verbe, du nom et de l'adjectif. L'inter-

jection
,
qui n'exprime aucune idée , est

le de cette numération composée aussi

de neuf termes , implicitement contenus
dans l'unité génératrice, ou le verbe, qui

lui-même renferme un principe de triple

égalité. Cette seule parole suis comprend
trois idées : moi, qui parle ; le moi, à qui

je parle ; le moi, de qui je parle
,
qui ne

forment qu'un seul et même moi identi-

que et indivisible.

D'où il suit qu'il est absolument im-

possible de prononcer une seule parole

hors de l'idée de l'être ou de Dieu, et que
Dieu est le premier des mots, comme
l'unité est la première de toutes les quan-
tités.

Donc cette huitième loi mathémati-
que (178) :

Toutes les pensées qiCil est possible à
l'esprit humain de concevoir et d'énon-

cer ne sont que l'idée même de Dieu, dé-

veloppée et modifiée à l'infini , en vertu

de son immortel principe de triple éga-

lité.

'I. Toute autre génération de pensées

est absolu?nent impossible.

L'auteur arrive naturellement au grand

problème de la transmission delà parole.

Comme M. de Bonald , l'abbé Sicard

et Rousseau, il conclut que l'homme

n'a point inventé la parole, et l'a re-

çue par une révélation spéciale. Il va
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plus loin : il cherche le comment de cette

révélation, qu'il suppose extérieure et

provenant des premières paroles arti-

culces que Dieu fit entendre à l'homme.
Celle conséquence ne me semble pas

rigoureuse. Il est vrai que dans Tordre
ordinaire la parole se transmet exté-

rieurement; mais la création de l'homme
est en dehors des voies ordinaires. Si

Dieu donna à ses apôtres le don des lan-

gues, pourquoi le premier homme ne
l'aurait-il pas miraculeusement reçu?
Il faut même avouer que ce sentiment est

plus conforme à l'opinion des Pères. On
peut sans doute admettre le sentiment
opposé, mais non comme un principe
nécessaire. Le premier homme, en effet,

ayant été créé dans un état de perfec-
tion naturelle et surnaturelle, n'avait-il

pas instantanément reçu, par cela mê-
me, tous les dons naturels et surnaturels

qui sont la suite de cet état de perfec-

tion ?

Tout cet ouvrage contient une foule

d'aperçus nouveaux , de principes fé-

conds, dont je n'ai pu donner qu'une

idée bien superficielle ; il faut absolu-

ment avoir recours à la source même
pour les apprécier. J'ai surtout insisté

sur la partie mathématique
,

parce
qu'elle est la base du système, et qu'elle

nécessite des éclaircissemens et des mo-
difications indispensables pour être en

harmonie parfaite avec le dogme catho-

lique, et remplir le vœu le plus cher de

l'auteur, celui de travailler à servir la

religion par la science. Toutefois
,
j'ose

à peine entreprendre la critique d'un tel

ouvrage. La méthode de l'auteur est si

lumineuse, ses intentions si droites,

qu'il revient à la vérité presque aussitôt

qu'il s'en écarte. Ce qu'il y a d'erroné ne

l'est jamais complètement , et pourrait

être présenté dans un bon sens si l'on

s'attachait moins à l'esprit général du
livre qu'à certains passages isolés. De là

peut-être le reproche d'avoir mal inter-

prété sa pensée que pourra m'adresser

l'auteur. Mais en admettant la possibilité

d'un reproche que j'aimerais à mériter,

il en résulterait toujours que celte pen-

sée a besoin d'être exprimée d'une ma-
nière nette et à l'abri de toute fausse

interprétation.

On nous dit d'abord (16) que « le point
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« de départ est l'îrfeè numérique expri-
« mée dans toutes les langues par la pâ-
te rôle un ; » que celle parole , d'où part
l'arithmétique, est l'idée numérique de
l'être absolument simple, de Dieu (133).

De sorte que les idées de Dieu, de la pa-
role un et de l'unité numérique sont
identiques. Aussi l'énoncé de la troi-

sième loi, entre autres passages, les assi-

mile complètement. Je sais bien qu'aux
pages 201 et 273, le principe générateur
un, représentant une idée simple, est

distingué de l'idée composée im
, pre-

mier des nombres engendrés ; mais cet
aperçu, de la plus haute importance
pour la théorie de limite , reste comme
non avenue dans l'application. M*** ne
compte-t-il pas deux un, trois un, qua-
tre un, ou deux unités, trois unités, etc.?

ne voit-il pas dans cette unité numérique
l'unité absolue?

Par suite de cette confusion , la pre-
mière loi ne saurait être admise telle

qu'elle est formulée. Conçoit-on que l'in-

fini puisse se modifier? conçoit on deux,
trois, quatre infinis? l'infini a-t-il des
parties ? peut-il se diviser ? En décompo-
sant les nombres, l'auteur a bien mon-
tré que l'unité numérique est l'élément^
le principe et la mesure commune des
nombres; mais ce n'est pas là l'unité sim-
ple

, infinie, indécomposable. Pour la
mettre en évidence , il ne faut pas de
calcul. Tout nombre n'est-il pas un nom-
bre; toute figure, une figure? Ajoutez,
retranchez

, multipliez , divisez , opérez
de toutes les manières possibles, vous
trouverez un nombre pour résultat final.

Deux, trois, quatre, signifient par
abréviation un être composé de deux,
trois

,
quatre unités ; 3 = un (l -j- 1 + 1).

Sous cette forme, on voit clairement que
la parole un unit ensemble les trois uni-

tés numériques pour en former un seul

tout, ainsi que la parenthèse et le signe

+ l'indiquent.

Cette distinction, qui du reste a tou-
jours été établie de toute ancienneté,
une fois reconnue, les fractions s'expli-

quent facilement. « Pour s'en faire une
« idée nette, dit Bezout, il faut conce-
« voir que la quantité prise pour unité
« est elle-même composée d'un certain

« nombre d'unités plus petites ,- » par
exemple, un décimètre par rapport au
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mètre. D'où il suit que 1 principe de la

progression croissante, et 1 principe de
la progression décroissante , expriment
des idées entièrement opposées.

1 , premier terme de la progression

croissante, est l'élément primordial,

indivisible et simple, au-dessous duquel
l'être ne saurait se concevoir; car il n'y

-a que au-dessous de l'indivisible. 1 est

dans les nombres ce que le point est en
géométrie, l'atome en physique.

1, premier terme de la progression dé-

croissante, présente l'idée toute oppo-

sée d'universalité , ou d'une collection

composée d'une telle quantité de par-

ties, qu'il est impossible de les nombrer.
Voici, je crois, la raison de l'emploi du
signe le plus simple, pour exprimer la

multiplicité la plus grande.

La série des nombres entiers peut s'é-

crire :

Unités 123456789 10

Dizaines 123456789 10

et ainsi de suite, à l'infini. L'unité nu-
mérique , après son développement en
neuf idées distinctes, est ramenée à l'u-

nité collective exprimée par le nombre
10 dans cette période, et par 1 dans la

nériode suivante. L'unité se trouve ainsi

le lien de deux périodes, le complément
de la première et le commencement de

la seconde. 1 peut donc être substitué

au dernier terme de la période des nom-
bres. Et comme la série des nombres en-

tiers n'a pas de fin, par une conséquence
nécessaire , le nombre qui symbolique-
ment exprime cette fin devait être

,
pour

ainsi dire, sans commencement. En d'au-

tres termes, en partant de l'universalité,

l'élément simple, indivisible, devait être

insaisissable pour l'esprit, et c'est ce qui

a lieu dans la progression décroissante.

Etrange faiblesse de l'esprit humain !

s'il part de l'unité élémentaire, il ne peut
comprendre tout ce que Dieu peut en
faire sortir par une multiplication sans

bornes; s'il part de l'universalité, le

nombre infini d'êtres que Dieu peut y
placer par une division sans limites lui

échappe également. Et cependant tout
cela est fini, l'univers et l'atome sont
créés, par conséquent limités

,
par con-

séquent infiniment éloignés de Dieu.
Une autre preuve que I , dans la progres-

sion décroissante , représente l'uniyersa-

lité ou le dernier terme de la progression

croissante, c'est qu'on peut l'écrire ainsi:
1 . I . < i
10 • 10 o* 100 (I s

l'unité centrale exprimée par le dénomi-

nateur devenant successivement 10, 100,

etc.

Laquelle progression devient :

1 : 10 : 100 : 1000 : oe,

d'oîi il résulteque la progression décrois-

sante n'est autre chose que la progres-

sion croissante intervertie.

La parole un réunit ces idées extrêmes
de simplicité et d'universalité; mais elle

les renferme d'une manière transcen-

dante. Elle est plus simple que l'élément

exprimé par l'unité numérique , car elle

est antérieure à l'élément , et c'est d'elle

qu'il tient sa simplicité ; c'est elle qui lui

donne le premier degré de l'être. Otez

la pai'ole un, l'unité, le point, l'atome,

échappent à l'esprit. Elle est plus vaste

que l'univers , car elle le contient ; ôtez

cette idée d'unité, et l'univers, suspendu
par elle au-dessus du néant , retombe à

l'instant dans le chaos. Exprimer sa sim-

plicité par l'unité numérique , c'est la

dégrader. La simplicité. de l'unité numé-
rique ne contient pas d'autre être; la

simplicité de la parole un contient tous

les êtres. Exprimer son immensité par
l'universalité, c'est le dégrader encore,

car l'universalité suppose des parties,

et un n'a point de parties.

D'après ces considérations, il est clair

que la première loi doit être modifiée de
manière à distinguer nettement les pro-

priétés de l'unité numérique et de la pa-

role un; la parole un, composant et dé-

composant, multipliant et divisant
,

ajoutant et retranchant, pénétrant tous

les nombres , leur donnant à tous l'exis-

tence , mais ne se modifiant jamais;

l'unité numérique multipliée, divisée par

cette parole
,
qui produit ainsi une infi-

nité de nombres divers sans cesser d'être

toujours la même.
Ces diverses considérations font sentir

l'inexactitude des expressions suivantes :

Dieu s'est /nodifié pour créer l'ange;

l'Etre infini j en se modifiant, créa l'es-

prit de l'homme (45 et 46), ce qui est en-

tièrement contraire à l'immutabilité que
l'auteur lui-même attribue au souverain

Être. Toutes les créatures diffèrent entre

elles, et Dieu s'unit h elles en raison de



leur réceptivité , de leur capacité
; mais

cette union, qui fait la viedela création,

ne souille point Dieu par un mélange
impur. La participation de l'Être suprê-

me différencie les créatures, mais n'al-

tère point sa propre essence. Ainsi le

soleil se communique à la nature entière,

détruit et vivifie les êtres terrestres,

mais ne se modifie pas en dispensant la

vie.

L'unité universelle, fin des nombres
et son opposé ; l'unité élémentaire et in-

divisible
,
principe des nombres, ne sau-

raient convenir à Dieu. Saint Thomas en
fait positivement la remarque. Unum
quodest principium numeri, dit-il encore,
7ion prœdicatur de Deo. L'idée d'unité

numérique et d'universalité, d'une part;

et de l'autre l'idée de l'unité de Dieu

,

sont très différentes. Comment compa-
rer l'unité qui touche au néant, avec l'u-

nité infinie, qui est tout l'être ; la multi-

tude des parties , ou l'universalité, avec

la simplicité de l'être infini?

Au reste, l'auteur a rendu un grand
service en rattachant à l'unité numéri-
que les différentes branches des mathé-
matiques, en montrant que l'auteur de
la nature procède toujours du simple au

composé.
La seconde loi mathématique gagnera

beaucoup en clarté parla distinction ci-

dessus établie. L'idée de force et de puis-

sance sera transportée à la parole un, et

l'unité numérique conservera ses privi-

lèges d'être l'élément de l'univers
, ma-

thématiquement parlant.

Bien plus, la parole un étant aux yeux
de l'auteur le symbole du verbe qui a

tout créé, il trouvera dans les trois grands
attributs communs aux trois personnes
divines, lélernité, l'immensité , la toute-

puissance , une merveilleuse analogie

avec les idées de nombre, de mouvement
et d'étendue, qui embrassent la totalité

des sciences mathématiques : l'éternité

contenant tous les nombres, l'immensilé

tous les lieux, la toute-puissance tous

les mouvemens.
La loi universelle de la création est

vraie dans son énoncé ; mais dans l'appli-

cation, elle est viciée par la confusion

de ces trois idées essentiellement dis-

tinctes : unité numérique, parole un et

Dieu, Loin d'être identiques , elles for-
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ment précisément les trois termes de

cette proportion religieuse : Jésus-Christ

est le médiateur entre Dieu et le

monde.
Un seul Dieu en trois personnes, seul

infini parce qu'il est seul incréé; un seul

Jésus-Christ , verbe éternel et verbe fait

chair ; un seul univers, assemblage de

toutes les créatures, qui, chacune sépa-

rément et toutes ensemble , sont essen-

tiellement finies par rapport à Dieu.

Jésus-Christ, qui était dans le monde,

qui a fait le monde, et que le monde n'a

pas connu; Jésus-Christ, soleil de jus-

tice
j,
qui n'apparut que dans la plénitude

des temps, mais qui était la lumière qui

éclaire tout homme venant en ce monde
,

comme le soleil physique ne parut qu'a-

près la lumière ;
Jésus-Christ seul peut

approcher de Dieu , et unir la créature

au Créateur.

La loi des nombres, qui ne trouve

d'application complète que dans le fini,

peut du reste représenter par analogie,

mais non par identité , la loi universelle

de la création.

La loi énoncée serait fausse, si, comme
l'on pense, les trois termes étaient Dieu,

l'intelligence créée , le monde physique.

Sans le médiateur, ce n'est pas l'infini

mathématique qui sépare Dieu de l'ange :

c'est une infinité absolue; c'est l'absence

de tout rapport , le fondement de la reli'

gion étant que Dieu est tout et que la

créature n'est rien (1). De plus, l'ange a-

t-il créé le monde? En troisième lieu, le

rapport entre Jésus- Christ et Dieu , Jé-

sus-Christ et l'homme, ne serait point

convenablement exprimé par l'infini ma-
thématique. L'infini mathématique peut

servir de commune mesure aux créatu-

res, mais n'est d'aucun usage dans cette

sphère élevée , si ce n'est comme figure

et comme image.

Les notions de durée qui résultent de

la génération des nombres sont égale-

ment fautives. Aux yeux de l'auteur

,

l'infini relatif paraît être une succession

sans fin à partir d'un premier terme. La
série des nombres en serait le type. Le

temps détermine l'existence de tous les

(I) Père Nonet, l'Homme d'Oraison. Le cliapitre

ainsi intitulé est à consutter, ainsi que les preiniôres

questions de saint Thomas.
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êtres physiques entre les deux points ex-

trêmes de la naissance et de la mort.

Voilà le fini.

Saint Thomas distingue aussi trois ca-

tégories : 1" l'éternité; 2° l'éviternité

{œvunij œviternitas) ;
3" le temps.

L'éternité pour lui , ce n'est pas seule-

ment une succession sans commence-

ment et sans fin : « C'est la possession

interminable , parfaite et simultanée de

la vie. »

L'opposé de l'existence simultanée

,

c'est le temps ou l'existence successive.

Sans doute , le temps a commencé et

le temps finira : tandis que l'éternité est

sans commencement et sans fin. Mais ce

n'est pas là ce qui les différencie : pro-

longez les temps à l'infini , vous ne sor-

tirez point des temps.

Le terme moyen, l'éviternité, participe

à la fois de l'un et de l'autre : c'est-à-

dire que , sous un point de vue , elle est

simultanée comme l'éternité , et succes-

sive sous un autre point de vue. Ainsi

l'être spirituel est par nature incorrup-

tible, intransmulable; ce qui implique

la simultanéité de l'existence. Mais, d'un

autre côté, il y a succession dans son in-

telligence et dans ses affections : ce qui

appartient au temps.

Par nature, le corps de l'homme appar-

tient au temps; son âme à l'éviternité; la

grâce le fera participer à l'éternité.

Dans la numération, l'auteur rejette

le à la fin. Tons les traités d'arithméti-

que et lui-même (295) le placent avant

tous les nombres. En le laissant à sa

place naturelle, on voit clairement que

la parole a tout tiré du 0, même l'unité

numérique. Alors la numération univer-

selle de la note 2^ (41, 2" partie) cesse d'ê-

tre obscure. Le dixième terme de l'arith-

métique, ou le point, suivant la notation

arabe , devient sans difficulté le premier

de la géométrie, de même que 10 est la

fin des unités et le premier terme de dé-

veloppement des dizaines. D'après cela,

il est permis de croire que le point de

la notation arabe exprime une idée très

différente du 0.

Le d'ailleurs a-t-il bien la significa-

tion absolue du néant? Comment expli-

quer, si ce n'est rien, son rôle important
dans la numération ? Comment expliquer

les quantités négatives moindres que ?

Le n'exprimerait-il pas l'idée de la ma-
tière vide et sans forme, l'idée du chaos,

telle qu'on nous peint la terre, par exem-
ple, alors que l'esprit de Dieu flottait

sur l'abîme? Comment concevoir autre-

ment ce rôle d'adjectif universel que lui

assigne l'auteur?

Quelques rectifications sont aussi à

faire, ce me semble, dans les numéra-

tions. Dans le résumé
,
par exemple

,

pourquoi deux termes seulement à l'a-

rithmétique
,
quatre à la géométrie et

trois à la mécanique ; tandis que ces trois

branches ont chacune trois parties qui

devraient être représentées dans le ré-

sumé?
Enfin, ne serait-il pas nécessaire, après

avoir établi l'enchaînement des trois

branches des mathéniatiques , de mon-
trer que chacune d'elles suppose les deux
autres

,
puisqu'en géométrie on est parti

du point en mouvement ?

Malgré ces nombreuses observations,

l'ouvrage que nous venons d'examiner

est de la plus haute importance ; ce n'est

qu'un essai , mais c'est un essai très re-

marquable. Si le meilleur ouvrage est ce-

lui qui donne le plus à penser, celui-ci

est à coup sur aux premiers rangs. Il y a

beaucoup à rectifier; mais les rectifica-

tions ne feront que confirmer les prin-

cipes et la méthode. Au reste, quand bien

même l'ouvrage resterait ce qu'il est,

l'auteur, par son courage
,
par ses senli-

mens élevés
,
par ses découvertes nom-

breuses, n'en aurait pas moins droit à

notre reconnaissance. Lorsque l'École

polytechnique nous offre, depuis qua-

rante ans, le hideux spectacle de la pro-

stitution du génie , de l'hébétement de
l'âme humaine par la science, il est con-

solant de voir un élève sorti de ses rangs

proclamer que le Seigneur est le Dieu
des sciences j, et répéter avec le prophète :

Je jure par moi-même , dit le Seigneur

^

que tout genou fléchira devant moi, et que
toute langue confessera, que je suis Dieu.

L'auteur doit cependant se mettre en

garde contre deux écueils.

La langue des nombres peut sans doute,

plus exactement qu'aucune autre, formu-

ler les vérités reli;îieuses et métaphysi-

ques. De là, son emploi fréquent dans les

livres saints. Mais il ne faut pas oublier

qu'ici-bas nous ne voyons que l'ombre
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et la figure de la vérité. La lan<3;ue des

nombres peut donner une fif^ure plus

claire ; mais il est impossible d'admettre

l'identilé des règles de la foi et de leur

expression : et si l'auteur prétendait ex-

poser ce qu'est en soi la vérité religieuse,

au lieu de montrer des analogies, il s'é-

garerait infailliblement.

En second lieu , certaines vérités de

foi peuvent être prouvées rationnelle-

ment ; mais les plus beaux génies , saint

Thomas , Mallebranche . ont toujours

pensé que ces démonstrations n'étaient

pas sans danger, parce qu'elles stimulent

l'orgueil
,
qui dès lors veut tout soumet-

tre à sa mesure et tente l'impossible.

Quoi qu'il en soit , lorsque l'unité est
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attaquée de toutes parts, dans la religion

et dans la politique, dans la science et

dans la philosophie , il est glorieux de la

présenter aux peuples comme la vie et le

salut du monde. Encourageons donc de

tous nos efforts le seul homme qui ait at-

taqué avec cœur le matérialisme abject

qui s'emparait de la plus belle des scien-

ces pour corrompre l'élite de la jeunesse

française. Souvenons -nous que les enne-

mis de la vérité sont nombreux. Soldat

intrépide, l'auteur de V Unité s'est lancé

au plus fort du danger; s'il a reçu quel-

ques blessures dans cette tentative har-

die, il a du moins la gloire d'avoir fait

une brèche que d'autres agrandiront

après lui. Y. 3I-y.

BULLETINS BIBLIOGRAPHIQUES.

PREMIER LIVRE IMPRIMÉ A PARIS.

On ne connaît pas Tépoque précise de l'invention

de Pimprimerie à types mobiles ; mais elle peut

être fixée avec probabilité vers Tannée 1-ioO; de

même que l'opinion la plus générale, corroborée

par M. Taillandier dans son récent et bel ouvrage

de Vlntroduction de l'imprimerie à Paris, attribue

à la Tille de Mayence l'honneur d'avoir donné nais-

sance à un art qui devait exercer une si puissante

inQucnce sur les destinées humaines.

Le bruit d'une découverte aussi miraculeuse ne

tarda pas à pénétrer en France. Nicolas Jenson , tia-

bile graveur de monnaies , fut envoyé à Mayence ,

suivant les uns par Charles VII , suivant d'autres

par Louis XI, pour étudier cette découverte (1).

Toutefois, Jenson ne fit pas jouir sa patrie du

fruit de ses études typographiques. Il s'établit à Ve-

nise vers 1469, y appliqua ses talens à la gravure

des caractères, et fondit le premier des caractères

romains qu'il composa pour les majuscules des ca-

pitales latines, pour les minuscules des lettres la-

tines, espagnoles, lombardes, saxonnes et françai-

ses , ou carolines. Il fut aussi un imprimeur cé-

lèbre.

Les premiers livres imprimés apportés à Paris

excitèrent l'animadversion de tous ceux qui croyaient

voir leur industrie anéantie par l'art typographique,

et le nombre en était grand ; car on estime qu'il

(l) Mémoires de TAcadémie des Inscript., t. xiv,

p. 287.

existait alors dans celte ville plus de 6,000 libraires,

relieurs , scribes, enlumineurs, etc.

Aussi, plusieurs années s'écoulèrent-elles avant

qu'on songeât à y fonder une imprimerie.

Ce fut seulement en 14G9 que Guillaume Fichet,

docteur de Sorbonne , recteur de ["Lniversité, et

son ami Jean de la Pierre , firent venir de Mayence

dans cette capitale Ulric Gering ou Uldaric-Que-

ring, de Constance, Martin Granlz ou Crantz , et

Michel Friburger ou Friburgier de Colmar, qui les

premiers y introduisireni l'art de l'imprimerie.

L'atelier des pères de la typographie parisienne

fut ouvert dans la maison de Sorbonne. Ainsi, par

une singulière destinée , la presse trouva son ber-

ceau dans le sein d'une société avec laquelle elle ne

devait pas tarder à se brouiller.

En reconnaissance , sans doute , de l'invitation

qu'il leur avait faite de venir à Paris et de l'asile

qu'il leur avait si généreusement offert , Gering,

Crantz et Friburger se mirent à imprimer une rhéto-

que composée par Fichet; cette rhétorique parut

sous le titre suivant : Fichkti (Guill.) Rhetori-

COROM LiBRi III. In Parisiorum Sorbona {Ulricus

Gering , Marlinus Crantz et Mich. Friburger)
,

petit in-4°.

Celte édition ne porte point de date; mais elle a

du paraître en 1470 , ou au commencement de

1471 ,
puisque , comme MM. de Bure l'ont mar-

qué dans le catalogué du duc de LaValliére, t. II,

p. 22, il existe sous cette date de 1471 plusieurs

lettres écrites par Fichet, en envoyant à divers per-

sonnages distingués un exemplaire do sa Rhétori-
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que. Du resta, ce livre est imprimé en caractères

romains, sur beau papier; les lignes en sont lon-

gues et au nombre de 23 par page ; il y en a eu

cinq exemplaires imprimés sur vélin.

Il y a lieu de croire que la Rhétorique de Fichet

n'est pas le premier ouvrage imprimé à Paris par

les trois artistes allemands, et l'on place générale-

ment avant la publication de cet ouvrage celle des

épîtres de Gasparin Jiarzi::i.

Ce livre, dont le titre porte : Gasparini Perga-
MENSIS CLARISSiai ORATORIS EPISTOLARUM LIBER

FELICITER INCIPIT, cst également dans le format

in- r. Il a du être imprimé en 1470 , et se termine

par ces vers latins adressés à la ville de Paris :

Primos ecce libres quos hœc industria flnxit

Francoruai in terris, a;dibus atque tuis.

Michael Ydalricus , Martinus qô magistri

Hos impresserunt ; ac facient alios.

On peut présumer qu'il résulte des expressions

primos ecce libres la preuve que les épîtres de Gas-
parin Barzizi sont le premier ouvrage imprimé à

Paris. En outre , ce livre est précédé d'une lettre de

Fichet à Jean de la Pierre
,
prieur de Sorbonne : or,

on sait par les registres de la faculté de théologie

qu'il fut prieur deux fois : la première en 1467 , la

seconde en 1470. La date de 1467 disparaît devant

cette circonstance, que Fichet , qui prend dans sa

lettre le titre de docteur en théologie, ne reçut que

plus tard cette qualité ; c'est donc Lien évidemment

en 1470 que les épîtres de Barzizi furent imprimées

à Paris.

Ce livre a douze cahiers, contenant chacun 10

feuillets ou 20 pages, à l'exception du 12'=, qui n'en

contient que 8, ou 16 pages; les feuillets ne sont

pas numérotés, et ils ont chacun 22 lignes. De même
que les autres ouvrages imprimés alors en Sor-

bonne, ils sont en caractères ronds dits romains.

Les premiers livres imprimés à Paris le furent en

caractères romains; mais les lettres gothiques qui

étaient en usage dans les pays étrangers
,
particuliè-

rement en Allemagne , où on les emploie encore

souvent , ne tardèrent pas à être introduites en

France , et Ulric Gering lui-même fut obligé de sui-

vre en cela le goût de son époque. Ce goût se per-

pétua jusqu'au moment où les célèbres Estienne le

ramenèrent vers une plus grande simplicité.

Nous ne suivrons pas les progrés de l'imprimerie

à Paris. On sait qu'ils furent très rapides, grâce

surtout aux faveurs et à la protection que Louis XI

accorda à ses premiers essais.

Ne plaignons pas le sort des scribes, copistes, qui

virent ruiner leur état par le nouvel art; car si au

milieu du quatorzième siècle le nombre des scribes,

relieurs , etc., était de 6,000 , celui des ouvriers en

imprimerie fut bientôt décuple. En li)53 , une seule

des nombreuses imprimeries de Paris,celle de Godard
et Merlin, occupait 200 ouvriers et employait près de

200 rames de papier par semaine. Les scribes durent

donc trouver de l'occupation.

DÉMONSTRATION EUCHARISTIQUE

,

par M. Hadrolle (1).

Le malheur des hommes savans est de ne rien

admettre qui ne démontre ou ne soit démontré. Ce
malheur, par un effet de la bonté divine, profite aux

ignorans, qui, comme nous, aiment à voir rendre en

syllogismes invincibles ce qu'ils croyaient déjà sur

la seule autorité de Dieu ou de son Église. Mais n'y

a-t-il donc pas dans la religion de Jésus-Christ des

choses uniquement accessibles à la foi , et non à la

démonstration , des mystères , en un mol? Oui , car

cette religion sublime n'est qu'un mystère d'un

bout à l'autre , depuis la naissance du Rédempteur

jusqu'à son sacrifice, et depuis sa mort jusqu'à son

ascension. Comment donc démontrer tout cela , ou

la partie mystérieuse de tout cela? Impossible. Or,

c'est cependant ce que l'on a voulu tenter dans la

Démonstration eucharistique.

Il semble, au premier abord, que l'anteur ait dû
faire un tour de force pour démontrer l'indémons-

trable mystère. Eh bien , non ; il s'est tout simple-

ment demandé : Quelle est la raison , le pourquoi

d'un mystère? C'est l'inconnu. Comment arrive-

t-on à l'inconnu? En partant de ce que l'on connaît.

Or, les choses connues dans le mystère eucharisti-

que sont : 1" le principe de ce mystère , c'est-à-dire

Vamour, l'amour incommensurable , tel que peut

l'être celui d'un Dieu ; 2» puis la forme , ou les es-

pèces, /'«in et ym; S» enfin la communication, ou

communion de l'Être suprême et invisible avec l'hu-

manité. Dieu pouvait-il prendre d'autres moyens

pour s'unir à nous , et pourquoi pouvait-il prendre

de préférence celui-là ? Pourquoi le pain plutôt que

la chair, et le vin plutôt qu'une autre liqueur? Com-

ment un corps humain divinisé peut-il être pain? Je

vous demanderais plutôt comment ce qui est simple

est-il d'autant plus digne du choix de la Divinité , et

comment ce qui attire , depuis dix-huit cents ans

,

les respects des hommes les plus sublimes , est-il le

scandale des hommes ignorans et orgueilleux?...

Comment et pourquoi , ce sont là les titres de tous

les chapitres et de toutes les phrases de la Dé-

monstration eucharistique, où chaque phrase est un

chapitre.

Je me garderai bien d'en citer une seule ligne
;

une citation incomplète est toujours une trahison.

Cela est vrai surtout pour ce livre, qui demande une

lecture d'autant plus suivie que la matière y est

coordonnée comme des propositions géométriques :

on ne peut apprécier la première sans être arrivé

successivement à la dernière, ti réciproquement. Il

y a cependant, jusque parmi les notes, de ces pe-

tites perles d'érudition et d'esprit capables d'inté-

resser les moins curieux.

M. le comte de Marcellus, le traducteur si exact,

(1) Brochure in-f.», chez Périsse, à Paris et i

Lyon; édition de luxe, et double de la première;

2 fr. 80 c.
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si éloquent , si pur des hymnes et de la prose du

Saint-Sacremenl , et si bon jiigo en cette matière ,
a

écrit , dans une lettre que nous avons sous les yeux :

«La Démonstration eucharistique est une concep-

tion savante et édifianle au plus haut degré; aucun

livre ne saurait faire plus de bien dans ces temps

d'indiflërence ; et ,
pour ma pari

,
je Tai lu avec un

bien intérieur et une admiration que je ne puis ex-

primer, etc., etc. »

Après un tel témoignage, nous ne pouvons que

recommander la lecture de la Démonstration eucha-

ristique. J. Régnier.

LE PETIT JARDIN SPIRITUEL , ou l'Ame déprise

du monde , de la fausse spiritualité et de la phi-

losophie , et conduite au plus haut degré de la

perfection chrétienne; dédié aux quatre âges.

Avec cette épigraphe :

Qui uiuntur hoc mundo tanquam

non utantur : prœteril enim

figura hujus mundi.

I , Cor. Tii, 51.

Par M. Tabbé J.-M. Genson.

Si nous recommandions cet ouvrage h des lec-

teurs moins catholiques que les nôtres , il s'en trou-

verait sans doute plusieurs qui , à la seule inspection

du litre, détourneraient la tète avec mépris. Com-

bien de gens, en effet, regardent tous les livres qui

traitent de la religion comme bien au-dessous de la

hauteur de leur intelligence , comme destinés uni-

quement au peuple! ils lisent avec plaisir des ro-

mans, ils se font gloire des ouvrages scientifiques

quMls connaissent; mais ils se croiraient déshonorés

sMls jetaient seulement les yeux sur les livres qui

traitent des vérités de la religion.

Comment se fait-il cependant qu'un recueil de fa-

bles, dénuées presque toujours de vraisemblance,

puisse contenter une intelligence faite pour la vé-

rité? Et les sciences elles-mêmes que disent-elles

au coeur? qu'enseignent-elles à l'homme sur ce qui

doit l'intéresser davantage , sur son origine, sur sa

destinée? Qu'ils apprennent donc , ces hommes trop

dédaigneux, que la religion toute seule donne à

l'esprit la vraie lumière
,

qu'elle seule satisfait vé-

ritablement le cœur. Oui , dans la religion seule ,

joie , espérance , bonheur, certitude, vérité! Qu'ils

voient donc combien est injuste le mépris qu'ils af-

fectent pour ses enseignemens.

Bien des lecteurs dédaignent malheureusement

les ouvrages religieux, les livres de piété, parce

que le style en est quelquefois faible, ou parce que

leur forme trop sévère les ennuie et les rebute
;

qu'ils s'arrêtent un instant, et qu'ils ouvrent le Petit

Jardin spirituel , Ik ils trouveront les vérités les

plus sublimes exprimées par un style toujours plein

de pureté et de noblesse , de grandes pensées ren-

dues sensibles par de grandes images ; ils y verront

la beauté de l'expression relevant toujours la beauté

du sentiment. L'auteur a su , par la variété des for-

mes ,
par la vivacité des tableaux , par des récits

touchans et animé», répandre dans tout son livre un

intérêt dont sont dépourvus bien des ouvrages du

môme genre.

S'adressant à tous les âges et à toutes les Condi-

tions , il a su s'accommoder à la faiblesse de l'esprit

liuniain ,. qui ne saurait demeurer tendu trop long-

temps , et qui s'attache toujours moins à la vérité

quand elle ne lui est point annoncée d'une manière

qui le frappe et qui l'intéresse.

Le seul titre de l'ouvrage et l'épigraphe qui l'ac-

compagne montrent assez quel es' le but que s'est

proposé le pieux auteur de cet ouvrage, et il n'est

pas besoin d'une profonde connaissance du siècle ac-

tuel pour voir combien ce but est adapté à ses be-

soins.

Aussi le Petit Jardin spirituel ne peut manquer
de produire un grand bien; il éclairera bien des

personnes qui se disent et se croient religieuses,

quoiqu'elles n'aient presque aucune idée juste sur la

religion ; il sera une barrière qui affaiblira, au moins

dans quelques uns , ce penchant effréné vers les ri-

chesses et vers les jouissances du monde, qui fait

de notre siècle un siècle d'indifférence et d'égoïsme;

et si par hasard il tombait entre les mains d'un de

ces hommes qui ont voulu être incrédules, et que

l'incrédulité , semblable à un lourd fardeau , fatigue

et accable
,
je ne doute point que , touché tant par le

charme et la simplicité des récits que parla force et

la grandeur des vérités , avant de fermer le livre il

ne revienne à des sentimens plus consolans.

Voilà quels sont sans doute les souhaits de son
auteur; ce sont aussi les nôtres : c'est du fond du
cœur que nous désirons que son ouvrage produise

un bien égal au zèle qui l'a dicté. H. R.

LE PORT DU SALUT, ou Èclaircissemens sur la

divinité de Jésus-Christ et sur les conséquences

qui en découlent j dédié à la jeunesse des écoles;

par M. l'abbé Genson.

Ce second ouvrage du même auteur, complément

du précédent en ce qu'il donne la démonstration

des vérités que le Jardin spirituel fait aimer, se

distingue par l'enchaînement logique des preuves,

la clarté d'exposition, et les vues quelquefois neuves

que l'auteur a répandues sur un sujet souvent traité.

L'ordre des matières, Télégance du style, la conci-

sion avec laquelle sont réfutées les objections contre

le Christianisme, le rendent très convenable aux

maisons d'éducation. Du reste, l'auteur ne saurait

désirer un témoignage plus flatteur que celui de

monseigneur l'archevêque de Toulouse
,
qui s'ex-

prime ainsi , dans l'approbation qu'il a permis de

joindre à ce livre : Nous l'avons jugé propre, par

la pureté de la doctrine qu'il renferme, et l'enchaîne-

ment logique et solidement développé des diverses

preuves fondamentales de la religion
,
propre d

produire d'heureux fruits ,
particulièrement parmi

la jeunesse des écoles , à qui il est dédié.

t P. T. D., archev. de Toulouse.
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Q INTEMERATÀ

EN VIEUX FRANÇAIS (1).

tu Virge ententive et coie (2)

Par durablement (3) beneoite

Seule sanz pareil en cest monde

Mère-Dieu Marie très monde (4)

,

Plesant temple à Dieu
,
qui tout fist

,

Sacraire du saint Esperit

Et porte du ciel ensement

Par qui, empres Dieu , Toirement (S)

Toz li mons vit [G), quant por nous veilles

,

Encline tes douces oreilles

De ta pitié à mes proieres
;

Et si les vueiUes avoir chieres ,^,

Ja soit ce que ne soient dignes (7).

Tes douces oreilles enclines

Et si (8) oies cest pecheor.

Plus a de douceur en ta mor
Qu'en toutes les choses qui sont

En cest siècle , aval ne amont.

tu Jehan beneurez
,

De Jhesucrist amis privez
,

Qui de nostre Seignor des anges

As eslus virges sanz calanges (9)

Et deseur toz les autres nez (10).

Plus cher tenuz et plus amez,

Et entre toz plus embeuz (11)

De ses grâces de ses vertusj

Je t'apele aussi en aie (12)

Avoec la Mère-Dieu , Marie
,

Mère Jhesucrist mon Seignor,

Nostre Dieu, nostre Creator,

Que tu me daingnes sanz anni

A joie porter avoec lui.

ij gemmes celestiex (15)

Marie et Jehan , es sainz ciex

O vos dui luminaire ardant (14),

Devineraent cler et luisant

Devant Dieu où estez dreciez

Je vous pri que vos enchaciez

De mes péchiez les nubletez

Par les rais de vostre clartez (IS),

;; (1) Extrait du manuscrit 7218 de la Bibl. royale.

(2) Paisiblement.

(3) Éternellement.

(4) Très pure.

(5) Après Dieu véritablement.

(6) Tout le monde vit.

(7) Et veuillez agréer (avoir chieres) mes prièfes,

quoiqu'elles n'en soient pas dignes.

(8) Aussi.

(9) Sans contradiction.

(10) Les autres hommes.

(11) Imbu.

(12) Aide.

(15) Généraux célestes.

(14) vous deux brillans laminaires des saints

éieùx.

(13) h YOtti prié de chasser par les rayons de votre

Et si m'aiez en remembrance (1)

Vos estez li dui sanz doutacce

Esquels Diex le Père poissant

Par son ûl espejeiaumant

Edeûa a soi meson

Es quels il meismes pas non

Li filz Dieu de la Virge Mère

Le seul engendré du haut Père

Por mérite et por honesté

De sa pure virginité

Conferma par sa grant douçor

Le previlège de sa mor
Quant il pendi en croi^ por nous

Et que il dist à l'un de vous :

Mère , voiz-ci ton filz Jehan
;

Et puis dist à l'autre par sen :

Jehan , disl-il , voiz-ci ta mère.

Dont en la douçor du haut ¥èté

De ceste très sacrée amor

Par lequel vous fusles cel jor

A donc quant fustes assamblé

En tel manière conformé

De la bouche nostre Seignor

Donc fustes ensamble en amor
Muez si comme fil et mère

Par ta pui-sance du haut Père.

Je pechierres , très douce dame :

Gommant bui et mon cors et m'ame

A vaus ij par veraie amor (2)

En toutes les eures du jor

En toz poinz et en toz momeni
Et toz jors de defors et dedenz

Fermes gardes vous en soiez

Et de prier Dieu vous daingniez

Por moi et por ma délivrance

Que je croi et sai sanz doutance

Que vo voloir Irestout défi

Est le voloir Dieu autressi

Et ce que vous ne volez pas

Il ne veut mie , c'est sanz gas (3) ;

Dont quanques vous li requerrez (4)

Tout sanz demeure vous l'avez
;

Je vous pri donc sanz delaiance

Par la très douce grant puissance

De vostre sainte dignité

Que tant fêtes par charité

Par vos saintismes (3) croisons

Que li sainz esperiz li vons

Larges départerres (6) de grâce

Daingne par sa pitié et face

Visiter et m'ame et mon cors

clarté les nuages de mes péchés de devant Diea où

vous êtes placés divinement clairs et luisans.

(1) En esprit.

(2) Moi pécheur, recommande aujourd'hui et mon
corps et mon àme à vous deux par véritable amour.

(5) Véritablement, sans raillerie, jauùws.

(4) Tout ce que vous lui demandez.

(a) Très saintes.

(C) Qui départit , distribue.



BULLETINS BIBLIOGRAPHIQUES. 24S

El m'espargez et enz ^1) et hors

Le toutes tcclies de péchiez

D''ordures et de mauvesliez

Me face estre parfaitement

El persévères enscmenl (2).

En l'onor Dieu, le roi haulisme,

Et en charité de mon prisme

Jusqu'en la hn ce vous rcquier

Que puisse aler le droit sentier

A la joie de ses eslis

En son sainlisrae paradis;

De mort soubite ni ent yeue

Ne deflende sanz porveue

Li très bénignes conseillerres

Li sain esperiz , li aidierres (5).

Qui ayoec le Père en son règne

El le Fil Dieu vit et règne

Par trestoz ces siècles sanz fm

Amen. Noslre proiere a fin.

(Explicit intemerata en françois.)

ARCHIVES CURIEUSES DE L'HISTOIRE DE
FRANCE, par F. Danjou; 2« série, 7'v olume.

La première moitié de ce volume est remplie par

Vhistoire du temps, ou véritable récit de ce qui s'est

passé dans le parlement depuis le mois d'août iG47

jusqu'au mois de novembre 1648. Les autres pièces

se rapportent de même à la première émotion de la

fronde; ce sont les extraits des registres de l'hôtel-

de-ville , 1648 et 1649 , délibérations et actes divers

des autorités municipales, jour par jour, pendant les

barricades et le blocus de Paris
;
puis plusieurs nu-

méros , ou Arrivées du Courrier français , espèce

de feuille hebdomadaire ,
qui se criait tous les ven-

dredis dans les rues de Paris, 1649 ; les nouvelles y
sont toujours précédées en exorde d'un petit article

politique et moral. Suivent, pour terminer , deux

mazarinades et deux pamphlets mazarinistes. On
voit que celte publication est toujours d'un grand

intérêt. E. D.

VOYAGE EN AEYSSINIE.

M. d'Abbadie , de retour de son voyage, a écrit à

M. Jomard une lettre fort détaillée dont voici un

extrait :

<c De retour de mon voyage en Abyssinie, et

n'ayant pas encore eu le loisir nécessaire pour coor-

donner mes nombreuses observations, je m'empresse

de vous en envoyer un sommaire que je vous prie

de vouloir bien communiquer à l'Académie des

Sciences et à la Société de Géographie. Massawwa'

fut le premier théâtre de mes études; on y parle

une langue sémitique distincte de l'arabe et du dia-

lecte du Tigray. J'en ai formé un vocabulaire , et

d'après mes notes sur les mœurs et coutumes des

Hhabab, qui demeurent aux environs, je crois pou-

voir prouver leur origine arabe. Quelques phénomè-

nes météorologiques, observés par moi à Massaww',

paraissent se lier d'une manière curieuse , d'après

(1) El dedans et dehors.

(2) Ensemblement , toujours,

(5) Àdjutor.

la théorie géologique de M. Elie de Reaumonl, ù la

conliguration du continent voisin. Après un séjour

de deux mois dans cette île commerçante
,

j'ai

abordé le cuotinent africain par la route ordinaire

qui conduit de Hharckiekou à llalay. Le pays in-

termédiaire est habité par les Shaho , dont une seule

tribu, celle des Hasaorla , était connue des Euro-

péens. J'ai recueilli quelques traditions curieuses

sur l'origine de ces tribus errantes, et, d'après un

vocabulaire raisonné de leur langue, j'ai pu établir

son affinité lointaine avec la souche sémitique.

Après un long séjour dans le Tigray, où je com-

mençai l'élude de la langue Amhargna
,
je me ren-

dis à Gondar peu de temps avant la saison des

pluies. Là
,
par le secours de celte dernière langue,

je commençai l'élude de la bouche Ilmorma (afan

Ilm'orma) , ou dialecte commun aux nombreuses

peuplades galias qui habitent l'Afrique centrale.

Mon frère, qui m'avait accompagné jusque là, sans

s'effrayer de la diminution de nos ressources pécu-

niaires, voulut rester à Gondar. Après la saison des

pluies il a dû partir pour le Damot , et de là pour

le pays des Galias , afin de vérifier l'exactilude des

curieux renseignemens que nous avions obtenus

sur les sources du Nil-Blanc. Mon frère m'avait aidé

dans toutes mes recherches ; et comme il s'était ha-

bitué aux observations astronomiques, je lui laissai

la plupart de mes inslrumens.

De Gondar j'allai visiter les montagnes de Somen,

dont la hauteur avait donné lieu à de vives discus-

sions entre les partisans de Bruce et ceux de Sait.

Le mont Bwahit doit avoir 400 mètres au dessus du

niveau de la mer. Le 8 juillet ce mont était cou-

vert de grêle qui ne fondait pas sous un vent pi-

quant du nord , dont la température, à huit heures

du malin, était 6'',6 centig. D'après les gens du pays,

les monts Fazan et Hai sont encore plus élevés que

le mont Bwahit. Ma mesure hypsomélrique fui faite

au moyen d'un thermomètre fort délicat , et l'eau

employée était de la grêle fondue. J'ai fait des me-

sures semblables à Gondar, Halaï, et sur plusieurs

autres points de l'Abyssinie. Je regrelle d'avoir été

obligé d'employer l'eau bouillante pour ces observa-

tions; mais mon baromètre fut cassé dès le début du

voyage , et je crois qu'il est très difficile de trans-

porter ce dernier instrument en Abyssinie.

Ayant suivi une roule nouvelle d'Adwa à Mas-

sawwa' ,
je me rendis de ce dernier lieu à Mokha

,

où j'étudiai la langue des Somalis. Dans ce vocabu-

laire un quart des mots est identique avec Tllmorma,

ce qui prouve la connexion des deux dialectes. La

tradition somali me confirma celle des Galias que

j'avais recueillie à Gondar, et d'après laquelle tous

ces peuples seraient issus du sud de l'Arabie.

J'emmène en France un Galla et un Abyssin, qui

conversent avec moi chacun dans sa langue. Leur

présence servira, en outre, à confirmer mes remar-

ques sur l'ethnographie de l'Afrique orientale , dé-

duites des formes physiques de ses habilans.

Vous apprendrez sans doute avec plaisir que

M. Dufey, l'un des deux Français qui voyageaient

en Abyssinie avant nous , est sorti du Choa par une
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roule nouvelle , celle de Tadjoura. 11 doit arriver en

Egypte sous peu.

Vous a^ez sans doute entendu parler de l'expé-

dition envoyée par le pacha d'Egypte à la décou-

verte des sources du'Nil-Blanc... »
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1 fr. 30 c.

Le volume que nous annonçons ici , et dont nous

aurons occasion de parler plus au long , est très in-

téressant, et fait vivement désirer que les autres

paraissent bientôt et complètent le Tableau. Celui-

ci contient une espèce de monographie de l'Inde.

L'auteur commence par nous apprendre ce que nous

ont laissé sur ce pays, sur sa religion, sa lan-

gue, etc., tous les auteurs anciens, grecs et ro-

mains; puis il suit, selon l'ordre chronologique,

tous les voyageurs , tous les auteurs récens qui en

ont fait l'objet de leurs éludes. On y verra surtout

avec fruit et plaisir tout ce que les missionnaires

catholiques nous en ont appris. Voici, au reste,

quelle est la conclusion de son livre :

« Voilà donc ce que nous ont dit de l'Inde ceux

qui , selon les Anglais et quelques autres savans de

nos jours, n'ont point connu l'Inde, et n'ont rien

ou presque rien su de sa langue ni de ses doctrines.

Vous jugerez, lecteurs, de celle assertion superbe
j

et quand vous aurez lu le premier chapitre du vo-

lume qui va suivre , chapitre qui , si l'on en excepte

Duperron , est emprunté aux traductions des Védas
par les plus forts sanscritistes , vous en saurez assez

pour prononcer un arrêt compétent et fondé dans

celte question de justice philosophique et litlèraire.

Repassez donc eu votre esprit et rappelez en votre

mémoire tout ce que nous en ont dit les Grecs, les

Romains , et puis les voyageurs et les missionnaires

modernes que nous venons de consulter tour à tour;

faites-en la comparaison avec ce que nous allons

voir dans les chapitres subséquens , et vous nous di-

rez si avant le sac et la ruine horrible de Pondi-

chéry, si avant la fondation de la Société de Cal-

cutta , société louable
,
je l'avoue

,
pour les lumières

qu'elle nous a versées sur l'Asie , mais qu'elle ne

nous a pas données seule , on ne savait rien ni de

l'Inde , ni de sa philosophie , ni de ses dieux , ni de

son culte; vous nous direz même si, en nous con-

firmant, par la traduction de textes indiens positifs

et précieux , dans les idées que nous en avions re-

çues de leurs devanciers , mais que l'on n'avait ni

assez lues , ni assez remarquées , ni surtout réunies;

les Anglais nous en ont donné beaucoup qui soient

entièrement nouvelles. Ce qu'ils nous ont donné de

nouveau , ce ne sont donc pas les idées fondamen-

tales des doctrines et des croyances indiennes, mais

c'est la preuve de ces idées , c'est la littérature in-

dienne d'après les livres indiens; et ce sont ces

preuves éblouissantes , c'est cette étincelanle litté-

rature que nous allons voir maintenant. Le lecteur

n'a donc pas à craindre l'ennui des répétitions ; mais

il doit se préparer à sortir un peu de son pays , à

voir des images nouvelles et un style nouveau, à

entendre un langage étrange et d'élranges idées ; il

pourra juger alors de la différence qui existe entre

la muse du Parnasse européen et celle du Parnasse

oriental, entre la lyre du Siloé et celle du Gange,

entre les oracles de Sion et ceux du Mérou. J'ose es-

pérer qu'à cette comparaison l'esprit et l'imagina-

tion gagneront également; car il y a d'autres ri-

chesses que celles de l'or, des pierreries et des

fleurs , en Orient ; il y a d'autres splendeurs que

celles d'un ciel pur, d'autres lumières que celles

d'un soleil ardent.

(( J'ai beaucoup cité dans ce volume, et il se pour-

rait que l'on m'en blâmât. On eût mieux aimé peut-

être, et il eût été plus facile que j'eusse fait comme
tant d'autres ,

que j'eusse parlé d'après les savans

que j'ai cités, sans les nommer jamais, afin de me
donner les airs et les mérites d'une érudition uni-

verselle et colossale ; mais telle n'est pas ma manière

d'agir, et je ne conçois pas plus l'ambition d'une ri-

chesse mal acquise que l'éclat d'un mérite dérobé à

autrui , et je ne me sens nulle sorte d'inclination

pour le plagiat ni le vol, de quelque nature qu'ils

puissent être. Je crois
,
je l'avouerai , avoir assez de

ressources en moi-même pour n'avoir pas besoin de

recourir à ces moyens désespérés; j'aimerais assez

que l'on me rendît une justice loyale, si un jour on

protilail de mes travaux. Je ne dois donc pas, ce

me semble , donner aux autres l'exemple de l'injus-

tice et de la déloyauté.»
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HUITIÈME LEÇON (1).

Le développement temporel de rhumanité dans le

sein de l'Église , incomplet sons un point de vue
;

mais l'histoire du monde chrélien présentant ,

sous un autre rapport , un objet d'étude complet.

— Quatre époques; leur caractère. — Élude de

la première époque. — Raison surnaturelle des

persécutions. — Cause naturelle : opposition ra-

dicale entre la société chrétienne et la société

païenne ; lutte inévitable. Conséquence tempo-

relle du triomphe de l'Église.

Nous faisions observer dans la dernière

leçon, qu'il ne faut pas chercher dans les

dix -huit siècles écoulés depuis Jésus-

Christ jusqu'à nous un terme de compa-
raison qui serve à fixer la limile des pro-
grès futurs de la société temporelle , à

mesurer la hauteur où elle peut être éle-

vée par les mains de l'Eglise ; car nous
ignorons ce que ces dix-huit siècles sont

dans leur rapport avec la vie de l'huma-
nité, la place qu'ils occupent dans le plan
général de la régénération du monde.
Mais , sous un autre point de vue plus
important, cette période de l'histoire

présente à nos éludes quelque chose de

(1) Voir la 7« leçon , n» 57 ci-t\essus , p. 7.

tOMU vu. — n" W. Ï8ô»,

complet ; car nous y voyons l'humanité

naître, pour ainsi dire, à une nouvelle

vie, se développer long-temps dans le

sein de l'Eglise, et perdre plus tard , en

se détachant d'elle, les conditions du vé-

ritable progrès. Une création et une

ruine, un monde fait par les mains de
Dieu et détruit par les mains de l'homme,

voilà ce qui remplit et résume ce passé

de dix-huit cents ans, qui nous offre, par

conséquent, une double expérience d'où

nous verrons sortir à la fois une démon-

stration positive et une démonstration

négative des principes que nous nous

proposons d'établir.

L'histoire du monde ,
prise ainsi au

pied de la croix et conduite jusqu'à nos

jours, lorsqu'on l'étudié sous le point de

vue qui nous occupe , nous paraît se di-

viser naturellement en quatre grandes

époques.

La première comprend les trois pre-

miers siècles
,
pendant lesquels l'Eglise,

repoussée par la société publique, gran-

dit miraculeusement hous le glaive de la

persécution, s'établit, se propage sur

toute la terre avec une merveilleuse ra-

pidité, prend possession du monde, le

I purifie avec le s;nig de ses martyrs, et
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dépose dans son sein les semences d'un

monde nouveau.

Au quatrième siècle, l'Eglise sort des

catacombes pour monter sur le trône

avec Constantin. Mais le moment n'est

pas venu pour elle de réaliser pleine-

ment , elle ne peut encore que préparer

la révolution temporelle dont le principe

a été posé par l'Évangile. Le monde ro-

main, né idolâtre, identifié, pour ainsi

dire, avec le paganisme, est modifié plu-

tôt que converti, en tant que société. Ce

monde est condamné à périr ;
l'Eglise ac-

complit cependant une double mission :

elle retarde la décadence de l'ordre

social ; elle sauve de ses ruines les élé-

mens qui, transformés par elle et animés

de son souffle, serviront à construire

«ne nouvelle société.

Ce n'est qu'après que l'arrêt porté par

la justice de Dieu contre l'empire des Cé-

sars a été exécuté , c'est lorsque les guer-

riers sauvages qui ont tranché avec leur

épée le fil des destins éternels que Rome
se promettait et foulé long-temps sous

leurs pieds la vaine immortalité de cette

cité orgueilleuse , s'arrêtent, fixent leurs

tentes devant la croix, demandent à laver

dans les eaux du baptême les crimes et

le sang dont ils sont couverts, et que l'E-

glise leur ouvre son sein ; c'est du sixième

au huitième siècle que commence, à pro

prement parler , le miraculeux enfante-

ment de la société chrétienne
,
qui se

prolonge pendant tout le moyen âge.

Ce monde du moyen âge , formé par

l'Eglise, avec les débris qui avaient sur-

nagé dans le naufrage de l'ancienne civi-

lisation et avec les nouveaux élémens ap-

portés par le flot de la barbarie; ce

monde , fils de Rome et du désert quant

au corps, si j'ose ainsi parler, fils de

l'Eglise quant à l'esprit, ne pouvait être

qu'une imparfaite réalisation du prin-

cipe chrétien. La pensée divine de l'É-

vangile devait, en se développant, déve-

lopper cette première forme qu'elle avait

revêtue. Le progrès se serait accompli

dans l'ordre , si l'humanité était demeu-
rée unie à l'Eglise. Dieu a permis qu'il en

fût autrement. Le lien nécessaire de dé-

pendance qui soumet la société tempo-
relle à la société religieuse est brisé par

la main sacrilège de la Réforme; et le

monde, détaché de sa base divine, est en-
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,

traîné dans l'abîme des révolutions par
ce mouvement fatal qui dure depuis trois

cents ans , et qui nous parait toucher né-

cessairement à son terme que nous cher-

cherons à entrevoir.

Nous étudierons séparément chacune
de ces époques que nous venons d'indi-

quer. Commençons par la première.

Une chose frappe d'abord et est digne
de toute notre attention, dans les com-
menceraens du monde chrétien. Le point

de départ de ce monde , c'est une croix.

Enfanté
,
pour ainsi dire , dans le sépul-

cre et né du sang de Jésus-Christ , c'est

par le sang des disciples de Jésus-Christ

que son immortelle vie se développe mi-

raculeusement pendant trois siècles.

Cherchez, durant cette longue période,

cette Eglise, sacrée reine de l'univers par

les mains de l'homme-Dieu : elle ne vous

apparaît que dans les prétoires, étendue

sur les chevalets, déchirée par les ongles

de fer ; ou , dans les amphithéâtres, pré-

sentant son sein à l'épée des gladiateurs,

se laissant broyer par la dent des bê-

tes. C'est sur les ossemens d'un peuple

innombrable de martyrs que Dieu pose

la base céleste de la domination de Rome
chrétienne. Je ne sais si, pour arriver à

son terrestre empire, Rouie païenne avait

foulé autant de morts sous ses pieds en

huit cents ans de combats.

Or, pour trouver la raison de ces pro-

digieuses souffrances, il faut la chercher

dans le dogme qui est le centre de tous

les dogmes de notre foi. Si , sur le seuil

du monde divin qui s'ouvre devant nous,

nous n'apercevons rien que la croix ; si la

croix est le signe céleste qui trace à l'hu-

manité la route de ses nouvelles desti-

nées, c'est que la croix est le lien qui re-

noue l'alliance de l'homme avec Dieu, le

symbole qui résume tout le plan de la

régénération.En quoi consiste, en effet, ce

plan divi.a , tel qu'il nous est manifesté

par la révélation? Dans cette invention

ir.effable de l'amour infini, la réversibilité

des mérites, le juste par essence substi-

tué à l'univers coupable et payant sa ran-

çon ; l'homme-Dieu enfantant l'humanité,

par sa mort , à une nouvelle vie. Mais

cette vie divine , surabondante, qui doit

renouveler toute la création, la créature

libre n'y participe qu'en participant vo-

I

lontaireuient au sacrifice infini qui eu est
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la source. Pour recueillir le fruit de la

rédemption, l'humanité devait donc ac-

quitter sa part du tribut exigé par la jus-

tice de Dieu. Les souffrances des martyrs
soldent cette dette; elles accomplissent,
pour nous servir du mot de l'Apôtre, ce
qui manque pour que le mérite des souf-

frances de l'homme-Dieu soit appliqué
au monde. 11 faut donc voir dans les mar-
tyrs le lien entre l'humanité et Jésus-

Christ , d'autres Christs par qui la pas-

sion du Sauveur se prolonge , embrasse
peu à peu l'univers et l'enveloppe dans

le mystère d'amour consommé sur le Gol-
golha. Les échafauds dressés par la per-

sécution, qui couvrent, pour ainsi dire,

touie la terre connue , et sur lesquels se

succèdent , se pressent tant de victimes

de tout âge , de tout sexe , de toute con-
dition , ce sont les autels où le sacrifice

de la croix se continue et où s'achève la

réconciliation de la terre avec le ciel.

Pour que les germes purs de l'Évangile

pussent se développer et prendre racine

dans le sol impur du monde païen, il fal-

lait que ce sol fût purifié. Or, pour laver

les impiétés et les crimes de quatre mille

ans, il ne fallait pas moins que tout ce

sang qui coule à grands flots , et qui se

mêle pendant trois siècles au sang divin

répandu sur le Calvaire. «La semence des

chrétiens, c'est le sang des martyrs, t

disait TertuUien , constatant par ces élo-

quentes paroles un fait qui était l'écla-

tante, la miraculeuse manifestation d'une
loi sur laquelle repose toute la divine

économie de l'ordre moral.

Après avoir indiqué le point de vue
surnaturel qui explique les douleurs et le

travail inouï avec lesquels devait s'opérer

le rénovation du monde , nous avons à

envisager une autre face de cette révolu-

tion nous devons étudier la lutte de l'É-

glise naissante contre la société païenne
dans sa cause et dans ses conséquences
temporelles.

Cette lutte parait quelque chose d'in-

explicable au premier coup d'œil, comme
nous l'avons déjà remarqué; car il sem-
ble que Rome et l'Eglise , ce sont deux
mondes dont les frontières n'ont aucun
point de contact, et qui se meuvent en
des sphères si distinctes, que toute colli-

sion est impossible. Mais, lorsqu'on y
regarde de plus prè^} on voit que Rome

et l'Église ce sont deux mondes irrécon-
ciliables, dont l'un ne peut s'iUablirsans

que l'autre périsse.

Qu'est-ce que Rome, en effet? Home
n'est pas simplement une cité idolâ-

tre , c'est une idole , formée des débris
du monde païen, et en qui l'idolâtrie s'est

comme résumée. Nous avons expliqué
ailleurs comment la confusion de l'ordre
spirituel et de l'ordre temporel, ce vice
inhérent à toutes les sociétés païennes

,

n'apparaît nulle part aussi intime
, aussi

profond, que dans la constitution de
Rome. L'essence du monde romain, c'est
c l'idolâtrie politique, la déification de
la cité » suivant l'observation de Schle-
gel. Rome n'a point, à proprement pai--

1er, un culte dont l'objet soit distinct
d'elle-même; Jupiter n'est que le sym-
bole dans lequel elle adore la force in-

vincible qui doit mettre le monde à ses

pieds. La force a, en effet, incliné le

monde devant Rome; tout a été vaincu,
tout est esclave , les dieux comme les

hommes; Rome n'est pas seulement là

capitale , elle est le sanctuaire de l'uni-

vers. Le monde romain, c'est donc la réa-
lisation extrême du principe de servitude
déposé dans le monde ancien par l'ido-

lâtrie ; car la domination de Rome em-
brasse toutes les choses divines et toutes
les choses humaines ; elle atteint les der-
nières limites de la terre et du ciel con-
nus

; c'est un cercle de fer dans lequel
l'humanité a été enfermée tout entière

,

esprit et corps, s'il m'est permis de par-
ler ainsi.

Or, qui ne voit que l'Eglise sape la basé
de cette monstrueuse unité à laquelle de-
vait aboutir tout le travail des siècles

païens? Quelle est, en effet, la pensée de
la divine constitution de l'Eglise? La dis-

tinction des deux ordres confondus dans
le monde païen. Par le côté terrestre dé
son existence, l'homme appartient à la

société de la terre; par le côté divin il

vit dans une plus haute société, i A César
donc ce qui est à César, et à Dieu ce qui est

à Dieu I : à César le corps , qui est ma-
tière, et sur lequel le pouvoir matériel

peut exercer son action; à Dieu l'âme,
qui est esprit, et que la force ne peut ni

saisir, ni dominer. A César l'ordre exté-

rieur de ce monde visible, toutes les

choses qui naissent et meurent dans le
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temps; à Dieu l'ordre surnaturel du

monde invisible, tout ce qui a son prin-

cipe et son terme dans l'éiernilé. A Cé-

sar le tribut de cet or corruptible sur

lequel est empreinte l'effigie de César
;

à Dieu la foi, l'espérance , l'amour, in-

corruptible tribut de l'intelligence faite

à l'image de Dieu. ]N'est-il pas visible que

la parole de Jésus Christ est comme un

glaive qui
,
pénétrant jusqu'à la racine

du monde païen , brise le lien sacrilège

par lequel l'idolâtrie avait rendu l'homme

le serf de l'homme dans la plus noble

,

dans la divine portion de son être, qui

ne relève que de Dieu?

Après cela, ne soyez plus surpris de

l'effet produit par la prédication de l'É-

vangile. L'Évangile, c'est une révolution

qui doit refaire le monde; et voilà pour-

quoi, dès que la voix des apôtres de Jé-

sus-Christ a été entendue, dans le grand

silence qui s'était fait sur la terre et dans

le ciel depuis que la victoire avait en-

chaîné au Capitole tous les hommes et

tous les dieux, le monde a tressailli.

L'Eglise est à peine descendue du Cal-

Taire , et la terre s'ébranle pour ainsi dire

sous ses pas : peuples et magistrats, prê-

tres et philosophes, tout s'émeut. Les

Césars observent d'un œil inquiet ce

mouvement qui remue la société jusque

dans ses profondeurs ; on dirait qu'ils ont

senti chanceler le trône sur lequel ils

sont assis; je ne sais quel rapide instinct

leur a révélé ce que Pilate n'avait pas

compris
,
que le royaume spirituel que

Jésus-Christ est venu fonder ne peut s'é-

tablir sans que leur empire matériel s'é-

croule. Effrayés des conquêtes de cette

royauté qui n'a pour sceptre qu'une

croix, comme des progrès d'une puis-

sance qui menace la base même du Capi-

tole, ils jurent par la fortune de Rome et

sur l'autel de Jupiter qu'ils étoufferont

l'Eglise dans son berceau, et qu'ils étein-

dront dans le sang de ses disciples jus-

qu'au nom même de Jésus-Christ.

Alors un combat se prépare, le plus

étonnant qui ait jamais occupé les re-

gards de l'humanité. Rome el l'Eglise, la

société de la terre et la société du ciel

sont en présence , l'une, appuyée sur le

glaive qui tue; l'autre, sur la croix qui
apprend à mourir; ne devant attaquer et

se défendre l'une et l'autre qu'avec les

armes qui leur sont propres : d'un côté,
la menace; de l'autre, la persuasion :

d'un côté, la violence et l'appareil des

supplices; de l'autre, la résignation et la

patience. Le signal des persécutions est

donné; les bourreaux frappent et ne se

lassent pas; les chrétiens meurent et ils

se multiplient. Ce prodige d'une société

pour qui la persécution n'est qu'un prin-

cipe de développement , la mort une
source de vie, loin d'ouvrir les yeux des

Césars, ne fait qu'irriter leur orgueil. Un
dernier empereur, convaincu que si le

Christianisme n'a pas été anéanti par ses

prédécesseurs, c'est qu'ils n'ont pas tué

assez de chrétiens, entreprend d'exter-

miner jusqu'au dernier disciple de Jésus-

Christ. Rome et les provinces sont inon-

dées pendant dix ans par le sang des fidè-

les. Dioclétien se croit vainqueur enfin.

Il frappe des médailles; il élève une co-

lonne, sur laquelle il fait graver celte or-

gueilleuse inscription, destinée à immor-
taliser son triomphe : Diocletianus Au-
gustus superstitione Christi et nomine
Christiano ubique terraruni dcletis ; «Dio-

clétien Auguste, après avoir aboli la su-

perstition du Christ et le nom chrétien

sur toute la terre.» La colonne de Dioclé-

tien est à peine debout , et le paganisme
achève de s'écrouler, et la croix, s'éle-

vant sur ses débris , se fixe sur le trône et

jusque sur le front des empereurs.
Ps'ous n'avons pas à considérer ici le

côté miraculeux de cette révolution, à

montrer les caractères de la main de
Dieu dans l'établissement de l'Evangile;

nous ne devons que constater les consé-

quences temporelles du triomphe de la

société chrétienne contre la société

païenne.

Ces conséquences, si visibles qu'il suffit

de les indiquer, les voici :

C'est que ce qu'il y a de plus fort dans

le monde, ce n'est pas la force, mais le

droit; car la force et le droit ont com-
])atlu en champ clos pendant trois siè-

cles , si j'ose ainsi parler, et la force a été

vaincue. Toutes les conditions qui pou-
vaient rendre cette expérience décisive

se trouvaient réunies : la force était re-

présentée par la puissance matérielle la

plus grande qui , depuis l'origine des siè-

cles, ait écrasé l'humanité de son poids;

l«\ force, c'^^^it 1^ moadç foai«iia qui
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avait brisé l'univers, qui l'avait absorbé

en lui ; et le droit était représenté par la

société, humainement parlant, la plus

faible qui ait jamais apparu sur la terre
;

le droit , c'était l'Eglise de Jésus-Christ,

née sur une croix, et dont l'existence ne

se révélait eu quelque sorte que par la

mort. Bûchers, échal'auds, le fer, le feu,

la dent des bêtes, tout ce à quoi la force

peut recourir pour dompter le droit, le

monde romain l'a essayé contre rE|,'lise.

L'Eglise a laissé faire . elle n'a résisté à

rien , elle n'a su que souffrir et mourir,

et elle a été victorieuse. Après une
épreuve si complète, si solennelle, que

la force reconnaisse doue la supériorité

du droit
;
que le monde matériel n'oublie

plus qu'il existe au-dessus de lui un
monde qui ne peut lui être asservi

5
que

les hommes qui tiennent dans leurs

mains les choses de la terre et du temps
sachent qu'ils ne doivent pas essayer de

toucher aux choses du ciel et de l'éter-

nité; qu'ils connaissent les bornes de

leur pouvoir, posées par la parole de Jé-

sus-Christ et cimentées par le sang des

martyrs; l'ordre extérieur, matériel,

voilà leur domaine, dans lequel il faut

qu'ils se renferment. Toute entreprise

contre l'ordre spirituel et divin est

une sacrilège folie qui tournera tou-

jours à leur honte; car des liens de

fer n'enchaînent point la conscience,

l'esprit n'est point blessé par le glaive

qui tue les corps ; la vérité ne meurt point

sur les échafauds, on ne la trouve point

mêlée à la cendre des bûchers : la vérité

n'apparaît au contraire jamais plus di-

vine, plus souveraine que lorsqu'elle se

déi,'age immortelle du milieu des ombres
de la mort, lorsqu'on la voit rayonnante,

pour ainsi dire, des cicatricee des té-

moins immolés pour elle.

L'établissement de l'Église, c'est donc
le droit qui remplace la force, l'esprit

qui ressaisit l'empire sur la matière
;

c'est le monde de l'esclavage qui huit,

c'est le monde de la liberté qui com-
mence.

L'abbé de Sâlinis.

ê><xm^$ ^x$i0x\<\m$^

coulis D'HISTOIRE DE FRANCE.

DOCZIÈME LEÇON (1).

L'aUachement à la Térilé est l'unique raison de la

durée d'une nation el de ses progrès inlelleclucls.

— Le monde romain sans zèle pour la vérité;

paganisme dans les mœurs privées, dans la lit-

térature el les arts; opinions et pratiques super-

stitieuses. — Ecole néoplatonique ou ihénrgique;

esprit philosophique opposé à Tesprit catholique;

observation omise par les modernes; un parti

païen dans l'Empire.

On a souvent comparé l'existence d'un

peuple à celle de l'homme ; c'est pour
l'un et l'autre, nous dit-on philosophi-

quement, une nécessité naturelle de

croître, de vieillir et de mourir. Il pou-

(1) Voir la XI' leçoo d^nç le n" précédent, p. 17|.

vait paraître ainsi aux anciens ; il est vrai

même que , sous la loi de nature déchue,

les races et les nations, abandonnées à

leurs passions, à leur propre force,

n'auront ordinairement qu'une durée

plus ou moins éclatante
,
plus ou moins

rapide, pour disparaître à Sa fin sans re-

tour. Cela est continuel dans le vieux

monde, et non toutefois sans exception:

la Perse, l'Inde, la Chine, les Juifs sur-

tout, témoignent contre celte règle d'ex-

périence. J'en ai déjà dit la raison (1). Il

est d'ailleurs assez curieux que ceux qui

ont le plus adopté , répété cette observa-

tion comme un axiome, soient ceux-là

précisément qui ont proclamé pour le*

(1) Voyez la iv* leçon de ce court > t. ii, p« 185.
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peuples et pour la nature humaine le

progrès indéfini, la perfectibilité illimi-

tée. Combien de gens maintenant sont

persuadés bonnement que les nationali-

tés se soutiendront à force d'industrie

matérielle , de combinaisons législatives,

et voient déjà dans l'avenir le rapproche-

ment certain de tous les intérêts et la fra-

ternité universelle assurée dans les che-

mins de fer, les locomotives et les consti-

tutions! rêve moins fou que digne de pi-

tié, puisqu'il atteste dans l'homme un
sentiment aussi profond qu'une profonde
ignorance de sa destinée primitive. Sans

doute, l'homme, et par conséquent la so-

ciété, ne devaient ni vieillir ni mourir
j

mais l'homme, en voulant se rendre in-

dépendant, a perdu le principe de la vie

,

il lui faut subir la conséquence de sa fai-

blesse , la dégradation et la mort. II en

sera ainsi de toute société qui prétendra

faire elle-même ses institutions et sa

charte ; car elle ne pourra se prendre
qu'à la terre et au temps, également pé-

rissables. Mais, de même que les pro-

messes de la vie future rendent à l'âme

qui les accepte l'espérance et le moyen
d'y parvenir ; de même , la société qui les

adopte en reçoit une force de perma-
nence pour les communiquer etles trans-

mettre ; tant qu'elle conservera la foi

,

c'est-à-dire la vérité, il n'y a pas de rai-

son pour qu'elle périsse ; elle vivra tous

les siècles dn temps ,• et la nation qui ne
cessera pas d'être catholique^ on peut
l'aflirmer, celle-là assistera au dernier

jour du monde.
D'où il suit que le développement in-

tellectuel peut s'entretenir ou se renou-

veler indéfiniment^ car qui a la vérité,

le principe du bien, a le goût et l'intelli-

gence du beau. On cite quatre grands

siècles littéraires et artistiques, ni plus

ni moins ; c'est la décision classique. La
nature, dit-on, a de rares et magnifiques

instans de fécondité où elle produit des

hommes de génie , et puis elle se repose
;

autre oracle de collège
,
qui n'a pas plus

de sens. Pourquoi la nature se repose-

rait-elle? et qu'est-ce que la nature? De
ce que beaucoup aura été fait, l'art de-

viendra plus difficile; mais qui sait ce

qui ne peut pas naître de nouveau dans
l'imagination et l'art? Où sera la vérité,

le génie ne manquera pas.

Il n'était donc point de nécessité abso-

lue que l'empire tombât ; ce n'était point
une condition indispensable que les Ro-
mains périssent pour que les Barbares
eussent l'Évangile. Cette grande domina-
tion

,
qui servit au Christianisme malgré

elle par son unité, pouvait lui servir en-
core ; la Providence

,
qui avait fait con-

struire les voies romaines pour ses apô-
tres, comme pour les proconsuls, et qui

sut bien conduire ses apôtres au-delà des

voies romaines, chez les Perses, les In-

diens, les Éthiopiens et les Scythes, n'a-

vait pas plus besoin de briser que de con-
server l'empire pour accomplir son œu-
vre. L'empire ne s'est pas perdu non plus

absolument par son organisation, puis-

que cette organisation a été dans la suite

le modèle des États nouveaux ; l'empire

et le monde romain a péri parce qu'il

était païen. On l'a déjà vu précédem-
ment , le pouvoir était païen par son im-

pitoyable despotisme; les mœurs publi-

ques étaient païennes par leur frivolité

inhumaine, insensée, superstitieuse. Il

faut voir encore le paganisme dans les

mœurs privées, s'y mêlant aux plus pe-
tites choses, et entretenant des habitudes

d'autant plus pernicieuses qu'on n'y

soupçonnait pas même de danger. < Les
I idoles traînaient dans la poussière; >

mais l'idolâtrie restait dans la vie de
chaque jour, dans le langage, les études,

les occupations, les amusemens, les opi-

nions, i La mythologie, ajoute encore
{ Gibbon, était devenue si méprisable,

i que les poètes chrétiens pouvaient s'en

« servir sans causer de scandale. » Et

c'est là précisément un fâcheux indice

que cet esprit sensuel et goguenard n'é-

tait pas capable de comprendre. Les arts

et la littérature sont l'expression de la

société, dit-on avec raison, en ce sens

qu'on y retrouve les goûts, les maximes
et les sentimens dont la société se nour-

rit et s'inspire ; et non-seulement les arts

et la littérature s'en imprègnent , mais
ils les mettent en honneur et les propa-

gent bien plus que ne le feraient les in-

stitutions et les usages. Les chrétiens l'a-

vaient bien compris
,
quand la politique

leur accorda enfin, ou plutôt leur de-

manda la paix. Voilà pourquoi saint

Grégoire de Nazianze, saint Ephrem , le

pape saint Damase, Prudence «t plU'
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sieurs âultéÉ génies chrétiens avaient
composé des poésies chrétiennes et tra-

vaillé! à substituer une litlcrature chré-
tienne, un art chrélien, aux ouvrages
d'inspiration grecque; malheureusement
ils ne songèrent pas, ils n'eurent pas le

loisir de songer à se délivrer aussi de la

forme grecque ou classique, surtout dans
les compositions littéraires,- leurs pre-
miers efforts furent d'ailleurs contrariés
par beaucoup de causes. Maintenant on
avait rétrogradé; et veut-on savoir à quel
point les esprits étaient généralement
imbus de paganisme? Prenons pour
exemple Sidonius Apollinaire, un des
plus honnêtes chrétiens de celte époque,
avant qu'il fût un saint, pendant qu'il

était encore homme du monde; nous
trouverons dans ses écrits toute l'inutilité

de sujet, la puérilité de travail, la peti-

tesse d'invention
,
qui sont les défauts de

son temps, et que M. Guizot attribue au
despotisme politique

; nous y trouverons
également toutes les habitudes païennes
de la pensée, toute leur vieillerie de fond
et de forme, ce que M. Guizot n'a point
remarqué, et ce qui était beaucoup plus
important; car le despotisme habile et

puissant n'est pas si fâcheux au dévelop-
pement de l'Intelligence qu'on serait
tenté de le croire ; et , encore une fois, la

décadence intellectuelle de la société ci-

vile
, au cinquième siècle, ne vint pas

uniquement de sa servilité, mais aussi et

surtout de son paganisme (1).

Si donc on parcourt les poèmes de Si-

donius, on voit figurer à chaque page
les trop humaines divinités de l'Olympe,
avec leur costume obligé de lances , d'é-

gides, d'ailes aux talons et aux oreilles,
de cornes au front, de pampres, de lau-
riers, de roseaux, de fuseaux, d'urnes
penchantes

; on y rencontre l'Aurore , la

déesse jEnotrie, la déesse Rome, le dieu
Tibre , babillant en rhétorique laudative
au service des empereurs et des patrices.

S'il veut célébrer par un épilhalame le

mariage de Ruritius et d'Ibéria, c'est

l'Amour qui dit que le fiancé eût autre-

(l) Je sais bien qu'on peut m'objecler le succès

delà Renaissance au quinzième siècle; mais je ne

puis tout dire à la fois , et quand ce cours arrivera

là , Dieu aidant , je ne serai pas embarrassé de ré-

pondre.

DUMOINT. 251

fois enflammé Ilypsipylc, Ariadne, Circé,
Calypso , Atalanle , Hélène et bien d'au-

tres héroïnes ; c'est Vénus qui répond ga-
lamment que la belle Ibéria eût vu sou-
pirer pour elle Bellérophon, Ilippolyte,

Pélops, Hippomène, Jupiter, et qu'elle

eût emporté le prix au jugement de Pa-
ris

; c'est Yénus qui monte sur son char,
traîné par des cygnes, et qui vient avec
les trois Grâces, avec Flore, Pomone,
Osiris , Cérès , une Thyade et un Cory-
bante, pour unir les deux époux, deux
époux si chrétiens

,
que plus tard Ruri-

tius devint évêque. Un autre mariage,
celui de Polémius et d'Aranéola, est dé-
cidé par Minerve, qui se voit sans jalou-
sie surpasser par la jeune fille en ouvra-
ges de broderie, où la jeune fille repré-
sentait les métamorphoses de Jupiter;
puis « Laïs triomphant de Diogène, et
I coupant au cou ridé du cynique, avec
« des ciseaux odorans, sa barbe parfu-
4 mée (1). » Voilà les étranges félicita-

tions de mariage admises, applaudies
dans la haute société chrétienne , et voilà

les décentes broderies dont les filles

chrétiennes ornaient les trabées ou toges
consulaires de leurs pères. Partout des
emprunts semblables et des allusions

continuelles au vieux fatras mythique,
qui demeurait pendu en imagination aux
sommets du Parnasse et du Pinde; il

semblait qu'on ne pût élégamment versi-

fier sans cela , c'était une nécessité de
convenance à laquelle le chrétien du
monde se conformait sans scrupule.
Ainsi, le paganisme, resté en possession
de l'invention et de l'art, continuait d'iu-

fecter le goût et l'intelligence par un dé-

vergondage non moins sensuel pour être

fantastique.

De là encore un soutien pour la su-

perstition. Ainsi, dans les compositions
de notre poète , ses personnages , selon

leur rôle, attestent la divinisation chal-

déenne , les enchantemens de la Thessa-

lie, les pronostics toscans de la foudre,

(1) Sid. Voy. les trois panégyriques «t les poèmes

10, 11. 14, lo. Qu'on attribue quelque chose à Texa-

gération poétique , il restera toujours que les des-

sins de broderie étaient tirés naturellement des

mêmes sujets que les pièces de théâtre, dont il sera

question tout à l'heure. Voy. aussi sur Rulilius

,

Sid. Epist. 8-10.
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e la Lycie, d'Ammon et de
j

is lui-même, parlant en son

nom, s'oublie au point de citer des pré-

sages de destinée extraordinaire pour les

anciens héros, et de nous dire presque

sérieusement que le sceptre était annoncé
à Anthémius par une branche coupée de

palmier qui dans les lares paternels

poussa des bourgeons d'une autre espèce;

il lui échappe même quelque chose de
plus choquant : c'est la formule d'apo-

théose qui revient deux fois sous sa

plume, pour rappeler la mort d'un em-
pereur (1).

Par une autre conséquence, celte ido-

lâtrie de forme et de langage familiari-

sait si bien avec des usages de même ori-

gine et plus dangereux
,
que le bon et af-

fectueux Sidonius se complaît à décrire

longuement une de ces courses de chars,

qu'on appelait /ei^jc privés, dont les em-
pereurs avaient coutume de donner le

spectacle dans le cirque, à Rome, lors-

que « Janus, au double front, ramenait
les calendes , c'est-à-dire au lei' janvier.

Les quadriges y étaient distingués par les

quatre fameuses couleurs, le blanc, le

bleu , le vert et le rouge, qui depuis qua-

tre siècles partageaient les spectateurs en
factions furieuses. Sidonius vante le

triomphe de son ami Consentius, qui

remporta le prix; l'ardeur du spectacle

a passé dans ses vers ; il n'a pas de mor-
ceau plus animé ni peut-être si bien écrit

dans tous ses poèmes (2); enfin on l'en-

tend, non sans quelque étonnement,
vanter Consentius comme juge célèbre

et redouté de la scène. < Si, terminant les

< affaires sérieuses , tu entrais au théâ-

« tre, toute la troupe des histrions pâlis-

€ sait, comme si Phœbus et les neuf
« Muses siégeaient pour prononcer sur

c leur mérite; devant toi, Caramaliusou
« Phabaton, qui, la bouche muette, par-

i lent du geste, de la tête , de la jambe,
t du genou, de la main, de toute l'agi-

< lité de leur corps, manqueront au
i moins une fois dans leur pantomime;

(1) Sid. Paneg. passim, et spécialement Pan. ma-
jor, y. OS9

^ Anth. v. 12G et 210, 517 :

Jamque Parens dÏDus

Alixerat Augustus naturae lege Severus
Divorum numerum

(2) Sid. Caria. 23, y, 507-428; Syromach. epist.

10-22.

« soit qu'ils représentent Médée et son
i amant Jason , et le Phase effrayé des

< dents semées sur les champs de Col-

« chos ; soit qu'on
i reproduise le festin de Thyeste , ou les

< plaintes de Philomèle irritée
,

« ou l'enlèvement d'Europe , et Jupiter

( plus à craindre sans foudre sous la

I forme d'un taureau; ou la tour qui lui

< livra pour sa pluie d'or une plus belle

( conquête , celle de Danaé; ou Léda ; ou
« l'adolescent Phrygien

,
plus délicieux

< au maître du tonnerre que le nectar

« même; ou Mars pris dans les chaînes

« de Lemnos; soit qu'on joue enfin la

< délivrance d'Andromède par le cime-

<( terre conjugal de Persée, ou quelques

I uns des événemens poétiques et fabu-

< leux que fournit le siège de Troie. Que
« dirai-je des citharistes, des joueurs de

« flûte, mimes, funambules et bouffons,

1 tremblant de risquer devant toi leur

« talent, leurs facéties ou leur sou-

< plesse (1)? »

Mais il reste une dernière preuve à

produire, et non la moins forte, selon

moi, de la domination funeste des an-

ciennes idées : c'est le bizarre engoû-

ment, la vénération routinière, servile,

que professaient les esprits les plus

hauts, les plus éclairés parmi les hom-
mes du monde pour la philosophie et les

anciens philosophes. Sidonius y est exact

et ne tarit pas là-dessus. Un des mérites

d'Anlhémius est «d'avoir étudié les an-

K ciens sophistes, les sept sages, les non-

ce veaux doctes des sectes diverses, les

« maximes d'Anacharsis, la législation

« de Lycurgue; tout ce que la foule des

« cyniques imitateurs d'Épicure débite

« dans les gymnases d'Athènes ; tout ce

« que publie la double académie, soute-

« liant qu'il n'y a rien de vrai ; tout ce

« que dit le judicieux Cléanlhes en ron-

M géant ses ongles ; tout ce que Pytha-

<v gore, Démocrile, Heraclite enseignent

« en pleurant, en riant ou se taisant;

« tout ce que le génie supérieur de Pla-

« ton nous apprend de l'ordre ternaire
j

« tout ce que Aristote, divisant la pa-

« rôle , nous fournit de pièges par les syl-

« logismes disputeurs; tout ce qu'Anaxi-

« mène, Euclides, Architas , Zenon , Ar-

(1) Sid. t6. V. 263.



« césilas, Chrysippe, Anaxagoras nous
« ont donné; et l'esprit de Socrate.

a vivant après sa mort dans le Phé-
« don, et regardant avec mépris ses

« amples chaînes sur sa jambe amaigrie,

« lorsque la mort tremblait elle-même
« devant cet accusé, et que la main du
« pâle licteur présentait le poison au
« tranquille maître de la sagesse.» Les

sept sages et les principaux philosophes

reparaissent dans l'épithalame de Polé-

mius, avec un résumé de leurs doctri-

nes, toujours Socrate et Platon tenant le

haut bout : «La secte de Socrate brille

« pour avoir passé du poids de la nature
K à l'étude des mœurs. Le grand Platon

« suivit cette école; mais il lui donna
te une triple règle, puisqu'il fut le pre-

« mier et le seul qui joignit la physique
« à la logique et la logique à la morale

;

« ce prince des philosophes trouva en
« quoi la première essence diffère du
a souverain et sixième bien C'est

« dans cette école que la sagesse forme
K la vie de Polémius et l'unit à son raaî-

« tre Platon; et quoique l'Académie con-

« tredise toutes les sectes et ne croie pas
« au vrai, elle lui accorde pourtant de
«t vraies louanges.» Les sept sages sont

rappelés encore en chœur pour l'éloge

de Consentius le père ; Anthédius, un des

amis intimes de Sidonius, n'est pas moins
recommandable par son savoir de philo-

sophe que par son talent poétique : «Phœ-
« bus l'a mis au-dessus de tous ses favo-

« ris, parce qu'Anthédius les surpasse

« tous dans la science de la musique, de

K la géométrie, des nombres et de Vas-

« irologie; nul ne sait iiiieux que lui c«

« que peuvent les signes du zodiaque

« oblique, les planètes et les astres épars

« dans l'espace; car il excelle tellement

« dans cette partie de la philosophie,

« qu'il semble rassembler en lui Firmi-

« eus, Saramonicus, Yertacus, iFullo-

« nius, Saturninus, ces mathématiciens

« si habiles (1). »

Telle est la force de l'habitude
,
que

Sidonius, longtemps après avoir écrit

toutes ces bagatelles, lorsqu'il était évo-

que et un digne évéque, faisait encore

transcrire avec simplicité, à la prière de
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ses amis, quelques unes des pièces fugi-

tives de sa jeunesse qui n'avaient pas

été publiées; il versifiait même encore

quelquefois par complaisance, et son es-

prit, entraîné par l'éducation première,

retombait ordinairement dans son vieux

moule de pensée et de rhétorique païen-

ne. Ce ne fut qu'à la longue et vers les

derniers temps d'une vie sainte, qu'é-

clairé plus profondément, il se reprocha

ses frivolités poétiques, et protesta, par

une dernière ode de ne plus composer

qu'en l'honneur des martyrs et des

saints. Cette pièce et deux ou trois auires

sont ses seules poésies chrétiennes (1).

On comprendra aussi combien la ma-

nie de la divination était alors vulgaire

et enracinée dans les idées
,
par l'aven-

ture que raconte notre auteur dans la

sixième année de son épiscopat, et par

l'espèce de ménagement avec lequel il en

parle : «Je viens d'apprendre que Lam-

<c pridius a été tué ; sa mort porterait à

« mon affection une grande douleur

« quand même il n'aurait pas péri par

« violence Ce qu'il y eut en lui non

« seulement de coupable, mais de fa-

ce neste , c'est qu'il consulta autrefois les

« mathématiciens d'Afrique, qui, sur sa

« demande, ayant examiné sa constella-

« tion , lui ont dit également l'année, le

« mois , le jour qui devaient être
,
pour

« me servir du terme de l'astrologie,

« cUmactériques pour lui ;
le moment de

« sa naissance précisé leur avait décou-

« vert un signe de sanglant présage

,

« parce que l'année où naquit notre ami,

« un lever prospère, ayant amené une

.< conjonction favorable des planètes

« dans le diasteme ou intervalle zodia-

« cal, leur coucher avait été rougi d'un

« feu sanglant, soit que Mercure asyn-

« dite sur le diamètre, ou Saturne rétro-

« grade sur le tétragone, ou Mars apo-

« cataslique sur le centre eût lendu

« cette coïncidence sinistre. Si, dans

« toutes ces choses, quoique fausses et

« trompeuses , il y a quelque liaison plus

« complète, plus évidente, et de quelle

« manière elle existe , tu peux toi-même

ce en suivre le calcul, et avec ta facilité

(1) Sid. Paneg. Aolb.

25 , 21.

T. m 7 Cum. 14, is,

(i) Sid. Epist. 8-11, 9-13, 16, 2-10; Carm. 16;

voy. même en prose tes compliqiens mjlliçlogiques,

cp. i-3 , et passim.
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« ordinaire feuilleter Vertacus, Thrasy-
« bule, Saturninus, toi qui n'étudies rien

« que de haut et d'inconnu. Toujours
« est-il que, dans la circonstance pré-
ce sente, rien n'est arrivé conjecturale-
« ment ni par ambiguïté, puisque notre
" téméraire scrutateur de l'avenir, avec
« ses longues et inutiles précautions, a

« été surpris au temps et par le genre de
« mort prédits; car saisi chez lui et

« étranglé par les mains de ses esclaves,

« il a péri comme Scipion Nuœantin,
« Lentulus, Jugurtha, Séjan Et plût
« à Dieu qu'en consultant inconsidéré-

« ment par une vaine conliance il n'eût

« pas mérité de réaliser cette triste fin;

« car quiconque tentera de pénétrer les

« choses interdites, secrètes, défendues,
V je crains bien qu'il ne sorte des rcgles

« de la foi catholique et ne s'expose à

« mériter des réponses sinistres à des in-

« vestigations illicites (1).» L'étonnement
s'accroît lorsqu'on lit, parmi les éloges

que notre pieux prélat adresse à Clau-
dien Mamert, que «cet habile homme
c (qui était aussi un prêtre pieux) ne re-

€ fuse pas au besoin de tenir la lyre avec
< Orphée, le bâton avec Esculape, l'ho-

€ roscope avec Euphrates (2). i

Qu'on juge, d'après cette tolérance
pour la plus insensée des études philoso-

phiques, quelle estime il conserva pour
la philosophie : le souvenir des premiers
préceptes qu'il en reçut lui était toujours
cher. Il écrivait à Probus, le mari d'Eu-

lalia : < Façonné dans les lares d'Eusèbe,

« sur son enclume philosophique, tu

« avais acquis promptement l'intelli-

« gence de ces sciences, et tu nous ex-

« pliquais tantôt les diverses raisons des
< discours et des choses, aux applaudis-

< semens mêmes de ton maître; tantôt,

f comme Platon, disciple de Socrate,

( qu'il avait déjà presque surpassé, tu

€ démêlais, sous notre professeur Eu-
€ sèbe, les catégories d'Aristote en dia-

c lecticien subtil et attique. Eusèbe alors

f formait notre enfance mobile, tendre
« et sans expérience, par une ferme sé-

« vérité et par l'excellence de ses pré-

« ceptes; et quels préceptes, bon Dieu!
t combien précieux! Si quelqu'un, phi-

(1) 8id. Ep. 8-n.

(2) là. Ep. 4-5.

i losophant ainsi , les portait chez les

« Sicambres marécageux, chez les Alains
t sortis du Caucase, ou chez les Gelons,
« les fibres glacées de ces nations bestia-

< les et farouches se fondraient , leurs

« cœurs de corne s'amolliraient sans au-

< cun doute, et cette férocité stupide,
i qui les hébèîe, les abrutit et les em-
1 porte comme des animaux sauvages, ne
i causerait plus nos rires, nos mépris et

1 nos craintes (1). i

A l'apparition du livre de Mamert
Claudien, sur la Nature de l'Ame, il

éclate en louanges pour l'auteur, pour
l'ouvrage et pour; la philosophie (2) , et

c'est seulement alors que sa foi et son
caractère sacerdotal tempèrent et re-

dressent un peu son ancien enthousiasme;
il n'en compare pas moins Mamert
Claudien aux philosophes grecs qu'aux
Pères de l'Eglise : i II philosophait tou-

« jours, dit-il, en respectant la religion;

< et quoiqu'il ne laissât pousser ses che-
I veux ni sa barbe, qu'il se moquât du
« manteau et du bâton , et même qu'il

« les eût en horreur, il ne différait ce-

« pendant du corps des complatoniciens
i que par l'extérieur et la foi (3;. > Le
bon Sidonius écrivait aussi à Faustus de
Riez : « Doué de ces avantages d'esprit et

« de savoir, tu as pris pour épouse , mais
« selon les préceptes du Deutéronome,
d une belle femme. Tu étais jeune encore
« lorsque tu l'aperçus parmi les rangs
i ennemis; tu t'en épris

,
quoiqu'elle fût

I en ligne contre nous. ]\on découragé
t par les efforts des combatlans, tu l'en-

« levas d'un bras vainqueur et amou-
0. reux

;
je veux parler de la philosophie

« que tu séparas de vive force du nom-
i bre des arts sacrilèges. Tu lui rasas la

f tête, lui ôtant ainsi la chevelure d'une

c vaine religion, l'orgueil de la science

i du siècle; tu retranchas de ses vête-

< mens surannés les plis froncés, c'est-

< à-dire les ornemens d'une dialectique

< funeste . qui voilaient des mœurs faus-

< ses et honteuses; et enfin, purifiée de

f ses souillures, elle s'est unie à toi par

f un mystique embrassement. Devenue

( ta suivante depuis long-temps , dès tes

(1) Sid. Ep. 4-1.

(2) Id. Ep. S-2 , 4-3

(5) /d. Ep. 4-5 , 11.
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premières années, ta compagne insé-

parable, soit dans les exercices des

académies , soit dans les études civiles,

soit dans les macérations de la soli-

tude , avec toi à l'alhénée , avec toi au
monastère , elle abdique avec toi les

études mondaines, elle célèbre avec

toi les études célestes. Uni avec elle en
mariage , si on veut t'attaquer, on
verra combattre l'Académie de Platon

au service de l'Eglise du Christ. On te

verra philosopher plus noblement, d'a-

bord parce que tu affirmes la sagesse

ineffable de Dieu le Père avec l'éter-

nité de l'Esprit-Saint , ensuite parce
que tu ne te glorilies pas du manteau
et du bâton

,
que tu ne prétends pas te

distinguer orgueilleusement par la re-

cherche ou la négligence également af-

fectée du costume, et que tu tiens fort

peu à ce qu'on représente, dans les

gymnases aréopagites ou dans le Pry-

tanée , Speusippe la tête penchée , Ara-
tus le cou tendu , Zenon le front con-
tracté, Epicure la peau brillante,

Diogène la barbe touffue, Socrate les

cheveux blancs, Aristote le bras nu,
Xénocrate la jambe retroussée, Hera-
clite pleurant les yeux baissés, Démo-
crite riant , Chrysippe les doigts serrés

pour indiquer les nombres, Euclide

les doigts écartés pour marquer Tes-

pace, Cléanthe se les rongeant pour
marquer l'un et l'autre. Quiconque te

combattra verra les hérésiarques, stoï-

ciens, cyniques, péripatéticiens, bat-

tus par leurs propres armes, renversés

par leurs propres artifices; car si leurs

sectateurs repoussent le dogme et le

sentiment chrétien, bientôt envelop-
pés par ton habileté dans leurs pro-
pres enlacemens , ils tomberont dans
leurs filets, et les fins syllogismes de
tes propositions accrocheront à l'ha-

meçon la volubilité variable de leur

langue
,
pendant que tu resserreras de

tes spirales catégoriques ces questions

glissantes, à la manière des médecins
habiles qui tirent du serpent même
un remède contre le venin quand la

raison le demande (1). »

Vers le même temps encore, il en-

voyait à Léon, ministre d'Eurik, une

(1) Sid. £p. 9-9.

copie exacte de la vie d'Apollonius de
Thyane, en témoignant une admiration
fort singulière pour ce fabuleux et ridi-

cule rival des apôtres : i Lis sa vie, et tu
< verras que, sauf la foi catholique, il te
i ressemblait en beaucoup de choses : »

par le désintéressement, l'amour de la

science , la tempérance , la simplicité, la

générosité
; « enfin , si nous mesurons et

« estimons au vrai les choses, il sera
« douteux si aux temps de nos ancêtres
« il fut un historien digne de ce philoso-
t phe ; mais du moins en mon siècle il a
« en toi un digne lecteur (1). »

Il est assez reconnu dans quelle misère
de labeur et d'obscurité était tombée la

philosophie; et, si je ne me trompe, de
là viendrait en grande partie l'affaiblis-

sement de la littérature romaine et grec-
que, rien ne détruisant l'imagination
comme cette curiosité subtile et pointil-
leuse qui atténue la pensée à force de
l'aiguiser, et n'aboutit qu'à l'impuissance
et au vide.

Toutes ces observations se présentent
si facilement aux recherches historiques
sur le cinquième siècle, qu'une attention
médiocre suffit à les saisir; la routine a
passé à côté. On devait attendre du
moins de M. Guizot qu'il notât ce zèle de
philosophie; et en effet, il ne l'a pas
ignoré:! On trouve, dit-il, parmi les

€ Gaulois distingués de cette époque des
< philosophes de toutes les écoles grec-
i ques : tel est mentionné comme pytha-
€ goricien, tel autre comme platonicien,

< tel comme épicurien, tel comme stoï-

€ cien. Les écrits gaulois du quatrième
» et du cinquième siècle, entre autres

€ le traité de la Nature de L'Ame, par
€ Mamert Claudien , citent des passages

< et des noms de philosophes qu'on ne
« rencontre point ailleurs ; tout atteste

« en un mot que, sous le point de vue
( religieux, la Gaule romaine et grec-

( que , aussi bien que chrétienne, était à

i cette époque, en Occident du moins,
( la portion la plus animée, la plus vi-

< vante de l'empire. > Et immédiatement
avant ceci : « Les écrits du quatrième et

I du cinquième siècle ont un caractère

t particulier ; c'est le moment où l'an-

c cienne philosophie expire, où com'

(1) Sid. Ep. 8-5.



256 COURS D'HISTOIRE DE FRANCE

,

mence la théologie moderne ; où l'une

se transforme , pour ainsi dire, dans
l'autre; où certains systèmes devien-

nent des dogmes , certaines écoles des

sectes Ces époques de transition

sont d'une fraude importance, et peut-

êlre, sous le point de vue historique,

les plus instructives de toutes L'es-

prit humain n'est que trop disposée
marcher dans une seule route

j à ne
voir les choses que sous un aspect par-
tiel, étroit, exclusif: à se mettre lui-

même en prison. C'est donc une bonne
fortune que d'être contraint, par la

nature même du spectacle placé sous

nos yeux, à porter de tous côtés sa

vue, à embrasser un vaste horizon
, à

contempler un grand nombre d'objets

différens, à étudier les grands problè-

f mes du monde sous toutes leurs faces

< et dans leurs diverses solutions (1). î

Mais là se borne à peu près la remarque
du triple académicien

,
qui n'est guère

dans l'habitude de conclure plus que les

anciens sectateurs de l'école académi-
que :

Nil yerom statuens academia duplex

Personal (2).

On se souvient peut-être que l'année

dernière l'illustre publiciste, reportant
sur la situation morale de la société ses

méditations interrompues sur le gou-
vernement pratique, donna, dans une
revue^ une recette nouvelle de perfec-

tionnement civilisateur, laquelle se com-
poserait d'un tiers de catholicisme, un
tiers de piotestantisme et un tiers de
philosophie; et, à ce sujet, il adressait

une petite semonce en forme d'encoura-

gement aux écrivains de l'Université ca-

tholique, afin qu'ils eussent à fournir

leur contingent à cette fusion d'élémens

discordans. L'invention, sans en discuter

le mérite, n'est pas très neuve, ou du
moins on y reconnaît aisément une
vieille inspiration de cet esprit païen
qui, après avoir combattu et perdu la

victoire, ne chercha que trop à fondre
ses principes et ses goûts dans le Chris-

tianisme. West-ce pas, en effet, la même
pensée qui prend la théologie au cin-

(1) M. Guizot , cours d'hist. mod., 6« leçon.

(2) Sid. Pan. Antb. -y. 169.

quième siècle pour une transformation

de la philosophie et qui prétend au dix-

neuvième mettre en alliage la philoso-

phie et la raison protestante avec la foi

catholique? Que si des protestans et des

philosophes s'étonnent après cela de no-

tre raideur de résistance , nous ne serons

jamais surpris, nous autres, de leur flexi-

bilité; mais leur flatteuse invitation ne
nous tente pas le moins du monde : nous

pensons entendre un peu mieux qu'eux

cette parole de l'Evangile : Non licet.

M. Beugnot s'est encore moins douté

que M. Guizot de l'influence philosophi-

que au cinquième siècle, quoiqu'il ait

observé le dernier, et malgré la spécialité

de son ouvrage académiquement cou-
ronné (1), Et pourtant, à cette même
époque , Proclus, ayant transporté l'é-

cole théurgique d'Alexandrie dans Athè-

nes, y professait obstinément le culte

des dieux, i Souvent dans une journée il

prononçait cinq leçons et composait

sept cents versj son esprit pénétrant

analysa les questions les plus abstraites

de la morale et de la métaphysique s

(au grand avantage du genre humain,
comme chacun sait} , « et il osa proposer

dix-huit argumens contre la doctrine

des chrétiens sur la création du monde;
mais dans les intervalles de ses études

il conversait personnellement avec

Pan, Esculape et Minerve, aux mystè-

res desquels il était secrètement initié,

et dont il adorait les statues renver-

sées, persuadé qu'un philosophe, ci-

toyen de l'empire, doit être lui-même

le prêtre de ses dieux. Sa mort lui fut

annoncée par une éclipse de soleil , et

sa vie, ainsi que celle d'Isidore, son

élève . compilée par deux de leurs sa-

vans disciples, offre le tableau déplo-

rable de la seconde enfance de la rai-

son humaine (2). » Ses sept disciples

choisis, comme lui, officiels et ardens

défenseurs du polythéisme, prolongèrent

la chaîne d''or de la succession platoni-

(1) Uisloire de la Deslruclion du Paganisme en

Occident , ouTrage (iu''on croirait composé dans une

intention hostile, tant il est dépourvu de sens ca-

tholique; aussi le Saint-Siège fa-l-il mis à Piodex.

(2) Gibb. c. 40; rien de plus plaisant^ pour qui-

conque a l'usage de sa raison ,
que les niais soupirs

de ces aveux inévitables sur la philosophie et les

philosophes.
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que avec leur système d'aversion contre

le Christianisme jusqu'à Jusiinien. Les

philosophes n'avaient vôcu pendant lon^j-

temps que des pensions impériales-

quand les pensions eurent été suppri-

mées sans retour, après Julien-PAposlat,

leur éloquence diminua sensiblement,

au rebours de ce qu'on voit quelquefois

dans les temps modernes, où les philo-

sophes ne commencent volontiers à se

taire (jne quand ils sont bien rentes. Il

n'en était pas encore ainsi; quand il plut

à Justinien d'abolir l'école d'Athènes,

les philosophes et leurs amis, pleins de

douleur, s'indignèrent, mais ils ne su-

rent plus que faire.

Toutefois, au temps qui nous occupe,

ils étaient loin de s'attendre à une fin si

prochaine; ils ne rêvaient au contraire

que le rétablissement légal de l'Olympe,

et de faibles complots révélaient leur

impatience, sans les convaincre de leur

impossibilité (1). On les voyait dans les

charges, comme l'historien Zosime . qui

fut avocat du fisc; ils avaient des protec-

teurs puissans
,
parlaient et écrivaient

avec une assez grande liberté.

Qui ne voit donc quelle liaison intime

existait entre les doctrines philosophi-

ques et les mœurs publiques et privées?

Qui ne voit que tout cela , sortant du pa-

ganisme, revenait toujours au paga-

nisme*^. Que si une école en titre et des

sophistes de métier n'eussent pas osé se

hasarder en Occident , au milieu des ar-

mes, de la grossièreté barbare et du bon
sens gaulois, leur éloignement ne don-
nait que plus de crédit aux doctrines

philosophiques qui circulaient sans sus-

picion en Gaule, sous une apparente
épuration. Aussi, non seulement il y
avait des païens en Occident, mais en
plus grande force; ils y faisaient même
un parti véritable, qui, regardant tou-

jours Rome, le point cle ralliement, l'an-

cien centre d'action de toutes les idées

religieuses et politiques, regrettant le

culte des dieux et haïssant l'Eglise par

opinion nationale, se trouvait toujours

(1) Voy. Phist. d'Isocasius , celle de Pamprepius,

disciple de Proclus et devin, et celle de Marinus,

prèrel du prétoire, ennemi de l'Eglise et des pau-
vres, dans Tilleoont, léon, 15, Zenon, 19,25,

prêt secrètement pour le premier ambi-
tieux qui se montrât faiblement chré-

tien. Ce parti avait favoris-^ Slilicon,

Attaliis. l'usurpateur Jean, Aëlius; il

devenait plus hardi à mesure que les

troubles de l'Etat croissaient; il ne se

contentait plus de protester avec le

poète Rutilius de son attachement aux
dieux de la patrie, d'injurier obscuré-

ment les chrétiens sous le nom des juifs,

et très ouvertement les moines (1); il

osait, en célébrant Aëtius et son fils

dans les vers mythologiques de Merobau-
dis, poète, général et clarissime. dési-

gner par une insultante allégorie la reli-

gion chrétienne comme une divinité mal-

faisante, crudelis Enyo , ennemie impla-

cable des habitans célestes et la cause de

tous les maux (2). Bientôt les païens eu-

rent un chef ostensible dans la personne

de Marcellinus
,
qu'ils essayèrent de faire

(1) Rutil. Num., 1-593 :

Atque utinam nunquam Judœa subacla faisset

,

Latius esciss peslis contagia serpont

Vicioresqae saos oatio vicia premit.

Y. 441 :

Ipsi se monactios Graio cognomine dicont,

Quod soli nuUo vivere teste nolunt.

Quaenam perversi rabies tam stulta cerebri

Dum mala formides , nec bona posse patl?

V. S18 :

Perditus hic vivo funere civis erat.

Nosler enim nuper, juvenis majoribus amplis,

Nec censu interior, conjugiove tniDor,

Impulsas furiis , homines divosqae reliquit,

El lurpem latebram credulus exsul amat.

Infelix putal illuvie cœleslia pasci

,

Seque premit Ixsis ssevior ipse Diis.

N'unc, rogo , delerior Circaeis secta venenis?

Tune muiabantur corpora , nunc animi.

(2) Mebuhr, Merobaud. Carm. Celle Enyo excite

Bellone, et lui dit :

Tune superot terris atque huspila numina pelle ;

liDinanus populare Deos , et nulius in aris

Vestse exoralae fotus slrue palleat ignis.

His inslructa dolis palatin celsa subibo

ilajurum nwres et pectora prisca fagabo

Funditits; atque simul, nulle discrimine rerum,

Spernantur fortes, nt'c sil reverenlia justis.

Attica neglecto pereat facundia Phœbo
;

Indignii coDlingat honos et pondéra rerum

Non virlus, sed casus agal, triglisque cupido;

Pecloribus saevi démens furor œsluat auri
;
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empereur, qui fut quelques années indé-

pendant en Dalmatie, et qui, se décla-

rant pour Anthémius, l'accompagna en

Italie 5 ils le revirent avec joie , ainsi que

deux autres personnages plus étrangers

encore, à la suite d'un prince, qui avait

fait de sa splendide habitation à Constan-

tinople, avant de partir, une église, un
hospice pour les vieillards et un bain

public. L'un était le moine Philothée,

de l'hérésie macédonienne; l'autre, le

néoplatonicien Sévère. Comme un heu-

reux présage, on célébrait les luperca-

les, lorsque le prince arriva. Si les fermes

remontrances du pape saint Hilaire,

hautement prononcées dans l'Eglise de

saint Pierre, empêchèrent l'empereur de

permettre les assemblées des diverses

sectes à Rome , selon le dessein de Philo-

thée (1) , le philosophe resta en faveur au
point d'être élevé au consulat et au titre

de patrice , et un autre sophiste du
temps soutient qu'Anthémius, de concert
avec Sévère , avait le projet de rétablir

l'ancien culte (2). Ce projet est sans

preuve et peu vraisemblable
,
quoique

(1) S. Gelas. Ep. 1. ad. Dardanos.

(2) Daiuascius, disciple de Proclus, Vie d'Isidore,

dans Photius , c. 242. Voy. Tilteni. Anlh. 2.

M. Beugnot n'en doute pas; mais les

païens ont pu l'espérer. Ils ne tirèrent

,

toutefois , du nouveau règne d'autre sa-

tisfaction que de célébrer chaque année
les Lupercales comme à l'ordinaire ; car
cette fête extravagante n'avait point en-

core cessé. Peut-être aussi se vengèrent-

ils de lui en l'abandonnant dans sa rup-
ture avec Ricimer; du moins paraît-il

que le sénat, où siégeaient les princi-

paux représentans des traditions romai-
nes, se tourna contre Anthémius (1). Les
Lupercales subsistèrent encore seize ans
après la chute de l'empire, et le pape
saint Gélase, qui les abolit enfin, fut

obligé d'écrire une vigoureuse apologie
pour imposer silence aux murmures de
la noblesse romaine (2).

La leçon prochaine donnera la conclu-

sion de ces observations et de toute cette

époque de transition qui devait livrer la

Gaule aux Franks par la médiation du
Christianisme.

Edouard Dumont.

(1) Tillem. Anlli. 10.

(2) S. Gelas. Ep. 2, ad versus Andromachum se-

natorera caeterosque Roraanos, qui Lupercalia, se-

cundum morem pristinum , colenda consliluebant.

M^(m<i^$ ^0da(^^-
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SIXIÈME LEÇON (1).

De la Grèce {suite). — §1. Tribunal des

Amphictyoni.

Avant d'examiner comment se mou-
vaient les ressorts judiciaires de la Grèce,
et de décrire quelques unes de ses accu-
sations criminelles , il nous reste à don-
ner une idée (2) d'un des tribunaux les

(1) Voir la v» leçon , n» 38 ci-dessus
, p. 98.

(2) Nous avons cru devoir terminer ce que nous

siTioa» âi (lire d«» tribunaux grecs et, de leurs attri^

plus célèbres de cette contrée , du con-

seil amphictyonique.

Suivant les traditions locales recueil-

lies dans la chronique de Paros, ce con-

seil remontait à Amphictyon , fils de
Deucalion , roi de Thessalie, 1522 ans

avant l'ère vulgaire. D'autres (1) attri-

buent l'institution de cette espèce de diète

à Acrisius , roi d'Argos
,
qui régnait 1379

ans avant notre ère. Pour mieux dire

,

butions, avant d'analyser une des accusations cri-

minelles dont les détails nous sont parvenus.

(I) $tr«b., Ub, d, p. i%Q, fau«an.; lib, Jio, cap. S.



PAR M. ALBERT DU BOYS. 2ô9

l'origine en est inconnue, et se perd dans
la nuil des temps.

Les députés se rassemblaient deux fois

par an. L'assemblée du printemps se te-

nait à Delpbes , dans la Thocide , et celle

de l'automne à Anlhéla
,

près des Ther-

niopyles. Elle se composait de douze
députés des plus anciennes et des plus

illustres nations (1} de la Grèce. Chacune
de ces nations n'avait que deux suffrages

à donnerj et par conséquent quel que fût

le nombre des représentans, ils n'avaient

toujours ensemble que 24 voix. Quand
les nations se subdivisèrent, le nombre
des suffrages ne fut pas augmenté. Ainsi,

Lacédémone conserva un des deux suf-

frages des Doriens, Athènes un de ceux

des Ioniens.

Celte ligue fédérale semblait appelée,

daias l'intention de ceux qui la fondèrent,

à j ouer un rôle plus important que celui

qu'elle obtint dans les affaires de la Grèce.

Voici le serment par lequel elle fut ci-

mentée dans l'origine :

« INous jurons de ne jamais renverser

< les villes amphictyoniques; de ne ja-

t mais détourner, soit pendant la paix,

i soit pendant la guerre, les sources né-

« cessaires à leurs besoins. Si quelque
t puissance ose l'entreprendre, nous mar-
« cheronsconire elle, et nous détruirons

« ses villes. Si des impies enlèvent les

< offrandes du temple d'Apollon , nous
< jurons d'employer nos pieds, nos bras,

I notre voix , toutes nos forces contre

« eux et contre leurs coaiplices. »

Cette institution, comme beaucoup
d'autres instjtulions humaines, était ma-
gnifique en théorie et fut peu utile dans

la pratique. C'était sans doute une belle

idée que ce congrès fédéral placé sous

les auspices de la religion , celle espèce

de sainte alliance chargée de veiller aux
intérêts communs des divers peuples

qu'elle représentait , de cimenter leur

union pour quMls pussent mieux résister

aux barbares, et de terminer les discor-

des qu'ils pourraient avoir entre eux par
des sentences solennellement rendues.

(1) Celaient : I» les Thessaliens ;
20 les Béotiens

5° les Doriens ;
4" les Ionien» ; S» les Pcrrhiebes

6° les Magaétes; 7° lesLocriens; H' les OEléens

9° les Achéen» ou Phlioles; 10» les Maliens ; 11° les

Phocéens; 12" les Dolopea, OU, suiranl quelques

aut«urs, l«s Delphicns.

Mais dans la réalité des faits, nous ne

voyons pas qu'aucun de ces épisodes san-

glans qui signalèrent la lutte de la Grèce
contre l'Asie , depuis le siège de Troie

jusqu'aux dernières guerres médiques,
ail élé provoqué par les Amphictyons.
Leur juridiction pour réprimer les dé-

lits qui peuvent amener la discorde en-

tre les peuples, est inutilement invoquée
ou est complèlement méconnue. Ainsi,

Messène (1) , vaincue, ravagée, poursui-

vie ù outrance par les Lacédémoniens,
demande en vain que ses différends avec
ce peuple oppresseur soient soumis au
prétendu conseil de la Grèce. Ainsi, en-
core ces mêmes Lacédémoniens (2) s'em-

parent en pleine paix de la citadelle de
Thèbes : ils sont cités par les magistrats

de celte ville devant la diète amphyctio-
nique : ils sont condamnés à mille talents

d'amende ; mais comme ils se sentent

forts, i!s se dispensent de payer, sous

prétexte que la décision est injuste.

Que fait alors la diète 7 Use t-elle du
droit qu'elle avait, suivant d'anciens au-

teurs , de contraindre la nation récalci-

trante à l'obéissance, en armant contre

elle tout le corps amphyctionique, en la

dévouant à l'analhème et en la séparant

de la commune union du temple ? Loin
d'user de son terrible pouvoir, la diète

n'essaie même pas de faire respecter son

décret, de peur de compromettre son

autorité.

Dans la guerre du Péloponèse, où les

différens membres du corps de la Grèce
se déchirèrent par de longs et sanglans

débats, le conseil amphyctionique ne
songe pas à intervenir. Thucydide, histo-

rien si exact et si complet, ne fait pas

même mention de ce conseil.

Si donc les Amphictyons furent dans

le principe le tribunal fédéral de la

Grèce, investi d'une haute puissance,

celle puissance ne larda pas à se res-

treindre dans des limites moins étendues.

Elle se borna bientôt à la présidence des

sacrifices communs de la Grèce, à la sur-

veillance du temple de Delphes et à la

répression des atleinles portées au droit

des héraults.

Mais il faut le dire, ce droit des hé-

(1) Pauianias , lib. 4 , cap. li.

(2) I(l^l\]). io, cap. 8, Plut., in ThmUt^
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raults fut d'une haute importance dans

l'anliquilé. Il détruisit la piratfrie et le

brigandage en organisant régulièrement

les hostilités des peuples. Du moment
que les traités de paix et les déclaraiions

de guerre furent soumises à des formules

religieuses, les duels de nation à nation

ne purent plus être des espèces de guct-

à-pens, d'assassinats par derrière. Peut-

être dut-on aussi à ce nouveau droit des

gens l'esclavage qui vint remplacer l'ex-

termination systématique des vaincus.

Ne pourrait-on pas conjecturer encore

que , si , dans quelques unes des guerres

que les Grecs se firent entre eux , les

villes amphyctioniquesfurent renversées,

c'est parce qu'elles avaient négligé les

formalités dont toute hostilité devait être

précédée, qu'elles s'étaient placées ainsi

hors du droit des gens , et qu'elles n'a-

Taient plus alors de protection à deman-
der à un tribunal dont elles avaient violé

les lois ?

Quoi qu'il en soit, les Amphictyons re-

trouvèrent toujours leur antique puis-

sance, et furent obéis avec zèle quand
ils se firent les échos des passions reli-

gieuses de leur temps.

La première guerre sacrée eut lieu

d'après les conseils de Solon contre les

habitans de Cyrrha
,
qui étaient accusés

d'avoir manqué de respect aux Amphic-
tyons , et d'avoir cultivé une portion du
territoire sacré. La guerre fut conduite
avec la chaleur et la barbarie du fana-

tisme. Cyrrha fut pillée et saccagée ; les

Delphiens établirent un port h la place

de cette ville ; toutes les terres qui en
dépendaient furent consacrées à Apol-
lon ; il fut défendu d'y construire des

maisons et d'y promener la charrue.

Une autre guerre eut lieu du temps de

Cimon : il s'agissait de savoir si la garde
du temple de Delphes seiait donnée aux
Delphiensou aux Phocéens. Ces derniers,

pro'égés par les Athéniens, finirent par

avoir le de .sus.

Les Amphictyons, dont l'intervention

n'est remarquée dans l'histoire que pour
avoir fait verser des flots de sang , ne
firent jamais plus de bruit qu'au temps
de Philippe, loide ftlacédoine, lorsqu'ils

rendirent un décret contre les Phocéens,
qui ayaient Jivr^ à h culture quelques

terres dépendantes du temple de Del-
phes.

lis sommèrent d'abord ce peuple d'a-
bandonner ces terres et de payer une
amende ruineuse ; et comme ils n'ob-
tinrent pas une obéissance immédiate et
complète , ils portèrent contre les Pho-
céens une sentence d'extermination. Les
Locriens, les Thébains

, les Thessaliens
prirent les armes pour l'exécution de
cette sentence. Les Phocéens se défendi-
rent avec courage. Quoique Philippe,
roi de Macédoine , se fût joint à leurs
ennemis, ils eurent quelques avantages
en commençant. Mais Philippe prit bien-
tôt une éclatante revanche. A la suite

d'une grande victoire , il massacra ou
jeta à la mer six mille de ces infortunés
qu'on regardait comme des sacrilèges.

Leur chef Onomarque fut mis en croix.

Cependant, les Phocéens, avec le secours
des Athéniens , des Corinthiens , leurs
alliés , se relevèrent de leurs ruines , et

soutinrent encore long-temps cette lutte

sanglante contre le fanatisme des Grecs
et la politique astucieuse de Philippe.

Endormis quelque temps dansunesécu-
rité trompeuse par l'apparente inaction

de ce prince, les Phocéens ne songèrent
pas à garder le passage des Thermopy les.

Philippe, au moment même où il sem-
blait manifester des inteiitions pacifi-

ques , s'empara de ce passage , et fut

alors en position de faire de dures con-
ditions à ce malheureux peuple, qui fut

obligé de déclarer qu'il se soumettait à
la sentence du conseil amphictyonique.

Cette sentence fut rendue sous l'in-

fluence de Philippe, qui travaillait à faire

tourner les passions religieuses au profit

de son ambition. Elle fut d'une sévérité

extrême; elle porta que les Phocéens,
étrangers désormais â la confédération
hellénique, seraient exclus du conseil

des Amphictyons, et dépouillés du droit

d'y envoyer des représentans; qu ils n'au-

raient ni chevaux , ni armes
,
jusqu'à ce

qu'ils eussent restitué les richesses qu'ils

avaient enlevées au temple; qu ils se-

raient exclus de ce temple qu iis avaient

proiané; que leurs trois principales villes

seraient démantelées; que toutes les au-

tres, au nombre de vingt deux, seraient

détruites, et les habitans distribué^ dans
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des bourgades dont chacune ne pourrait
avoir plus de cinquante maisons. En leur
laissant nominalement la propriété de
leur territoire, on la leur enlevait de
fait par l'énorme contribution dont on la
grevait. Ils étaient condamnés à payer
une taxe annuelle de GÙ talens, jusqu'à
ce qu'ils eussent indemnisé le temple des
dommages qu'ils lui avaient faits.

C'est à Philippe que fut donné le suf-
frage que l'on enlevait aux Phocéens dans
le conseil amphictyonique, et c'est à lui

que fut confiée l'exécution du décret. 11

s'acquitta de celte tâche avec une impi-
toyable sévérité. Quelques villes de la

Phocide, réduites au désespoir, tentèrent
de se défendre

5 elles furent bientôt obli-
gées de se mettre à la discrétion des Ma-
cédoniens, et leurs habitans furent ré-
duits en esclavage.

Les Amphictyons récompensèrent Phi-
lippe de s'être montré le trop fidèle mi-
nistre de leurs rigueurs, en l'appelant à
les présider, et, de la sorte, après avoir
rempli la Phocide de sang et de larmes,
ils employèrent ce qui leur restait d'au-
torité à préparer en Grèce la domination
du roi de Macédoine.

C'est ainsi que ce congrès fédéral dé-
fendait l'indépendance des peuples qu'il

était censé représenter; c'est ainsi qu'a-
près avoir été le servile instrument de
quelques haines nationales cachées sous
le voile de l'enthousiasme religieux , il

devint le marche-pied de l'ambition d'un
usurpateur et d'un tyran. Quelle mer-
veilleuse équité dans ce tribunal modé-
rateur ! Quelle noble et sage politique
dans cette assemblée composée de l'é-

lite des plus anciens peuples de la
Grèce !...

Et pourtant les Amphictyons ne s'éga-
rèrent qu'en appliquant mal ce grand
principe de l'expiation, sur lequel re-
pose toute pénalité humaine, et qui fonda
chez les Grecs, comme nous Pavons vu,
la justice sociale. Rien n'entraîne de pires
calamités que l'abus des maximes vraies.
Dans cette circonstance

, d'iniques ana-
thèmes retombèrent sur ceux qui les
avaient lancés. Thèbes , la plus impla-
cable ennemie des Phocéens, fut mise à
sac par Alexandre. Tous les oppresseurs
de ce peuple furent asservis par les Ma-
cédoniens; et le reste de la Grèce, cora-

TOMK MI. — H» io, 1859.
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plice par inertie de l'exécution d'un dé-
cret barbare, traîna lentement son agonie
polilique,jusqu'àceque les Romains vins-
sent lui donner le coup de mort.

De quelques accusations criminelles à Athènes.

Socrate.

Le fils d'un certain Sophronisque, sculp-
teur d'Athènes

, abandonne l'état de son
père pour enseigner la rhétorique: puis
il laisse encore la rhétorique pour s'oc-
cuper de philosophie. Il prétend avoir
des communications mystérieuses avec
un être invisible, qu'il appelle son génie
familier, et alors il fait métier de courir
nu-pieds

, mal vêtu
, après tous les ci-

toyens qui passent dans les rues et les
carrefours, de les arrêter par le pan de
leurs robes pour leur adresser des ques-
tions captieuses et leur faire des leçons
de morale : il se donne pour tâche de
leur reprocher leurs vices, leurs erreurs,
leur soif de l'or. Cet homme est souvent
frappé

, conspué par ceux qu'il fatigue
ainsi malgré eux de ses prédications so-
phistiques. Il y a plus, il est malheureux
en ménage, et souvent sa femme , d'un
détestable caractère, lui jette des ordu-
res par la fenêtre ou le bat en plein
marché. Cet étrange philosophe, appelé
Socrate, encourt l'animadversion de plu-
sieurs classes de citoyens , de ceux qui
tenaient aux anciennes traditions de leur
pays et de toutes les familles sacerdo-
tales

,
parce qu'il attaque certaines par-

ties du culte public; enfin, des nova-
teurs démagogues, parce qu'il blâme les
excès de la démocratie. Il excite encore
un grand nombre de haines individuel-
les, en s'attachant, comme il fait, à jou-
ter contre le premier venu

, pour le
pousser jusqu'à l'absurde

, à l'aide de la
plus subtile dialectique. Ses ennemis es-
saient d'abord de lui enlever tout crédit
et toute considération. La satire ai^-uise
contre lui ses traits acérés

; la comédie
le livre aux risées du public. Mais So-
crate a pour lui une grande parlie de la
jeunesse, amie du paradoxe? et des inno-
vations aventureuses

; il est favorisé par
la disposition des esprits qni se fati-

gutjnt des absurdités du polythéisme, et
47
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tendent visiblement Yers l'incrédulité.

Son calme et son infali°;able ténacité

d'argumentation paraissent à ses amis de

la grandeur, de la fermeté d'âme. Le

ridicule, qui a pourtant quelque puis-

sance à Athènes, ne fa it que le frapper d'in-

capacité pour les affaires publiques (1)

,

sans lui ôler son influence comme phi-

losophe. D'ailleurs, les années sont ve-

nues le couronner de leur respectable

prestige , et ses cheveux blancs le pro-

tègent contre d'injurieuses dérisions. De-

puis trente ou quarante ans qu'il s'est

fait professeur ambulant de morale, le

nombre de ses disciples s'est beaucoup

accru; plusieurs d'entre eux sont entrés

dans les charges publiques. Enfin , So-

crate a un parti dans Athènes. On épar-

gne ceux qu'on méprise, mais on cher-

che à se défaire de ceux qu'on redoute.

Les ennemis de Socrate jurent donc sa

perte.

Un riche citoyen d'Athènes, appelé

Anytns, entreprend le premier de l'atta-

quer devant la justice. Il avait été blessé

de ce que l'éducation de son fils et les

occupations qu'il lui avait données en

le chargeant de la surveillance d'une ma-

nufacture, eussent été l'objet des cen-

sures de Socrate. Il est étonnant que ce

philosophe, qui flétrissait l'oisiveté, et

s'élevait, sous beaucoup de rapports, an-

dessus des préjugés de son temps, ait

blâmé de pareilles occupations, comme
dérogeant à la dignité de l'homme. Une
telle ex igence nous paraîtrait anj ourd'hui

bien illibérale.

Anytus, pour éviter déporter lui-même

la dénonciation primitive, excite contre

Socrate un jeune poète , appelé Mélitus,

qui porte à l'archonte-roi une dénoncia-

tion ainsi conçue :

« Mélitus, fils de Mélitus, du bourg de

« Pilhos, intente une accusation crimi-

( nelle contre Socraîe, fils de Sophro-

f nisque, du bourg d'Alopèca. Socrate

I est coupable en ce qu'il n'admet pas

I nos dieux, et qu'il introduit parmi
t nous des divinités nouvelles sous le

« nom de génies; Socrate est coupable

( en ce qu'il corrompt la jeunesse d'A-

I Ihènes. Pour peine, la mort ! >

(l) 11 fui pourlant membre du conseil des cinq-

eent$ , «l pc^âid» uuq fgis rassemblée du p«uplç,
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Outre les accusateurs particuliers de
Socrate, Mélitus et Anytus qui s'adjoi-

gnit à lui , nous trouvons encore dans

cette cause un accusateur public , l'orà^

teur L}Con (1), qui avait été apparem-
ment désigné par le peuple ou par l'ar-

chonte-roi pour diriger la procédure
criminelle, à cause de la nature du pro-

cès (2), qui intéressait l'état et la reli-

gion.

Les procès de ce genre, ainsi que nous
l'avons dit, étaient de la compiHence du
tribunal de l Héliée, grand jury popu-
laire, où le nombre des juges pouvait

être porté de 500 à 1500.

L'orateur Lysias était venu offrir ses

services au philosophe, qui les avait re-

fusés. Socrate ne voulut pas être défendu

comme un accusé ordinaire; il lui répu-

gnait de cuiircher à surprendre par des

moyens oratoires la pitié de ses juges;

il repoussait avec indignation ces réli-

cences adroites, ces demi-désaveux pa^

lesquels le célèbre avocat cherchait à le

sauver. Un co ipable vulgaire peut ten-

ter de nier ou d'atténuer son crime;
mais un philosophe qui avait haute-

ment censuré dans les autres la faiblesse

et l'inconséquence, ne pouvait pas, sans

déshonorer sa vie, la racheter au prix

d'une lâche apostasie de ses principes.

Il sent que ses disciples, Ailiènes et la

postérité ont les yeux sur lui, et il n'ira

pas s'abaisser aux ruses du barreau et

aux ressources de la rhétorique. Le ju-

gement qu'il va subir va être l'épreuve

de sa renommée; il préfère la gloire

avec la condamnation à la honte avec
l'acquittement.

Il se présente donc devant le redouta-

bleet tumultueux tribunal des Héliastes,

escorté non pas par ses avocats, mais
par ses disciples , ses amis, ses parens.

Son attitude est celle d'un s^ge ferme et

quelque peu orgueilleux; il entend sans

s'émouvoir l'accusation capitale intentée

contre lui , et les développemens inju-

rieux que lui donnent Lycon et Anytus.

(l) Diogène de Laërce fait remarquer que dans

ceUe accusation, toutes les cEasses de la société qui

prétendaient avoir des grief» contre Socrate se trou-

vaient représentées , les négocians et artisans par

Anytus, les poètes et les philosophistes par Anytus,

les orateurs et les avocats par Lycon.

(S) Yoi( la aeroièro kçQo, u'^s^, ci-d«$3US} p. 98*
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A son tour, il prend la parole et pré-

sente son apologie, dont deux versions

un peu diflV^rentes nous sont parvenues.

L'une est l'ouvrage de Xénophon , et

l'autre celui de Platon, La version du
premier est certainement plus exacte et

moins embellie d'ornemens ; celle du se-

cond revêt le caractère de l'accusé d'une

plus grande dignité philosophique. So-

crate, suivant Xénophon , se serait jus-

tifié du reproche d'irréligion, en prou-

vant qu'il avait fait souvent des sacrifices

aux dieux, soit en particulier, soit en
public, et que par conséquent il avais,

pratiqué extérieurement le culte natio-

nal. Suivant Platon , il aurait établi qu'il

n'était pas impie , en rappelant qu'une

portion de sa vie avait été consacrée à

la démonstration de l'existence de Dieu

et du respect dû au Créateur de toutes

choses. Ces deux versions contiennent

donc de radicales différences j et si celle

de Xénophon est la véritable, on ne se-

rait pas fondé à dire avec M. Cousin que
l'apologie de Socrate ne détruisit en au-

cune façon une accusation qui reposait

principalement sur ce chef, qu'il ne sui-

vait pas la religion de l'état ; on n'au-

rait pas droit de soutenir que Socrate
ne s'est élevé si haut comme philosophe
qu'à condition d'être coupable comme
citoyen. Miis aussi celte élévation d'âme
que Platon prête à son maître, ne serait

plus aussi parfaite; et ce qui rendrait

les Héliastes plus odieux et plus iniques

dans leur jugement, amoindrirait l'éclat

dont on s'est plu à entourer les derniers

momens du fils de Sophronisque. Pour-

rait-on en effet appeler martyr de la

vérité celui qui l'aurait violée dans sa

conduite
, et qui se serait fait de cette

violation un moyen de défense ? Y aurait-

il eu de la grandeur d'âme, de la part de
ce théiste qu'on nous présente comme
si pur, à invoquer en sa faveur les pra-

tiques d'un culte dont il proclamait l'ab-

surdité ? Est - ce ainsi qu'agissaient les

premiers chrétiens devant les magistrats

persécuteurs qui les interrogeaient sur

leurs doctrines?

Quant au second chef d'accusation , la

corruption de la jeunesse d'Athènes , il le

féfttta en ce sens qu'il montra la morale
la plus austère présidant à ses leçons et

\%%% acteis, jusque W qu'il conseillait aux

jeunes gens de fuir la bèâulé (I). comme
un dangereux écueil, et qu'il en donnait

lui-même l'exemple; mais il ne put dis-

convenir que, comme bien d'autres no-

vateurs, il ne cherchât à saper dans l'es-

prit des jeunes gens le respect dû à la

vieillesse, l'autorité morale du père de
famille (2). A cet égard , il se contenta

de répondre à Mélitus que, quand des

enfans étaient malades, ils consultaient

plutôt des médecins que leurs parens. Il

voulait dire par là qu'un jeune homme,
pour se diriger dans sa conduite, devait

plutôt s'adresser aux philosophes
,
qui

sont les médecins de l'âme, qu'à un père
qui n'avait jamais étudié la sagesse. Or
quiconque veut briser le joug des tradi-

tions antiques, s'adresse de préférence

à la jeunesse, chez qui ces traditions ne

se sont pas en quelque sorte incorporées

par la force de l'habitude : dès lors , s'il

réussit, il opère une sorte de divorce

moral entre les fils et les parens. Socrate,

qui avait renoncé à s'occuper directe-

ment des affaires de l'état, voulait ame-
ner à Athènes, d'une manière lointaine

et indirecte, une réforme poliLique et

sociale, au moyen de la génération nou-

velle qui écoutait avec avidité ses brillans

paradoxes, et se nourrissait de ses leçons

philosophiques. Il semblait favorisé dans

son dessein par le peu de force que les

lois atliques laissaient à la puissance

paternelle (3).

Ce n'est donc pas dans les assemblées

publiques, mais dans les réunions parti-

culières de ses disciples, que Socrate se

prenait à attaquer les institutions de la

république ; c'est là qu'il s'élevait contre

les passions et les vices que la mytholo-

gie prêtait aux dieux ; c'est là qu'il se

plaignait de ce que la plupart des ma-
gistrats et des juges d'Athènes étaient

(1) Entreliens mémorables de Sacrale, Xénophon,

cap. 2 et 3.

(2) Apologie de Socrate, par le même.

(3) Jusqu'à l'âge de vingt ans les enfans étaient jon-

mis à l'autorité paternelle, mais celte autorité n'était

pas aussi étendue qu'à Rome ; le père n'avait pas le

droit de vie et de mort sur son enfant; seulement

an moment de sa naissance, s'il ne le levait pas de

(erre, l'enfant était vendu comme esclave. Il avait

encore , tant que son fils était mineur, la faculté de

le répudier ou de le désavouer. Celait le bannisâe-

m«Ql de la fiimille substitué à la peine ClipUal*.



264 COURS DE DROIT CRIMINEL

,

tirés au sort , en demandant si l'on s'en

remettait aux désignations du hasard

pour choisir un pilote parmi la nom-

breuse population de la cité. La malignité

d'Anytus et de Lycon releva cette cen-

sure de la législation de Solon ,• ils la

firent valoir avec d'autant plus d'avan-

tage
,
que l'on avait tiré au sort les juges

devant lesquels ils avaient fait compa-
raître Socrate.

Quoi qu'il en soit, le tribunal des Hé-
liastes ne peut pas échapper en cette

circonstance aux sévères censures de

l'histoire ; car il ne garde pas la dignité

et l'impartialité qui conviennent à des

juges chargés de statuer sur la vie d'un

accusé. Un des disciples de Socrate , Pla-

ton, s'avança pour défendre le maître

qu'il chérissait, et il commença ainsi

son discours : « Quoique je sois le plus

c jeune de ceux qui montent à la tri-

< bune î Qui en descendent ^ s'écriè-

rent les juges. Ils remplaçaient de la

sorte par un misérable jeu de mots une

formule usitée devant leur tribunal. Pour

exprimer que la cause était assez in-

struite et qu'ils ne voulaient pas entendre

un orateur , ils prononçaient le mot
descendez. Platon fut privé de la parole,

parce que les magistrats qui devaient

l'écouter étaient incapables de résister

au plaisir de faire une puérile anti-

thèse.

Après s'être laissés aller à une aussi in-

décente facétie , ces mêmes magistrats

se livrent à un emportement féroce. Une
pluralité de 281 suffrages venait de dé-

cider la culpabilité de Socrate; on lui

demande, suivant l'usage, quelle pei-

ne il croit avoir méritée : « d'être

« nourri au Prytanée , répond-il
,
pour

les services que j'ai rendus. » Les juges

retournent aux suffrages pour l'applica-

tion de la peine , et l'on compte pour la

condamnation à mort 80 voix (1) de plus

qu'au premier tour de scrutin. Il en ré-

sulte que 80 de ces juges, qui d'abord

n'avaient reconnu Socrate coupable d'au-

cun crime , le trouvent tout à coup digne

de mort, sans qu'aucun motif tiré du
fond même de la cause vienna rendre
raison de cette contradiction révoltante.

INe semble-t-il pas que, quand on a

(i) Diogène de Laërce , r»e de Socrate,

condamné quelqu'un de ces hommes qu
n'ont violé les lois de leur pays que par

respect pour des lois supérieures , celles

de la morale et de la vérité , la Provi-

dence ait toujours voulu marquer ces

arrêts d'une tache d'infamie?

D'ailleurs , ajoutons qu'aucune puni-

tion déterminée n'était infligée par le

Code athénien aux faits dont Socrate

avait été reconnu coupable; or, il n'y

avait pas de proportion entre le crime et

la peine capitale. Quand Timpiélé qui

niait tout était devenue à la mode dans
Athènes en décadence , comment ad-

mettre que l'incroyance d'un philosophe

qui prêchait l'existence d'un seul Dieu
méritât une punition capitale? Ce qui

est le délit de tous doit cesser d'être le

délit d'un seul. Aussi on voit que Socrate

fut, dans cette occasion, la victime du
parti démagogique

,
qui ne lui pardon-

nait pas d'avoir blâmé hautement les

abus du gouvernement d'Athènes. Ce-

pendant , il aurait évité !a mort s'il avait

demandé, en suppliant comme un accusé

vulgaire , de n'être condamné qu'à une
simple amende; mais en repoussant un
rôle indigne de lui , il s'est grandi aux
yeux de ses contemporains et de la posté-

rité. Son refus de s'échapper de prison

est encore une preuve de la fermeté de

son caractère.

Puis
,
quand il attend avec ses amis et

ses disciples qui l'environnent dans sa

prison , la théorie qui est allée en Crète

et dont le retour doit être le signal de

sa mort , il emploie ces derniers mo-
mens de son existence à disserter avec

une éloquente lucidité sur l'immortalité

de l'âme. Cette croyance à une autre vie,

que Socrate avait toujours eue , mais

qu'il n'avait jamais clairement manifes-

tée , il semble en quelque sorte la pro-

duire pour la consolation de ses amis

qui le pleurent. Enfin l'heure fatale ar-

rive; Platon nous le représente avalant

la ciguë avec calme , raffermissant tous

les cœurs ébranlés autour de lui ; il nous
fait entendre ses derniers mois

,
puis un

dernier silence

Cette jnort est si belle
,
que , comme

l'a dit Rousseau , elle honora la vie de

Socrate , et le fit passer pour un sage. Il

fut heureux aussi d'avoir pour interprète

de ses pensées et pour historien de ses
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derniers momens, un écrivain tel que
Platon, qui donnait à tout ce dont il par-

lait une couleur idéale. Toujours IMaton

éprouvait le besoin d'envelopper les

théories les plus hautes , les leçons les

plus austères, de tout ce qu'il y avait de
plus séduisant dans les similitudes, de
plus brillant dans les allégories, et de
plus ingénieux dans les symboles. Ce
nourrisson d'Homère et de Pindare unis-

sait la verve dithyrambique à la sagesse

d'un réformateur de religion et de mo-
rale; quoiqu'il sache prendre le ton de

la naïveté quand il fait parler son maître

de philosophie, il ne peut s'empêcher

de lui prêter en même temps enthou-

siasme poétique. On dit qu'un cordon-
nier d'Athènes avait recueilli aussi les

dialogues de Socrate : certes , s'ils ne
nous avaient été transmis que par une
pareille voie, ils ne nous apparaîtraient

pas avec cette majesté sereine et lumi-

neuse dont ils sont revêtus dans le style

enchanteur du chef de la secte acadé-

mique.
Platon alla plus loin encore que So-

crate comme introducteur d'idées nou-
velles

,
par rapport à la cosmogonie et la

religion, et cependant il acheva paisi-

blement sa longue carrière sans avoir

rien à démêler avec la justice. Ces doc-

trines subversives des vieilleries de la

mythologie pouvaient donc ne pas être

poursuivies et condamnées. Au reste, la

mort de Socrate elle-même excita bientôt

les remords des Athéniens; ils fermèrent

leurs gymnases et leurs palestres en signe

de deuil, punirent Mélitus de la peine

capitale, bannirent Anytus et Lycon , et

érigèrent au célèbre philosophe une sta-

tue d'airain
,
que l'on croit avoir été l'ou-

Trage du sculpteur Lysippe (1).

Cette réhabilitation solennelle de So-

crate ne prouve-t-elle pas que sa con-

damnation, loin d'avoir été , comme le

croit M. Cousin , une sorte de néces-

sité légale , fut au contraire , aux yeux

même des contemporains, une criante

et scandaleuse iniquité ?

(l) Diog. Laert., Vita Sacral. Cet auteur dit

même qu'Anylus fut mis à mort par les Uéracléoles,

indigné^ de sa conduite da^s celte affaire.

*i 5. Luttes iadiciaires d'Eschine et de Démosthènes.

En nous transportant avec Socrate de-

vant le tribunal des Iléliastes, nous n'y

avons pas retrouvé dans toute leur vio-

lence les passions et le tumulte des luttes

judiciaires de la démocratie antique.

Dans cette circonstance , il semble que
la présence de la philosophie ait pacifié

l'enceinte ordinairement si agitée du
grand jury populaire d'Athènes. Ce n'é-

tait pas un de ces combats à outrance où
les deux adversaires se servaient de toutes

les armes pour s'écraser , où ils produi-
saient l'un contre l'autre des témoignages
subornés , employaient sur leurs juges

tous les moyens de séduction, et s'aban-

donnaient aux mouvemens les plus pas-

sionnés de l'éloquence
,
pour soulever

tour à tour dans les âmes la pitié , la

générosité, l'indignation, la colère et la

haine.

M. Villemain remarque quelque part

,

avec cette justesse ingénieuse qui carac-
térise ses appréciations littéraires, que
nos écrivains des dix-septième et dix-

huitième siècles n'étaient pas si bien pla-

cés que nous pour juger sainement les

républiques anciennes, parce qu'ils n'a-

vaient pas l'expérience de la liberté poli-

tique. Cette observation parait être d'une
évidence encore plus frappante quand
on l'applique aux débats criminels de
l'Agora et du Forum. Les procédures

secrètes et ténébreuses de nos parle-

mens ne pouvaient pas donner beaucoup
de lumières sur l'éclatante publicité de
ces solennités judiciaires qui émouvaient
tout un peuple, et où les factions, tou-

jours en présence, mettaient leur terrible

enjeu sur la tête d'un accusé.

Les Anglais , comme l'a dit il y a long-

temps le savant M. de Sainte-Croix, pou-

vaient mieux que nous faire une bonne
histoire de la Grèce, à cause de leurs

institutions représentatives
,
qui

,
quoi-

que bien différentes de la démocratie

d'Athènes, les initiaient plus naturelle-

ment aux orages des gouvernemens po-

pulaires. Essayons donc, à l'aide de leurs

lumières et de celles que nous avons

récemment acquises au prix d'une triste

expérience, de restituer leur véritable

caractère aux procédures criminelles
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d'Athènes , et au petit nombre d'ora-

teurs célèbres dans lesquels elles sem-

blent se résumer.

A la lê(e de ces orateurs se placent

Démoslhènes et Eschine. Démosthènes,

dont personne ne conteste la prodigieuse

éloquence, a éié, comme homme, l'ob-

jet de jugeraens divers et opposés. Le

bon Rollin lui attribue toutes les vertus

publiques et privées : moraliste pur et

sévère , savant et intègre précepteur de

la jeunesse, Rollin s'était persuadé que

les qualités de l'âme étaient inséparables

de celles de l'esprit ; il croyait qu'un

grand orateur ne pouvait être qu'un hon-

nête homme, et il trouvait dans Démo-
slhènes la réalisation de la définition de

Quinlilien : f^ir boints , dicendi peritus.

Celle illusion naïve fut partagée jusqu'à

un certain point par l'abbé Auger (I) , et

plus tard par La Harpe. Il nous en coûte

de combattre une chimère qui s'appuie

sur des noms aussi respectables, et qui

semblait encourager la vertu comme un
auxiliaire du latent ; mais la vérité a des

droits qu'on doit toujours et partout res-

pecter ; elle est préférable à la plus flat-

teuse erreur. D'ailleurs, il peut être utile

aujourd'hui de détruire des préjugés à

l'aide desquels l'hypocrite immoralité du

génie pourrait leurrer l'opinion publique

et usurper d'indignes couronnes.

Pour soutenir une thèse qui se pré-

sente , en France , sous une couleur pa-

radoxale
,

j'aime mienx d'abord faire

parler des autorités étrangères que de

parler en mon propre nom : je citerai

donc à ce sujet un passage de M. Miiford,

auteur d'une Histoire de la Grèce (2) fort

estimée en Angleterre:

« Le père d'Eschine, appelé Tromès,
fut d'abord domestique d'un maître d'é-

cole d'Athènes (5). Durant la tyrannie des

(1) L'abbé Auger préconise Démoslhènes comme
on patriote consommé, mais il avoue que chez lui

le caractère de l'homme privé ne répond pas au ca-

ractère de l'homme public. Je suis fâché, dit-il,

pour l'honneur de Dénioslhènes qu'il nous ail laissé

lui-même des preuves de sa mauvaise foi et de son

défaut de probité. (Notes de la traduction du dis-

cours sur les prévarications de l'ambassade.)

(2) Celte histoire , dans laqaelle M. Mitford

,

membre de la chambre des communes, juge très sé-

vèrement les démocraties grecques, n'a pas été,

que je sache, traduite en français jusqu'à ce jour.

(3) i^uivaot Esekiae, il se gérait appelé Atrovèle»

Trente , il profila de la confusion géné-
rale pour s'échapper d'esclavage; il passa
en Perse et servit sous le nom d'Atro-
metus dans les mercenaires grecs; puis,
sur l'invitation de Thrasybule. il alla

rejoindre l'étendard de la liberté : on lui

donna un certain grade dans cette armée.
Quand les Trente eurent été vaincus, et

que la république eut été restaurée, il

fut admis au rang des citoyens et em-
brassa la profession de maître d'école; il

épousa une femme de pur sang athénien,

et sœur d'un officier de haut rang.

« Eschine fut un des nombreux enfans

issus de ce mariage. Comme citoyen

d'Athènes et fils de citoyen , il fut inscrit

dans la tribu de Pandionidée, dont soa
père faisait partie. Pendant les deux an-

nées suivantes, il remplit le devoir du
service militaire dans l'Attique, comme
le voulaient les lois ; ce devoir, grâce à

la licence toujours croissante du peuple

et au mépris de sa vieille constitution,

était si généralement négligé, que s'en

acquitter était un mérite recomman-
dable. A vingt ans, il se distingua dans

le corps de troupes auxiliaires qu'Athè-

nes avait envoyé aux Lacédémoniens dans

le Péloponèse. »

Mais le service militaire conduisait ra-

rement à la fortune en Grèce , et ne rap-

portait pas des appoinlemens fixes et

élevés. Eschine , de retour à Athènes

,

obtint le modeste emploi de greffier du
conseil des Cinq-Cents; et comme cet

emploi ne suffisait pas à son existence,

il monta sur la scène et se fit acteur. Oa
ne sait quand il débuta comme orateur.

Ce métier, car c'en était un à Athènes
,

devint plus tard celui d'Eschine.

« Quant à Démosthènes, son père était

Athénien , mais sa mère était née dans

laChersonèseTaurique, de l'Athénien Gi-

lon
,
qui avait trahi sa patrie, et d'une

fille d'un prince scythe. Gilon, condamné
à mort et proscrit , avait envoyé ses deujt

filles à Athènes à l'époque de leur majo-

rité. L'une d'elles épousa Démocharès,

homme d'un rang éminent ; l'autre , l'ar-

murier Démoslhènes, de la tribu péa-

nienne.

< Le seul enfant issu de ce dernier

et il aurait été dans sa jeunesse, non pas domesti'

que , mais athlète.
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mariage fui le célèbre Démoslhènes, qui

resta orphelin à sepl ans. (Jiâce à sa

parenlô avec Démocliarès , il reçut une

bonne éducation el fut revêtu drs sa jeu-

nesse de charges honorables ; c'cbt ainsi

qu'il fui tour à tour chorège , intendant

des dépenses de théAlre et triérarque;

mais les dépenses qu'il lit dans ces char-

ges diverses , sa prodigalité, ses débau-

ches, eurent bieiitôt épuisé sa fortune
;

il songea alors à faire usage de son talent

pour rétablir ses affaires , et profitant

des conseils et des encouragemens d'iso-

crate, il commença à composer des dis-

cours pour ceux qui plaidaient devant

les cours de justice : c'était à la fois pour

lui un moyeu de fortune , de considéra-

tion et de renommée.
i Pour contrebalancer le désavantage

de sa naissance, Eschine joignait à une

grande capacité intellectuelle une voix

mélodieuse et puissante , une réputation

de courage bien acquise au service de sa

patrie, un caractère privé sans tache,

et des manières conciliantes. Démoslhè-

nes n'avait rien de tout cala : une ché-

live tournure et des manières embarras-

sées semblaient lui ôter à jamais, comme
à Isocrate, l'espoir de devenir jamais un
orateur capable de fixer l'attention de

quelques milliers d'auditeurs, et il avait

de plus l'immense désavantage d'une

prononciation vicieuse; en outre, un

caractère chagrin et irritable repoussait

l'amitié loin de lui, et un manque com-
plet, non seulement de courage person-

nel, mais de tout ce qui constitue la

dignité de l'âme , éloignait de lui l'estime

et la considération. Ou lui avait donné
dans sa jeiiries>e un honteux surnom,
pour caractériser sa mollesse et la cor-

ruption de ses mœurs. Il mérita une qua-
lification non moins déshonorante, par
une poursuite judiciaire contre ses tu-

teurs
,
poursuite qui fut considérée com-

me un moyen déihonnèle (1) de leur

arracher de l'argent.

< Mais ce qui est mieux prouvé encore

(1) Ex. Tzv.iStu'i a7vaXÀaTTO[/.£voç xai ^£/.a TaXsv-

Tcu; ^Eica; S/caoTW tuv euerpoutov Àa-cyavwv ap-yaî

sxXriôvi. Nous ne croyons pas suffisamment fondée

ceUe imputation qu'adresse M. Milford à Démos-

lhènes; elte ne résulte même pas des paroles d'Eg-

chine d'une manière bien expresse.

et plus honteux pour la mémoire de Dé-

moslhènes, c'est qu'au temps où il était

chorège et oii il remplissait publique»

ment cet office, il reçut un soufflt-t d'un

jeune étourdi de haute naissance, appelé

Midias; il lui intenta une action dont il

se désista au moyen d'une composition

pécuniaire (1) portée à trente mines.

t La couardise de Démosthénes dans

les combats devint, par la suite, de no-

toriété publique. Même ses admirateurs

ne peuvtnt disconvenir qu'il avait des

manières gauches, un caractère indécis;

qu'il était extravagant dans ses dépenses

et affamé de gain ; que c'était un mau-
vais coucheur (2), un ami infidèle, un
soldat méprisable, et que son improbité,

même dans sa profession d'avocat , était

Fcandaleuse. Cependant, les facultés su-

périeures de son esprit et le pouvoir de

son éloquence étaient tels
,

qu'après

avoir, par des travaux assidus et intelli-

gens , surmonté le défaut de sa pronon-

ciation , il se rendit populaire auprès de

la multitude, terrible à ses ennemis et

nécessaire à son parti. »

j Dans sa carrière d'orateur et d'hom-

me d'éiat, Démosthénes ne favorisa pas

les vues d'Isocrale et de Phocion
,
qui

consistaient à impeser des liniiles légales

au despotisme populaire: il fut, comme
la plupart des orateurs de son temps,

un vil flatteur de la multitude. »

« La cause de la condition supérieure

de la république dans les premiers temps

était, disait-il (3), que le peuple était

maître et seigneur de tout ; et que l'hon-

neur, l'autorité, le bien gént^ral , dé-

pendaient entièrement du peuple.

« Le peuple , étant par lui-môme inca-

pable d'exercer le souverain pouvoir,

était obligé d'en confier la direction à

un favori , et Démosthénes espérait être

ce favori. »

Ce portrait de Démosthénes paraîtra

d'une sévérité outrée à ceux qui ne le

connaissent que par les livres de »os

(!) 2700 fr. de notre monnaie.

(^) Un pteaiant companion.

(3) Toxi fi.8.M ^r,|J.os ï)x h<fK9Vtn Mi xupwî
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rhéteurs et par nos biographies classi-

ques. Une étude attentive des monumens
de celte époque de l'histoire d'Athènes

démontre pourtant qu'il est d'une vérité

à peu près complète.
Quant à Eschine, nous ne partageons

pas la partialité que M. Mitford parait

avoir pour lui. Il est hors de doute que
cet orateur avait été séduit par les pré-

sens et les caresses de Philippe
,
quand

il fit pariie de la fameuse ambassade au
sujet de laquelle il fut accusé de préva-
rication. Tout ce qu'on pourrait dire à

sa décharge, c'est que, trompé lui-

même par le roi de Macédoine
,
qui lui

avait témoigné les meilleures disposi-

tions pour les Athéniens, il se porta de
bonne foi garant de ces belles promesses ,•

mais sa sottise comme homme d'état ne
le justifie pas du reproche de vénalité

;

en même temps qu'il a été dupe, il a bien
pu être fripon.

Ce qu'il y a de certain, c'est que pen-
dant qu'Eschine protestait que Philippe
voulait la paix, ce prince avançait tou-

jours à la têle de ses armées, s'emparait

des défilés , oti ses progrès auraient pu
être facilement arrêtés par des troupes
peu nombreuses , mettait garnison dans
les villes soumises aux Athéniens, ache-
vait de conquérir la Phocide, ruinait les

villes, dispersait leurs habitans ou les ré-

duisait en esclavage, et qu'enfin il se fai-

sait admettre dans le conseil des Aniphic-
tyons, qu'il devait bientôt présider. De
son côté , Démosthènes avait voué une
haine furieuse au roi Philippe , à cause
de son peu de succès comme ambassa-
deur à la cour de ce prince. On sait

qu'une première fois il resta court dans
la harangue qu'il voulait lui adresser, et

qu'une autre fois il lui débita de lour-
des flatteries et des complimens embar-
rassés. Le langage délié du courtisan n'a

rien de commun avec la mâle parole
d'un orateur populaire.

Cette ambassade fut la première ori-
gine des différends de Démosthènes avec
Eschine. Deux ans après (Ij, la lutte ju-

(1) Les deux ambassades dont Démosthènes fit

partie eurent lieu l'an 347 et Tan 546 avant J.-Ç. Le
plaidoyer d'Eschine contre Timarque , Pun de ses

accusateurs suscité par Démosthènes, est de l'année

544 ou 54o avant J..C. La harangue de la couronne
est de l'année 330.

diciaire commença, terrible, implacable,
entre ces deux rivaux devenus dans la

république chefs de deux partis contrai-

res. Elle devait durer plus de quinze an-
nées, et ne se terminer que par la ruine
de l'un des deux antagonistes.

Démosthènes se trouvait embarrassé
pour porter les premiers coups à son en-

nemi
; il avait, dans son voyage de Ma-

cédoine
,
partagé les repas et les libations

de celui dont il voulait être le dénoncia-
teur. Pour ne pas heurter trop violem-
ment les coutumes hospitalières jadis

usitées à Athènes, il désira ne paraître

qu'en seconde ligne dans celte accusa-
tion capitale de corruption portée contre
son ancien collègue et commensal ; il en-

gagea donc un de ses camarades de dé-

bauches, un jeune homme plein d'audace
et d'ambition , appelé Timarque, à com-
mencer l'attaque contre Eschine. En se

servant d'un pareil instrument, il espé-

rait donner à sa délation quelque chose
d'un peu moins odieux , et lui ôter le ca-

ractère d'une sorte de trahison domesti-
que. C'eût été d'ailleurs pour lui une es-

pèce de bouclier derrière lequel il aurait

pu éviter quelques unes des ripostes de
son adversaire.

Mais Eschine déjoua ce plan astu-

cieux : il poursuivit lui-même juridique-

ment Timarque pour lui faire défendre

l'accès de la tribune , en vertu des lois

qui interdisaient la tribune à tout ci-

toyen diffamé pour ses vices.

C'était la cause de la morale et de l'or-

dre public que défendait l'orateur athé-

nien, et cette cause était bien placée dans

sa bouche ; car la pureté de ses mœurs
n'a jamais été mise en doute.

On pense bien que Démosthènes mit

tout en œuvre pour capter les suffrages

des juges en faveur de Timarque. Il dut

faire répandre partout qu'Eschine n'était

qu'un accusé qui voulait jouer le rôle

d'accusateur. 11 entoura Timarque d'un

cortège d'hommes puissans dans la répu-

blique , et lui donna (I) sans doute un
plaidoyer tout fait pour sa défense.

Eschine fut d'autant plus calme et plus

grave au commencement de son discours,

(l) On sait que les orateurs distingués d'Athènes

faisaient quelquefois des plaidoyers que leurs ciiens

apprenaient par cœur et récitaient de mémoire.
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qu'on devait lui supposer plus d'animo-

sité personnelle contre l'objet de ses at-

taques. Son lanjita^e ressembla d'abord à

celui que tiendrait aujourd'hui un or-

gane du ministère public
,
parlant au

liom de la loi et de la société. 11 lit une

espèce de traité complet sur la partie de

la législation d'Athènes, relative à la dis-

cipline des mœurs; il la montra suivant

tout citoyen, depuis l'enfance jusqu'à

l'âge mùr , et étendant surtout sur les

orateurs une surveillance méhante et sé-

vère ; dans celte république, où la pa-

role régnait en souveraine, cette arme
puissante ne devait être confiée qu'à des

mains incapables d'en abuser. La mora-
lité privée était la meilleure garantie de

la moralité publique.

Puis, Eschine confronta, pour ainsi

dire , chacune des lois qu'il avait citées,

analysées, commentées, avec la conduite

privée et publique de Timarque , soit

dans son enfance
,
quand il fréquentait

les écoles; soit dans son adolescence,

quand il exerçait des charges publiques;

et il démontra que la vie entière de ce

jeune homme n'avait été qu'une longue

violation de ces lois.

Il s'attacha ensuite à détruire d'avance

les chicanes , les moyens dilatoires et

toutes les subtilités que Démosthènes
pourrait suggérer à l'accusé. J'ai trouvé

dans un passage de cette partie de son

discours le développement d'une thèse ab-

solument semblable à celle que M. Sauzet,

le Gerbier de notre barreau actuel, soute-

nait, il y a peu de temps , d'une manière
brillante, dans un procès de séparation de

corps, qui avait ému les passions de tout

une province, M. Sauzet
,
qui plaidait

pour une prétendue victime de la tyran-

nie d'un époux, s'opposait à ce qu'on fît

une enquête pour s'assurer de la vérité

des faits de sévices allégués par sa cliente.

Il traça un tableau entraînant des incon-

véniens et de l'incertitude de la preuve

testimoniale,- et, s'appuyant ensuite sur

une notoriété publique, qu'il présenta

comme unanime , écrasante, il demanda
si ce n'était pas là le consentement uni-

versel
,
qui portait avec lui-même le ca-

,ractère de la certitude ; il montra que
cette espèce d'enquête, faite par l'opi-

nion
, était par elle-même entourée d'un

tel éclat, que la justice elle-même ne

pouvait y résister. La justice, en effet , lui

donna gain de cause. L'éloquence de l'a-

vocat eut sa bonne part dans un pareil

triomphe.

\ oyons maintenant comment le même
fond d'idées est développé par Eschine,

moins séparé de nous par plus de vingt

siècles écoulés, que par des différences

immenses de relig<on, de civilisation et

de formes de gouvernement. On le verra,

suivant les idées mythologiques de son

temps, personnifier et vouer à l'adora-

tion des dévots d'Athènes cette puissance

mystérieuse dont un avocat de nos jours

imposait le joug à la justice ; il fera de la

base de son argumentation une espèce

d'article de foi; et le texte sur lequel il

appuiera sa théologie oratoire sera la

poésie enchanteresse d'Homère , d'Hé-

siode et d'Euripide. Écoutez ce curieux

spécimen de l'éloquence judiciaire chez

les Grecs :

< Quant à la vie des hommes, à leur

conduite et à leurs discours, une Renom-

mée, qui est bien la messagère du vrai,

se répand spontanément dans la ville, et

vient annoncer à la multitude les actions

les plus secrètes des particuliers : elle va

même jusqu'à donner des présages pour

l'avenir; et cela est si évident et si peu

contestable, que voire cité et vos ancê-

tres ont élevé des autels à la Renommée,
comme à une grande déesse. Homère dit

à plusieurs reprises dans Y Iliade, à l'oc-

casion des choses qui doivent arriver :

f La Renommée s'avance dans le camp. »

« Euripide montre que cettedéesse peut

faire connaître non seulement lesvivans,

quelsqu'ils soient, maisencorelesmorts,

quand il dit :

1 La Renommée découvrira l'homme

f vertueux, fût-il caché dans les entrail-

« les de la terre. >

( Hésiode la représente formellement

comme une déesse ,
quand il s'exprime

ainsi , assez clairement pour ceux qui

veulent le comprendre :

« La Renommée (1) ,
qui sert d'écho aux

< mille voix des peuples, ne saurait ja-

1 mais périr tout entière : d'ailleurs,

< elle est déesse, et quelle est la déesse

I qui aurait à craindre la mort? »

(1) Il y a encore dans le reste du discours plu-

sieurs citations d'Homère et d'Euripide.
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< La Renommée, telle que les peuples

l'ont faite, ne périt jamais entièrement,

car c'est une déesse ; et vous verrez que

tous ceux dont la vie est honorable van-

tent ces poésies : car tous ceux qui re-

cherchent l'estime publique demandent
à la Kenommée de les conduire à la gloire.

Mais ceux dont la vie est honteuse ne ré-

vèrent pas celte déesse, car ils voient en

elle une accusation immortelle. Rappe-
lez-vous donc. Athéniens, quelle e^t la

renommée de Timarque. Quand on pro-

nonce son nom , ne demandez-vous pas

aussitôt : « Quel est ce Timarque? n'est-ce

pas le prostitué? > Eh quoi ! si j'invoque

des témoins à l'appui d'un fait, vous au-

rez confiance en moij et si je présente

une déesse à l'appui de mon assertion

,

vous ne me croirez pas ? >

Il faut une certaine intelligence de
l'anliquité païenne pour comprendre
combien une pareille forme d'argumen-
tation devait séduire et entraîner des

Athéniens.

Eschine finit son discours par une pé-

roraison habile, dans laquelle il dissi-

mule l'intérêtindividuel qui l'availamené

à la tribune jet en même temps cet homme,
tout à l'heure si pieux envers la déesse de

la Renommée, semble ici combattre dfs

préjugés poétiques et religieux, en ailri-

buant à des raisons purement humaines
la décadence el le renversement des états.

« Croyez bien, s'écrie-t-il, que c'est de

la corruption des hommes et non du
courroux des dieux que viennent les

grands désastres; et ne vous imaginez

pas que les impies soient, comme dans

les pièces de théâtre, poursuivis et châ-

tiés par les torches ardentes des Furies I

Les passions de la chair, les désirs sans

limites et sans frein, voilà ce qui tient

lieu à chacun de Furie : voilà ce qui peu-

ple les cavernes de brigands, ce qui rem-

plit les barques de pirates , ce qui pousse

de jeunes hommes au meurtre de leurs

concitoyens, ce qui les rend vils satellites

des tyrans, ce qui les arme pour la ruine

de la patrie. Chassez donc, Athéniens,
chassez de votre ville des hommes d'un
tel caractère, et tournez vers la vertu
l'ardeur de votre jeunesse. »

Ce discours remporta un magnifique
triomphe. Timarque fut condamjié et

flétri par M sefttfijjte 4u tri^jmal. Les
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stigmates de l'infamie semblèrent alors

attachés sur son front : on le fuyait dans

les assemblées publiques ; ses anciens

amis cessèrent avec lui toute relation.

Celte espèce d'excommunication morale,

dont ses concitoyens lui faisaient par-

tout sentir le poids, le jeta dans un si

violent désespoir qu'il termina sa car-

rière par le suicide.

Malgré le mauvais succès de ce pre-

mier combat oratoire, Démosthènes ne
se découragea pas ; un an ou deux après,

il se présenta lui-même dans l'arène , et

accusa Eschine d'avoir triihi les Athé-
niens par de faux rapports, de leur avoir

donné sciemment de mauvais conseils,

de n'avoir pas exécuté les ordres du peu-

ple; d'avoir perdu, lors de la dernière

ambassade, un temps précieux dont Phi-

lippe avait profilé pour occuper des po-
sitions fortes qui rendaient impossible

touie entrave aux progrès de ses conquê-
tes ; de n'avoir rien fait pendant sa troi-

sième ambassade pour empêcher la ruine

et l'extermination des malheureux l'ho-

céens; enfin, d'avoir eu pour mobile de
toute sa conduite une honteuse vénalité.

Celle vénalité, il l'établit d'abord par
des assertions , et ces assenions sont en-

suite corroborées par divers raisonne-

mens, dont voici , ce me semble , le plus

concluant el le plus fort :

< 11 faut nt^cessairement qu'Esohine,
s'il ne s'est pas vendu , et s'il n'a pas été

volontairement dans l'erreur, ne vous ait

tenu un semblable langage à l'égard des
Phocéens, des Thespiens et des Eubéens,

que sur la foi des promesses formelles

qu'il aurait entendu faire à Philippe; ou
bien parce que, trompé par la bienveil-

lance que ce monarque lui témoignait en
toute occasion, il aurait réellement at-

tendu de lui ce qu'il vous faisait espi^rer.

Il n'y a pas d'autre alternative possible.

Or, dans l'un et l'autre cas, personne ne
devrait lui être plus odieux que Philippe :

pourquoi ? C'est que
,
grâce à ce prince,

il se trouve dans la position la plus

cruelle et la plus honteuse. Il vous a

trompés; il est compromis dans l'opi-

nion; on le juge digne de mort; et s'il

eût été traité comme sa conduite semble

le mériter, il serait depuis long-temps

l'objet d'une accusation capitale. Et ce-

pçn^ajftt , ç^it-il qv^eiqu'un li'entre votiê
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qui l'ait entendu élever des plaintes con-
tre Plulippe, raccuser de perfidie, lui

faire même le plus petit reproche? i

Yient ensuite un morceau remarqua-
ble au sujet de la corruption qui semble
envaJiir la Grèce tout entière :

I II s'est répandu sur toute la Grèce,
6 Athéniens! un mal grave et funeste,

qui ne peut être conjuré, dans le sein de
TOtre patrie, qu'à force de bonheur et de
Tifiilance. Parmi les bommes les plus no-
tables de chaque cité

, parmi ceux à qui

on confie le maniement des affaires pu-

bliques, il en est qui ne craignent pas
d'aliéner leur indépendance, et ils se

précipitent, les malheureux! dans une
servitude qu'ils parent des noms d'hos-

pitalité , d'amitié de Philippe. Quant aux
autres citoyens et aux magistrats de ces

républiques, bien loin de sévir contre

des traîtres qu'il faudrait châtier et peut-

être même mettre à mort sur-le-champ,

ils les admirent , ils les préconisent ; ils

vont même jusqu'à envier leur habileté

et leurs succès. Cette honteuse émula-
lion de vénalité avait déjà fait perdre aux
Thessaliens leur ancienne prééminence
et la considération dont ils jouissaient

dans la Grèce. Elle vient maintenant de
leur enlever encore leur liberté

; elle

a livré aux Macédoniens plusieurs de
leurs places fortes ; elle a pénétré dans
le Péloponèse ; elle a soufflé le feu de la

discorde dans TŒlide; elle a transporté

les malheureux habitans de ce pays d'un

tel vertige de fureur, qu'en cherchant à

s'arracher les uns aux autres la domina-
tion dans leur république et les bonnes
grâces de Philippe, ils se sont baignés

dans le sang de leurs frères et de leurs

concitoyens. Elle ne s'en est pas tenue

là : elle s'est insinuée dans l'Arcadie
,

dans l'Argolide, etc Et

vous-mêmes, Athéniens, pourquoi ne le

diraiS'je pas? vous ne sauriez employer
trop de précautions contre ce fléau qui,

après avoir porté ses ravages tout autour

de votre cité, vient enfin de s'y intro-

duire. Pendant que le mal est encore ré-

parable, tenez-vous sur vos gardes; li-

vrez à l'infamie les premiers qui l'ont

apporté parmi vous
; et si vous n& le faites

pas , craignez de ne reconnaître la jus-

tesse de mes avertissement que quand il

ne sera plus temps d'en profiter. *

Le dirai-je? malgré le respect tradi-

rionnel que l'on a pour le grand nom de
Démoslhènes, cette peinture me parait

due bien plutôt aux artifices de l'art ora-

toire qu'aux inspirations de l'horinêle

homme. Un citoyen intègre ne se serait

pas contenté de montrer les inconvéniens

politiques de la vénalité; il l'aurait fié-

trie au nom de sa propre conscience

comme au nom de la morale publique.

En terminant cette véhémente accusa-

tion, Démosthènes cherche à prémunir
le peuple contre le charme d'élocution

de son adversaire.

Entouré de sa famille, de son vieux

père
, presque centenaire , du ministre

Lubulus , homme d'état fort estimé ; de
l'illustre Phocion, qui défendait si bien

le parti de la paix et faisait si admirable-

ment la guerre; enfin, de l'élite des ci-

toyens d'Athènes , Eschine s^avance avec

dignité et tristesse ; il prend la parole (1),

et dans son exorde même il cherche à

détruire l'effet des dernières paroles de
son accusateur; il se plaint de ce qu'on

voudrait fermer l'oreille de ses juges à la

voix de celui-là seul qui est en danger.

Il fait voir que Démoslhènes, loin d'avoir

la justice pour mobile et pour règle, n'a

voulu qu'exciter les passions en décla-

mant contre la vénalité des consciences.

« Quoique sur ce point, ajoule-l-il, le

don de persuader ne puisse appartenir

qu'à celui qui serait lui-même à l'abri du

soupçon. »

Il paraît d'après cette récrimination,

qui sans doute n'était pas jetée au ha-

sard, que l'austère Démoslhènes, qui re-

poussait si loin les présens du roi de Ma-

cédoine, n'était pas aussi insensible à

ceux qui venaient de Sardes , de Suse et

d'Ecbatane.

C'est du reste ce que nous dit formel-

lement Plutarque, qui est pourtant le pa-

négyriste plutôt que l'historien impartial

des grands hommes dont il nous trans-

(1) Quoique Plutarque ait dénié que ces discours

aient été prononcés, il suffit de lire te commence-

ment du discours d'EscIiine pour se convaincre du

contraire. Cet orateur est interrompu par les Athé-

niens quand il commence à se justifier d'un acte

(l'immoralité que lui arait imputé Démoslhènes , et

il s'applaudit de ce témoignage de bienveillance.

Voir au reste rexxellente réfutation de l'opinioa de

Plutarque par Tabbé Auger.
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met la biographie. < Tout cela, dit-il,

fut découvert par Alexandre ,
qui trouva

à Sardes la correspondance de Démo-
sthènes (1), et les registres des lieutenans

du roi où étaient marquées les sommes
qu'ils lui avaient fournies. > Ainsi cet

orateur, auquel on s'est plu à prêter un
beau caractère d'homme politique, était

stipendié par la Perse, comme Eschine
l'était par la Macédoine : seulement

,

comme l'alliance avec les successeurs de
cet Artaxercès , à qui Athènes avait jadis

résisté avec tant de gloire, eût été plus

impopulaire qne celle qu'on proposait

de contracter avec un prince grec, dont

le culte et le langage étaient ceux des

Athéniens, Démoslhènes ne se déclara ja-

mais ouvertement partisan de Darius; il

fut obligé de dissimuler avec plus de soin

que son adversaire. Il déguisait ses affec-

tions; il ne montrait que sa haine.

Eschine , en racontant les particulari-

tés de la première ambassade , jeta l'iro-

nie à pleine main sur la conduite incon-

séquente et lâche de Démosthènes ; il se

justifia
, par des motifs assez plausibles,

d'avoir incliné pour l'alliance macédo-
nienne , et d'avoir conseillé la paix aux
Athéniens comme le parti le plus sage et

le plus sûr. Puis , après s'être lavé des in-

culpations sans preuves et des calomnies
dont il avait été l'objet, il se livra à son
tour à de véhémentes invectives contre

soa rival. < Et toi, s'écria-t-il , toi, qui

prétends être un homme , tu as lâche-

ment abandonné ton poste au jour du
combat; quand Nicodême s'est fait in-

scrire pour t'accuser, tu as acheté par de

l'argent son silence et ton salut, et, les

mains encore souillées de sang , tu es

venu te jeter sur la place publique. »

On est pétrifié d'étonnement quand on
voit Démosthènes recevoir le reproche

d'un pareil acte de scélératesse sans

qu'il fasse pour le repousser le moindre
appela l'indignation publique.

Eschine se place , en finissant , sous

l'égide de sa famille suppliante et des

grands citoyens qui l'entourent ; il de-

mande qu'on lui sache quelque gré de
n'avoir pas fui , et d'être venu braver le

choc de la calomnie
,
qui trouve souvent

(1) Plutarque , traduction de Dacier, p. M. Cet

auteur n'hésite pas à dire que Pbocion fut le seul

homme d'état iatègre dass ce temps à Alhèaes.

bien faibles des âmes intrépides et fières

dans les combats ;
« car, dit-il , ce qui

est affreux, ce n'est pas la mort, c'est

l'outrage essuyé avant de mourir.»

Il est probable qu'Eschine était cou-

pable , et pourtant ce langage est celui

d'un homme de cœur.

Il fut acquitté ; mais il paraît que Dé-
mosthènes obtint, en faveur de l'accusa-

tion, une minorité assez considérable

pour ne pas être condamné à l'amende.

A dater de ce moment , Eschine ne
respira que la vengeance contre son en-

nemi , et il attendit , il épia le moment
le plus favorab'e pour la faire éclater.

Voici à quelle occasion il engagea en-

fin la lutte dans laquelle il croyait pou-
voir écraser Démosthènes et son parti.

Après la bataille de Chéronée
,
qui dé-

cida du sort de la Grèce , Athènes fit

réparer ses fortifications, afin de pouvoir
défendre contre le vainqueur macédo-
nien les derniers restes de son indépen-
dance nationale. Elle dut peut-être à

l'honorable attitude qu'elle sut prendre
les ménagemens que lui montra Phi-

lippe. Quoi qu'il en soit, Démoslhènes fut

chargé de présider à ces réparations. Les

dépenses ayant excédé les fonds qui

avaient été mis à sa disposition , il four-

nit de ses propres deniers pour les ache-

ver. Ctésiphon proposa de récompenser
cet acte de désintéressement et les au-

tres services rendus par Démoslhènes à

la patrie , en lui décernant une couronne
d'or sur le théâtre. Le sénat approuva
cette proposition par un décret , sans

craindre d'exciter la colère du roi de

Macédoine par de tels honneurs rendus

à son ennemi.

Eschine s'empressa d'attaquer ce dé-

cret devant le peuple , comme contraire

aux lois , et demanda qu'on infligeât une
amende de 50 talens à Ctésiphon

,
qui en

avait été l'auteur. Tous les coups qu'il

préparait contre Ctésiphon devaient por-

ter sur Démosthènes: il ne doutait pas

d'obtenir la revanche de sa haine contre

son rival politique.

Cependant 1 opinion publique s'était

déclarée avec force en faveur du décret

attaqué par Eschine. Les Athéniens l'in-

terprétaient comme une noble protesta-

tion contre le joug étranger, et, dans

cette récompense accordée à un citoyen/
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ils Toyaient un acte généreux de patrio-

tisme. Eschine, après avoir déposé son

accusation entre les mains de l'archonte

,

n'osa donc pas y donner suite sur-le-

champ.
Démosthènes, encouragé par la faveur

de ses concitoyens, tenta encore une fois,

à la mort de Philippe, de ranimer le

corps épuisé de la Grèce. Il fit soulever

Thèbes, et ne parvint qu'à attirer la co-

lère d'Alexandre sur cette malheureuse
ville, qui fut saccagée et détruite.

Démoslhènes, abattu par celte nou-
velle , fut le premier à comprendre que
la guerre n'était plus possible, et que,

pour sauver Athènes , il fallait désarmer
le couiroux du jeune conquérant. Il fut

nommé au nombre des ambassadeurs
chargés d'aller traiter avec Alexandre des

conditions de la paix ; mais le courage
lui manqua en chemin , il revint à Athè-

nes , et apprit que le roi de Macédoine
demandait sa tête et celles de quelques
autres orateurs. Alors Démades, homme
éloquent et intrépide , se chargea de la

mission que Démosthènes avait désertée;

il alla trouver Alexandre , il flatta la gé-

nérosité de cette grande âme, et obtint

le pardon des Athéniens en même temps
que celui des orateurs désignés pour le

supplice.

A dater de cette époque , le crédit de
Démades s'éleva et grandit dans sa patrie,

tandis que Démosthènes semblait y per-

dre les derniers restes de sa considéra-

tion et de son influence.

D'un autre côté , le parti persan tom-
bait sous les coups d'Alexandre , avec
l'empire de Darius.

Eschine, qui avait laissé dormir son
accusation pendant plus de huit années,
crut que le temps était arrivé où il pour-
rait facilement terrasser un ennemi déjà
à moitié vaincu.

La cause fut portée devant un tribunal

composé de juges nombreux. L'auditoire

était immense ; des curieux y affluaient

de toutes les parties de la Grèce. Le
magnifique talent des orateurs égalait
l'intérêt des hautes questions qu'ils de-
vaient agiter.

f Ce fut la dernière fois, dit M. Plou-
goulm (1) ,

que Démosthènes parla sur

(l) Auteur d'une élégante traduction des hitam-

Stt«$ d'EscbinQ «( de Pémosthèoes sur li^ C9ur9nn«.
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les destinées de la (irèce, la dernière fois

aussi qu'on entendit dans Athènes une
voix éloquente et libre. Ainsi, à tous les

caractères de grandeur que porte celte

oeuvre immortelle , se joint encore la

solennité toujours attachée aux grandes
choses qui liiiissent. >

11 serait inutile de faire ici une ana-
lyse des deux harangues'^ prononcées
contre Ctésiphon et pour sa défense par
les deux célèbres orateurs d'Athènes

j

c'est un texte que les rhéteurs de tous les

siècles n'ont cessé de commenter au pro-
iit de leur art ; mais presque tous ont né-
gligé d'insister sur le point de vue histo-
rique et politique de cette lutte judiciaire,

et par là ils se sont interdit d'en pénétrer
entièrement le sens, même sous le rap-
port oratoire.

La cause d'Eschine était devenue
odieuse à la générosité athénienne

,
pré-

cisément à cause du soin qu'il avait pris
d'attendre que Démosthènes fût tout-à-
fait abattu pour lui porter le dernier
coup : c'est ce que Démoslhènes fait

habilement sentir dans le passage de sa

harangue oii il s'exprime ainsi : « Un boa
« citoyen ne garde pas dans son cœur le

« souvenir d'une offense privée ,• il ne se

« tient pas dans un repos funeste et insi-

« dieux Sans doute, Athéniens, il

« est un repos honorable, utile à la pa-
« trie

, et beaucoup d'entre vous savent
«legoiàter; mais tel n'est pas, il s'en

« faut bien , le repos d'Eschine ; il s'é-

« loigne des affaires quand bon lui sem-
« ble , et cela n'est pas rare; il attend
K que vous soyez fatigués d'un orateur

,

« qu'il vous arrive quelque revers de for-

« tune
,
quelque accident fâcheux ; la vie

« humaine en est pleine ! tout-à-coup il

« s'élance de sa retraite, sa parole s'élève

« comme le vent , etc. »

xVussi les invectives spirituelles et élo-

quentes d'Eschine n'excitèrent pas au-
tant de faveur chez le noble peuple
d'Athènes que si elles se fussent adres-
sées à un ennemi redoutable et puis-

sant , et qu'elles eussent eu le mérite
d'une périlleuse audace. Démosthènes,
dépouillé de tout appui à l'extérieur, de
tout crédit à l'intérieur, n'avait plus
pour lui que sa parole ; et jamais il n'eut

autant d'action sur ses concitoyens, ja-

mais il ne fut. si entraînant et si sublime,
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Son isolement même vint à son secours;

il trouva dans la nouveauté de cette po-

sition une élévation , une dignité, qu'il

ne connut jamais aux jours les plus bril-

lans de sa carrière politique.

Ces hauts senlimeos se montrent avec

majesté au début même de son discours.

Le sarcasme, l'injure, les outrages de

tout genre viennent de lui être prodigués.

Les brûlantes déclamations dont il a été

l'objet laissent l'auditoire encore tout

chaud et tout palpitant- il se lève avec

calme et gravité, il comprime toute émo
tion de son âme, il fait faire silence à

son indignation ; il tourne ses regards,

non pas contre son ennemi, mais vers

le ciel ; sans s'attendrir , sans s'humilier,

il invoque les dieiix protecteurs d'Athè-

nes pour les prier de faire descendre sur

sesjuges un esprit de bienveillance et d'im-

partialité, de leur inspirer la décision

la plus conforme à la gloire de leur pa-

trie , à la sainteté de leur serment.

Qu'on se figure l'effet de cet exorde

modeste , religieux ,
qui tombe au milieu

de l'assemblée populaire , où une parole

haineuse et véhémente semble vibrer en-

core ! en préicnce d'un pareil contraste,

au sein de cette Athènes ramenée par de

grands revers aux autels de ses dieux,

il y avait dans un tel langage je ne sais

quoi de solennel et d'auguste
,
qui de-

vait faire pénétrer dans toutes les âmes

la plus intime et la plus profonde émo-

tion.

Après avoir fourni son immense car-

rière avec cette variété de tons et de

ressources oratoires qui le caractéri-

sent, Démosthènes revient encore, en

finissant son discours , à de hautes pen-

sées relij^ieuses ; il vient de tracer le por-

trait de ces mauvais citoyens qui ne sa-

vent faire des vœux que pour les succès

des ennemis de leur pays , et il s'écrie :

i G dieux ! n'écoutez pas ces vœux im-

pies , mais donnez à ces hommes un
meilleur esprit et des pensées meilleu-

res! Pour nous , dernière espérance de
la patrie, délivrez nous au plus tôt des

dangers qui nous environnent : dieux

protecteurs , sauvez Athènes , et rendez-

nous la sécurité ! »

La piété et le patriotisme, ces deux
sentimenssi étroitement liés dans lesgou-

vernemens militaires de l'antiquité, sem-

blent consacrer dans le grand orateur les

restes d'une voix qui s^use et d'une ardeur
qui s'éteint. L'amour de ses concitoyens le

préoccupe encore au milieu même de ses

dangers , et ses concitoyens reconnais-

sans le récompensent par l'éclatante dé-

faite de son ennemi politique.

Pourquoi fallut-il que ce Démosthènes,

qui semblait purifié par la disgrâce, se

laissât aller bientôt après à une honteuse

rechute, en se vendant pour une coupe
d'or à un satrape de Perse ! ]N'y a-t-il pas

là de quoi faire désespérer de la con-

stance humaine ?

Quoi qu'il en soit, le dernier monu-
ment de son éloquence, le plus achevé

qu'il nous ait laissé , doit sa supériorité

au caractère religieux qui y est empreint.

On y retrouve quelque chose des tradi-

tions judiciaires de l'âge iiéroïque. Grâce
à ce rtflel des temps primitifs , l'astre de
Démosthènes jeta ses plus beaux rayons
au moment de se coucher à jamais dans
l'ombre.

Albert nu Boys,

Ancien magistrat.
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COURS SUR L'HISTOIRE DE \A POÉSIE CHRÉTIEÎNNE.

CYCLE DES APOCRYPHES.

SEPTIÈME LEÇON (1).

Légendes secondaires. — Légende de sainte Marie

Madeleine. — De sainte Marllie. — Du centurion

Longin. — De Judas Iscariot2. — De Procula

,

femme de Pilaie. — De Pouce-Pilate.

Le cycle des apocryphes, à le considf?-

rer dans son ensemble, est un grand
poème qui s'fst complété lentement.

Comme ces hautes cathédrales dont les

rois chevelus jetèrent les fondemens
grossiers, et dont la renaissance sculptait

ei^core le couronnement . celfe épopée a

grandi du tribut de tous les siècles. Sim-

ple esq'iisse d'abord, elle est devenue,

avec le temps, une œuvre colossale et ri-

che de détails. Des traits qui n'étaient

qu'indiqués au commencement ont

fourni par la suite de splendides déve-

loppemens; des formes qui n'étaient

qu'ébauchées sont devenues saillantes
;

des faits qui n'étaient qu'énoncés se

sont changés en scènes animées.

Mais non seulement la vie a passé dans

ce canevas primitif, les vides s'en sont

remplis. Autour des figures primordiales

se sont levés des personnages nouveaux,

comme sur les flancs de la basilique im-

provisée se sont dressées lentement les

tours, comme à son chevet les arcs-bou-

tans ont jeté leurs bras, et sur ses reins

nerveux se sont posées les flèches. Il y
,a identité dans la marche de l'art et de

la poésie chrétienne ; l'instinct qui a fait

donner aux églises ces accessoires har-

monieux a placé, près des premiers ac-

teurs du cycle des apocryphes, des héros

secondaires qui en complètent l'ordon-

nance.

Ce n'est guère qu'à dater du treizième

siècle que ces figures se montrent dans

(1) Voit la 6« leçon , n<> 5i , t. yi i p. 311.

l'auréole des légendes évangéliques. Jus-

qu'à l'époque de saint Louis à peu près,

la Vierge, saint Joseph et le Christ occu-

pent seuls ia scène traditionnelle; des

parens. des amis, des saintes compagnes,
l'imagination chrétienne ne paraît pas

s'en souvenir. Marie, Jost'ph, la poésie

ne sait pas d'autres noms. Mais quan î le

douzième siècle comiuence à décliner,

quand le rè^ne de Louis IX approche
,

Ihorizon légendaire s'élargit, et se peu-

ple des faces vénérables et douces des

disciples et des saintes femmes.
La première, celle du moins que les

écrivains pieux peignent avec plus d'a-

mour, est l'image de la grande péche-

resse de Magdalum , de celte femme à

laquelle il fut beaucoup pardonné parce

qu'elle avait beaucoup aimé. L'his-

toire ne savait rien de cette femme
;

était-ce la mûme personne que Marie la

pécheresse , et Marie, sœur de Marthe et

de Lazare? Était-ce d'elle que les saints

Fères avaient dit qii'elle avait suivi à

Éphèse la mère du Sauveur, et y avait

fini ses jours? Les savans n'osaient l'af-

firmer (1). Le peuple, lui, n'hésita pas;

des trois Maries il n'en fit qu'une ; Marie

la pécheresse , Marie de Bélhanie et Ma-

rie Magdeleine se confondirent pour

lui dans une même personnilication de

l'amour égaré et revenu par la grâce à

sa destinée primitive. Mais la iin ob-

scure de cette Marie, fille de l'imagina-

tion du peuple, n'allait pas à ses instincts

poétiques. Dans sa pensée , il fallait à

cette grande coupable une grande expia-

tion terrestre; comme à la bravoure

prodigieuse du neveu de Charlemague il

avait fallu, quelques siècles avant, le

(1) Voyez les BoUandîstes , 22 juillet , t. m,-»
Ggdeâçard, t. ti, au même jour.



276 POÉSIE RELIGIEUSE. - CYCLE DES APOCRYPHES,

trépas gigantesque de Roncevaux. Aussi

,

de même que, pour se satisfaire, ie génie

féodal créa la Chanson de Roland, l'ins-

piration chrétienne, pour réaliser ses

conceptions, enfanta la légende de la

Sainte-Baume.

Celte légende serait l'une des pJus

belles, si nous l'avions dans sa forme
originelle. Malheureusement jious ne

la possédons que de seconde main , et

enclavée dans un récit qui fait lui-même
partie d'un sermon pour l'octave de
Pâques (1). L'auteur de cette instruction

pastorale, dominicain pieux et zélé pour
le culte de Marie-Magdeleine , raconte

que cette sainte étant apparue à un reli-

gieux de son ordre, lui ht le tableau de

la vie pénitente qu'elle avait menée dans

la grotte où elle s'était retirée en Pro-

vence. Ce récit ne manque pas d'un cer-

tain art dans la disposition , et d'une

certaine grâce dans la forme.

< L'an de Jésus-Chri^t 1370, un mar-
chand italien alla par dévotion visiter la

Sainte-Baume, c'est-à-dire la caverne où
Marie-Magdeleine fit pénitence. De retour

de son pèlerinage, il en écrivit le récit

en vers toscans, et peignitavec beaucoup
d'exactitude et de charmes les lieux qu'il

avait parcourus. Ses paroles semblent
encore animées de la joie et de la divine

ivresse dont il était rempli en écrivant.

Entre autres faits édifians, ce marchand
rapporte une révélation curieuse qui fut

faite en sa présence par un religieux do-

minicain, appelé le père Élie, qui avait

passé quatre-vingt-six ans dans la Sainte-

Baume. Apporté sur les bras des frères

du monastère , au milieu des pèlerins, la

veille de leur départ, ce vieillard per-

clus, dont la langue seule avait conservé

le mouvement, les salua avec amabilité,

et dit à ceux qui le portaient : Placez-

moi sur mon siège, car je veux révéler

aujourd'hui les secrets de Dieu que j'ai

gardés jusqu'ici.— Ce qu'il appelait son

siège était la pierre même sur laquelle

Marie-Magdeleine avait coutume de re-

poser la nuit. — Quand il fut déposé sur

sou siège, le père Élie parla ainsi aux pé-

(1) Aurea Rosa Sylvesiri Pricanlis , viri doctis-

simi ,
professione dominicani , in expositione evan-

gelii feri» Y intra oct. Pasch, Apud Surium , 22

lerins, que son aspect avait profondé-
ment émus :

I Mes enfans, mon jour est venu, et

l'heure de ma mort est proche ; écoutez

donc ce que j'ai à vous dire à la gloire

de Marie-Magdeleine , et pour l'amende-
ment de votre vie.

(I Lorsque . il y a quatre-vingt-six ans,

je me retirai dans ce désert et au milieu

de ces rochers, pour y servir Marie-Mag-
deleine, je fus d'abord saisi d'un amer
découragement. Il n'y avait pas un mois
que j'y étais . que le dégoût me prit , et

que je songeai à m'enfuir. Une nuit que
j'étais plongé dans cette agonie de l'âme,

je vis le rocher se fendre en forme de
croix, et les quatre régions du monde se

découvrir à mes yeux. Sur moi s'ouvrait le

ciel , et à mes pieds l'abîme. Épouvanté,

je tombai à terre et demeurai privé de

sentiment. Ayant peu à peu recueilli mes
esprits, j'appelai de tout mon cœur
Magdeleine à mon secours. Elle m'appa-
rut aussitôt avec un visage si radieux,

que mes regards ne purent se fixer sur

elle. Ses cheveux dénoués tombaientde sa

tête et la couvraient tout entière ; elle

avait les bras nus et les pieds entourés

de guirlandes de fleurs : « Inconstant et

inexpérimenté serviteur, me dit-elle,

c'est pour toi que le rocher s'est ouvert

et que je suis venue. Je puis, si tu le

veux, conduire ton âme au bonheur. Tu
as pensé à quitter mon service. Écoute-
moi, et tu feras ensuite ce que tu vou-
dras.

« Nous vînmes plusieurs, tu le sais, de

Jérusalem à Marseille
,
jetés sur un na-

vire et abandonnés à la grâce de Dieu.

Marseille nous accueillit et embrassa la

foi du Christ, ainsi que presque toute la

contrée. Telle fut bientôt la considéra-

tion dont nous fûmes entourés et le con-

cours qui se fit vers nous, que l'inquié

tude me prit, et que je dus songer à fuir

le commerce des hommes. Une inspira

tion du ciel me conduisit dans cette ca-

verne
;
j'y étais à peine que, promenant

mes regards sur cette fontaine, préparée

par la Providence, j'aperçus dans l'om-

bre un serpent dont rien ne pouvait ex

primer le hideux aspect. C'était un boa

énorme. A ma vue il se soulève, et ses

sifflemens éveillent une foule innom-

brabtQ dç serpeas tle toutç espèçç
,

qui
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frémissent et dardent contre moi leurs

yeux et leur fureur. Roulées sur elles-

mêmes, ces vipères se dressaient à une

grande hauteur, mais le boa les 4épassait

toutes. Il me causait une telle épouvante

que, moi qui ne craignais pas la mort,
je n'osais le regarder» Jésus ! mon Dieu !

m'écriai-je, si vous ne venez à mon se-

cours, je serai dévorée ou je mourrai de
frayeur! Comme j'achevais ces mois, le

boa ramena sa tête et parut ne plus pen-

ser à moi; mais, par un bond subit, il se

précipita en avant, dilatant sa vaste

gueule et battant des ailes. Il m'avait sai-

sie, j'étais entre ses dents ; mais la foi en
Dieu ne m'abandonna pas. Je ne pouvais

parler ; mais je m'écriai du fond du
cœur et avec confiance : Jésus, après

m'avoir comblée de bienfaits, me laisse-

riez-vous devenir dans ce désert la proie

d'un serpent ? Aussitôt un ange s'élança

,

m'arracha des dents du dragon, et me dit :

Heureuse es-tu d'avoir cru, Marie! Puis,

frappant du pied le dragon : Sors d'ici,

dit-il, toi et tous tes serpens! El le dra-

gon et les serpens, l'un volant, les antres

rampant, se précipitèrent dans le désert.

L'ange disparut, après avoir purifié de

son souffle de flamme la caverne deve-

nue odorante, et me laissa frappée d'une

sainte terreur. Quand j'eus parcouru
cette retraite

,
quand j'eus connu qu'elle

était inaccessible aux hommes, je me
jetai à genoux en pleurant, et m'écriai :

Soyez béni , ô Jésus ! d'avoir accompli

mes désirs. Daignez encore , cependant

,

faire couler pour Votre servante l'eau de
ce rocher !

i Au moment même, et sous mes yeux,

l'énorme rocher creva, et de ses durs
flancs s'épancha la source que vous
voyez. Comme je fléchissais de nouveau
le genou pour remercier le Seigneur, je

vis dans la partie droitede la grotte plus

de mille esprits qui chantaient en hé-

breu des paroles pleines de suavité. Au
dehors l'air était plein de semblables es-

prits, qui chantaient les mêmes paroles;

et tous me disaient : Marie, il ne convient
point de te livrer ainsi à d'incessantes

prières! Je compris à ce langage que
c'étaient des démons. Et de fait , au mo-
ment où je me mettais à crier vers Dieu,

j'aperçus l'archange Michel qui me dit :

Me voici , ne crains point ; et il mit aus-

sitôt les anges de ténèbres en fuite. —Ne
tremble plus ù l'avenir*, ajouta-t-il; le

Très-Haut veille sur toi. Et en parlant
ainsi, il planta une croix à l'ouverture
de la grotte. Je tombai en prière au pied
de ce signe sacré. Je ne me relevai que
long-temps après. Sentant mes entrailles

desséchées par les émotions que j'avais

éprouvées
,
j'arrachai quelques racines à

l'entrée de la caverne et les mangeai. Ce
fut mon premier repas de la solitude, et

depuis je n'en eus jamais d'autres.

« Le reste du jour et la nuit entière 'je

restai au pied de la croix. Le soleil du
matin m'y surprit, et elle me parut

rayonner comme le cristal. L^amour di-

vin m'inondait, et je crus entendre un
chœur d'esprits célestes chanter autour

de moi. Mais à cette vision une autre

succéda bientôt. Je fus transportée dans

les régions infernales, où Les pécheurs
gémissent au milieu des tourmens de
toute sorte. Quand de là j'arrivai aux
lieux de l'expiation , une foule d'âmes
vinrent à moi, et me crièrent avec ten-

dresse : Priez pour nous , Madeleine ! —
Je leur répondais : Que Dieu veuille

m'entendre! L'ange qui m'avait trans-

portée dans le monde des âmes me dé-
posa de nouveau au pied de la croix.—Tu
resteras ici , me dit-il , aussi long-temps
que le Sauveur est demeuré sur la terre.

« J'y restai tout un jour; mais, la nuit
venue , les anges me prirent et me trans-

portèrent dans les airs à une telle hau-
teur, que je pus entendre les concerts
des cieux. Depuis lors je fus ainsi sept
fois le jour admise à la participation des
jouissances suprêmes. Enflammée de l'a-

mour divin
,
j'étais devenue insensible

au froid et à la chaleur. Mes habits

étaient tombés en lambeaux; mais mes
cheveux avaient grandi au point de me
couvrir tout entière. Ma vie se passait

dans la méditation des mystères du
Christ. Là revenaient incessamment
devant les yeux de ma pensée Anne
et Joachim , Marie et l'enfant à la crè-

che, le Calvaire et la croix, le sépul-

cre et le cadavre livide, la résurrec-
tion et l'entrée victorieuse aux enfers.

L'esprit rempli de ces images, je passais

les jours et les nuits à pleurer. Plusieurs

fois, dans les derniers jours de ma vie ,

Jésus-Christ lui-même daigna visiter ina
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retraite. W était resplendissant comme
sur le Tabor, et- 1(^, anges volaient au-

tour de lui. o,

« Je te le dis donc, ô Élie ! rends grâces

à Dieu sur ce rocher ; car c'est un pont

de salut dans la mer de la vie. J'étais

seule quand je suis entrée en ce lieu. Ta

condition est meilleure. Chasse donc ce

découragement qui te brise. »

ï En parlant ainsi , continua le père

Élie ,
Madeleine s'évanouit. >

« Il expira lui-même en achevant ce ré-

cit, et aussitôt les cloches s'ébranlèrent

dans tout le monastère , et, sans qu'au-

cune main visible les mît en mouvement,

commencèrent un joyeujc concert. >

La poésie du cloître a inspiré cette

légende
,
qui porte partout l'empreinte

d'une mysticité monastique. Celle qui

suit est toute populaire ; c'est la légende

de Marthe, de cette bonne et simple

sœur de Lazare , dont la vie est le sym-

bole de l'activité , comme celle de Marie

est le type de la contemplation. Les lé-

gendaires, dont l'œuvre est toujours

pleine d'intentions morales et poéti-

ques , n'ont pas oublié cette opposition

de caractère et d'inclination.

« Après l'ascension du Sauveur et la

dispersion des apôtres, Marthe, avec sa

sœur, son frère Lazare et le bienheureux
Maximin, qui les avait baptisés tous, et

qui , sur l'ordre du Saint-Esprit , s'était

fait leur protecteur, furent jetés sur un
vaisseau sans voiles et sans rames, et,

sous la conduite du Seigneur, abordèrent

à Marseille. Ils se rendirent de là dans
le territoire d'Aix , où ils convertirent

beaucoup de monde à la foi.

i Or, la bienheureuse Marthe était très

éloquente et douée à un haut degré du
don de persuasion.

< Il y avait alors sur les bords du
Rhône, entre Arles et Avignon, un mons-
tre moitié quadrupède et moitié pois-

son, lequel était plus gros qu'un bœuf,
et plus haiit qu'un cheval. Il avait des

dents et des cornes très aiguës. Il dévo-
rait tous les passans qui longeaient le

fleuve
, et submergeait tous les bateaux

qui voguaient sur ses eaux. Il était venu
par la mer du fond de la Galatie , oîi il

était né du léviathan et d'un onagre

,

animal féroce, indigène dans cette con-
trée, lequçl Unce ses excrémens contre

ceux qui le poursuivent, et brûle tous
ceux qu'il atteint. Marthe, à la prière
des peuples du pays, s'avança contre le

monstre
,

qu'elle trouva dévorant un
homme. Elle lui jeta de l'eau bénite et

lui montra une croix. L'animal fut aus-

sitôt vaincu, et vint, comme un mou-
ton, se traîner à ses pieds. Elle lui passa

sa ceinture au cou et le conduisit au mi-
lieu de la foule étonnée, qui le tua à

coups de pierres et de lances, On appe-
lait ce dragon la Tarasque; et, en sou-

venir de sa destruction, on nomma la

ville qui s'éleva en^ ce lieu Tarascon,
c'est-à-dire forêt noire. Il y avait là , en
effet , une forêt obscure et sombre. »

Les légendes du genre de celle-ci sont

fréquentes non seulement en France

,

mais dans toute l'Europe. L'histoire de
la Tarasque est celle de la Gargouille de
Rouen, de la Grand' Gueule de Poitiers,

du GraouilU de Metz , de la GrauLla de

Reims, du Dragon de Saint-Marcel à

Paris. On sait le sens de toutes ces tra-

ditions; c'est la destruction du paga-

nisme par les premiers apôtres des peu-

ples, la défaite du démon par les prédi-

cateurs de l'Évangile (1).

Sainte Marthe , à qui la légende donne
ici un rôle si viril, ne fit pas que prê-

cher; elle fonda des églises et des mo-
nastères, donnant aux populations de la

Provence l'exemple du travail et de la vie

pénitente, et les consolant par le pouvoir

surnaturel dont Dieu l'avait gratifiée.

Cette foi active , ce prosélytisme uni à

la contemplation, est le caractère parti-

culier des légendes du cycle des apocry-

phes. La conversion et l'apostolat sont

deux choses que le moyen âge ne sépa-

rait pas. Nous venons de voir prêcher les

femmes , nous allons voir prêcher les

soldats. La légende qui suit est celle de

Longin , le centurion qui perça de sa

lance le côté de Jésus sur la croix. Elle

est restée populaire dans un grand nom-
bie de provinces.

( La confusion était parmi les

apôtres ; les uns avaient nié le Christ

,

les autres l'avaient délaissé. Vainement

(l) Voyez des Sciences occultes, par M. E. de

Salverle ; Paris, 1828, 2 Tol. in-S». — Michelet,

Uisl. de France, t. ii, — Hist. des Privil. de Saint-

Homain, par Flpqueti 2 yol. Jn-8», Rouen, i83iî.
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les boiteux marchaient , les aveugles
voyaient, les lépreux étaient guéris, les

malades de tout genre rendus à la santé :

les hommes qui étaient mieux à même
que tous autres de connaître ces mer-
veilles avaient défailli les premiers. La
foi des pilotes futui's de l'Eglise avait fait

naufrage contre l'ccueil de la croix. Ce
fut dans ce moment d'universel abandon
que ce cri retentit aux oreilles de la sy-

nagogue : Cet homme est vraiment le {ils

de Dieu! et ce cri, ce fut le centurion
Longin qui le poussa ; et il ne craignit,

en proférant cet aveil , ni l'autorité de
Pilate soudoyé par les Juifs, ni la fureur
de la multitude

, ni la réprobation du
monde entier. Qui pourra donc assez di-

gnement louer son courage? qui surtout
pourra raconter comme il convient son
glorieux martyre ? La gloire de ce grand
et beau combat est venue jusqu'à nous.
Ceux qui en furent témoins le racontè-
rent à leurs enfans

,
qui à leur tour l'ont

transmis à leur postérité. De génération
en génération on s'est passé ce récit,

comme on se passe un joyau précieux
destiné à orner le sanctuaire de Dieu.

t Longin avait été chargé de garder le

tombeau du Christ; il avait rejeté les

propositions des Juifs, qui voulaient ache-
ter à prix d'or son silence sur la résur-
rection. Pilate et les Prêtres en conçurent
un profond ressentiment. Ils lui tendi-
rent des embûches et cherchèrent à le

faire mourir ; mais le haut grade qu'il

occupait le mit à l'abri de leur ven-
geance. Bientôt d'ailleurs il quitta l'ar-

mée impériale, déposa le baudrier, et se

retira à sa campagne pour s'y livrer tout
entier à l'étude de la loi du Christ. Deux
de ses soldats, qui comme lui avaient été

témoins de la résurrection du Sauveur,
et comme lui avaient cru, l'y suivirent.

Cette campagne était dans la Cappadoce.
Longin et ses compagnons devinrent les

apôtres de la province, comme saint

Thomas , à la même époque , l'était de
l'Inde, saint Pierre de Rome, et saint

Paul de toutes les contrées qui s'étendent
delà Palestine àrillyrie.

« Mais les Juifs ne purent supporter
qu'il divulguât au loin les mystères dont
il avait été témoin. Ils se rendent en-
flammés de colère auprès de Pilate, et

en QbUçnnent uae letlrç par laquelle il
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dénonce à l'empereur le centurion con-
verti comme un déserteur qui méprisait
les enseignes romaines , proclamait la

royauté du Christ, et déjà avait entraîné
ses compatriotes dans la défection. Por-
tée à Piome par des émissaires chargés
d'or

,
qui circonviennent l'empereur

,

cette lettre provoque un ordre supi^rieur

par lequel il est enjoint au procurateur
de la Judée de sévir par les armes contre
tous ceux qui ont déserté la milice. Pi-

late, ayant reçu cet ordre, en confie aus-

sitôt l'exécution au plus éprouté de ses

agens habituels. Celui-ci part pour la

Cappadoce, accompagné de quelques sa-

balternes. Là il apprend que Longin, re-

tiré dans ses domaines patrimoniaux,
passe aux champs sa vie loin des affaires

et des soins de
îfi.

ville, et tout entier aux
méditations de la nouvelle philosophie.

Il forme dès lors le projet de le surpren-
dre, et, sans s'ouvrir à personne de sa

mission, s'approche de sa demeure. Une
personne s'offre à lui ; c'était Longin lui-

même.— Enseignez-moi où nous trouve-
rons le centurion Longin, lui demanda l'a-

gent de Pilate, qui ne le connaissait pas.

« — Suivez-moi, et je vous le montre'
rai , répondit le courageux chrétien,

qu'une révélation divine avait instrui'^

du dessein de ces hommes,- et il les co»
duisit dans sa maison avec affabilité

Tout en marchant devant eux , le saint

martyr songeait à son sacrifice : Qu'ils

sQnt beaux, disait-il en lui-même, les

pieds de ceux qui évangélisent la paix,

de ceux qui évangélisent le bonheur!
Maintenant je vois les cieux ouverts;
maintenant à la droite du Père j'aperçois

la gloire du Fils, et bientôt je pourrai
dire , comme le bienheureux martyr
Etienne , dont j'ai entendu les belles par
rôles : Seigneur Jésus, recevez mon es-

prit ! voilà la Jérusalem céleste , avec ses

tours d'or. Je vais entrer dans la patrie

des anges, dans la métropole des saints

où retentissent les chants de joie, où
brillent les trophées du roi des rois. Je
vais dépouiller cette tunique terrestre^,

et, brisant les entraves de la chair, m'afr
franchir de la corruption et m'élever à
l'immortalité. Réjouis-toi donc , ô mon
âme ! tu vas passer à ton Dieu !

1 Tout en réiléchissant ainsi , Longin
idiroduisâit eu ^a maison le» éuii^saires
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de Pilate, les faisait asseoir à sa table et

les traitait avec splendeur. Durant tout

le repas , il leur montra un visage ouvert

et plein de calme. Vers la fin il leur de-

manda l'objet de leur démarche. Jurez-

nous, répondirent-ils, de ne confier à

personne ce que nous allons vous dire, et

de garder fidèlement le secret : nous

avons ordre de l'empereur et de Pilate de

décapiter Longin et deux de ses soldats.

« —Quels sont ces deux soldats? de-

manda Longin. Apprenant que c'étaient

ceux qui avaient préféré le Cbrist à l'ar-

gent des Juifs, il leur écrivit de se ren-

dre à la hâte auprès de lui
,
qu'il avait à

leur faire partager un grand bonheur.

« Longin garda encore deux jours avec

lui ses futurs bourreaux. Le troisième, il

les conduisit dans la pteine, par où. de-

vaient arriver ses compagnons. Dès qu'il

les vit proches de lui , il déclara aux
agens de Pilate qu'il était Longin , et que
les voyageurs qui arrivaient étaient les

soldats qu'ils cherchaient. Les émissaires

impériauxrefusèrentd'aborddele croire.

Mais lorsqu'ils furent convaincus de la

Térité , ils s'arrachèrent les cheveux , et,

se tournant vers lui avec désolation :

Ami, pourquoi avez-vous agi ainsi? lui

dirent-ils. Pourquoi , lorsque nous ve-

nions vous apporter la mort , nous avez-

vous donné l'hospitalité? Pourquoi avez-

vous reçu à votre table ceux qui machi-

naient votre perte? et cela non seulement

une fois, mais deux et trois jours de

suite ! jNe voyiez-vous pas que nous bu-

vions votre sang avec votre vin? Mainte-

nant que dirons-nous? que ferons-nous?

Si nous avons quelque conseil à vous

donner, c'est de fuir et de mettre votre

vie sous l'égide de l'hospitalité. Jamais

notre glaive ne se lèvera sur votre tête :

nous respectons le sel , nous révérons la

table, nous redoutons le Dieu protecteur

de l'hospitalité. Pilate prendra notre vie

avant que nous lui portions la tête de

Longin!
« Ainsi parlèrent les émissaires de Pi-

late; mais ils ne purent détourner le

martyr de la résolution qu'il avait prise

de mourir pour le Christ. — Ne me ren-

dez pas infidèle à ma promesse par vos

instances , leur disait-il. Je ne veux pas

rendre vaine la faveur qui m'a été faite

4'obtenir le mc\rtyre
j je ne veux point

passer du bercail des brebis au milieu
des loups. La nature ne m'accusera pas

de lui avoir fait défection, après l'avoir

vue se troubler tout entière. Quoi ! quand
j'ai été témoin de l'obscurcissement du
soleil , du désordre du jour , de l'irrup-

tion intempestive de la nuit; quand j'ai

vu toutes les créatures témoigner de la

divinité du Christ, je le renierais ! Mais
comment supporterais-je les reproches

des justes et des anges ?

« Il parlait encore lorsqu'arrivèrent ses

deux amis
,
que l'<îdit de César condam-

nait comme lui à la mort. Longin les re-

çut avec un visage gracieux et riant , et

,

courant à eux, les embrassa sur le cou et

sur les yeux, en disant : Réjouissez-vous,

soldats du Christ, triomphateurs dans

les combats célestes, fortunés héritiers

des cieux; réjouissez-vous, car voilà que

la porte du Paradis nous est ouverte, et

que les anges s'apprêtent à noustranspor-

ter dans le sein de Dieu. Déjà je vois les

flambeaux, je contemple les couronnes;

déjà je crois toucher aux palmes avec

lesquelles nous serons conduits au festin

de l'époux!

« Puis se tournant vers les agens de Pi-

late : Faites vite ce qui vous est ordonné,

dit-il. 11 appela l'intendant de sa mai-

son, lui demanda sa tunique de fête,

qu'il revêtit , et désigna de la main le

tertre où il voulait être enseveli. Il se

mit ensuite à genoux avec ses deux com-
pagnons, et tous trois eurent la tête

tranchée le seizième jour d'octobre, t

INous ne dirions point que cette lé-

gende vient d'une source grecque, qu'on
le devinerait sans doute à la couleur du
récit , à un certain art de narrer qu'on
ne rencontre pas dans les légendes la-

tines, et surtout à cette absence d'inven-

tions puériles dont l'imagination monas-
tique des conteurs de l'Occident surchar-

geait leurs meilleures conceptions. Aussi

est-il vrai de dire qne la légende de saint

Longin est considérée presque à l'égal

d'une histoire , bien qu'en réalité elle

n'ait rien d'authentique. En l'attribuant

à Hégésippe, écrivain du second siècle,

qui avait composé une histoire de l'É-

glise, les Grecs du moyen âge n'ont fait

que suivre l'usage où l'on était alors de
mettre toutes les traditions sur le compte

de quelque auteur respecté des premiers
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temps. Si nous faisions de la littérature

au lieu d'histoire, si notre but était de

venger ces composilions du dédain où
elles sont tombées, au lieu d'en montrer

la pensée génératrice et l'enchaînement

,

nous nous arrêterions ici pour relever la

beauté de cette histoire du centurion.

]Nous ferions remarquer tout ce qu'il y a

de gracieux dans cette vie paisible de Lon-

gin à la campagne, tout ce qu'il y a d'an-

tique et de grave dans celte scène d'hos-

pitalité devenue tout-à coup si terrible

par l'aveu de l'hôte à ses bourreaux. Et

ce désespoir des émissaires de Piîate

,

leurs reproches déchirans, leur horreur

à la pensée de verser le sang de celui qui

les a admis à sa table, y a-t-il , dirions-

nous, rien de plus tragique sur aucun
théâtre? Mais notre plan, non plus que

l'espace qui nous i:;este , ne comporte
pas de pareils développemens ; nousvou-
lons, avant de terminer cette leçon, faire

connaître tout ce qui concerne les per-

sonnages secondaires du poème évangé-

lique, et la pieuse imagination du moyen
âge nous a fait la tâche longue. Nous l'a-

brégerons cependant en ne parlant point

des légendes relatives aux apôtres; ce

que le moyen âge a ajouté concernant

leur histoire aux apocryphes des pre-

miers siècles est peu important, quoique

assez long d'ailleurs.

Il y a plus de caractère et d'originalité

dans les vies des individus qui n'ont ap-

paru dans l'Evangile qu'au moment fatal

de la Passion. Le moyen âge s'est complu
dans la peinture de ces existences obs-

cures et oubliées; il a mis dans ces ta-

bleaux la meilleure partie de son intelli-

gence et de son cœur. Nous ne citerons

pas,bien qu'assurément ellesoit fort inté-

ressante, la légende de sainte Véronique,
parce qu'elle est connue généralement,

et qu'elle est longue. Le nom de Véroni-

que n'est, comme on sait, qu'un sym-

bole, celui de la femme chrétienne : l'iiis-

toire qu'on a faite de ce personnage ficiif

a par conséquent une haute valeur mo-
rale. C'est le tableau idéal des vertus de

la femme convertie du paganisme à l'E-

vangile, une sorte d'esquisse de sa mis-

sion sociale. Cette légende mériterait un
examen à part.

Une figure non moins touchante dans

les légendes , c'est celle de Procula , la

femme de Pilale, l'épouse généreuse du
lâche qui sacrifia sciemment le juste à la

crainte de perdre les bonnes grâces de

l'empereur. Le moyen âge a fait de Pro-

cula , dit expressément Paschase Rat-

bert (1), le type de ces femmes païennes

dont la conversion aida si puissamment
à la propagation de l'Évangile , de ces

Paula, de ces Monique, dont la patience,

les prières, les larmes versées devant Dieu

amenaient enfin à l'Evangile leurs époux

et leurs fils ; douces et vénérables créatu-

res que l'apôtre recommande avec un zèle

tout spécial à la sollicitude des chefs des

églises. Procula était une affranchie de

la famille Claudia, de laquelle Tibère ti-

rait son.origine. Elle était belle et riche.

Mariée à Ponce-Pilate , aventurier d'une

origine inconnue et peut-être honteuse
,

qui s'était élevé dans la faveur de l'em-

pereur par une intrépidité administrative

qui ne savait pas reculer devant la vio-

lence, elle le suivit en Judée, où, malgré

ses pleurs, elle ne put l'empêcher de li-

vrer le Messie aux Juifs. Le jour de la

Passion fut pour elle un jour terrible ;

elle comptait avec angoisses tous les in-

stans du supplice; elle sentit le tremble-

ment de terre, entendit craquer le globe

et se fendre le voile du temple. Malgré

son effroi , elle eut cependant assez de

force pour se contenir et calmer son

coupable époux, qui, à la vue des signes

terribles qui se faisaient dans Jérusalem,

était devenu tremblant, et courait à tra-

vers son palais comme un insensé, la pâ-

leur sur le visage et la bouche horrible-

ment contractée. On sait le reste des

événemens légendaires, les informations

ordonnées de Rome sur la condamnation

du Christ, son innocence reconnue, le

rappel de Pilate à Rome, sa disgrâce,

son exil à Vienne en Dauphiné (d'autres

disent en Ethiopie) et le sombre déses-

poir dont ce juge inique fut saisi. Mais

ce qu'on sait moins, car la légende de

l'ilate est plus connue que celle de sa

femme , c'est la conversion de Pilate de-

venu chrétien à son lit de mort, et grâce

aux tendres soins et aux prières inces-

sanles de Procula.

Celle dernière invention de la légende,

celle conversion de l'homme qui , après

(1) Bihlioth. Palrutn, Lugdun., xiv, p. 68o.
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Judas, joua le rôle le plus odieux dans
le drame odieux de la condamnation du
Christ, peint à merveille l'esprit de bonté
et de charité du christianisme. L'idée

d'une damnation à jamais irrévocable

affligeait Timagination tout évangélique
des hommes du moyen âge ; ils voulaient

espérer contre toute espérance dans le

retour du pécheur ; et quand ce retour
était impossible, quand la damnation
était consommée, ils faisaient violence à

la rigidité du dogme théologique pour
faire descendre dans l'éternel séjour des
supplices l'intervention fraternelle des
prières du juste.

N'est-ce pas ainsi , en effet
,
qu'ils font

suspendre quelque temps les souffrances
de Judas par les prières de saint Bran-
den? Ecoutez la légende du traître, et

voyez tout ce qu'il y avait de miséri-
corde dans le cœur de ces simples chré-
tiens du onzième et du douzième siècle.

C'est l'auteur du Voyage de saint Bran-
den aux îles Fortunées (1) qui va nous la

raconter ; nous ne ferons que rajeunir
dans quelques endroits son langage, pour
le mettre à la portée de tous les lecteurs.

« Quant ils eurent vers le midi fait un
chemin de sept jours, une forme aussi

que d'un homme lor apparut, qui seoit

sur une pierre , et avait un voile devant
lui à la mesure d'un sac pendant entre
deux fourches ferrées; et en celle manière
était démenée par les vagues comme
un navire submergé par les vents. Les
uns cuidaient que ce fut un vaisseau, les

autres cuidaient que ce fut un oiseau.

L'homme de Dieu (saint Branden) dit à

eux : Mes frères, cessez cette contention,

et dirigez votre navire vers ce lieu.

Comme l'homme de Dieu fut ja appro-
chié, ils arrêtèrent autour, ainsi que en
un mont , et trouvèrent un homme séant
sur la pierre hircheneus {hispidum) et

laid
; et de toutes partes les eaux

,
quant

elles accourraient à lui , le frappaient

jusque au vateriel (à la tête). Quant elles

s'en rallaient, la pierre paraissait toute
nue sur laquelle le châtié seoit. Le drap
qui pendait devant lui, le vent le mettait

\l} La Légende latint de saint Brandaines , avec
une traduction inédile en prose et en poésie roma-
nes

, publiée par M. Achille Jfubinal ; l vol. in-S»,

Parfs, Teehner.

en mouvement contre lui , et il le frap-

pait parmi les yeux et le front.

< Dont lui demanda le saint homme
qui il estait , et pour quelle chose il es-

tait la envoyé, et pour coi il avait péché,
qu'il soustenait telle penance (pénitence).
Lui dist : Je suis li très-malheureux Ju-
das

,
li très-mauvais marchant. Je n'ai

mie (pas) ce lieu pour l'avoir mérité,
mais par la miséricorde de Jésus. Ce lieu
ne m'est point compté à penance , mais
à la miséricorde de Dieu , et je l'ai en
l'honneur de la résurrection de notre
Seigneur. — Il estait dimanche. — Il me
semble, quand je sieds ici, que je soye
en Paradis des délices , à cause de l'ar-

deur des tourments qui me sont à venir
en ceste vesprée (qui m'attendent ce
soir); car je art (je brûle) ainsi que la

masse de plomb remise au creuset jour
et nuit , dans la montagne vous voyez.
Là est le dyable et ses sergents, où j'é-

tais quant il engloutit votre frère. Et
pour cela se rejouissait l'infernal , et je-

tait grandes flammes ; et ainsi fait tou-
jours quant il dévore les âmes des mal-
faicteurs. Je ai ce raffraichissement tous
les jours de dymanches, du matin jus-

qu'à la vesprée, et de la Nativité Nostre
Seigneur jusqu'à la Riéphane (l'Epipha-

nie), et de Pasques jusques Pentecouste,
et en la Purification Wostre-Dame , et en
l'Asumption. Tous les autres jours et les

autres nuis
,
je suis tourmenté en enfer

avec Herodes et Pylate , Anna et Caïpha.

Pour cela vous prie
,
par le Racheteur

du monde
,
que vous veuillez prier pour

moi JNostre Seigneur Jesus-Christ qu'il

me laisse ici estre jusqu'à demain à la

jornée
,
que li ennemis me tormentent

pas en vostre venue, et ne me mènent
pas au mauvais héritage que j'ai acheté

par mauvais prix.

i A lui dist le saint homme : La vo
lonté ISostre Seigneur soit faite ; tu ne
seras pas mordu des dyables jusques à
demain. Encore li demanda li homme de
Dieu , et dist : Que veut ce drap ? — Je

donnai ce drap à un lépreux, quant j'é-

tais camérier de Nostre Seigneur ; mais

pour ce qu'il n'estait pas mien , et aussi

iDien de Nostre Seigneur que des autres

frères, pour ce je n'en ai nul raffraichis-

ment, mais bien empêchement. Et les

fourches à quoi il pend je les donsai aax
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prestres pour soutenir les chaudières. La
pierre sur quoi je sif'ge

,
je la mis dans

la fosse d'un chemin public devant que
je fusse disciple de Nostre Seigneur.

4 Oiiant li heures de la vesprée eurent

couvert la face de Thétis , vint une as-

semblée de dyabies, grant noises faisant,

et dist : Toi qui es homme de Dieu , dé-

pars de nous ; car nous ne pouvons ap-

procher à nostre compagnon , si lu ne

dépars de lui. Nous n'osons regarder la

face de nostre prince devant que nous
lui rendions son ami. Tu nous ôtes nos
morsures; ne nous veuilles l'enlever eu
ceste nuit. Auxquels l'homme de Dieu
dist : Je ne vous l'ôte pas , c'est IVostre

Seigneur Jesus-Christ qui lui a prêté

ceste nuit pour demeurer ici. Li dyabies

respondirent à lui: Comment appelles-tu

ce nom de INostre Seigneur porlui, comme
il soit Iraistre à Nostre Seigneur ! Dont
dist li homme de Dieu : Je vous com-
mande au nom IVostre Seigneur

,
que

vous ne li faites nulle chose de mal jus-

ques à demain matin.

€ Quant celle nuit fust en telle manière
Irespassée , en la matinée

,
quant li hom-

me de Dieu commença à faire sa voie,

alors vint moult très-grand multitude de
dyabies, et couvrit la face de l'abisrae,

et menaient criants et disaient : Oh ! toi

,

homme de Dieu , maudite soit ta venue
et ta départie; car nostre prince nous a

baltu en cette nuit de très-grand mau-
vaise batture ; car nous ne lui avons mie
présenté ce chétif maudit. — Li homme
de Dieu dist à eux : Cette malédiction ne

sera mie à nous, mais à vous; car celui

que vous maudissez il est béni, et celui

que vous bénissez i! est maudit. Dont,

disent li dyabies, ce malheureux Judas

soustiendra double peine en ces six jours,

car vous l'avez défendu en ceste nuit.

Dont respondit li saint homme as dya-

bies : Vous n'aurez mie ceste puissance,

ni vostre prince non plus. El dist encore :

Je vous commande au nom de Mostre

Seigneur et du vostre que ne li accrois-

siez ses tourments plus que devant. Dont

li respondirent : Es-tu sires de tous
,
que

Obéissons à tes paroles? Li homme de

î>ieu dist à eux : Je sers celui au nom de

qui tout est fait, et je fais tout en son

nom ; et j'ai seigneurie de celui qui me
l'a livrée. Et en telle manière le suivirent

jusques à ce que il fust départi de Judas,

Li dyabies se retournèrent et chassèrent

la malheureuse ftme de douleur devant

eux par grant volonté et de hurlement. >

Il faut en convenir pourtant, les lé-

gendaires ne sont pas toujours saisis de

tant de compassion envers les agens do

la mort du Christ, témoin la fameuse

légende de Pilale. Le juge prévaricateur

n'y est pas épargné, comme on va le

voir.

< Il y avait un roi , appelé Tyrus, qui

ayant eu commerce avec la fille d'un pê-

cheur nommé Atus , en eut un fils
,
qu'il

appela Pilatus , du nOm de sa mère, qui

avait nomPi/^z, et de celui de sOn aïeul,

le pêcheur Atus. Quand Pilate eut trois

ans, sa mère l'envoya au roi Tyrus, son

père. Or celui-ci avait déjà de la reine,

sa femme légitime, trois fils qui étaient à

peu près de l'âge de Pilate. Ayant grandi

tous les quatre ensemble, ces enfans se li-

vraient ensemble à des jeux et à des amu-
semens militaires ; ils luttaient et s'exer-

çaient à la fronde. Maià les fils légitimes

l'emportaient toujours dans ces jeux sur

le fils bâtard, et montraient plus d'apti-

tude que lui à ces divers exercices! Pilate

en conçut une si profonde jalousie, qu'il

tua en seci-et l'aîné de ses frères. Le l'Oi

,

ayant appris ce meurtre, en éprouva une

profonde douleur , et assembla son con-

seil pour décider sur ce qu'il convenait

de faire du meurtrier. Tous le déclarè-

rent digne de mort. Mais le roi , ne vou-

lant pas que son sang fût versé une se*

conde fois, l'envoya en otage â Rome,
pour l'acquitlpment d'un tribut annuel

qu'il devait à l'empire.

4 II y avait en ce temps-lft à Rome le

fils d'un roi franc, retenu aussi comme
ôiage. Pilate se lia à lui. Muis Voyant que

le prince franc le surpassait en talent et

en grâces , il en devint jaloux , et le tua.

Le sénat s'assembla pour aviser à ce qu'il

convenait de faire de l'homme qui s'était

porté à ce nouveau crime. — Si on ac-

corde la vie à celui qui a tué son frère et

égorgé un hôte de l'empire , dit l'empe-

reur, il pourra rendre de grands services

à l'état. Un homme si féroce est le gou-

verneur qu'il faut pour dompter les na-

tions féroces qui secouent le joag ro-

main. Envoyons-le dans l'Ile de Pontj

faisons-le gouverneur ée ces barbares

,
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qui ne reconnaissent aucune autorité.

Peut-être sa brutalité parviendra-t-elle à

les vaincre ; s'il y périt, il n'aura que ce

qu'il a mérité. -
,

i Yoilà comment Pilate fut fait gouver-

neur de l'île de Pont, qui ne supportait

aucun joug. Pour lui, considérant que sa

vie tenait au succès de sa mission, il ré-

solut de triompher ; et, soit par la ter-

reur, soit par les supplices, il triompha.

En mémoire de sa victoire sur cette île

indomptable de Pont, il fut appelé Pon-
ticus Pilatus (Ponce-Pilate).

ï Hérode ayant entendu parler de
Ponce-Pilate et de son habileté, rusé qu'il

était lui-même, il essaya de se l'attacher.

Il y réussit , et le fit vice-roi de Jérusa-

lem et de la Judée. Pilate amassa dans ce

gouvernement, et à Tinsu d'Hérode , des
trésors innombrables , avec lesquels il

alla à Rome , et acheta de Tibère le gou-

vernement même d'Hérode. Telle est la

cause de la division qui régna entre eux
jusqu'au jour où Pilate renvoya le Sei-

gneur à Hérodej ce qui le réconcilia avec

lui.

î Après la mort de Jésus-Christ, Pilate

craignant le courroux de Tibère, à cause

qu'il avait condamné un innocent , dé-

puta un de ses amis à Rome pour y por-

ter sa justification.

j En ce moment Tibère était atteint

d'une grave maladie. On lui avait dit qu'il

y avait à Jérusalem un médecin qui gué-

rissait de tous les maux par sa seule pa-

role. Ignorant que Pilate eût fait mourir
ce médecin, Tibère l'avait envoyé cher-

cher parVolusianus, un de ses confidens.

Va , lui avail-il dit, traverse en hâte la

mer, et dis à Ponce-Pilate qu'il m'envoie

sur-le-champ ce médecin qui sait rendre

la santé d'une façon si merveilleuse. Yo-
lusianus partit, arriva à Jérusalem, et

exposa sa mission à Pilate. Celui-ci fut

épouvanté , et demanda vingt - quatre

jours de délai.

« Un jour, durant cet intervalle , Yo-
lusianus rencontra à Jérusalem une daine
respectable, appelée Yéronique, qui avait

été l'une des amies de Jésus. Il lui de-
manda où il pourrait trouver cet homme
merveilleux. Hélas! seigneur, répondit
Yéronique, c'était mon Dieu, et Ponce-
Pilate l'a livré aux princes des Juifs pour
être condamné à mortel cfucifié!— J'en

suis profondément affligé , dit Yolusia-

nus
; car il m'est désormais impossible

de remplir la mission qui m'avait été don-

née par l'empereur. Yéronique lui dit :

Comme le Seigneur Jésus s'éloignait sou-

vent pour prêcher, et que j'étais fréquem-

ment privée de sa présence
, je voulus

avoir son image.Unjour que je portais au
peintre la toile qui devait servir à son por-

trait, il me rencontra, et me demanda ce
que je voulais faire de cette toile. Le lui

ayant dit , il la prit de mes mains, et me
la rendit empreinte de sa face vénérable.

— Je suis sûre que si l'empereur votre

maître regardait dévotement cette image,

il recouvrerait aussitôt la santé. — Cette

image est-elle d'or ou d'argent? reprit

vivement Yolusianus. Peut-on l'acheter?

— ISon, reprit Yéronique ; mais, ajoutâ-

t-elle avec bonté, si vous voulez, je par-

tirai avec vous pour Rome, je la ferai

voir à l'empereur, et je reviendrai.

« Yolusianus retourna donc à Rome,
suivi de Yéronique, et dit à Tibère : Ce
Jésus

,
que vous avez si long-temps at-

tendu , Pilate l'a fait mourir. Mais j'a-

mène avec moi une dame qui a une
image de Jésus

,
qui vous guérira si vous

la regardez dévotement. Tibère fit éten-

dre des tapis de soie sur le passage de
Yéronique, contempla la sainte image
et reçut la santé. Quant à Pilate, il fut

saisi par ordre de l'empereur, et conduit

à Rome. Apprenant qu'il était arrivé , Ti-

bère entra dans une grande colère, et or-

donna qu'on le fît venir devant lui. Or,
Pilate était revêtu de la tunique sans cou-

ture de Jésus-Christ
,
quand l'empereur

le manda. Aussi , dès que Tibère le vit, sa

colère tomba; et, bien qu'il voulût lui

parler durement, il ne le put. Pilate ne

fut pas plus tôt parti
,
que la colère de

l'empereur le reprit. Il le fit donc re-

venir, en jurant qu'il le punirait de mort,

comme il convenait. Mais , à son aspect

,

toute sa fureur tomba encore. Chacun
était étonné, et l'empereur plus que tous

les autres. Mais quelqu'un fit remarquer
que peut-être c'était la tunique de Jésus

qui produisait cet effet. Et réellement,

l'empereur n'eut pas plus tôt ordonné
qu'on la lui arrachât, que la colère lui

revint. Il fit alors jeter Pilate en prison

,

en attendant qu'on délibérât sur son
sort. Il fut condamné à une mort hon-
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teuse; mais, avant qu'on i'exécutût, il se

poignarda lui-même de sa propre main.
i César, ayant appris cette mort, dit

ce mot : Il est bien, en vérité, mort de la

mort la plus honteuse en se frappant de

sa propre main. On fit attacher une
meule à son cadavre , et on le fit jeter

dans le Tibre. Mais les esprits infernaux

s'en étant emparés pour jouer, et l'ayant

entraîné tantôt dans les eaux et tantôt

dans les airs, il en résulta d'effroyables

inondations et d'horribles tempêtes.

Les Romains, effrayés, firent extraire

du fleuve ce cadavre de malheur, et le

firent porter à Vienne et jeter dans le

Rhône. Mais les esprits mauvais ne le

laissèrent point: ils s'en saisirent, et opé-

rèrent à Vienne les mêmes dégâts qu'à

Rome. Aussi les habitans de ces contrées

l'enlevèrent-ils de nouveau et le firent-

ils ensevelir dans le territoire de la ville

de Lausanne. Les habitans de Lausanne,

tourmentés aussi par les jeux terribles

des esprits de l'enfer autour du cadavre

de Pilate, s'en débarrassèrent à leur tour

en le jetant dans un gouffre au milieu

des montagnes, oîi, depuis lors et de

nos jours même, les démons se livrent à

d'épouvantables divertissemens. »

Jusqu'ici nous avons vu passer tour à

tour, dans le grand poème des apocry-

phes , les aïeux de la Vierge , Marie , Jo-

seph , les apôtres , les disciples , les sol-

dats, les bourreaux, les juges, chacun

avec la physionomie caractéristique que

lui donne l'Evangile dans son bref récit.

Reste, pour compléter l'épopée gigantes-

que, à faire paraître après les autres le

peuple juif, ce peuple aux regards jaloux

et aux cris de sang. La poésie légendaire

ne l'a pas oublié. jNous le verrons , dans

un prochain article , sous la sauvage et

lamentable figure du Juif- Errant.

P. DOUHAIRE.

REVUE.

TRADUCTION ITALIENNE DES PSAUMES

PAR XAVIER MATTEI.

PREMIER ARTICLE.

La lyre du roi-prophète n'a jamais

cessé de faire retentir le monde de ses

accords ; elle ne sera muette que quand
l'humanité aura disparu de la terre. Alors

nous retrouverons dans le ciel la source
de cette harmonie sublime qui traverse

les siècles inondant de saintes délices les

cœurs des hommes. Mais est-elle bien

comprise par toutes les intelligences, ou
le sentiment religieux vient-il au secours
de la raison qui n'est pas assez éclairée?

Matlei et les autres commentateurs trou-

vent indispensables beaucoup d'études
pour saisir et embrasser dans toute son
étendue la sublime poésie des psaumes.
Ainsi , transporté par son imagination
hors du dix-huitième siècle où il vivait

,

il se tourne vers l'Asie , se mêle aux tri-

bus des Juifs , converse avec eux dans les

différentes époques de leur vie publique

et privée pour nous apprendre une foule

de choses sur leurs habitudes , leurs

mœurs et leur esprit. Le lecteur, dont la

curiosité est vivement éveillée, se dis-

pose par là à pénétrer le sens de chaque
mot que David a fait déborder de sa poi-

trine animée du feu divin.

Comme il ne s'agit pas seulement de
l'élévation d'une âme à Dieu , mais de la

science de l'avenir que certains esprits

possédaient , il y a un grand nombre de
siècles , et de la révélation des plus

grands mystères sur le salut de l'homme

,

il est nécessaire d'approfondir l'hébreu,

la langue du grand poète, et d'y chercher

1 explication de toutes les difficultés qui
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empêcheraient à la vérité éternelle de bril-

ler dans tout son éclat. Je ne ferai qu'in-

diquer ces recherches qui révèlent toute

la finesse de notre traducteur , et je don-
nerai une idée du plan de son ouvrage.

Tout en profitant des écrits de Calmet et

d'autres auteurs , il ne manque pas d'y

ajouter souvent des réflexions critiques

pleines d'intérêt.

Il est curieux de voir comment il parle

de la poésie de son temps , comment il

la compare avec celle des Grecs et des
Latins, cherchant partout la règle du
goût et le type du beau pour parvenir à

faire apprécier les psaumes. Le lecteur

qui n'est pas capable de s'élever tout
d'un coup à la sublimité , s'y habitue par
degré en admirant les beautés moins spi-

rituelles d'une poésie tout humaine. Et
c'est par là qu'il faut commencer même
pour réfuter l'opinion de certains écri-

vains qui ne voient pas de rhylhme dans
ce langage qui nous exprime les élans
mystérieux du prophète. Les odes de
Guidi et les drames de Métastase offrent

«ne image fidèle de ce rhythrae poétique
des Juifs. Leur imagination ne s'est pas
soumise à un nombre déterminé de vers

et de rimes , dont la difficulté vaincue
peut flatter l'ambition du poète ; mais
elle est capable aussi de faner la fleur

de sentiment éclose dans l'ûme. Plu-

tarque , pour suivre ce mauvais système,
est obligé de faire des phrases où l'a-

mour ne rayonne quelquefois que d'un
faux éclat. Pourquoi n'a-t-il pas imité les

chœurs des tragédies grecques ? Dans ces

passages lyriques , comme fait bien re-

marquer notre auteur, l'inspiration jouit

d'une pleine liberté dont l'influence se

fait sentir profondément dans les cœurs
de tous les lecteurs. 11 n'est pas étonnant
qu'on s'identifie avec l'image que le poète
offre à l'esprit ; elle marche , s'envole

,

voltige , se repose , et le vers doit la re-

vêtir de manière qu'elle se dessine net-

tement dans toute sa légèreté et sa trans-

parence. Ainsi, les chœurs grecs, le di-

thyrambe de Redi , les odes de Guidi et

les scènes de Métastase, sont composés
de vers plus ou moins longs dont les ri-

mes s'accouplent et Se croisent avec har*
monie et avec cadencô , mais sans unte

loi constante.

Mattei ne »'e8t pas trompé en disant

que le même rhythme existe dans les

psaumes j car on nepourraitpassupposer
que le souffle de Dieu sortant de la poi-

trine de David ait été assujéti à des rè-

gles trouvées par les hommes qui , s'atta-

chant toujours aux choses sensuelles,

portent leur attention plus sur les sons

,

dont le doux bruit caresse l'oreille
,
que

sur la pensée qui les anime. Qu'un tra-

ducteur craigne donc d'altérer ce souffle

divin ; voulant rendre dans sa propre

langue les paroles hébraïques, il ne doit

pas leur ôter leur naïveté, leur caractère

primitif, en les altérant par un rhythme
quelconque, pur effet du caprice ; il doit

suivre avec souplesse l'inspiration du
prophète. Qu'importe que les strophe*

de l'ode anacréonlique soient douces

,

harmonieuses, que les serzine soient gra-

ves, que les stances possèdent une allure

épique? Les poêles qui n'étaient pas en-

flammés par la Divinité ont pu jeter tou-

tes leurs idées dans le même moulcj
mais une âme inspirée fait vibrer l€s

cordes de la lyre selon les affections et

les pensées qu'elle exprime ; il n'y a pas

d'obstacles, pas d'entraves pour elle. C'est

pour cela qu'il faut choisir un rhythme
qui permette aux vers et à la rime de se

plier à toutes les exigences du texte.

Mais il ne suffit pas d'examiner la

forme extérieure de la poésie de David
;

Maltei pénètre dans sa nature intime

,

suivant toujours la même méthode de

comparer les psaumes avec les vers d'au-

tres poètes italiens, grecs et latins. Irrité

conire les écrivains de son temps et de
son pays , il semble vouloir en corriger

le mauvais goût , en leur proposant les

chants hébraïques comme autant de mo-
dèles. A cette époque , on avait la manie
de composer des odes appelées pindari-'

ques , et Mattei met sous les yeux de ses

compatriotes le psaume Beati omîtes qui

liment Dominiim, Que de simplicité, que

d'élévation
,
que de beautés poétiques y

brillent ! a Quelqu'un de nos contempo-

rains , dit Maltei , pour montrer que le

seul bonheur est en Dieu ^ aurait fait une

longue description de tous les maux de

la terre , et la théologie , l'histoire , la

métaphysique et d'autres sciences, n'au-

raient pas manqué d'y prendre place.

Dans cet étalage d'un esprit savant , un

tourbillcm^ paroles retentissantes au-
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rait enveloppé l'ensemble monstrueux
des idées. » C'est par la Bible que notre

auteur ramène les écrivains à l'imitation

véritable de Pindare; car il trouve des

analogies entre les productions de ce gé-

nie grec et celles du roi-prophète.

Il passe aussi en examen les chants

d'Homère, le père de l'épopée. Certaines

comparaisons viennent naturellement à

l'esprit : voyant deux choses dont la pen-

sée est la même au fond , il aime à les

rapprocher pour en connaître les points

de contact et les différences. Lorsque le

Jupiler de Phidias, par exemple , attire

votre regard , vous vous portez tout de

suite en imagination vers le Père éter-

nel de Raphaël , ou de quelque autre

peintre chrétien. De même , après avoir

lu le psaume Diligam te. Domine, on re-

vient sur ce passage de l'Iliade où Jupi-

ter, assis dans son char, descend du ciel

sur le sommet du mont Ida , d'où , fai-

sant tomber la foudre sur l'armée grec-

que , il donne le frisson de la peur à tous

les cœurs. Quelle distance du chant d'Ho-
mère à l'ode hébraïque! On distingue

bien l'homme dont l'esprit s'exhale par
un feu mortel

,
par un élan passager de

l'âme; ce n'est pas le bond d'un cœur
possédé par la puissance divine ; ce n'est

pas son souille; ce n'est pas sa flamme.

Le Dieu qne nous peint David est celui

dont la voix retentit dans le silence du
chaos ; mais celui d'Homère tient de

la nature humaine : c'est une faible

image de l'autre qui se reflète à travers

les erreurs et les préjugés du paga-

nisme.

On ne peut pas mettre en doute la

beauté des psaumes : mais est-il facile de
les rendre exactement dans une autre

langue ? Maltei est d'avis qu'on ne doit

pas les traduire toujours littéralement.

Suivant toujours sa méthode
,
qui est

d'examiner les vers du prophète en les

rapprochant de ceux des autres écri-

vains , il jette un coup d'œil sur les tra-

ductions qu'on a faites en Italie d'Ho-

mère et d'autres poètes grecs et latins.

Son but est de développer sa pensée

qu'on ne doit pas traduire un mot litté-

ralement quand il n'est pas noble et con-

venable, et qu'il faut remplacer Pidée

par une autre analogue dont la nature

soit plus dans le goût et dans la dignité

de la patrie du traducteur. Nous he som-

mes pas entièrement de cet avis , mais

quelquefois il peut être utile et louable

,

quand on veut , par exemple , adoucir

certaines crudités de style qui blessent

les mœurs. On trouve dans la Vulgate

,

ylslitit regina à dextris tuis , et le nom
de regina a clé rendu en latin par Aquila

avec sa signification grecque de concu-

hina, qui est appelée pellex en latin par

Symmacus. On doit ici reprocher aux
traducteurs une fidélité qui choque le

lecteur.

Exprimer dans sa langue les pensées

nobles du texte par des manières de dire

vulgaires est aussi digne de blâme. Ainsi

lorsque Salioni dit dans sa traduction de
l'Iliade :

Venerabil Minerva guardiana

Di cittadi

,

il nous semble voir la vieille abbesse

d'un couvent plutôt que Minerve, telle

que les anciens l'imaginaient, jeune,

forte et couverte d'une cuirasse d'or.

Maltei a bien raison de préférer les v?rs

de Virgile et du Tasse, qui ont fait pres-

que une traduction de ce passage de l'I-

liade. Pour montrer tout le ridicule de
certains inconvéniens, il aurait dû citer

Davanzati, qui, voulant saisir la pensée

de Tacite dans la description animée
d'un massacre , adopte une expression de
son pays en disant qu'on fit un Vespro
sicLliano. L'idée de transporter les Vê-
pres siciliennes à l'époque du grand his-

torien doit exciter l'hilarité du lecteur.

Mais non seulement il est nécessaire <}u'il

ne confonde pas son temps avec celui de

son auteur, il faut aussi qu'il distingue

les différentes époques de l'histoire. Le

Dionysos qu'on trouve dans Homère,
nous fait remarquer Mattei, n'est pas ce-

lui que les Egyptiens vénéraient dans

leurs temples; car le Bacchus ivre, les

Satyres et le Silène sont passés de l'Afri-

que en Grèce beaucoup plus tard.

Tout en recommandant la fidélité dans

une traduction, Mattei insiste toujours

à exiger que la pensée de l'auteur soit

ennoblie s'il le faut; selon lui, l'imita-

tion d'un épisode de l'Odyssée se trahit

dans ce chant de la Jérusalem dcUirée

où le Tasse peint un berger entouré de

ses enfans au milieu de son troupeau.
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Homère nous entretient d'un porcher.

L'avis de Mattei
,
qui loue beaucoup la

noblesse du poète italien, n'est pas ap-

plicable à une traduction. JXous croyons

que, sauf quelques exceptions, il faut ren-

dre le mot du texte avec la plus parfaite

exactitude, afin qu'on apprenne, sans

crainte de se tromper, les pensées de

l'auteur, les mœurs et l'esprit de son

temps. West-ce pas avec raison que Paul

Courier reproche au traducteur de Plu-

tarque d'avoir transformé un boulanger

en panetier?Il faut désapprouver par la

même raison ce Finançais qui , traduisant

Sidoine , lui a donné la lyre , tandis qu'il

dit d'emboucher la trompette dans son

style emphatique. Ces changemens au-

raient mérité les éloges de notre auteur

qui blâiToe le Dante et l'Arioste pour
avoir appelé les choses par leurs noms.
C'est la manie qu'on a eue pendant lon;?-

temps en Italie de remplacer les simples

mots par de longues phrases recher-

chées.

A ce propos, Mattei s'efforce de nous
prouver par des observations fort pi-

quantes que certains objets
,
qui sont

vulgaires à nos yeux, ne le sont pas tou-

jours pour d'autres peuples; leur nature

varie, et les usages du pays leur donnent
plus ou moins d'importance. Les oignons

d'Egypte, par exemple, d'après les rela-

tions des voyageurs, sont odoriférans et

d'un goût agréable; autrement, les Is-

raélites les auraient-ils regrettés au point

de les préférer à la manne tombée du
ciel? Les ânes de la Grèce, qu'Ho-

mère compare à des héros, ne sont

pas aussi stupides ni aussi lourds que
les nôtres. Chez les Japonais, les ou-

tils de cuisine sont plus appréciés que
leurs pierreries et leurs bijoux; le prix

d'un vase est plus cher s'il a servi plus

long-temps. Il arrive souvent qu'en fai-

sant cette sorte de recherches et de

comparaisons le passage d'un auteur

répand de la lumière sur celui d'un

autre. Ainsi, la toilette do Junon , dans

l'Iliade, aide à nous faire comprendre la

richesse des vètemens dont se pare Ju-

dith en allant délivrer sa patrie de l'en-

nemi formidable qui la menace. De
même on a besoin de commenter l'ode

de Callimacus , sur la chevelure de Béré-

nice, pour expliquer ce passage de Job :

TRADUCTION DES PSAUMES,

Nuniquid conjwigere valebis micantes

stellas plejades, etc., etc. Mattei , cepen-

dant, nous prévient que la Bible ne ren-

ferme pas des théorèmes de physique ou
d'astronomie; croyant que Dieu a tou-

jours voulu s'exprimer dans un langage

qui fut à la portée des Juifs, on ne doit pas

chercher, selon lui, dans les livres saints,

des systèmes scientifiques. Cela est juste;

mais nous prnsons en même temps que

la parole divine a souvent fait entrevoir

l'avenir des sciences dont les découver-

tes ne font que confirmer et développer

ses vérités. Les observations géologiques

ne sont-elles pas d'accord avec le récit

de Moïse? L'opinion émise par les savans

que la lumière est un fluide répandu

dans l'atmosphère et mu par l'action du
soleil n'explique-t-elle pas assez com-

ment le Tout-Puissant sépara cet élé-

ment des ténèbres avant de créer les duo

luminavia magna.? Le déluge, comme
Cuvier l'a prouvé dans une belle disser-

tation, n'est-il pas un fait constaté par

toutes les traditions des peuples? Mais à

l'époque oîi écrivait notre auteur on n'a-

vait pas encore mis en harmonie les

sciences avec les livres saints ; on croyait

même que les études profanes auraient

fait tort à la religion, et que celle-ci de-

vait les repousser et les frapper d'ana-

thème; on n'avait pas encore appris que

tout ce qu'on découvre dans le système

de la nature , chaque manifestation nou-

velle de ses merveilles, n'est qu'une ap-

plication de la loi divine révélée au

monde, un développement de la doctrine

céleste.

Mattei, qui n'était pas plus avancé

que son siècle, a cependant toujours

étalé une grande richesse d'érudition
;

on admire à chaque page de son livre ses

connaissances profondes du grec et du

latin, il en a bien pénétré l'esprit; son

jugement dans les comparaisons est pres-

que toujours plein de finesse; et même,
quand il parle des différens sens de l'É-

criture sainte, il trouve moyen de vous

entretenir de Virgile et d'Horace, et de

la manière avec laquelle ils se sont servis

de l'allégorie. L'un de ces deux poètes a

chanté la mort de son ami Yaro dans

l'é-'logue de Daphnis, et l'autre nous re-

présente la république romaine comme

un vaisseau agité par les vents au milieu
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des flots de la mer. Les règles de l'allé-

gorie sont fixées par Matlei d'après ces

modèles. Cette figure de rhèlorique a ses

limites, et indépendamment de: n ap-

plication elle doit avoir un sens littéral

à elle. Ainsi, tout ce qu'on peut dire

d'un vaisseau en détail ne convient pas

toujours à un Etat; car le poète, une
fois enflammé, ne fait plus attention au
mystère que renferment ses vers, et s'at-

tache plutôt aux objets extérieurs qui lui

ont fourni le symbole de sa pensée. S'il

était obligé de suivre dans toutes ses si-

nuosités le sujet principal qui doit l'en-

velopper d'un voile transparent, il mu-
tilerait ou forcerait toutes ses idées;

elles n'auraient plus ni souplesse ni fraî-

cheur, on y verrait de l'étude et de l'af-

fectation, et elles finiraient par fatiguer

les esprits. Tous les poètes, plus ou
moins, ont donné un sens allégorique à

leurs vers, et souvent ce n'était pas la

mort d'un ami qu'ils voulaient chanter,

mais plutôt de grandes révolutions so-

ciales, l'univers et l'humanité tout en-

tière; et je m'étonne que Mattei, grand
admirateur du Tasse, n'ait pas dit un
mot sur la singulière allégorie de la Jé-

rusalem délivrée,à.ow\ le poète lui-même
à donné une savante explication.

Jusqu'ici notre auteur a cherché à con-

naître dans toute son élévation la poésie

hébraïque; mais il croit que l'étude des

livres saints demande certaines connais-

sances historiques, sans lesquelles ils ne

seraient pas assez appréciés. Les recher-

ches sur le calendrier, les monnaies, les

mesures et les poids des anciens Juifs ne

sont pas inutiles; elles sont pour notre

traducteur le sujet de discours pleins de

savoir : il s'occupe des dates avec un soin

particulier; son examen se porte surtout

ce qui était connu à son époque sur

cette matière, il y ajoute des réflexions

nouvelles. On sait combien la chronolo-

gie est incertaine, et combien il faut em-
ployer de moyens et de ressources intel-

lectuelles pour parvenir à la découverte

du vrai; qu'on étudie surtout l'esprit de

l'histoire, qu'on fasse une analyse de

toutes ses parties, qu'on compare ses

différentes époques, c'est ainsi qu'on

peut apprendre à fixer les dates avec un
certain degré de probabilité.

ybumsiDité offre un développement
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successif d'intelligence, et semblable à
l'individu, elle a son enfance, sa jeu-
nesse, sa maturité; elle aura aussi sa
vieillesse. La marche d'une nation est

presque la même; de sorte que rien ne
s'opère dans la nature ou dans la société
sans une suite d'événemens qui préparent
une révolution, c'est-à-dire le passage
d'une phase à l'autre , d'un âge tendre à
un âge mûr, d'un ordre de choses à un
état plus avancé et plus complet; une
époque, comme fraction de la vie d'un
peuple, a un caractère qui lui est pro-
pre. C'est ce qui empêche qu'un esprit
un peu éveillé ne s'égare dans le laby-

rinthe de ses investigations. Interrogez
les hommes qui ont légué dans leurs

écrits leurs paroles à la postérité, con-
sultez leurs contemporains, les monu-
mens, les mœurs, et voyez si de cet en-
semble résulte une harmonie. Mattei ne
pouvait pas posséder cette philosophie
qui était destinée à se développer dans
ce siècle ; mais il ne manque pas de nous
informer de ses travaux sur la Bible ; il

nous parle des monnaies hébraïques, su-

jet qui, sans doute, n'est pas nouveau:
Anglais, Français, Allemands s'en sont
occupés. Mais une pensée nouvelle, c'est

de réduire l'ancienne monnaie à la va-
leur de celle de Naples et des autres pays
de l'Italie : ce que nous trouvons dans
l'ouvrage de Mattei. Comment peut-on,
sans cela, avoir une idée du commerce
chez les Juifs ou chez les autres peuples?
Il parle de même des poids et des mesu-
res qu'on emploie dans sa patrie, pour
donner, par exemple , la juste valeur des

vases du temple de Salomon. Je saurai

combien était belle et recherchée par les

Juives la chevelure d'Absalon, qu'on
achetait pour faire de charmantes coif-

fures. A cette occasion, il n'est pas inu-

tile de consulter les vers de Juvénal et

d'autres poètes, pour comparer les che-
veux des femmes romaines avec les bou-
cles des belles Israélites.

On trouve aussi dans l'ouvrage de Mat-
tei un très beau discours sur la tradition

et la conservation des psaumes, et un
autre sur la psalmodie; le célèbre Mar-
tini, ce savant compositeur de musique
religieuse, y paraît souvent avec tout

l'éclat de son nom, quoiqu'il ne soit pas
d'accord aTec' notre auteur, Martin»
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traite avec beaucoup de talent de la na-

ture et de la différence de la musique
ancienne d'avec la moderne; selon lui,

elle est passée par différentes époques

qui ont exercé une profonde influence

sur elle; tantôt simple et naïve, tantôt

riche et recherchée, elle est sortie de son

berceau, a grandi et traversé les siècles,

formulant toujours plus ou moins heu-

reusement l'inspiration religieuse, expri-

mant quelquefois la piété et l'extase,

flattant quelquefois le goût pour l'har-

monie qui se révèle chez les hommes, et

qui peut contribuer à élever leurs âmes
sur les ailes vaporeuses de la prière, au

milieu d'une nuée d'encens, sous les

voûtes sacrées d'une église.

Que la psalmodie qui retentissait dans

le temple magnifique de Salomon devait

être solennelle! Le peuple qui l'enten-

dait, comprenant les paroles des ver-

sets, devait tomber dans un véritable

ravissement qui le rapprochait de la

source où le divin poète avait puisé ses

idées ; son cœur aura tressailli d'une joie

sainte. Ce peuple jouait dans cette mu-
sique sacrée des sistres et des tambours,
parce que le Dieu qu'il adorait était le

Dieu des batailles. Voilà de la vraie poé-
sie; elle vient du ciel, elle parle à une
nation, ranime sa foi, inspire un souffle

de vie pour se répandre sur tout l'uni-

vers, pour être répétée par toutes les

langues.

ISous verrons , dans un prochain ar-

ticle , comment Mattei l'a rendue en vers

italiens, et nous en ferons une étude

comparative avec quelques traductions

françaises.

LUIGI CiCCONI.

VOYAGE DU TASSE EN FRANCE,

1570-1571.

Le cardinal d'Esté était archevêque

d'Auch , et avait de nombreux bénéfices

en France. Il résolut de partir pour ce

royaume, et Torquato dut l'accompa-

gner. Mais avant de se mettre en route,

notre poète dressa son testament, et le

confia à Hercule Rondinelli; car, alors,

c'était grande affaire qu'un voyage par-

delà les Alpes. — *. Comme la vie est fra-

gile, y disait le Tasse, s'il plaisait au

Seigneur-Dieu de disposer de moi durant

ce voyage de France, je prie le seigneur

Hercule Rondinelli de prendre soin de

quelques uns de mes intérêts, etc. t

Cela fait, le cardinal et Torquato quit-

tèrent Ferrare. C'était pendant l'hiver

de 1570, et le Tasse cheminait, non point

en riatit et chantant comme Benvenuto

Cellini
,
joyeux compère, à qui les rou-

tiers de la Palisse ne pouvaient pas plus

enlever sa belle humeur que ses écus,

lorsqu'il allait, trente ans auparavant,

à la cour de François I^r
; le pauvre Tasse

était transi de froid, il invoquait Platon

et Aristole pour savoir quels étaient les

climats et les expositions les plus favo-

rables au U$Yçloppepftenl4e nos qualités

morales et physiques. Mais en attendant,

la France , toute plane et ouverte, lui

paraissait donner trop beau jeu à la bise.

Lorsque soufflaient les vents du nord,

les dents lui claquaient à faire peine; et

lorsque venaient les chaudes haleines du
midi, c'était une tiédeur de température

comme à Sorrente. Or, tout cela se suc-

cédait pour lui si rapidement, que par-

fois le matin il se croyait en janvier et le

soir en avril (1).

Torquato n'était pas du reste le pre-

mier Italien qui eût lieu de se plaindre

des phénomènes météorologiques de no-

tre climat. Nous savons comment, sans

quelques /l/i^erere^ Benvenuto Cellini en

eût été victime. — « Me trouvant un soif

à une journée de Lyon sur les vingt-deux

heures (2) , raconte-t-il , le tonnerre com-
mença à gronder par petits éclats secs,

et l'air devint éblouissant de blancheur.

J'étais en avant de mes compagnons de

la portée d'une arbalète. Après ces petits

(1) Tasso, Je<<ere Dccii.

(2) Deux heures et demie aT«Qt te coaqliçr da

soleil.
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éclata, le tonnerre fit un bruit si fort et

si épouvantable, que pour moi je crus

que c'était le jour du jugement. Je m'ar-

rêtai, et sans qu'il tombât une goutte

d'eau, nous vîmes pleuvoir une grôle

dont les grains étaient plus gros qu'une

balle de sarbacane. Ils me frappèrent si

dru, que j'en avais grand mal. Peu à peu,

cette maudite grêle grossit de telle sorte,

que ce devint comme des balles d'arque-

buse. Mon cheval était fort épouvanté.

Je le retournai en arrière , et le mis à un

furieux galop ,
jusqu'à ce que j'eusse re-

trouvé mes compagnons, que la crainte

avait fait se réfugier dans un bois de

pins. Or, la grêle grossissait encore, et

c'était comme de gros citrons. Je chan-

tais un Miserere; mais pendant que je

recourais ainsi dévotement à Dieu, il

vint un grêlon si énorme, qu'il brisa une
lourde branche de pin , sous laquelle je

me croyais en sûreté ; un autre grêlon

frappa à la tête mon cheval, qui faillit

en tomber à terre ; un troisième m'attei-

gnit, mais non pas en plein, car il m'au-

rait tué. Semblablemcnt, un autre grêlon

fut cheoir sur ce pauvre vieux Léonard
Tedaldi, qui était comme moi à genoux;

ce qui lui fit donner des mains en terre.

Aussitôt, voyant que l'arbre ne pouvait

plus me protéger, et que tout en chan-

tant des Miserere il fallait se mettre en

garde, je me pris à amonceler du linge

sur ma tête, et je dis à Léonard, qui

criait à pleine voix : Jésus / Jésus ! que
le bon Dieu l'aiderait s'il s'aidait lui-

raêmej mais j'eus plus de peine à le sauver

qu'à me sauver personnellement. Cette

chose dura quelque temps, puisellecessa;

et nous, qui étions tout piles, nous nous
remîmes à cheval le mieux que nous
pûmes. Or, pendant que nous suivions

le chemin de l'auberge, nous montrant
les uns aux autres nos entamures et nos

meurtrissures, nous trouvâmes, un mille

plus loin, de bien autres ruines que les

nôtres; elles étaient telles, que cela pa-

rait incroyable à dire. Tous les arbres

étaient ébranchés et rompus ; tout le

bétail qu'avait rencontré la grêle et plu-

sieurs bergers avaient été tués. Nous re-

marquâmes des grêlons qu'on n'aurait

pu tenir dans les deux mains. Force nous

l'ut alors de convenir que nous en étions

quittes à bon marché , et que nos M.ye-

rere nous avaient mieux serTi que tous

nos efforts (t). »

lîf'ureusement pour le Tasse, il ne fit

point d' nssi horribles rencontres; mais

il ne trouve pas non plus comme Cellini

un royaun n p.iisible sous une adminis-

tration brillante et paternelle. Catholi-

ques et huguenots se pillaient, s'égor-

geaient, et di'jà régnait Charles IX, le

roi de la S^int-Barthélemi. Charles IX
aimait les lettres; il composait parfois

des vers, et il fit un noble accueil au
poète italien. On raconte même qu'un
homme de lettres de quelque renom
ayant été condamné à mort pour un
crime énor me, « le Tasse, tant en faveur

des muses que par la compassion dont
il fut touché, résolut d'aller demander
sa grâce au roi. Il se rendit au Louvre;
mais il apprit en arrivant que le roi ve-

nait d'ordonner que la sentence fût exé-

cutée incessamment , et qu'il avait juré

hautement qu'il n'accorderait sa grâce à
personne. Cette déclaration d'un prince
qui ne revenait guère de ses résolutions

n'étonna point le Tasse. Il se présenta
au roi avec un visage gai et ouvert. —
Sire, lui dit-il, je viens supplier votre
majesté de faire mourir irrémissiblement
un malheureux qui a si bien fait voir par
sa chute scandaleuse que la fragilité hu-
maine met facilement à bout tous les

enseigjiemens de la philosophie. Le roi

,

frappé de cette réflexion du Tasse et de
cette manière de demander grâce, lui

accorda sur-le-champ la vie du crimi-

nel (2). » En même temps le Tasse était

fêté par les littérateurs et la noblesse

tout autant que par le roi ; car tout le

monde voulait rendre hommage au poète
qui célébrait alors les héros fi-ançais des

Croisades. Les chefs de notre litéralure

étaifntà celte époque Ronsard, du Bel-

lay, Baïf et quelques autres qui s'étaient

constitués en pléiade littéraire. Mais le

plus illustre, le plus important, sans con-
tredit, était Pierre de Ronsard ^ sire de

la Poissonnière, gentilhomme vendômois.
On le proclamait hautement le Pindare

cl IHomère de France (3). Ce fut donc

(1) YHa diJi. Cellini.

['>) Vie du Tasse , par l'abbé de Charnes,

(5) Pridem Pindarum nuper etiam Uomerum (}«l-

licum. Utirei j t, ii<
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lui qui fit les honneurs de notre poésie

à Torquato. Il lui communiqua ses œu-

vres qu'il faisait alors imprimer chez Ga-

briel Bonn, au clos Bruneau, à l'enseigne

Saint-Claude, et Torquato en fut assez

émerveillé. Il crut môme devoir consa-

crer à messire de Ronsard un de ses

dialogues, et y comparer une ode du

gentilhomme vendômois à l'ode française

d'Annibal Caro ;

Venite ail' ombra de' gran gigli d'oro.

Les deux pièces avaient également pour

but l'éloge des Valois, que l'une et l'au-

tre comparaient à tous les dieux de l'an-

tiquité. Henri II était un vrai Jupiter,

suivant le Caro , et madame Marguerite

une chaste Minerve. Quant à Ronsard

,

il avait mis les Mars et les Vénus par

centaines enFrance, et son Jupiter, à lui

aussi, c'était le roi.

Mais quoy! ou je me trompe, ou, pour le seur, je

croy

Que Jupiter a fait partage avec mon roy.

Il n'a pour luy sans plus réservé que des nues ,

Des comètes , des vents et des grêles menues,

Des neiges , des frimas et des pluyes de Tair,

Et je ne sais quel bruit entouré d'un éclair,

D'un boulet de feu qu'on apele tonerre , etc.

Ces pensées paraissaient au Tasse gran-

des et élevées ; il donnait à Ronsard sur

le Caro l'avantage Au jugement; mais ses

paroles, ajoutait-il, ne m'emplissent point

les oreilles de ce son que je trouve aux
rimes du Caro, et qui me rend infini-

ment agréable ce qui d'ailleurs choque

l'intelligence (1).

Qu'Apostolo Zeno mette Ronsard au-

dessus de nos écrivains les plus célèbres,

c'est à peu près comme si j'allais dépré-

cier le Roland et la Jérusalem au profit

du Buovo d^^Antona elde VItalie délivrée.

Il est d'ailleurs surabondamment prouvé

que le fade précurseur de Métastase n'é-

tait pas un génie. Mais que Torquato,

que l'admirable chantre de Godefroy, se

prenne lui aussi d'enthousiasme pour le

jugement du chantre de Francus , voilà

ce qui étonne. Ronsard , tout farci de

grec et de latin, en jetait à pleines mains

dans ses vers. Phrases bonifies , idées

(1) Dialogues dvi Tasse, U Çaiamo ovvero degli

burlesques à force d'être ambitieuses,

antithèses sonores , métaphores à perte

de vue , c'était là tout le nerf de son

talent. Mais de son côté le Tasse aimait

parfois les périodes savantes et alambi-

quées. Que de travail ! que de recher-

ches dans son ode à madame Eléonore,

dans son sonnet à Lucrèce Bendidei,

dans la dédicace de son commentaire sur

les vers du Pigna ! Qu'il y a loin de là à

cette grande et belle poésie de la Jéru-

salem ! Ne soyons donc plus surpris de

voir le Tasse fraterniser avec Ronsard.

Il aimait cette afféterie de langage à la-

quelle il se laissait lui-même entraîner

toutes les fois que le goût n'était pas do-

miné chez lui par le génie. Le Tasse

était un poète tout spontané^ peu lui

était besoin de jugement avec ses hautes,

ses sublimes inspirations. Aussi rien de

plus faillible que son .jugement- il exal-

tait le Pigna à l'égal de Pétrarque j il

admirait l'obscur Curtius Gonzaguej il

proclamait supérieur à l'amant de Laure

et roi des poètes le non moins ignoré

Tansillo de No!a(l).]Notregrand Corneille

ne préférait-il pasLucain à Virgile?

Torquato passa quelque temps à l'ab-

baye de Châlis, qui était un des béné-

fices du cardinal. Il avait déjà vu Lyon

et Notre-Dame de Fourvières, la vi-

neuse Bourgogne , les vastes plaines de

l'Orléanais et Paris, le bruyant Paris

avec ses rues étroites, ses sombres cases,

ses bourgeois encapuchonnés et sa tour

du Louvre. Sans doute il avait rendu

visite aux bois de Saint-Germain, qui

recueillirent l'exil de son père (2) , et de

là il avait pu voir la Seine déployant

dans une immense étendue son cours

sinueux et brillant parmi de nombreux
villages et des campagnes riches et fleu-

ries. Peut-être accompagna-t-il le car-

dinal à Blois , vierge encore du sang des

Guise ; à Tours , la ville de saint Martin,

dans toute celte riante contrée fraîche

comme la Polésine de Rovigo, mais tra-

(1) les larmes de saint Pierre, de Malherbe, sont

imitées de Tansillo ; on y trouve reproduits tous les

concelti italiens.

(2) Bernardo Tasso
,
qui avait suivi le prince de

Salerne dans sa révolte , fut envoyé par lui auprès

du roi de France , et fixa sa résidence à Sainl-Ger-

main , en iSS3.
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versée par une rivière autrement féconde

et pittoresque que le roi des fleuves. jMais

il n'avait vu ni Nantes , ni llouen , avec

leurs coteaux badigeonnés de maisons

et de grands arbres; ni Marseille, fille

du Midi , comme Naples et Sorrente ; ni

Bordeaux , la magnifique cité
,
grande

et fière
,
puissante et riche

,
qui trempe

en se jouant son bon vin de l'eau men-
teuse de la Garonne ; et notre verte Nor-

mandie , notre brumeuse Armorique, où
les enfans dansent au bruit des vagues ;

notr.e Océan , tantôt blanc comme de l'é-

cume, tantôt noir et bouillonnant comme
de la poix, et dont la voix parle plus

haut que le tonnerre ; il ne vit point

cela! Et l'eût- il admiré, lui, mélodieux
enfant de l'Italie

,
qui n'avait jamais vu

la mer que bleue et parfumée, et n'avait

pas trouvé un chant pour le Yésuve ?

Or, le Tasse voulut parler de la France
à ses amis de Ferrare , et il écrivit sur

ce sujet une longue lettre au comte Her-

cule de Contrari. Suivant lui , la France
étant plus au nord que l'Italie, ses habi-

tans devaient avoir moins de vivacité,

d'esprit et de pénétration spéculative que
ses compatriotes. Il devait y avoir chez

eux peu de prudence et peu de gravité

dans leurs coutumes j mais de la fierté,

de l'élan et un courage souvent témé-

raire. Rien ne lui semblait comparable
à l'agrément des Françaises, à leurs cou-

leurs finement nuancées, à la fraîcheur

de leur carnation et à la délicatesse de
leurs traits ; mais il ne trouvait pas gé-

néralement la taille plus haute en France
qu'en Italie. Les proportions des jeunes

nobles lui paraissaient d'ailleurs défec-

tueuses ; ils avaient les jambes grêles,

ce qui provenait sans doute de leur conti-

nuel exercice du cheval. Ensuite il avait

cru remarquer que la vie était plus courte

de ce côté - ci que de l'autre côté des
monts.

Passant de là à notre richesse territo-

riale, nul pays, disait-il , n'avait de plus

nombreux troupeaux, et des poissons, des

volailles plus succulentes que la France,

si l'on mettait toutefois hors de ligne les

faisans et les perdrix de Ferrare. Tout
était fertile en France , tandis que les

montagnes et les marais se disputaient

une grande partie du sol italien. Mais ce

qui l'avait frappé surtout , c'étaient les

tmn VII. r- K» ^0. 1351»,

moulins à vent, manœuvrant leurs gran-

des ailes jusque sur les murs de Paris,

tandis que si le moindre ruisseau venait

à tarir, ses compatriotes couraient dan-

ger de famine. — Quant aux vins, il n'o-

sait se prononcer ; car le vin grec , le

chiarelli, le lacryma étaient bien cé-

lèbres; et la saison ayant été mauvaise

en France cette année , le vin y était

aigre et vert. Mais autant qu'il pouvait

en juger par les récoltes précédentes,

les vins de France étaient plus généreux,

plus forts, d'une digestion plus facile

que ceux d'Italie; ils avaient beaucoup
de force et peu de fumet, et le Tasse

s'étonnait ironiquement qu'ils pussent

plaire aux Français, étant les uns et les

auti-es de nature si différente. — « Pour

moi , ajoutait-il en style de gourmet, ce

que j'aime dans le vin, c'est ce je ne sais

quoi qui flatte le goût , ou pique la lan-

gue et le palais , ou fait l'un et l'autre

ensemble. Aussi confessai-je l'imperfec-

tion de mon goût, qui trouve plus agréa-

bles les vins doux ou mordants de l'Italie,

que ceux de France qui me paraissent

avoir tous la même saveur, si bien que je

ne saurais les distinguer l'un de l'autre.»

Le Tasse trouvait également les fruits

de l'Italie infiniment supérieurs à ceux

de France; et puis la France n'avait que
peu d'oliviers au gris feuillage , et par

conséquent que peu d'olives , Vamuse-

ment et l'ornement des repas. Mais com-
ment ne pas admirer la merveilleuse

Providence qui avait sillonné la France

de rivières embrassant tout le pays de

leurs rameaux, joignant presque la Médi-

terranée à l'Océan, et répandant, comme
autant de sources vivifiantes , le com-
merce et la fertilité? Ainsi n'était point

l'Italie avec son Arno, son Mincio, son

Sebeto , torrens inféconds que no par-

courait aucun navire ; son Pô furieux et

ses longs Apennins qu'on ne pouvait tra-

verser qu'à dos de mulet. L'Italie était

d'ailleurs plus pittoresque ; elle était

mieux défendue par les montagnes ei la

mer. Plus voisine de l'Asie et de l'Afri-

que, elle les dominait de son influence,

disait le Tasse, tandis que la France plus

éloignée ne pourrait jamais y porter ses

armes, nij si elle les portait, les jr main-

tenir.

Passant aux villes, la France, conti-
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nuait-il, n'avait ni élégance, ni sculp-

twre dans ses édifices. La plupart des

maisons y étaient de bois ;
les chambres

en étaient obscures et tristes , et toute

commodité dans les distributions y était

inconnue, à moins qu'on ne réputât tels

lesescaliersen limaçon, dont les étroites

spirales faisaient tourner la tête. Ce que

le Tasse trouvait dans notre pays de

réellement admirable, c'étaient les égli-

ses avec leurs vitraux peints et leurs lé-

gers campaniles, s'élevant innombrables

dans les villes et les campagnes, toutes

grandes, toutes magnifiquement déco-

rées, indice certain de l'antique piété de

la France. Mais quelque riches et somp-
tueuses qu'elles fussent, ce qui frappait

le Tasse , c'était plutôt leur masse et ies

dépenses qu'elles avaient coûté, que leur

architecture : il lui semblait qu'en les

construisant, on n'avait songé qu'à la

perpétuité et nullement à l'élégance.

L'art y était brut, disait-il, et la plupart

d'entre elles ayant le chœur au milieu

de la nef , la vue s'en trouvait arrêtée,

et ne pouvait pénétrer aussi bien la gran-

deur de l'édifice.

Ces observations seraient conséquentes

si Torquato avait généralement réprouvé

l'art gothique, s'il l'avait traité comme
Michel-Ange de barbare et de tudesque;

mais il n'en était rien, car il cite avec

éloge le dôme de Milan, immense mo-
nument gothique , montagne de marbre,

hérissée de trois ou quatre cents aiguil-

les, et où l'on retrouve les gros piliers,

les minces colonnettes, les statuettes sans

nombre, et l'absence de proportions ha-

bituelle au genre. Or, je le demande, la

flèche de Strasbourg n'est-elle pas tout

aussi majestueuse que les aiguilles poin-

tues de Milan? Y a t-il moins d'élégance

dans son dessin , de légèreté dans ses

pierres taillées à jour, que dans les ba-

lustres à dentelles de la cathédrale ita-

lienne? Saint- Ouen de Rouen n'est- il

pas une admirable basilique, même en

la comparant à la célèbre fondation de
Galéas Visconti ? Et Notre-Dame de Char-
tres, Notre-Dame de Paris, Saint-Etienne

de Bourges, ne sont-ce donc là que de
lourdes et pesantes masses, de nouvelles

pyramides d'Egypte, remarquables seule-

ment par l'innombrable multitude d'ou-

vriers qui y mirent la raain, et leur in-
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destructible solidité ? N'y a-t-il aucune
grandeur dans cette architecture, qui

semble ne mettre en opposition conti-

nuelle le petit et le gigantesque
,
que

pour donner une idée plus saisissante de
l'inRni; dans ces voûtes hardies, dans

cette sculpture brodant la pierre comme
une fine toile, courant au dehors comme
au dedans de l'édifice ; s'attachant aux
griffons et aux guirlandes qui ornent le

clocheton perdu dans les airs, tout au-

tant qu'au fronton de l'autel et aux gale-

ries du sanctuaire ? Puisque le Tasse

aimait les vues qui fuient, combien ne
devait-il pas admirer ces nefs latérales,

qui, hautes et étroites, tournent autour
du chœur dans l'obscurité mystérieuse

des vitraux, laissant i'œil s'égarer comme
dans une étendue sans lin ? Ainsi n'en

est-il point en Italie, même à Milan, oii

ies nefs latérales du dôme, coupées à

angles obliques, ne permettent pas à la

pensée d'agrandir l'espace, et choquent
l'œil par la gauche obliquité de leur fin.

Cela dit, suivons encore le Tasse. Après
avoir ainsi rapproché sur presque tous

les points l'Italie de la France ; après les

avoir fait longuement poser l'une devant

l'autre, il fallait trouver, pour couron-
ner dignement le parallèle, dans les villes

d'au-delà les monts, un terme de com-
paraison pour Paris. Or, laquelle sera

choisie? Rome? Naples? Mais la gran-

deur de la papauté et la majesté des sou-

venirs romains, la beauté du site de Na-
ples et la multitude de ses barons et de
ses chevaliers, rendaient ces deux villes,

suivant Torquato, trop diiférenles de la

capitale française. Il ne la comparera
pas davantage à Milan

,
gui n'a pas de

rivière j tandis que Paris en a une navi-

gable et commerçante. Enfin, quelle ville

sera choisie? Quelle ville en Italie a pu
être tellement pareille à la nôtre, que
l'absence d'une rivière puisse empêcher
tout rapprochement, détruire toute simi-

litude? Cette ville , Torquato la nomme,-
c'est Venise! — ï Son étendue, il est vrai,

est moindre que celle de Paris , dit le

Tasse. Elle a moins d'habitans; elle est

moins riche en marchandises, mais elle

est beaucovip plus admirable par la mul-

titude de ses palais et de ses magnifiques

édifices
5
par le grand nombre de ses

nctYire$> de ses galères, de ses bâtimeus
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de guerre et de charge, et par la mer-
veille de son site qui surpasse toutes les

autres merveilles. Paris a des murailles

plus fortes, et les Parisiens, qui sont les

plus vils des hommes, ne peuvent dire

comme les Spartiates que la poitrine des

citoyens fait la force de la cité. Quant à

Venise, la Providence l'a mise à l'abri

de tous les sièges et de toutes les atta.

ques. Balançant donc les qualités des

deux villes, c'est chose difficile de déci-

dera laquelle reste l'avantage. » — Ainsi,

il n'existait réellement que des différen-

ces entre les deux villes que le Tasse

avait pris le parti de rapprocher. Mais

il suffit de se rappeler ce qu'était Venise

au XVI" siècle , à l'époque de la ligue

de Cambrai, pour comprendre que l'im-

pression que le Tasse avait reçue de Paris

avait été profonde. On s'étonne même
que Paris pût être alors plus riche en

marchandises que Venise, la reine de

l'Orient, l'entrepôt de tout le commerce
avec le Levant et les Indes.

Sous le rapport moral , Torquato re-

marqua en France trois coutumes émi-

jiemnient barbares. La première était

qu'on nourrissait souvent les enfans de

lait de vache ; la seconde
,
que les nobles

laissaient les villes au petit peuple pour
habiter de grands châteaux, d'où il sui-

vaitque, ne pratiquant qu'avec des serfs,

ils devenaient impérieux et durs, et

que les citadins, ne fréquentant point les

classes élevées , demeuraient dans leur

crasse originelle; la troisième, enfin,

était que les lettres et les sciences étaient

dédaignées des seigneurs et abandonnées

à la roture. Or, traitées par des esprits

plébéiens , elles perdaient beaucoup de
leur éclat naturel. De libres et investiga-

trices , elles devenaient esclaves et sans

crédit; de reines , ministres des arts les

plus sordides et de la passion du gain.

Il y avait de la vérité dans ces observa-

tions, et il faut bien pardonner quelque

chose à l'outrecuidance du gentilhomme.

Mais, que dire d'une autre assertion

du Tasse, assertion singulière dans la

bouche du chantre de ce Godefroy,

homme de sens et de courage (I) , et de

ce Tancrède qui dédaignait la mort (2) ,

(l) Mollù egli o prô col senno à coUo mano.

(*) Yi(i« Tancredi aver la Yita a sdegno.

guerriers de Dieu, qui soumettaient les

provinces au pas de course, et, au mi-
lieu des nations vaincues et domptées

,

déployaient l'enseigne du Christ et fai-

saient retentir son nom (1)? Oubliant son
principe que les contrées septentriona-

les inspirent la force et l'audace, Tor-

quato conclut de ce que la Fronce est

un pays de plaines que ses enfans doi-
vent être moins braves, moins vigou-

reux , moins enlreprenans que les fils

ardens de la montueuse Italie. Ce n'est

pas tout, le peuple est vil en France; il

j est très vil {^'ilissimo), poursuit le Tasse;
et si les chevaliers y sont impétueux,
s'ils frappent fort, cela tient seulement
à la noblesse de leur sang, à leur exer-

cice des armes et à leur habitude d'af-

fronter le danger, > — Mais n'y avait-il

donc que des chevaliers à ces journées
de Val di Taro, de Fornone , de Ba-
venne, de Cérisoles 2), où les dagues fran-

çaises brisèrent comme verre les bril-

lantes cuirasses de ces beaux seigneurs

qui paradaient aux carrousels de IMilam

et de Mantoue ? Les chevaliers italiens

ne s'exerçaient-ils donc pas aux armes,
ne s'habituaient-ils donc pas à affronter

le danger, que nous les voyons impuis-

sans à défendre leurs villes, et se lais-

sant marcher sur le ventre par la poignée
de braves de Charles VIII et les lansque-

nets de Louis XII et de François pr
^

Certes, nous ne sommes pas de ceux qui
révoquent en doute le courage des Ita-

liens, Quoi qu'à ce sujet on ait pu dire,

nous croyons qu'intrépides individuelle-

ment, ils n'ont quelquefois manqué de
fermeté sous les armes que par défaut

de discipline et peu de confiance dans

ceux qui les commandaient. Mais au
moins que les vaincus n'insultent pas à

(1) Guerrier di Dio

. . . Abbiam tante è tante in si pochi anni

Ribellanli provinciiB a lui sommesse
,

E fra le genti debellate è dôme

,

Stese le sue insegne vitlrici e'I uome.

(2) On pourrait citer plusieurs ouvrages du Tasse

où le poêle rend peu de jusUce aux Français. Ainsi

dans la généalogie des Gonzague, il parvient à

transformer en quelque sorte en triomphe pour les

Italiens leur défaite du val di Taro ; et dans ses

dialogues, il attribue presque tout l'honneur do la

victoire de Ravenue à Alphonse d'Esté, (^etie ja-

lousie pea éclairée est indigne d'un grand homme.
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leurs vainqueurs. Permis à l'Italie de

s'applaudir de ses barrières naturelles.

Les poitrines des Français , contraire-

ment à la prévision du Tasse , en ont

toujours été de plus impénétrables aux

envahissemens étrangers, que les Alpes

elles-mêmes ne l'ont jamais été pour

l'Italie. Et afin que le poète errât jusqu'à

la fin, tandis que l'Italie, suivant lui,

domine l'Afrique de sa puissance, c'est

nous qui avons brisé les fers des Toscans

et des Napolitains esclaves dans les ba-

gnes des pirates. Nous avons porté nos

armes par-delà la mer ; et en dépit de la

prédiction, nous les y avons mainte-

nues. On voit que l'opinion du Tasse

n'était généralement pas favorable à la

France, et cependant il y avait été bien

accueilli. Quelques auteurs prétendent

même qu'il retourna en Italie riche et

comblé de présens iX). Suivant d'autres,

sa philosophie s'opposa aux grâces qu'on

voulait lui faire (2). Mais ce qu'il y a de

singulier, c'est que Balzac le représente

au contraire comme réduit à la mendi-

cité en quelque sorte pendant ce voyage

de France. Ce fait, s'il était vrai, expli-

querait peut-être la rancune du Tasse,

habitué qu'il était aux largesses des grands

seigneurs italiens. — « Monsieur l'admi-

rai de Joyeuse , raconte Balzac , donna

une abbaye pour un sonnet. La peine

que prit M. Desportes à faire des vers

lui acquit un loisir de dix mille escus de

rente. Mon père, qui l'a vu, m'en a as-

suré. Mais il m'a assuré aussi que dans

cette même cour où l'on exerçait de ces

(1) Ménage , Observations sur VÀriosie,

(2J De Charues , Vie du Tasse.

libéralités et où l'on faisait de ces fortu-

nes, plusieurs poètes étaient morts de
faim, sans compter les orateurs et les

historiens dont le destin ne fut pas meil-

leur. Dans la même cour, Torquato Tasso
a eu besoin d'un escu, et l'a demandé
par aumône à une dame de sa connais-

sance. Il rapporta en Italie l'habillement

qu'il avait apporté en France, après y
avoir fait un an de séjour. Et toutefois,

je m'assure qu'il n'y a point de stance

de Torquato Tasso qui ne vaille autant

pour le moins que le sonnet qui a valu

une abbaye (1). »

Ce qu'il y a de certain, c'est que vers

cette époque , le Tasse se plaignait vive-

ment de l'avarice du cardinal , avarice

dont il n'usait peut-être envers nul autre,

et les cartes commençaient à se brouiller

entre eux. Quelle fut la première cause
de cette tnésintelligence ? On ne sait;

mais il paraît que Torquato fut accusé

de se montrer trop peu fervent catholi-

que au milieu des troubles religieux qui

désolaient alors l'état (2). Le cardinal lui

fit visage de pierre, et le poète demanda
son congé. Ce fut vers la mi-décembre
1571 qu'il quitta la France. Il se rendit

d'abord à Rome, puis à Ferrare où l'ap-

pelait Alphonse II, et où ses illusions de
poète devaient être suivies de déceptions

si cruelles.
Eugène de LaGournerie.

Cl) Balzac , Entretien vni.

(2) Tasso , lettre inédite xv. — Si le Tasse mé-
rita alors ce reproche, il est curieux de voir comme
plus tard il changea d'avis. Les stances 7S et 7G du

vingtième chant de sa Jérusalem conquise furent

condamnées par le parlement comme trop ultra-

montaines daos rappréciationdes affaires de France*
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LES CAPTIFS, OU LA FOI SAUYÉE EN ISUAEL,
Poème en douze chants, par A.-N.-B. Delatault (1).

L'ENFANTEMEINT DE LA VIERGE

,

Poème de Sannasar, traduit du latin en vers français par le marquis de Yalori (2).

LES BORÉALES

,

Par B. de G. et le prince Eliai SIestsgherski ('].

POÈMES, NOUVELLES ET IMPRESSIONS,
Par Jules Canonge (4).

Où en est
,
par le temps qui court , la

poésie, la belle et sainte poésie? Est-elle

vivante? est-elle morte? est-elle seule-

ment endormie ? Telles sont les questions

qu'au milieu du mouvement politique et

industriel qui nous emporte s'adressent

encore avec anxiété quelques âmes choi-

sies qui prennent en pitié tout ce qui

n'est pas de leur ciel. On ne peut nier

qu'après plusieurs années de splendeur

la poésie ne subisse aujourd'hui une
sorte d'éclipsé. Parmi les astres qui s'é-

taient levés sur elle et qui promettaient de
la féconder et de la faire fleurir, les uns,

et ce sont les plus brillans , commencent
à pâlir ; les autres sont entièrement
éteints; en sorte qu'elle n'a plus rien

pour se vivifier, ni les encourageraens

publics, ni la grandeur des événemens,
ni la lutte qui s'était établie entre deux
écoles littéraires, et qui aujourd'hui est

tout-à-fait épuisée ; elle n'est plus soute-

nue que par l'immortalité qui lui a été

promise comme à l'âme de l'homme ; car

la poésie, c'est l'âme avec toutes ses su-

blimités et toutes ses délicatesses, l'âme

élevée à sa plus haute puissance, l'âme
divinisée. Ne dites donc pas qu'elle est

morte; elle n'est qu'endormie : JSon est

enim mortua puella , sed dormit. Elle

peut se réveiller à la voix d'un Dieu;
mais il faudrait peut-être auparavant,

comme l'ordonne le Christ dans l'Evan-

gile, mettre dehors les joueurs de flûte et

la foule, tibicines et turbam, c'est à-dire

cet essaim de poètes frivoles qui font du
bruit autour de sa couche, et qui la dés-

honorent par leurs chants vulgaires ou
profanes.

Tel n'est pas M. Delavault. Il a puisé

au contraire à la source la plus pure et

la plus élevée ses inspirations poétiques:

c'est dans la Bible et dans l'un de ses ré-

cits les plus touchans, dans VHistoire

de Tobie, qu'il a pris le sujet de son

poème des Captifs. Il n'y a rien dans
l'antiquité et dans les temps modernes
de comparable, pour la grâce et la sua-

vité du coloris , à cette églogue des an-

ciens jours, devant laquelle pâlissent

toutes celles des Grecs et des Romains,
remplies pourtant de ravissantes beau-

tés. M. Delavault, préoccupé d'une idée

plus haute, n'a pas craint de transformer

l'églogue en épopée ; il n'a pas seule-

ment vu dans Tobie le modèle de la piété

filiale, mais encore le sauveur de la foi

en Israël , le père des apôtres futurs du
Christ. S'appuyant sur divers passages de

l'Ecriture qui donnent à la tribu de
INephtali, à laquelle appartenait Tobie,

une sorte de prééminence, et notamment
sur celui-ci : Nephtali sera comme un
cerf qui s'échappe , et la grâce sera ré-

pandue sur ses paroles; se rappelant que
le Sauveur a prêché plus souvent et plus

long-temps dans cette partie de la Judée

que partout ailleurs, et enfin que les

(1) 1 vol. in-8o, chez Debécourt.

(2) Vol. in-SOjChezCurmer, rue de Richelieu, no-îO, et chez Rusand, rue Hautefeuille,n°9; prix : 7 ft SO

(5) 1 vol. in-SOjà Paris, chez Belizard , éditeur, rue de Verneuil; prix; 7 fr. SO,

(4) 1 TOl. in-8'' , à Paris , chez Urbain Canal.
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apôtres saint Simon, saint Matthieu,

saint Pierre, saint Jacques, saint André,

saint Ptiilippe en sont issus, il a fait du

jeune Tohie un autre Abraham et un au-

tre Jacob , chargé des destinées de l'hu-

manité; il a sans cesse mêlé dans son

poème l'avenir au passé, la loi nouvelle

à la loi ancienne; en sorte que ce sont

comme deux voix harmonieuses qui se

répondent à travers les siècles, et dont

l'une prélude aux chants que l'autre doit

faire entendre. Cette idée a fourni à l'au-

teur de riches et brillans développe-

mens; mais je crains qu'elle n'ait altéré

un peu le type primitif et ce parfum de

simplicité patriarcale qu'on respire

dans le naïf récit de l'écrivain sacré.

Ainsi, le père de Tobie n'est plus cet

humble captif qui ensevelit dans la nuit

les morts de sa tribu, qui vit et meurt

ignoré : c'est le représentant d'Israël à

la cour d'Assyrie; il devient même vers

la fin de sa carrière le ministre et le fa-

Tori d'un roi; le jeune Tobie n'est plus

ce simple et timide enfant qui ne connaît

d'autre gloire que de rapporter fidèle-

ment à son père l'argent de Gabael

,

d'autre bonheur que d'unir sa main à

celle de la modeste Sara : c'est déjà un
grave et prophétique personnage , dont

tous les pas sont comptés et qui marche
courbé sous le poids de l'avenir; l'ange

même a perdu ce voile doux et transpa-

rent qui couvrait sa céleste origine; il

quitte trop souvent le ton familier du
frère et de l'ami , pour prendre l'attitude

et le langage d'un ardent révélateur des

décrets éternels; le bâton de voyage de-

vient dans sa main la verge de Moïse. Ce
ne sont pas les seuls inconvéniens du
plan choisi par l'auteur; il lui a fallu,

pour le remplir, appeler à son aide les

épisodes les plus étrangers à son sujet, et

parler de tout à propos de Tobie , même
de Jeanne d'Arc! il a fallu aussi, selon

l'usage antique et solennel j représenter

en deux chants parallèles Venfer et le

paradis j vieilles machines à reléguer

pour jamais dans l'arsenal de l'épopée

classique. Un enfer et un paradis, après

Dante etMilton, c'est refaire le Juge-
ment dernier de Michel-Ange, et encore
je comprends la copie d'un beau tableau

qui ne peut être admiré que dans un seul

lieu à la fois; mais la copie de chefs-

A.-N. DELAVAULT.

d'œuvre qui remplissent le monde, à

quoi bon?
Voilà les défauts du poème des Cap-

tifs. Voici maintenant les beautés : elles

ressortent presque toutes du fond et non
des accessoires du sujet ; ce qui prouve à

l'auteur qu'il a eu tort de s'en trop écar-

ter. Lorsqu'il revient au récit simple de

la Bible, il en rend assez fidèlement les

couleurs; son style est plus pur, moins

diffus, plus harmonieux; il y a de la

grâce et du sentiment, comme on en peut

juger par la peinture du Mariage de
Tohie :

Le couple est à genoux
;
quel moment pour Edna!

Elle a couvert le front de la chaste Sara

De ce voile sacré, symbole du mystère;

Le ciel en ce moment s^abaisse vers la terre.

Les époux consacrés , image du séjour

Qu^au sein de ses enfans choisit le Dieu d^amour.

Du Testament nouveau renfermaient Tespérance.

D'un pas majestueux l'heureux vieillard s'avance;

Et joignant les deux mains de ses enfans pieux.

Il leur a présenté l'anneau mystérieux;

11 a dit la formule antique et révérée

Qui doit éterniser cette union sacrée.

Dans leurs sermons d''amour et de fidélité
,

Le Dieu qui les unit est par eux attesté
;

Pour eux témoigne aussi cette auguste assemblée.

Quel brillant avenir pour Sion consolée!...

Par les anges de Dieu ces sermens solennels.

Inscrits au livre saint des décrets éternels.

De fastes glorieux sont la première page.

De leurs chants vers le ciel remonte encor l'hom-

mage :

UNE VOIX.

(c Croissez , ô nobles fils des saints!

« Ah! que votre race immortelle

(( S'élève , beau platane au milieu des jardins

,

(t Pour rendre au Dieu de paix un hommage fidèle;

« Et que votre postérité,

« Couronne de votre vieillesse,

(( Se groupe autour de vous, ainsi qae la richesse

« D'un cep inépuisable en sa fécondité !

CHOEUR.

« Toi que nous invoquons sur la terre étrangère,

(c Dieu d'Abraham! bénis ce couple heureux !

« Au bien-aimé dn ciel cette race si chère

(( Doit réconcilier la terre avec les deux! »

Un modeste banquet finit cette journée.

Cette tribu coupable , à l'exil condamnée ,

A de chers souvenirs donnait encor des pleurs.

Holocauste sans tache , et baume à leurs douleurs;

Et quand le Méde , esclave au sein de la mollesse

,

A chercher le bonheur se fatigue sans cesse,

Ces vertueux captifs , dans leur adversité,

Avec des plaisirs purs trouvent la liberté.

Mais ce n'est point ce chant de gloire et d'allégresse
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Dont les fils de Sion , dans une sainte ivresse

,

Fatiguaient les échos du temple profané !

Du temple saint, hélas! uu crime abandonné!

Leurs harpes, dès long-temps veuves mélanroliques,

Oubliant du Seigneur les immortels cantiques,

Des douleurs de Texil Iraiaent les longs soupirs.

Nous devons aussi en terminant des

éloges à la partie lyrique du poème, qui

donne de la variété et du mouvement
à la narration quand elle ne la prolonge

pas outre mesure. Quant à la versifica-

tion, pâle et traînante dans les premiers

livres, elle se colore et se relève dans

les derniers. En résumé : sujet religieux

et poétique, défauts d'ensemble, nom-
breuses beautés dans les détails; au de-

meurant, excellente étude des livres

saints ; voilà , il me semble , un jugement
qui n'a rien de décourageant ni pour
l'auteur ni pour ses lecteurs.

L"Enfantement de laf^ierge, traduit de

Sannasar. — Un auteur dont la vie et les

ouvrages sont l'expression fidèle de son

siècle est toujours pour la critique et

pour l'histoire une curieuse élude ; on
éprouve à sa lecture le même intt^rèi

qu'à la vue d'une vieille peinture, image
et témoin d'un autre âge , ou de quelque

antique édifice qui porte gravé sur ses

murailles noircies !e cachet du temps et

des hommes qui l'ont vu s'élever. Au-
jourd'hui on est si avide de couleur lo-

cale j qu'elle lient presque lieu de tout

autre mérite. C'est donc un véritable

service que M. le marquis de Valori a

rendu aux lettres en nous faisant connaî-

tre
,
par une savante notice , la personne

de Sannasar et en traduisant son meil-

leur ouvrage : De Partu Virginis.

Sannasar est né à Naples, au milieu du
quinzième siècle (1458), à cette époque
dite de la Renaissance, où la littérature

classique, jaillissant de toutes parts

comme d'une source ignorée, fermentait

dans toutes les têtes , et portait une sorte

de trouble et d'enivrement dans les plus

fortes inlelligences, abreuvées jusqu'a-

lors des eaux pures et bienfaisantes du
Christianisme. Issu d'une famille illus-

tre, déchue de son ancienne opulence,
il passa ses premières années dans l'é

tude et dans la retraite, sans aller r.e cor-

rompre dans ces petites cours d'Italie

.

qui reproduisaient alors les mœurs avec

les idées du paganisme; contemporain
des Vida, des Sadolet, des Bembo, des
Ange Politien , il était à la fois poète,
érudit, théologien, et même homme d'é-

tat au besoin. Sa jeunesse exhale déjà je

ne sais quel parfum d'antiquité, qui

pour nous a perdu sa saveur,|mais qui
était alors dans toute sa nouveauté. Il se

choisit pour conseiller et pour guide Jean
Pontanus, qu'on appelait le cheval de
Troie, à cause des grands poètes, des

capitaines illustres et des fameux ora-

teurs sortis de son école; il prend lui,

môme le surnom latin d'^ctius Sincerus.

Devenu amoureux d'une jeune JNapoli-

taine, il la chante sous les noms d'Ara-
mante, de Phjllis et de Charmosyne, qui
signifient en grec joie, amour, immor-
telle ; il déplore sa mort dans une longue

églogue, où un sentiment vrai est noyé
dans les flots d'une poésie mythologique

et virgilienne. Il a au pied du Pausilippe

une délicieuse campagne, appelée Fida-
Mergillina , et la célèbre dans une ode
charmante, digne d'Horace et de Tibur.

Mais le poète, vaincu par le chrétien,

n'ose pas consacrer son toit domestique à

Vénus ou Apollon ; il le place sous le pa-

tronage de saint jNazaire, qu'il comptait
parmi ses ancêtres. L'ode d'Horace finit

comme une hymne de Santeul ;

O Deus cœli , simul et tuorum

Rite quem parva veneramus œde,

Cui frequentandas populis futuris

Ponimus aras.

Il avait un tel enthousiasme pour Vir-
gile, qu'il ne cessait tous les ans , comme
Silius Italicus, d'en solenniser la nais-

sance dans un banquet, auquel assis-

taient ses plus intimes amis ; et pour
compléter l'illusion, le repas était servi

par un jeune esclave d'Ethiopie, nommé
Iliempsal, qu'il avait affranchi, et au-

quel il avait appris à chanter les élégies

de Tibulle sur une musique qu'il avait

composée lui-même. Son premier ou-

vrage, VArcadia, est une pastorale en
langue vulgaire, dans le goiit de VA-
niinte et du Pastor fido. Mais, revenu
bientôt à la muse latine, il composa ses

églogues maritimes (piscatoriae), com-
parables, pour la grâce et l'élégance , à

celles de Théocrite.

Voulez-vous savoir maintenant qui lui
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donna l'idée de son poème sur VEnfan-
tement de la plerge? Ayant entendu un
moine de Viterbe prêcher avec élo-

quence contre les impies, et leur appli-

quer par une heureuse allusion un vers

de Virgile, il se sentit vivement ému,
s'attacha au saint prédicateur, et bientôt

il composa son poème, qui ne dément pas

une semblable origine ; car on le dirait

composé des cantons les mieux choisis et

les mieux cousus du poète de Mantouej
c'est la même fluidité harmonieuse, le

même enchaînement d'images et de pé-
riphrases élégantes ou pompeuses; c'est

enfin un écho de Virgile qui tromperait
les oreilles les mieux exercées. Qui le

croirait? dans un poème sur VEnfante-
ment de la Vierge, ni Marie, ni Jésus,
ni Joseph , ni Elisabeth, ne sont nommés
une seule fois, parce que sans doute ces
noms ne se trouvent pas dans les bons
auteurs. La "Vierge, c'est Aima parens

,

Dia, Regina; Dieu, Regnator, Genitor
Superu/n; Jésus, Dû'us Puer, Numen
.sanctU7n; Joseph, senior Custos , Hé-
ros, elc. Ajoutons, pour achever le ta-

bleau, que le poème commence par une
invocation aux Muses {Aonides)

,
protec-

trices de la virginité^ et finit par une
prophétie de Protée; que le Jourdain a
des naïades, et parle appuyé sur son
urne, comme le Rhin dans Boileau :

voilà le païen du seizième siècle. Voici
maintenant le chrétien inspiré par la foi :

pour peindre, autant qu'il est permis à
la pensée et à la parole humaine , l'en-

fantement mystérieux de la Vierge et sa
conception plus mystérieuse encore, il a
trouvé des expressions d'une vérité,
d'une profondeur et en même temps
d'une chasteté dignes de l'Evangile. On
sent circuler alors dans sa poésie je ne
sais quelle céleste influence ,• ce n'est pas
le mens divinior des anciens : c'est vrai-

ment l'Esprit saint , Spiritus sanctus, qui
a soufflé sur le poète , et lui a dicté des
vers tels que ceux-ci :

Venter { mirabile dictu!
)

• . . Sine vi, sine labe pudoris,

Arcano intumuit verbo ; Vigor actus ab alto

Irradians, vigor omnipotens. Tigor omnia complens
Descendit; Deus ille , Deus , tolosque per arlus

Dal sese , miscetque utero : quo tacta repente
Viscera contremuôre

; silet natura pavetque
Altonitœ similis , confusaque turbine rerum
Insolite

, occultas conatur quœrere causas.

L'humilité de Marie , ses craintes , ses

espérances , ses joies dans l'attente de son
Dieu, sa visite à sainte Elisabeth, son
Magnificat, tout cela est rendu avec une
grâce et une magnificence de style, avec
une intelligence pieuse qui perce même
à travers certaines formes trop antiques,

et qui atteste l'esprit profondément reli-

gieux de Sannasar. Nous citerons en-

core
,
pour le mérite de la difficulté vain-

cue
,
pour l'exactitude et la richesse des

descriptions, le dénombrement des peu-

ples de la terre à la naissance du Sau-

veur, morceau capital qui suffirait seul

pour classer son auteur parmi les meil-

leurs poètes latins de la Renaissance.

Et ici il est juste d'admettre le traduc-

teur qui a si bien reproduit ces beautés

au partage de nos éloges ; sa tâche , ainsi

qu'on peut en juger par les vers cités plus

haut, était difficile, périlleuse même, à

cause de la nature délicate du sujet, de
la différence du génie des deux langues,

et surtout de ce mélange du sacré et du
profane qu'il fallait, quoiqu'à regret,

conserver scrupuleusement. Cette tâche,

M. de Valori l'a remplie avec conscience,

et le plus souvent avec un rare bonheuri;

si quelquefois il a peine à suivre son au-

teur dans le cours trop abondant ou dans
les détours sinueux de sa pensée et de son
rhythme, si en certains endroits sa phrase

est quelque peu heurtée, embarrassée et

comme incertaine ; si enfin le français

n'a pas toujours la netteté, la précision

et l'exquise élégance du latin, le sens au
moins ne fait jamais défaut, l'ensemble

laisse peu à désirer, et il y a des parties,

par exemple, l'énumération des divers

peuples de H terre , traitées avec une su-

périorité qui ne le cède pas à l'original.

Mais M. de Valori possède une qualité

qui l'emporte sur toutes les autres, qui

ne se donne ni ne se remplace, avec la-

quelle on peut tout dans la carrière qu'il

poursuit, sans laquelle on ne peut rien,

et qui seule donne le droit d'aborder les

poètes , êtres sacrés qui ne se laissent

toucher que par des mains armées du ra-

meau d'or : c'est que RI. de Valori est

poète lui-même, et qu'il traduit en poète,

non en rhéteur. Quoi de plus suave que

ce tableau de l'archange Gabriel ?

Voyageur invisible, il fend la nue , il nage

Dans les airs qu'éblouit son radieux passage

,
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El plongeant vers la terro où s'éteint son essor,

Presciue insensiblement meut son plumage d'or.

Tel au loin quand le cygne à la robe argentée

Aperçoit le Méandre et sa rive enchantée.

Ou les bords du Cayslre aux paisibles roseaux;

Son vol précipité le guide vers ces eaux
;

Il se croit immobile et s'endort sous ses ailes
;

Et rendu sans efforts à ses ondes fidèles,

Il joue et se délecte en un ilôt calme et pur.

Tel Parchange sillonne un océan d'azur.

Et ailleurs , dans le récit du voyage de

la Vierge :

Prête à s'acheminer, négligeant sa parure

,

Elle a d'un Toile blanc couvert sa chevelure :

Vers l'ourse paresseuse ainsi les nuits d'hiver

Ont vu briller l'étoile; ou telle à son lever

Luit d'un rayon vermeil la matinale aurore;

Ou le soleil
,
quittant l'Océan qu'il colore.

Où se posent ses pieds, naissent au même instant

Le romarin , le lys au calice éclatant

,

La rose qui croît vile , et le vif hyacinthe

Dont la joie à présent s'étale sans contrainte
,

Le safran, le narcisse aux arômes si doux

Que du tiède printemps le souffle épand vers nous;

Enfin toutes les fleurs qu'enfante la nature

Ont soudain embelli nn tertre sans culture.

Les fleuves dans leur cours s'arrêtent enchaînés

,

Les coteaux , les vallons tressaillent inclinés
;

Le pin courbe sa tige , et le bourgeon s'élance

Pes palmiers des déserts fleuri dans le silence :

Ainsi fait sa présence. : . . .

Voici maintenant comme sont décrites

les sublimes émotions de Marie au mo-
ment solennel de la naissance du Christ :

La Vierge alors soupçonne, à ces concerts mys-
tiques,

Le prochain dénouement de sa fécondité

,

Et , regardant le ciel avec timidité

,

Se lève sur sa couche : « Dieu puissant , dit-elle

,

Qui régis l'univers à tes ordres fidèle
,

Est-ce l'heure où ton Fils , ta gloire et ton amour,

Doit paraître sans tache à la clarté du jour.

Cette heure où je verrai la terre me sourire.

Et m'offrir de ses fleurs le bouquet pour élire?

Voici donc qu'il est mùr, ce fruit sanctifié
;

Je te rends le dépôt que tu m'as confié !

Toi, du haut des cieux, veille à ma chère innocence.

Du moindre souffle impur bannis de moi l'offense;

Dans mes bras essayant tes frêles mouvemens,

Bientôt tu souriras à mes embrassemens;

Entrelaçant mon cou de tes mains enfantines

,

Tu presseras d'amour ces mamelles divines.

Cher enfant, quand viendra de se rassasier

Ta faim encore lixée à mon sein nourricier. »

Elle dit. Au milieu des saintes harmonies

Qui remplissent ses sens d'ivresses infinies
,

Elle prévoit le terme et jouit de son Dieu
;

Bientôt le jour Ya poindre , et, dans l'agreste lieu

Le Rédempteur approche... Une ineffable extase

,

Vierge mère , saisit ton poète et l'embrase

,

L'empyrée est ouvert à mon vol éperdu...

Je vois dans l'antre obscur tout le ciel descendu!

Par moi seul, c'en est fait, elle sera tracée.

Cette image inconnue à l'humaine pensée !

De la Vierge debout sur son lit , humble autel

,

Toute en Dieu, l'âme rit dans un regard mortel;

Déjà le Fils , le Père , et cet Esprit sublime
,

Soleil qui du chaos illumina l'abîme

,

Bercent son cœur ému du prodige nouveau.

M. de Valori ne se contente pas de
mettre de la poésie dans le texte 3 il en a
semé à pleines mains dans ses notes, où
il a rassemblé avec un soin pieux tout ce
qu'il a trouvé dans divers auteurs de plus

curieux, de plus poétique et de plus
élevé sur la Vierge. Sa traduction est

donc à la fois œuvre de poète , d'histo-

rien et d'érudit.

Avant de quitter le poème de Sannasar,
une dernière réflexion se présente à

nous. Comment ne pas déplorer vive-

ment cet enthousiasme païen qui s'est

emparé du quinzième siècle, et qui est

venu tout-à-coup interrompre le déve-
loppement régulier du génie catholique,
quand il avait déjà donné de si beaux
fruits et qu'il avait encore de si magnifi-

ques promesses? Qui peut dire ce que l'es-

prit humain aurait enfanté de saintes et

sublimes merveilles si, continuant à

prendre pour point d'appui la tradition

et la foi , l'Evangile pour type et pour
symbole, il avait suivi la grande voie du
Christianisme, au lieu de rétrograder

vers une froide imitation de l'antiquité,

ou de se jeter dans les sentiers périlleux

de la réforme? La moitié du labeur et de
l'énergie qu'il a dépensés dans de stériles

tentatives aurait certainement suffi pour
amener à maturité les germes nouveaux
semés de toutes parts, et remplir l'Eu-

rope de chefs-d'œuvre originaux supé-

rieurs à ceux d'Athènes et de Rome,
qu'on s'est contenté le plus souvent de

reproduire en les affaiblissant. Les lan-

gues des peuples modernes n'ont pas

moins souffert de ce travestissement de

la pensée ; il a retardé et embarrassé leur

marche, il a gêné leur allure naturelle,

faussé leur caractère; et si quelques

hommes privilégiés, tels que Dante en

Italie, Shakspeare et Milton en Angle-

terre, ne les eussent débarrassées de
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leurs langes et marquées du sceau de

leur génie, un latin à demi barbare au-

rait envahi avec le paganisme toute la

littérature. Qu'on en ju^e par Sannasar,

qui a écrit, avec le style et les idées de

Virgile, l'histoire de la sainte Vierge.

Aujourd'hui tout est changé. L'anti-

quité classique est abandonnée; on re-

vient au moyen âge, et, à ce qu'on croit,

au Christianisme ; on veut continuer

sans la foi l'édifice que la foi avait com-
mencéj on n'étudie pas, on n'approfondit

pas, on n'enseigne pas la religion : on la

poétise. Faut-il beaucoup se féliciter de

cette réhabilitation toute humaine et

toute profane d'un glorieux passé? JN'é-

vite-t-on pas un danger pour tomber

dans un autre? ]N'est-il pas à craindre,

en effet, que le Christianisme, ainsi livré

aux poètes et aux artistes, ne devienne

un mythe, une mythologie, comme on

l'appelle déjà, et que dans tous les cas il

ne s'altère à travers toutes les transfor-

mations que voudra lui faire subir celte

folle du logis j l'imagination? Pour ne

parler même que de l'intérêt des lettres,

la poésie la plus haute peut-elle lutter

avec la simplicité sublime de l'Evangile?

Les dogmes si pr«^c'S, si absolus, la mo-

rale et la discipi.ne si austères du catho-

licisme se prêtent ils bien aux rêveries et

aux fictions romantiques? Ne doit-on pas

en prendre l'esprit sans toucher à la let-

tre; laisser la prédication au prêtre, et

ne pas traduire le Christ devant le siècle

en disant comme Pilate : Ecce hotiio?

Telles sont les questions, déjà plusieurs

fois posées, que nous laissons à résoudre

à ceux qu'elles concernent; car nous

avons hâte de poursuivre noire revue.

Les Boréales , par le prince Elim
Mestscherski. Cet ouvrage est divisé en

deux parties : l'une se compose de quel

ques traductions de poètes russes; l'au-

tre, intitulée Livre d'amour, est attri-

buée dans la préface à M. B. de G., jeune

homme qui sentait co/nme un poêle, qui

versifiait comme chacun peut le faire , et

qui mourut comme tout le monde 'neurt.

Afin de ne pas être dupe ici de quelque

Innocent stratagème, faisons d'abord

nos réserves. Nous savons que M. le

prince Elim Mestscherski existe; que

c'est un de ces brilUns messagers 4u

Nord, Russes par le cœur, Français par
l'esprit et le langage, dont la patrie est

aussi bien à Paris qu'à Saint-Péters-

bourg Mais je suis un peu moins sûr

de l'existence passée de M. B. de G.

Aussi, l'auteur vivant voudra bien être

l'éditeur responsable du mort, et accep-

ter sa succession de manière à confondre

les deux patrimoines. Il aurait tort, d'ail-

leurs, de s'y refuser; car s'il y a des en-

droits faibles, obscurs ou négligés, il y a

aussi de la grâce , du sentiment, un véri-

table instinct poétique dans le Livre d'a-

mour, dont les pages, découpées en son-

nets, ressemblent à des feuilles de rose

éparses çà et là, mais qui ont conservé

leur fraîcheur et leur parfum. L'amour
exprimé par l'auteur est un amour vrai,

c'est-à-dire qu'il n'est ni trop idéal ni

trop profane ; il est môme imprégné à un
assez haut degré de spiritualisme et de

religion, mais il emprunte ses plus vives

et ses plus suaves couleurs aux beautés et

aux harmonies de la nature, avec la-

quelle il se met d'accord comme de lui-

même et sans effort. Dieu , l'âme , l'uni-

vers, sublime et nécessaire trilogie de

tout amour délicat et profond, ainsi l'a

compris, ou plutôt ainsi l'a senti le

poète
,
qui, pour mieux laisser parler son

cœur, a fait taire un peu son esprit, si

prompt à s'échapper ailleurs en soudai-

nes et pétillantes saillies. Quoiqu'en sem-

blables matières les citations soient diffi-

ciles dans notre grave journal, nous ne

craindrons pas de reproduire les deux
pièces suivantes, pour donner au lecteur

une idée des autres :

J'ai médit quelquefois de Dieu dans ma pensée

En voyant au plaisir la douleur fiancée;

El je me demandais : Pourquoi donc , ici-bas ,

Le sourire et les pleurs , le vent nord et la brise
,

La pluie et le soleil , le jour et la nuit grise

,

Ainsi que des amans se suivent pas à pas ?

Pourquoi de gais oiseaux sur un saule qui pleure?

Pourquoi le beffroi saint annonce, a la même heuro,

Aux uns l'inslant de vivre, aux autres le trépas?

Pourquoi toujours tant d'ombre auprès de la lu-

mière?

Mais tu vins, belle ainsi que la femme première

,

Lumineuse comme elle en ta jeune beauté;

El je vis cependant ta paupière pâlie

S'affaisser sou» le poids de la mélancolie

,

Tandis qu'en jnême temps , avec sérénité

,
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Ta bouche s'flntr'ouTrail ; mystérieux mélange

De la tristesse humaine et du bonheur de l'ange!

Dès lors d'un Dieu d'amour mon cœur n'a plus douté!

CU&ISTIANISME.

Chrétienne, contemplez, en votre joio immense,

Le fleuve lumineux dont la source commence

A la source des temps, dans l'abîme des cieus.

D'abord aa paradis, sur la terre ravie,

Près des rameaux dorés de l'arbre de la Tie

Le Toyez-Tous briller en ruisseaa gracieux ?

Là !e superbe Adam avec son Ère blonde

Allaient boire la force et les biens de ce monde

,

Et rimmorlalité des anges radieux.

Mais le voilà, torrent qui déborde et qui tonne,

El qui broie en passant les dieux de Babylone

,

Les grands sphinx de Memphis , le veau d'or d'Is-

raël
j

Puis enterré trois jours sous la croix dn Calvaire

,

Large fleuve , il reprend sa course séculaire
,

Et dans l'éternité verse un flot étemel!

'Oh! de religion , vous, belle âme , altérée

,

Laissez-moi vous conduire à son onde élhérée,

Comme Agar au désert abreuvait Ismaël.

Les Etudes russes, qui terminent le

volume , n'ont pas aussi bien rempli no-
tre attente; elles nous révèlent, il est

vrai , l'existence et le talent de plusieurs

poètes russes, dont le nom à demi bar-

bare n'était pas même connu en France;
mais les fragmens traduits ne sont ni as-

sez nombreux ni assez caractérisés pour
qu'on puisse juger les auteurs en con-
naissance de cause, surtout lorsque le

traducteur lui-même nous dit qu'iï tient

beaucoup à ce qu'on n'arrête pas une opi-

nion sur la portée des poètes que possède
la Russie en les appréciant d'après le

choix des morceaux insérés dans cette

collection. Il en est un cependant plus

célèbre que les autres, dont la mort nous
avait appris la vie, Pousckinn, que nous
aurions bien voulu connaître plus inti-

mement 5 et dont nous avons lu avec avi-

dité les trop rares fragmens dans les

Etudes. Malheureusement , ce sont peut-

être les plus faibles du recueil. Atten-

dons, pour le mieux juger, la traduction

plus complète et plus étendue que nous
promet M. le prince Mestscherski. Nous
préférons les deux pièces de madame la

comtesse Rostopschinn, et surtout celle

qui a pour titre : Préexistence et vie hu-

maine, L'idée en est ingénieuse. C'est

une âme déjà créée qui aspire après la

vie humaine, et que veulent en vain re-

tenir les autres âmes ses compagnes.
J'aime la fierté et le courage avec les-

quels elle accepte même l'expiation et la

douleur :

Je veux l'épreuve expiatoire.

Je veux de cette guerre à mort!

La lutte amène la victoire
;

Le combat rend le fort plus fort.

Je veux, audacieuse et fiére.

Jeter mes défis au malheur.

Qu'importe s'il renverse entière

Sur moi sa coupe de douleur?

Le front levé, ferme et joyeuse.

Je prendrai le sort pour trépied,

Ecrasant la tête écailleuse

Du serpent tordu sous mon pied.

Comme tout martyr du génie

,

Je veux ébranler l'univers

Par des hymnes dont l'harmonie

Dira les maux que j'ai soufferts.

Je citerai encore quelques vers de Be-

nedictof, cet Ossian de la Russie, qui se

perd dans les nuages, mais qui en rap-

porte souvent la foudre ou l'éclair. Voici
comment il décrit l'étoile polaire :

Le marin flotte au loin sur les vagues perfides;

Où donc est le phare allumé?

Il le demande en vain au fond des mers avides

Où le rivage est abimé.

Le rivage est aux lieux où les flammes s'animent

,

Phare suprême et solennel!

Le fond est à la voûte où tes pointes s'impriment.

Ancre d'argent jetée au ciel!
fj

Tous les astres là-haut dansent leurs lentes rondes.

Toi seule tu suspends tes pas.

Le ciel change sa face où circulent les mondes,
Toi seule tu ne changes pas.

Étoile, serais-tu..,, mon âme le devine...,

Si chère au penseur agité.

Parce que Dieu te garde en sa droite divine

Comme clef de l'éternité ?

Contemplez maintenant le vieux res-

cif . géant de la mer :

Baigné sur tous ses flancs par l'Océan qui gronde

,

Un rescif hors des eaux se dresse sombre et fier.

Il oppose indompté tonte sa paix profonde

Aux coups d'ailes du temps , aux enfaos de la mer.

Les flots lèchent ses pieds stables comme le pôle,

Les siècles à son front n'ont fait que des sillons;

La mousse grise rampe à son immense épaule j

Son crâne sert de trùae à l'aigle et ses aiglons.

Il y a donc de la poésie, et beaucoup

de poésie sous les glaces de la Russie.
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C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière.

Nous n'avons point encore parlé du
morceau capital de l'ouvrage, de la

lettre en vers adressée par le prince à

M. Emile Deschamps, si bien choisi

comme le représentant de l'esprit fran-

çais. Elle est pleine d'une verve quelque

peu exubérante, qui se répand tour à

tour en hautes et graves pensées, en

bouffonneries plus ou moins heureuses
,

et surtout en chaudes bouffées de pa-

triotisme; il ne chante pas la Russie , il

la divinise; il exalte surtout son Eglise

nationale; et, sous ce rapport au moins,

il permettra à V Université catholique de

n'être pas tout-à-fait de son avis. Ecoutez
les accens inspirés du poète et du pa-

triote religieux :

Quels grands enseignemens notre pays étale

A qui sait déchiffrer la chronique natale
,

En remuer les faits comme des os poudreux

Que Talchimisle broie au fond du vase creux ,

Rendre au passé son âme en brûlant la matière
,

Et lire à ce feu clair l'histoire tout entière!

Le Christ^ le Christ, partout, aux palais, dans les

champs

,

Le Christ sur nos anciens drapeaux
;
pour lui les

chants

Qu'entonne la victoire , et de ce nom encore

Notre pieuse armée à jamais se décore.

Ce nom apaise seul nos publiques rumeurs

,

Tant la foi de Jésus palpite au fond des mœurs !

Tout siècle porte au front la flamme évangélique!

Dès que Satan paraît, et d'un regard oblique

Convoite la Russie... oh! vous voyez bientôt

Quelque ange qui la garde étendre son manteau.

Ce que brise l'orgueil , l'amour le recompose

,

L'esprit chrétien toujours a son apothéose;

La foudre peut tomber, mais le soleil la suit;

Sur les débris fumans c'est la croix qui reluit.

Maintenant, que dire du style de l'au-

teur et du traducteur? J'ai mis nos lec-

teurs à portée d'en juger eux-mêmes. S'il

avait besoin de quelque indulgence, com-

ment n'être pas indulgent pour un Russe

qui écrit eu français , et en vers français

encore! Pour moi, j'ai éprouvé aie lire

le même plaisir qu'à causer avec un
étranger ou un enfant de génie qui crée

avec hardiesse et bonheur les expressions

qu'il n'a pas, ou qui détourne celles

qu'il possède en un sens nouveau et im-

prévu pour lui-même et pour les autres.

Ils plaisent beaucoup parce qu'ils osent

beaucoup; et aujourd'hui plus que ja-

mais audaces fortuna juvat.

Nous pensions terminer ici notre revue
poétique,\\orsc\\xe nous avons reçulesPoè-
jues et impressions de M. Jules Canonge.
Voilà donc qu'il nous pleut des poètes de
tous les côtés, à nous qui parlions en
commençant du sommeil de la poésie.

Avions-nous tort de parler ainsi? Non, si

l'on se représente la poésie comme une
divine messagère , sœur et compagne de
la religion, descendue sur la terre pour
parler à l'homme des choses du ciel, et

pour lui révéler, dans une langue em-
pruntée aux concerts des anges, des idées

et des émotions inconnues , mystérieu-

ses; oui, si la poésie n'est qu'une muse
demi-païenne, écho lointain et affaibli

de l'antiquité classique , ou quelque
riante fée, hôte des moyennes régions,

qui vient à nos heures de loisir, mur-
mure à notre oreille de mielleuses pa-

roles, et caresse doucement notre âme
sans jamais l'enlever hors d'elle-même:

celle-là n'est ni morte ni endormie; elle

nous avertit chaque jour de sa présence
;

elle a visité souvent M. Canonge. Ainsi,

nous ne voudrions dire ni trop de mal ni

trop de bien de ses poèmes, afin de ne
pas décourager ni encourager outre me-
sure un jeune homme qui débute dans la

carrière, entouré d'illustres suffrages, et

l'œil fixé sans doute sur la palme olym-
pique. A-t-il bien médité , avant de se li-

vrer à l'impression , ces vers de M. Re-

boul
,
qui lui sont adressés et qui lui ser-

vent de préface?

Lorsque de toute part le ciel tourne à l'orage

,

Ami , laisse , crois-moi, ta nacelle au rivage !

As-tu
, pour affronter l'assaut du Ilot amer

,

Fait quelque pacte avec le démon de la mer?

Ou bien pour l'exposer à l'aspect de l'abîme

,

L'ange vengeur a-t-il touché ton front sublime

,

Et dit à ton génie : Au nom du Dieu vivant,

Chante dans la tempête et va contre le vent ?

Non, du moins jusqu'ici

Si, malgré cet oracle sévère, M. Ca-

nonge n'a pas craint d'affronter l'assaut

du flot amer, c'est qu'il s'est senti la force

de tenir plus tard la promesse faite au

public ; car son livre n'est encore qu'une

promesse, une espérance. Le talent s'y

révèle par une assez grande abondance

d'idées, de senlimens et d'images, par
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un style en général pur et soutenu

; mais
l'inexpérience aussi se trahit par le choix
de certains sujets déjà usés, et qui sen-

tent quelque peu le collège!; par une
sorte de langueur dans l'ensemble de ses

compositions, dont les détails sont ce-

pendant soignés. Son meilleur poème

,

celui où ses qualités sont le plus sensi-

bles et où ses défauts le sont moins, c'est

sans contredit le Tasse à Sorrente ^ le

Tasse près de sa sœur Cordelia. au mi-
lieu des douces et pures influences de la

patrie et de la famille, impuissantes ce-

pendant à calmer la tête brûlante et à

demi égarée du poète. La scène est dis-

posée avec art, bien éclairée, empreinte
d'une mélancolie touchante. Et qui ne se-

rait pas bien inspiré parle Tasse? La fo-

lie à côté du génie; la misère, l'humi-

liation et la haine, après la fortune, la

gloire et l'amour; l'hôpital à côté du
Capitole; une vie si pleine de vicissitu-

des et de contrastes n'est-elle pas la poé-
sie elle-même? M. Canonge a prouvé
aussi , mais trop rarement peut-être, que

s'il savait rendre les sentimens doux et

tendres, il savait s'élever aussi aux pen-

sées hautes et religieuses ; témoins ces

vers sur Rome :

Tu ne fuis plus marcher après tes étendards

Tous les peuples soumis; le nom de les Césars

N'est plus l'étonnement et la terreur du monde
;

Arbitres sans pitié, centre deTunivers,

Que leur bras l'ormidable a garrotté de l'ers

,

Tes enfans n'ont plus seuls la liberté féconde.

Mais s'il changea de nom , l'empire des humains

,

Rome n'en est pas moins dans tes puissantes mains
;

Plus calme , ta bannière est toujours souveraine
,

Tes destins au néant ne sont pas condamnés

,

Et les peuples encore à tes pieds prosternés

Te proclament leur reine.

Seulement la parole a remplacé le fer
;

La charité du ciel , les fureurs de l'enfer
;

L'intelligence régne où régna la matière;

Sous ta main qui bénit les jougs tombent rompus
;

Si l'on t'admire moins , on ne te maudit plus;

Rome , de ta grandeur tu peux être encor flère.

Nous terminerons notre critique par

cette citation, qui ramène nos graves lec-

teurs à leurs pensées habituelles.

Ludovic Guyot.

REVUE DU SALON DE 1839.

Avant de nous livrer à un examen qui

prête toujours à l'accusation d'ignorance

ou de partialité , il ne nous semble pas

hors de propos de faire une sorte de

profession de foi, de poser certains prin-

cipes qui devront nous servir de mètre

dans l'appréciation à laquelle nous al-

lons procéder, et celte exposition de pré-

ceptes nous paraît appropriée à un ou-

vrage de la nature de celui-ci , où l'on

cherche le fond des sujets que l'on y
traite.

Si donc la perfection était possible

dans les œuvres qui sortent de la main
des hommes , voici les qualités qui de-

vraient se trouver réunies en peinture :

Et d'abord , sans considérer ce qu'il

peut y avoir de spirituel , de bon ou de

mauvais goût dans le choix du sujet en

histoire ou en genre , la première con-

dition c'est que ce sujet soit vraiment

pittoresque) Q^t il est bien des scènes

qui ne donnent pas prise à la peinture,

à laquelle il faut des actions instanta-

nées, et des sentimens qui puissent se

rendre par le geste ou par l'expression

de la physionomie.

La composition doit être harmonique
au sujet, dans son ensemble comme dans

ses détails, depuis le grotesque jusqu'au

gracieux ou au terrible ; mais il faut

qu'elle soit simple , facile à expliquer,

donnant l'idée du sujet sans équivoque.

C'est pourquoi il convient d'y admettre

tout ce qu'il faut, mais rien que ce qu'il

faut.

Les poses doivent être faciles ; car les

attitudes contournées se rendent mal et

nuisent à la grâce. En général , toutes

difficultés inutiles sont des défauts. Un
tableau n'est pas une pièce de concours

pour les tours de force. Les expressions

doivent être naïves; les costumes et les

accessoires empruntés 9. l'UistQire du
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temps et du lieu, et appropriés aux per-

sonnages de la scène ; ce qui s'entend

aussi du luxe à ménager ou à déployer

dans tous les objets qui font partie du
tableau, selon le sujet.

Enfin, c'est dans la composition que se

développe la richesse d'imagination de

l'auteur et la finesse de sa pensée.

Si c'est une allégorie, elle doit être

claire et compréhensible à tous. Les em-

blèmes doivent être spirituels et avoués

généralement. Au reste, ce n'est que par

l'allégorie et les emblèmes que l'on peut

matérialiser une idée. Quant aux senti-

mens, l'expression des physionomies, les

gestes et les attitudes du corps sont pro-

pres à les rendre sensibles.

Il est bon de remarquer qu'en général

les actes de repos sont plus propres à la

peinture que ceux de mouvement; car

la vue se fatigue et l'esprit s'impatiente

d'un mouvement qui ne remue pas, sur-

tout quand les attitudes sont forcées.

Une des choses les plus importantes

de la composition , c'est que les person-

nages soient groupés sans confusion, que

l'air circule bien entre tous , et que les

lignes soient variées afin d'éviter la mo-
notonie.

Dans cette condition essentielle , ren-

tre naturellement celle d'observer fidèle-

ment la perspective linéaire et la pers-

pective aérienne, qui accusent les plans

et fixent les distances.

Les figures ne doivent pas être prises

indifféremment, non seulement quant

au caractère qui convient à chaque per-

sonnage, mais encore sous le rapport de

la beauté des formes choisies dans le

type propre à chacun d'eux. Nous insis-

tons sur cette condition
,
parce qu'on

paraît en faire mépris de nos jours, et

qu'il est fort à craindre que la postérité

méprise à son tour les œuvres faites sous

l'influence d'une indifférence contraire à

tout ce qui est du domaine de l'art, dont

les œuvres môme les plus graves doi-

vent intéresser, plaire et séduire pour

produire plus sûrement l'effet moral que

les grands artistes se proposent.

Le paysage même doit avoir sa phy-

sionomie de lieu, de ciel, de climat. Le
Poussin et Claude Lorrin ont montré ce

que l'on pçm faire en grandeur et en
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Après la composition , le premier mé-

rite d'un tableau est la correction du
dessin , comme lignes et comme modelé.

Ce qui n'implique pas le raide et le com-
passé que l'on reproche à certains clas-

siques.

On pourrait dire que le second pre-

mier nii^rife est la couleur, non pas celle

des tons crus pris dans les sept nuances

primitives, comme beaucoup déjeunes
peintres semblent la comprendre , ni

celle fade et rosée que d'auîres adoptent,

mais cette couleur franche et vraie, cher-

chée et obtenue par l'observation de la

nature placée dans les conditions les plus

favorables à la peinture. Ceci dépend
beaucoup de la manière d'éclairer la

scène ou les modèles, et de mettre ceux-

ci en rapport avec les objets environnans.

On sait jusqu'à quel point les peintres

flamands ont porté cet art.

Au reste , si l'on en croit les artistes

les plus habiles, ces deux premières qua-

lités se rencontrent rarement dans une
même page. Pour arriver à la couleur, il

faut que les teintes de la palette soient

appliquées sans hésitation; et pour obte-

nir la forme , il faut étudier, chercher,

toucher et retoucher; ce qui altère la

couleur, d'abord par l'effet des nuances
successives dont l'œil ne conserve pas la

justesse primitive, et ensuite par l'effet

des phénomènes chimiques qui se pas-

sent sur la toile entre les matières colo-

rantes d'une part , et de l'autre entre

celles-ci et l'air, aussi bien que la lu-

mière.

A cette qualité se rattache l'art des

fonds, celui des repoussoirs et des op-
positions , d'où dépend la magie du re-

lief
;
puis la dégradation des tons, l'en-

tente des ombres et du clair-obscur ou
des demi-teintes; enfin, le prestige des

reflets que le talent sait introduire et

combiner de manière à produire les ef-

fets les plus séduisans.

Après ces conditions essentielles pour
toute œuvre estimable, vient la touche
ou le faire, qui dépend de l'art de pro-

mener la brosse et les pinceaux. C'est de
là que proviennent la sécheresse ou la

mollesse des contours , la fermeté ou la

morbidesse du modelé , le passage du
clair aux ombres, et vice versa, la finesse

et la précision des formes.
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Depuis quelques années, la couleur el
le dessin d'une part, et de l'autre le lini
et le heurté du faire, se posent eu anta-
gonistes dont chacun préconise la supé-
riorité, faisant un système de précepte
et d'exemple dans chaque école.

Ici, plus que partout ailleurs, tout
système exclusif est une erreur.
La peinture est un art qui suppose et

rend nécessaire la science d'observation
comme elle exige le talent de rendre par
Je mode

( ou le faire ) le résultat de ses
études.

Son problème général est d'imiter la
nature dans ses détails comme dans l'en-
semble de celui de ses œuvres qu'elle veut
reproduire, où tous les moyens sont bons
s'ils arrivent à rendre l'objet proposé
avec autant de perfection qu'il est possi-
ble

,
de manière à faire illusion à l'œil

abusé, selon le point de vue et l'emplace-
ment, selon la manière dont l'œuvre sera
éclairée; toutes circonstances qu'il im-
porte de prendre en considération.

Il est donc utile
, bon et raisonnable

de ne point prendre parti pour telle ou
telle école, mais de s'en faire une par
l'observation consciencieuse des objets à
reproduire, et en cherchant de bonne
foi la solution du problème. Or, ce n'est
pas en heurtant ou en léchant^ en empâ-
tant ou en blaireaiuant, selon un système
arrêté, que l'on parviendra à le résou-
dre, mais en accommodant la marche de
son pinceau à l'objet que l'on veut re-
produire et à la distance à laquelle son
image doit être vue. Ainsi, un enfant ou
bien une jeune femme au derme poli,
uni et transparent, ne doivent pas être
peints de la même manière qu'un vieil-

lard à la peau rêche, dure et rugueuse.
La peinture doit faire paraître en re-

lief les objets représentés sur une surface
plane et polie, où les aspérités sortent
du domaine de ses moyens; elle semble-
rait empiéter sur la sculpture. Les seuls
cas où les rugosités soient tolérables,
c'est dans l'imitation des ondes écuman-
tes ou dans celle des étoffes à rehauts
ou à pluche, enfin dans les pelages et
fourrures; encore convient-il d'user de
ce moyen avec discrétion. Bracassat n'en
fait usage qu'avec une grande réserve.
A cet égard , il convient de faire une

remarque sur cette maDière de peindre,
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que l'on pourrait appeler grenue ou gra-
veleuse

, et que plusieurs peintres adop-
tent pour le pays.ige. C'est que la pous-
sière

, en se 'ogeant dans les interstices
produits par le pinceau, détruira l'effet
que l'on se pro^tose , et qu'un tableau
venant à s'encrasser ne pourra pas être
nettoyé.

En général , iî est bon de faire sur
modèles vivans ou sur nature morte tout
ce qui peut être copié, comme l'on dit,
d'après nature. C'est ainsi que nos grands
peintres contemporains sont arrivés à
une perfection si grande, soit dans la
représentation des scènes qu'ils offrent à
nos regards, soit dans l'imitation des
costumes, meubles et autres accessoires.
Toutefois, il est de ces compositions fan-
tastiques ou d'observation instantanée,
qui ne supposent ni modèles véritables,
ni modèles posans. Tels sont les objets
d'une poétique et pure imagination, ou
bien les objets réels supposés dans des
mouvemens vifs et rapides, comme un
cheval qui franchit un obstacle, un Icare
ou un Phaéton qui tombent du ciel. La
science anatomique et le don d'observa-
tion saillante sont les seuls moyens que
le talent emploie alors, et c'est à lui à
donner à ses productions la grâce que le
sujet comporte.

Il est naturel de désirer la légèreté
dans les sujets aériens, mais il convient
d'éviter la transparence dans les sujets
qui supposent les qualités mâles et ro-
bustes. Du reste, que dans tous les cas
le sang se sente sous la peau, que les di-
verses constitutions et les tempéramens
différens soient bien accusés chacun par
ce qui le distingue.

Maintenant que nous avons planté nos
jalons nous pouvons en sûreté de con-
science aligner nos jugemens sur eux;
mais pour édifier davantage nos lecteurs
il n'est pas mal de les initier à la mé-
thode que nous suivons dans nos investi-
gations. Elle consiste à examiner les ta-
bleaux et à recevoir les impressions qu'ils
produisent, sans connaître le nom de
leurs auteurs, que nous ne cherchons
qu'après avoir fixé notre jugement par
des notes.

C'est ainsi que nous ayons d'abord ex-
ploré le grand salon, qui renferme ordi-
naiçemçnt les privilégiés du talent et de
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la faveur, et nous avons procédé de la

gauche à la droite, en commençant par

la paroi qui porte l'immense machine de

n.. Horace Vernet sous les numéros 2050,

51 et 52.

Assez d'autres parleront de cette tri-

logie, où l'on retrouve la verve ordinaire

de l'auteur et une couleur générale qui

n'est pas la sienne, beaucoup de mouve-

ment et les qualités de ce moderne fa

presto, que Ton a représenté faisant ses

tableaux au galop de cheval. Deux

Ihaiyas souffrant sousle climat d'Afrique

et le squelette que l'on aperçoit dans une

tombe brisée, indiquent que la scène du

n" 2050 se passe dans un cimetière. Le

n** 2052 manque de plans.

Notre intention estde nous arrêter plus

particulièrement aux toilesoffrant des su-

jets de religion, de mœurs ou de philoso-

phie didactique : c'est pourquoi nous ne

nous arrêtons que légèrement au n" 1569,

qui est le premier dans l'ordre que nous

avons adopté, et qui se trouve au-dessus

des trois en un de M. Horace Yernet.

L'Assassinat d'Arthur, duc de Bre-

tagne, par son oncle Jean-Sans-Terre

est un sujet qui ne méritait guère d'être

immortalisé par le pinceau ;
mais ce ta-

bleau consacre un crime de roi, et nous

concevons sa création, au temps actuel.

Du reste, cette page assez grande ne

manque pas de mérite. Son défaut est

une teinte verte qui domine toute la cou-

leur; il faut y joindre le manque d'air.

M. Muller en est l'auteur.

Le n" 1017, qui le suit, représente un

Couronnement d'épines par M. Hesse

( Auguste ). Le sentiment que nous avons

exprimé dans notre prologue nous fait

regretter que les figures ne soient pas

plus nobles ; l'ignoble à nos yeux est un

péché capital.

Le n" 2123 fait regretter qu'un homme
de talent l'emploie à une chose si mon-

strueuse. Mais le livret nous indique plu-

sieurs autres productions de M. Fieriz,

ncus attendrons pour le juger qu'elles

passent sous nos yeux.

Le n" 607 rappelle un des mille beaux

traits de la vie de saint Louis. M.Dubou-

loz a su donner de la noblesse à la pose

et au geste de son principal personnage.

UEnlhvement d'Elie suit sous le

Vi\ 1793, La cojnposiUoïi nous a paru
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bel le et bien sentie, l'effet brillant

et pittoresque, les poses peu favora-

bles. Je regrette de trouver un bout de

char doré au milieu du char de flamme,

et aussi des chevaux blancs ;
le texte dit

un char de feu et des chevaux de feu.

Du reste M. Riss a vaincu bien des diffi-

cultés. Ce tableau mérite place dans une >

grande église.

Sur la paroi suivante on trouve Jésus

apaisant une tempête sous le n" 593. Ce

tableau est d'une assez belle couleur et

a aussi beaucoup de mérite; mais l'espace

est trop étroit pour tous les acteurs de

lascène, ce qui rend le groupe confus. 11

paraît que M. Donné l'a fait de com-

mande; peut-être la place et le sujet lui

ont-ils été assignés, alors il a fallu abor-

der la difficulté et s'y soumettre.

Vient ensuite une Annonciation àe M.

Duhufe fils, n" 612. Ce peintre, qui doit

être un jeune homme, annonce une fer-

meté de touche qui n'est pasà dédaigner

sous le nom qu'il porte. Il serait à dési-

rer qu'il prît un peu du brillant de la

couleur de son père, surtout quand une

auréole de lumière fera partie de son

programme. Ses poses manquent de sim-

plicité. Du reste cette composition est

bien supérieure à celle du n" 469, à la

suite, où les tons sont blafards. Sa Vierge

est affublée plutôt que vêtue d'une tu-

nique, ou mieux d'une toge, que l'on

pourrait appeler chemise; l'ange est

beaucoup trop contourné. L'auteur a ici

choisi le moment de l'apparition, M. Du-

bufe a pris celui de l'acte d'obéissance et

d'humilité.

Passons à la paroi en face de l'en-

trée.

Se présente d'abord une Descente de

croix conçue avec des idées nouvelles et

grandioses et sous le n" 2014.

Si vous aimez les compositions sim-

ples, les effets magnifiques et les atti-

tudes sans afféterie, arrêtez-vous devant

ce tableau, où tout est naturel, si ce n'est

ce dont l'imagination de M. Vanden-

Berghe a enrichi son œuvre, c'est-à-dire

la croix où Jésus fut attaché, derrière

laquelle tombe le soleil rouge de sang,

et la présence de Dieu le Père au zénith

du ciel, non pas en manteau bleu et avec

barbe grise, mais sous la forme du

triangle emblématique dont l'éclat lu-
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minciix éclaire la scène, qui sans cela se

passerait dans l'obscurilé textuelle que le

reste du tableau indique.

Remarquez l'accablement profond de
la Vierge mère, la douleur chaude de la

Madeleine et la tristesse calme et muette
de saint Jean. Voyez le corps de Jésus,

aux formes nobles et distinguées sans

être de l'académie d'Apollon.

Ce tableau paraît être commandé

,

puisqu'il ne porte pas l'astérisque; et

s'il joint à son mérite intrinsèque celui

du calcul de l'emplacement, il produira
certes un effet bien autrement remar-
quable qu'au salon, où les tableaux se

nuisent indispensablement et inévitable-

ment.

M. Jouy nous offre ensuite, sous le

n" 1116, VAtnende honorable d'Urbain
Grandier. Ce tableau mériterait une é-

tude assez longue; c'est une composition
belle, large et grande. 3Iais pour bien la

juger il faut avoir présent le souvenir de
cette lamentable histoire, si bien racon-
tée par M. Alfred de Vigny dans son ro-

man de Cinq-Mars et de Thou, Le pein-

tre a rendu avec bonheur l'affaissement

physique de ce malheureux que les tor-

tures ont réduit à l'état le plus déplora-

ble, mais en même temps l'énergie de

son regard qui révèle la fermeté de son

âme. On pourrait considérer comme un
défaut cette circonstance que le princi-

pal personnage ne soit pas sur le premier
plan. Du reste il était difficile en l'y pla-

çant de donner à la scène le caractère de
solennité publique qu'elle doit avoir

par sa nature, et le spectateur ne perd
rien dans la contemplation de l'objet im-

portant.

Ce tableau paraît être commandé.
Le n** 291 représente une flagellation,

M. Carnevali dessine largement et en-

tend une composition bien ordonnée ; il

est fâcheux qu'il voie d'une manière si

rubiconde. Je n'ai pas l'avantage de con-

naître les Peaux-Rouges d'Amérique dont

parle si bien Walter-Scott , mais il me
semble maintenant les avoir vus. On
pourrait alléguer, quant au Christ, que
c'est l'effet de la flagellation, toutefois

M. Carnevali, en homme de goût, a pris

l'instant où commence ce supplice
;

d'ailleurs le torse pourrait en être affecté

et non pas les parties inférieures. Enfin
TOAIK nu — N'^ 40. JIS59.
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les flagellans ne sont pasdans lemême cas.
Le Christ n'est pas choisi dans une na-

ture assez belle
; c'est un homme trapu

et fort, mais de la force musculaire qui
convient à un homme de peine et non de
cette force morale qui se révèle dans les

yeux, dans l'expression de la physiono-
mie, et qui n'exclut pas l'élégance et la
délicatesse des formes , mais qui

, au
contraire, s'y trouve ordinairement réu-
nie. A cet égard nous profiterons de
l'occasion pour exprimer notre regret
de n'avoir pas encore rencontré une
image de Jésus-Christ qui satisfasse com-
plètement notre désir de trouver en elle

la perfection que l'esprit doit naturelle-
ment supposer dans un être surhumain.
Les peintres, les sculpteurs ne sont pas
assez préoccupés de l'idée qu'ils ont un
Dieu pour programme, et ils font des
hommes. Je sais que Jésus était parfait,

surtout sous le rapport intellectuel et

moral ; mais un être conçu dans un sein
de perfection, par l'effet d'une volonté
divine, pour accomplir comme Dieu,
sous les traits palpables de l'homme, une
mission toute divine, un tel être devait
être doué de toutes les perfections.

Je me rappelle avoir lu dans ma jeu-
nesse une lettre que l'on suppose écrite

par un Juif élevé en dignité à un per-
sonnage consulaire de Rome, dans la-
quelle on fait le portrait physique de
Jésus-Christ, et la relation donne l'idée

d'un homme qui réunit toutes les grâces
extérieures à un caractère extraordi-
naire; or, bien que ce document fort an-
cien soit apocryphe, il prouve au moins
que dans un temps fort reculé on se fai-

sait du Christ une idée analogue à celle

que nous exprimons.

Que les artistes s'évertuent donc à
trouver une combinaison de traits et de
formes qui puisse donner l'idée de la

perfection humaine illustrée par la di-

vinité. Les anciens ont bien créé l'Apol-

lon!... Au reste il est un type de figure

assez généralement adopté et qui peut
être un résultat de la tradition ; il s'agit

de l'interpréter avec bonheur ; or, M.
Delorme, dans son tableau de la Résur-
rection de la fille de Jaïre a prouvé
qu'on pouvait lui imprimer un caractère

de noblesse et de douceur dont le charme

peut être encore . augmenté et que l'on
20
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peut répandre sur les autres parties d'un

corps tout divin.

Le martyre de saint Donatien et de

saint Rogalien^ qui est à côlé, sous le

«"2042, paraît être commandé, et est

destiné sans doute à une église. La scène

est bien disposée, grande et simple ;
l'air

y circule bien. On ne trouve à reprocher

à ce tabltau qu'une teinte un peu grise,

et l'incertitude sur le genre de supplice

que vont subir les martyrs. M. Vauchelet

pourrait facilement, ce semble, expli-

quer celte partie de la scène au moyen
de quelques accessoires.

Nous voici arrivés à la paroi qui tou-

che aux galeries, et le tableau inscrit

sous le titre de Messe de saint Lucien se

présente avec le n" 327.

Ce tableau
,
peint, par M. Charlet , pa-

rait avoir aussi une destination. Le sujet,

assez singulier en lui-même, a donc été

indiqué; il a donné l'occasion de faire

une assez belle anatomie, et la disposi-

tion du tableau est bien entendue; du
reste, elle manque d'air. C'esl à dessein,

sans doute, que l'auteur lui a donné le

ton d'une peinture ancienne. Ce système

offre un danger : quel que soit l'éclat

d'une couleur fraîchement appliquée,

elle est bientôt ternie par les agens de la

nature, et prend cette nuance plus fon-

cée que l'on remarque sur les tableaux

ancit^ns ; or si le peintre moderne donne

à son œuvre cette teinte assombrie, n'est-

il pasi à craindre qu'elle ne se rapproche

du noir, ce qui devra faire disparaître

beaucoup de nuances , et changera né-

cessairement l'effet général du tableau?

M-.Leygue a obéi à son inspiration en

faisant le tableau , sous le n" 1383 , repré-

sentant Jésus guérissant les malades,

dont il a pris le sujet au chapitre iv de

saint Mathieu. Il en est résulté une assez

belle page, dont les poses sont simples et

la couleur recommandable; nous repro-

cherons au malade le plus en vue sa

teinte rubiconde, qui atteste un mauvais

penchant plutôt qu'un état morbide, et

nous i-eviendrons sur nos réflexions à

l'occasion de la ligure du Christ de

M.Carnevali (n" 291 ci-dessus). Cherchez,

messieurs les artistes, et tâchez de trouver

nn Dieu sous les traits de l'antique Israël.

Toujours en suivant le même ordre

,

nous arrivons h un Christ en croix, par

M. Goyet fils (Eugène), sous le n" 909,
d'où l'on voit que si les sujets religieux

ne dominent point par le nombre l'expo-

sition de celte année, ils couronnent du
moins ceux du grand salon.

Ce tableau e^t d'une peinture sage,

d'un bel effet, d'une couleur brillante , et

l'aspect général de l'œuvre rappelle l'é-

cole de Philippe de Champagne; c'est

assez en faire l'éloge. Il eiit destiné sans

doute à une église, et il gagnera certai-

nement encore dans l'emplacement qui

lui est réservé.

La ligue supérieure est terminée par

un tableau de M. Roulin, n° 1843, repré-

sentant Moïse sur la Montagne.
Cet ouvrage est sagement composé et

bien peint. Nous regrettons cependant

qu'un lointain, en laissant apercevoir le

combat d'Israël contre les Amalécites, ne

donne pas la clef de l'action de Moïse et

de ses acolytes. Du reste, la scène est fort

bien rendue, et se comprend à merveille

du moment où l'on se rappelle le chapi-

tre XVII de l'Exode.

jNous voudrions bien examiner tous les

tableaux du grand salon, qui offrent des

œuvres de beaucoup de mérite ; mais il

en est dans les deux galeries qui récla-

ment notre attention sons le pointde vue

qui nous est particulier, et il faut céder

aux exigences de l'espace que nous de-

vons occuper dans ce journal. Suivant

donc toujours notre marche circulaire,

nous sautons plusieurs œuvres pour arri-

ver aux sujets qui nous préoccupent dar

vantage, en promettant pourtant de nous
arrêter devant celles que le public sem-

ble affectionner, à tort ou à raison; car

souvent le choix d'un sujet, qui est déjà

un mérite, attire la foule plus que les

qualités de la peinture.

Le n° 472, sur le panneau en face de

l'entrée, représente la Mort de saint

Louis. Le livret donne le programme
que s'est proposé M. Dassy; et il nous
semble qu'il l'a rempli fort convenable-

ment. La couleur nous semble aussi belle

que la composilion est bien entendcte;

nous ne reprocherons à celte œuvre
qu'un peu de ramassé.

A côté se trouve, sous le no2t40, la

Vision de saint Luc , par M. Ziegler. Ce
sujet, traité bien des fois, ne l'a peut-être

pas été avec autant de bonheur, Ici , l'on
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sent que le portrait de la Vierge est une
réminiscence du peintre, et que son mo-
dèle apparaît à son imagination plutôt
qu'à ses yeux. L'effet général du tableau
est fort beau, la composition sage et sim-
ple; mais la pose du saint n'est pas heu-
reuse; la couleur très belle, quoiqu'un
peu dure. 11 nous semble qu'il y a trop
de longueur des genoux au torse dans
l'apparition qui semble servir de modèle
au peintre; et quoiqu'elle ne ligure que
sous forme fantastique, les proportions
du dessin doivent être gardées.
La page suivante, par M. Picot, sous

le no 1670, est pleine de sentiment et sa-
vamment composée. Une jeune mère
vient de perdre une charmante petite fille

de la peste, à Marseille. Son attitude et
son geste expriment en même temps sa
douleur, sa résignation et la confiance
que Dieu exaucera sa prière pour la con-
servation de l'autre enfant au maillot
qu'elle presse contre son sein, en pré-
sence des restes inanimés de son aînée.
Une vieille femme, la grand'-mère sans
doute, qui prie devant une madone, est
une très belle figure, bien posée, sous
une lampe qui produit un bon effet. Ce
tableau est tout un acte de foi ; on ne
peut y critiquer que le rapprochement
des objets qui servent de fond.

Si l'on considère la Madeleine de
M. Gigoux, sous le n» 858, comme des-
sin, comme pose et comme couleur, c'est
une œuvre fort estimable; mais il faut
dire que cette pécheresse est au début de
sa pénitence; car elle est encore bien jo-
lie et dans un état de prospérité qui ne
permet pas de supposer les austérités :

coquette dans sa nudité, le bas de son
corps est encore paré d'une pelisse bleue,
doublée de rouge, qui au reste produit
un bel effet. Ce tableau, enfin , fort beau
en lui-même, n'a pas été conçu dans le
sentiment de la Madeleine de Canova.
Le no 1425, à la suite, représente Go-

defroy de Bouillon, par M. deMadrazo,
au moment où il a une vision sur le mont
Sinaï. Jolies poses, belle couleur qui rap-
pelle la manière de Murillo.
A côté se trouve une sainte Cécile de

M. Leloir, no 1314, composée sous l'in-
fluence dune idée neuve d'un très joli
effet. La sainte est inspirée par une har-
?fton|ç célçste, dont k s«urc<i se mçntre

Ut
vaguement au spectateur, et elle s'ap-
prête à la reproduire sur l'orgue qui se
trouve à côté d'elle. Son attitude place sa
têtedans unedemi-leinte trèsbienrendue.
Au-dessus se trouve une Descente de

croix, n" 1097, par M. Jollivet. Grande
composition qui a du mérite; mais sa
couleur est trop brique; le bras droit du
Christ est raide, tandis que le bras gau-
che est flasque

; l'homme de droite doit
tomber; le geste de Madeleine est insi-
gnifiant

, mais la Marie est très bien.
Par le temps qui court, une manière

nouvelle, originale et surtout bizarre est
souvent un moyen de succès; et quand
on a du talent, aborder cette voie n'est
pas mal. C'est la réflexion qui se pré-
sente en voyant les ouvrages de M, Z>e-
camps , qui se recommandent surtout
par une couleur franche et brillante;
mais

, soit mauvais goût de notre part

,

soit défaut de connaissances pour sentir
le mérite de ses œuvres, nous ne pou-
vons nous habituera une peinture procé-
dant par teintes à plat, qui ne donne ni
relief ni perspective aérienne, comme
dans le Joseph vendu par ses frères,
n' 500; procédé des autres tableaux de
cet auteur, dont plusieurs ornent la
grande galerie. ISous laissons donc aux
connaisseurs de ee genre le soin de faire
ressortir les mérites du Joseph et des au-
tres œuvres de M. Decaraps.
Le thème qui nous est donné ne nous

permet pas de parler des portraits, dont
beaucoup méritent cette année une men-
tion honorable, parmi lesquels ceux de
M. Scheffer, de M, Winterhaller.

Exposition de 1839. — Suite.

Nous avions épuisé la revue du grand
salon, et nous allions explorer la grantte
galerie, lorsque le musée a été fermé
pour opérer un remaniement des ta-
bleaux, au profit des uns et au détriment
des autres; ce qui serait justice si la me-
sure était générale et surtout équitable;
mais tandis que quelques infortunés sont
venus jouir de la faveur du soleil, d'au-
tres sont restés invariablement fixés dans
leur obscurité, ou cloués à la hauteur
qui les rend imperceptibles.
Ouoi qu'il en soit, cette permutation

d(i lieu nous lorce à reyenir au grand sa-
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Ion, dans lequel ont été introduits plu-

sieurs tableaux que nous ne retrouve-

rions plus dans les galeries.

En suivant le même ordre que dans

notre premier examen, nous trouvons

au-dessus des grands tableaux de M. Ho-

race Vernet un Christ mort sur la croix

,

par M. Coutel. Ce tableau a perdu quel-

que chose à l'honneur qu'on lui a fait; la

manière dont il était éclairé dans la

grande galerie lui était favorable. Il nous

avait offert l'expression d'une pensée

poétique puisée dans les saintes Ecritu-

res
,
qui était que le sang du Fils de Dieu

s'était étendu sur toute la terre, ou en

d'autres termes avait été répandu pour

tous les hommes ; mais nous avons acquis

la persuasion qu'il ne s'est agi que de

rendre le phénomène physique qui se

manifesta par la teinte rougeâtre et som-

bre que prit le soleil au moment du der-

nier soupir de Jésus-Christ. Au surplus,

il reste sur cette toile la preuve d'une

autre idée qui nous a paru heureuse :

c'est celle de ne faire éclairer le Christ

que par le rayonnement de sa propre

gloire , ce qui produit un effet singulier

qui n'est pas sans attrait.

JSous avons examiné précédemment

deux sujets semblables, traités par

MM. Goyet et Vincent , qui se trouvent

auprès de celui ci-dessus. Nos lecteurs

pourront apprécier les nuances de mé-

rite dans ces trois ouvrages; nous croyons

que l'on trouvera que M. Yincent a voulu

faire dans la personne du Christ de l'a-

natomie athlétique ; M. Coutel a visé à

l'effet , sans penser à la noblesse des for-

mes ; M. Goyet a cherché la couleur, et

s'est inspiré de Philippe de Champagne
;

et s'il en est ainsi, chacun a rempli les

conditions du programme. Le premier a

représenté un Christ mort, et cependant

la pose soutenue de la tête indique la vie;

on dirait qu'il regarde sa mère plongée

dans l'abattement, tandis que la Made-

leine embrasse ses pieds et que saint

Jean reste impassible. Du reste , les bras

du Christ de M. "Vincent , comme de ce-

lui de M. Coutel, sont bien privés de

sang et bleuis par la torture du supplice,

ce que M. Goyet a négligé. M. Coutel a

mieux rendu l'idée du Christ ayant ex-

h aie le dernier soupir. Quant à M. Goyet,

C'est un Christ encore vjyawt qu'ij a pro-

duit ; car son côté n'offre pas la plaie

faite par le fer de lance , et le sentiment

exprimé par les personnages assistans est

celui de la résignation , ce qui semble ici

la manifestation d'une idée religieuse. La

Vierge surtout est forte et digne dans sa

douleur. Mais quel est ce manteau super-

flu qui flotte sur un des bras de la croix?

Il nous semble inutile à l'effet du ta-

bleau, à la valeur du fond , et il a le tort

d'être anti-historique.

Qu'il nous soit permis de faire ici sur

la plaie du côté du Christ une remarque

qui s'applique à plusieurs tableaux : c'est

que, dans ceux que j'ai en vue, cette

plaie se trouve à gauche , à commencer

par celui de M. Vincent ; or si le texte sa-

cré (1) ne dit pas positivement que la

blessure fut faite à droite , la tradition a

établi ce fait. Nous prendrons occasion

de cette circonstance pour faire observer

aux jeunes peintres qu'il importe d'étu-

dier attentivement les passages histori-

ques que l'on veut traduire en peinture;

et c'est ce qui n'arrive pas toujours,

comme nous pourrions en citer de nom-

breux exemples si nous pouvions em-

brasser la multitude des tableaux qui fi-

gurent au salon.

Nous avons parlé de la Messe de saint

Lucien, qui a seulement changé de place

dans le grand salon, et qui n'a pas gagné

à ce déplacement , tant il est vrai que la

manière dont un tableau se trouve éclairé

influe puissamment sur l'aspect qu'il pré-

sente , et partant sur le mérite qu'on lui

1 accorde sous certains rapports.

Le n° 307, représentant une Résurrec-

tion opérée par saint Benoît , était aussi

dans la grande galerie, et se trouve

maintenant au-dessus de la porte de la

galerie d'Apollon. Ce tableau nous a paru

d'une couleur franche , d'une composi-

tion simple et belle ; mais le père de l'en-

fant fait un geste qui ne semble pas en

harmonie avec la pensée de foi qui doit

l'animer : on dirait qu'il s'oppose à l'ac-

tion du saint, plutôt que d'invoquer son

intercession et d'attirer sa bénédiction.

Toutefois, M. Chabord pourra donner à

son personnage l'expression convenable

en changeant seulement le mouvement

de la main ; l'étude des poses qui accom-

(1) s. /ea» , ch, JO , y- 54.
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pagnent la manifestation des passions lui

donnera facilement celle qui convient à

la position de son personnage.

Le tableau de M. Flandririj représen-

tant Jésus- Christ et les petits enfans , est

arrivé au grand salon à la place qu'oc-

cupait la Esincralda de M. Sleuben, qui

se trouve maintenant près de la porte

d'entrée. Cette grande page ne manque
pas de mérite; elle est faite par un
homme habile. C'est pourquoi la critique

ne doit pas lui être épargnée ; car la nô-

treest toujours bienveillante alors qu'elle

est sévère, et dût-elle même devenir dé-

courageante ; car s'il n'y a pas d'avenir

dans l'œuvre d'un jeune talent
,
pourquoi

ne pas le lui dire avec franchise?...

Soyez plutôt maçon si c'est votre métier.

Certes, si un critique hors de tout in-

térêt de coterie pouvait inspirer aux
amis de beaucoup déjeunes artistes assez

de sincérité pour les déterminer à parler

à ces derniers le langage de la raison et

de la vérité , nous ne verrions pas au sa-

lon tant d'œuvres médiocres qui ne pro-

mettent que de la déception et de la mi-

sère à leurs auteurs, s'ils doivent faire

ressource d'un talent qui ne peut déve-

lopper les qualités nécessaires au succès.

Mais quoique le tableau de M. Flandrin

ait amené ces réflexions, ce n'est pas lui

qui les inspire; car on y trouve la réu-

nion de beaucoup de ces choses dont
nous avons composé la perfection. Ce-

pendant son tableau manque d'air et de

lumière, ce qui ne doit pas être dans une

scène qui se passe en Orient, sous le cli-

mat de Jérusalem, et non sous celui de

la Hollande, soit dit sans absoudre de

grands maîtres qui n'ont pas tenu compte
de cette considération. Dans le siècle qui

s'intitule celui du progrès , il faut profi-

ter des beautés que les anciens nous of-

frent, et faire mieux , s'il est possible
,

du moins sous certains rapports.

Ici, nous ferons ce reproche banal

que nous pouvons adresser à notre épo-

que en général , sur le peu de style des

figures. Psous ajouterons celui qu'il faut

appliquer à l'absence du caractère juif

qui convient au sujet et que nous ne ren-

controns que chez une des femmes du
premier plan. Puissions- nous persuader

au\ artistes, et surtout 9, ceux dç mérite,

de rechercher le beau et de le reproduire
en tout et pour tout.

Encore une petite critique de peu
d'importance

,
quoiqu'elle ne soit pas

sans valeur pour l'avenir : elle portera
sur l'aspect que présente un personnage
portant une cruche à la manière orien-

tale, que l'on aperçoit dans le lointain,

mais qui
,
par défaut de perspective aé-

rienne et par son élévation sur un tertre,

ressemble à un objet monumental d'une
assez grande dimension. Nous ajouterons
que M. Flandrin a peut-être eu tort de
revêtir d'un manteau blanc son princi-

pal personnage ; la tradition et la conve-
nance d'harmonie semblent se réunir
pour l'en blâmer. Tout cela n'empêche
pas que le tableau de M. Flandrin ne soit

un fort bel ouvrage, où l'on trouve de
jolis enfans , un Jésus dans une pose no-
ble et digne , exprimant bien son affec-

tion pour ces petits êtres, un dessin cor-
rect , une belle couleur , une touche
ferme et franche, et une disposition de
composition bien entendue.
Dans l'angle près l'entrée de la grande

galerie, on trouve une Fuite en Egypte,
par M. Mettez. Cet ouvrage n'est pas sans
mérite , mais la pensée qui a présidé à sa

composition est assez bizarre. Is'est-ce

pas une idée singulière , en effet, que de
faire éclairer la marche par un ange qui
porte matériellement un flambeau sous

le ciel d'Afrique , et qu'un autre ange
retienne l'âne par la bride au moment
où la Vierge fait le mouvement de con-
fier l'enfant à saint Joseph pour descen-

dre de sa monture ? mouvement qui est

au reste fort bien rendu.

11 est bon de faire du nouveau , mais il

ne faut pas que ce soit aux dépens des
vérités historiques ou des convenances
que comporte le sujet. Que les anges pro-
tègent la marche de la sainte famille,

rien de mieux ; mais nous pensons que
le peintre a ici abusé du privilège de l'i-

magination pour obtenir un effet de lu-

mière qui n'est pas favorable à la scène
qu'il avait à reproduire.

Au moment de passer dans la grande
galerie , nous trouvons près de la porte

,

à droite , une œuvre de madame Déhc-
raiiiy et c'est un auteur qui se recom-
mande à nos yeux à plus d'un titre,

Son talent s'est montré dans plusieurs
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tableaux remarquables que cette dame a

exposés précédemment; mais celui-ci,

qui représente VEducation de la Vierge,

nous donne à penser que ce talent a reçu

des influences étrangères qui ne lui sont

pas favorables. On y trouve cependant

toujours le cachet de la science et de l'ha-

bileté : c'est pourquoi nous désirons vi-

Tement que ce passage puisse ramener

inadame Déhérain à être elle-même.

IMous la prions de perdre de vue ce ta-

bleau pendant quelque temps, et de re-

venir en sa présence , en oubliant qu'elle

en est l'auteur ,
pour étudier la couleur

de sa tête de Yierge , les mains et les

pieds de ses personnages , leurs drape-

ries , surtout celle de la jeune fille , et sa

conscience de peintre, son goût de femme,

son tact d'artiste lui diront ce que nous

avons entendu, sans qu'il soit besoin de

le répéter. INous aborderons une seule

remarque sur ces pieds et ces mains trai-

tés d'une manière si lâchée, que le pein-

tre a dédaigné de leur donner des ongles

ou qu'il s'est contenté de les indiquer à

peine à deux ou trois doigts.

iNous aurions évité cette critique si un

portrait de femme que nous avons ren-

contré sur notre chemin ne nous avait

attesté que cette manière était adoptive

et prise de gaieté de cœur. Elle est pous-

sée si loin
,
que la fleur placée à la main

de son modèle est une tache plutôt qu'un

camélia. ]Nous aimons beaucoup la li-

berté et la facilité de la brosse, mais ce

mérite a des bornes, passé lesquelles il

devient un défaut grave. Cette réflexion

s'applique à d'autres peintres qui s'exer-

cent dans des sujets que nous ne sommes

pas chargés d'analyser. Quant à madame
Déhérain, nous la supplions de ne pas se

laisser entraîner par l'exemple dans un

genre qui ne peut produire de la pein-

ture pour la postérité. On l'appelait au-

trefois ébauche terminée.

Nous arrivons à la grande galerie, et

en suivant la paroi de droite , nous ren-

controns en entrant une Charité, par

M. Decaisne , qui offre, à nos yeux du

moins, en outre de ses qualités comme
peinture , celle d'une idée bien comprise

et bien embrassée. Celte femme, belle,

mélancolique et souffrant apparemment
des maux qu'elle ne peut soulager, n'a

pas cet air de bonne d'enfant qu'on lui
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donne volontiers ; mais on la voit etttoti-

rée de tout ce qui peut exciter sa sollici-

tude ou sa commisération dans toutes

les phases de la vie humaine : tous les be-

soins l'implorent et chaque douleur es-

père en elle, et la flamme vaporeuse qui

luit au-dessus de sa tête indique la fer-

veur de son zèle , en même temps qu'elle

est le symbole de son génie de miséri-

corde. Dans le lointain, on aperçoit deux

hommes qui s'embrassent. C'est la suite

d'une réconciliation ou du pardon des

offenses, que conseille encore la charité.

Tableau bien peint et d'une belle cou-

leur.

Mademoiselle Perdreau a traité le su-

jet de Sainte Clotilde. Sujet difficile,

parce que la vie de cette reine n'offre

pas d'épisodes très -pittoresques. IXous

devons louer mademoiselle Perdreau du

choix qu'elle a fait dans cette biographie

peu féconde, et de l'heureuse idée d'avoir

extrait du tableau de M. Scheffer (la ba-

taille de Tolbiac, au moment du vœu de

Clovis) la vision que la sainte perçoit

pendant qu'elle est en prière au tombeau
de son fils. Il faut déjà du talent pour

produire un semblable tableau ; mais

nous aurions désiré moins de symétrie

dans le nuage au milieu duquel se passe

la scène qui lui est révélée. Le fond de ce

tableau offre de jolis tons ;
l'effet géné-

ral est bon et la couleur est belle. Nous

conseillons à mademoiselle Perdreau de

suivre la voie dans laquelle elle vient

d'entrer , et la peinture religieuse aura

un artiste de plus.

Je sens que je vais tomber dans les re-

dites en parlant du Christ guérissant les

malades que l'on trouve à la suite
,
par

M. GrangeAV mais que faire à cela? Quand
les fautes se reproduisent, il faut bien

répéter les reproches. Or, le Jésus de

M. Oranger n'est pas assez noble, et les

Juifs pas assez Juifs. Ce n'est pas que cet

ouvrage soit sans mérite ; on y trouve

une belle composition, des groupes bien

disposés, et plusieurs figures assez belles,

quoique françaises ou presque françai-

ses; mais rappelons la règle des conve-

nances de climats, de lieux, de classes

et de temps.

Allez un peu plus loin, et vous trouve-

rez dans VAdoration, des bergers , de M-

Comairas, n'^ 388 , les mêmes défauts. En
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effet, voici une vierge suiTisamment

jeune (elle doit avoir de quinze à seize

ans): mais je ne vois en elle qu'une fil-

lette de village, et non cetle Marie pleine

de grâces, mère d'un Dieu, Sauveur du
moi'de. IS'iniilons pas en cela les pein-

tres espagnols, si riches en coloris... De
plus, celle-ci est d'un blond fort équivo-

que, ce qui n'ajoute pas à sa beauté , et

je doute fort que l'on trouve beaucoup
de blondes sous le ciel de la Palestine,

soit dit sauf mon respect pour la belle

jardiuière de Raphaël,

En général, la composition d'un tableau

doit être raédiiée , réfléchie et mûrie
comme celle d'un poème.
Reprochons à ce tableau comme pein-

ture d'être fait dans une gamme terne et

noire, que l'effet de nuit ne justifie pas.

M. Lefèvre a exposé, sous le n° 1280, un
tableau que le livret dt^signe sous le titre

d'Une Com'ersian, avec une notice tout-

à-fait superflue j car la scène s'explique

à merveille, et les expressions sont bien

senties.

La seule chose qui nous ait fait cher-

cher, c'est l'origine de la lumière,

que l'on ne peut facilement assigner

quand on considère la manière dont les

personnages sont éclairés , et l'ombre

d'une fenêtre à barreaux projetée sur

la paroi qui est derrière eux.

Le programme d'un tableau de M. Bé-

zardj indiqué sous le titre des Sepi OEu-
vies de miséricorde , et sous le n» 162

,

était fort difiicile à remplir , et l'auteur

s'est acquitté avec bonheur de la tâche

qu'il s'est imposée ; sa composition est

belle , large et bien conçue ; les grou-

pes disposés avec aisance et habileté,

bien diversifiés , et l'harmonie règne

dans cet ouvrage. Ce que la critique petit

trouver à dire repose sur le défaut d'air

entre les personnages et sur la teinte vio-

lacée , la sécheresse de dessin qui règne

sur l'ensemble de l'œuvre , mais surtout

sur le choix d'un sujet qui reste confus

et énigmatique dans la pensée du spec-

tateur, tant qu'on ne vient pas lui en
faire confidence.

Je suis désolé d'avoir à être bien sé-

vère pour l'œuvre d'un homme qui ne
manque pas de talent, quoique ce talent

soit une imitation j mais en vérité il est

de ces choses tellement bizarres
,
qu'il

faut se hâter d'en faire justice pour
qu'elles ne prennent pas racine avec le

risque de produire le mauvais goût.

11 s'agit d'un ^aint Syinphorien, n" 176,

qui vient d'avoir la tête tranchée sans

avoir quitté sa posture verticale, et sur

le tronc duquel un ange , affublé à peu
près comme un page de Louis XV, re-

place cette tête , bien propre et bien

nette, tenue coquettement du bout des

doigts ; tandis que le bourreau ne s'in-

quiète ni ne s'aperçoit pas même du tour

qu'on lui joue. Je crains beaucoup qu'il

ne soit accusé d'avoir manqué son coup,
ou puni pour n'avoir pas recommencé sa

besogne. Ajoutez à cela une teinte bla-

farde dominante j et vous aurez l'ana-

lyse complète du tableau. Heureusement,
l'auteur, M. Bigand, a pris sa revanche
dans d'autres ouvrages.

Nous l'avons dit plus haut, notre criti-

que, môme désobligeante, est sincère-

ment bienveillante ; elle ne peut être au-

tre, surtout envers M. Gigoux , qui est

un homme de mérite , mais qu'il faut ar-

rêter dans une voie qui n'est pas la bonne,

et cela, parce qu'il veut très- probable-

ment suivre des idées de mode. Le pein-

tre, en traitant le sujet du Christ au
jardin des OUs/iers , a choisi l'instant où
Jésus prie son Père d'éloigner de lui le

calice d'amertume : à cela , rien à dire,

car un auteur est libre de faire son

thème comme il l'entend, pourvu qu'il

soit compréhensible. Mais pour rendre

sa pensée sensible , M. Gigoux introduit

trois anges, dont l'un tient en effet un
calice d'un air assez indifférent, que le

Christ fait le geste de repousser; et ce

calice, soit dit en passant, ressemble à

une sonnette de table renversée ; comme
les nuages qui supportent les anges ont

l'air d'être en bois peint. Eh bien! cett&

dureté est commune à tout le tableau

,

sur lequel est répandue une teinte verte

très prononcée. Il est vrai que la scène

se passe au clair de la lune; mais cette

circonstance ne justifie pas la teinte dont

nous nous plaignons, et alors le Christ

est beaucoup trop éclairé. En revanche,

il faut dire que ce Christ a une fort belle

figure. Toutefois, elle n'est ni une figure

de type juif, ni celle d'un Dieu faift

hooime. Au reste, nous nous sommes ex-

pliqué plus haut sur la banalité de ce
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reproche , et c'est un écueil contre le-

quel de grands peintres ont dû briser

leurs pinceaux.

Nous aurions négligé cette œuvre si

nous n'avions pensé remplir un devoir

envers un homme de beaucoup de talent,

qui fera très bien quand il voudra faire

autre chose; car il ne s'agit que de sa

volonté, et il serait fâcheux qu'il per-

sistât dans son vouloir actuel.

Dans les numéros 2120, 2121, 2122,

M. Wiertz vise à la couleur ruben-

soïde et espagnole; mais l'excès en tout

est un défaut. Du reste, s'il y a peu

de goût dans ses ouvrages , il y a de la

verve et de la pensée. Mais pourquoi

cette écharpe contournée avec afféterie

autour de la tête et du corps de son An^e.

du mal ?

Eve éprouvant la première inquiétude

après le péché est le meilleur de ses trois

ouvrages réunis, mais toujours sans sim-

plesse et sans aise.

Quant à son Christ au tombeau ^ il y a de

fort belles parties, notamment le Christ,

dont la tête est d'un beau type , et dont

le corps a été certainement étudié sur

un modèle réellement mort. En somme,
ce genre de talent a de l'avenir. Que
M. Wiertz soit plus sage et plus doux,

alors ses défauts actuels deviendront de

brillantes qualités.

Lorsque vous passerez sous l'enlre-

colonnement qui se trouve après les ou-

vrages ci-dessus, ragardez au revers , et

vous y trouverez une assez petite toile

de M. Pérignon , représentant un torse

de Christ à la colonne j, et vos yeux ai-

meront à s'y reposer. Ce tableau, à notre

avis, est une très belle chose comme des-

sin, comme couleur et comme expres-

sion. L'auteur a trois autres ouvrages au

salon; nous désirons beaucoup les ren-

contrer. Nous espérons qu'ils se feront

remarquer comme celui-ci
,
qu'il a fallu

découvrir dans son coin.

Nous avons exprimé nos regrets de ne

pas trouver dans les têtes du Christ ce

caractère qui convient à sa nature. Ici

nous rencontrons un fort beau type de

grandeur, de douceur et de résignation

calme et digne, qui nous laisse fort peu
de chose à désirer, et l'on trouve sur des

lèvres légèrement contractées l'expres-

îsion du dédain de la souffrance. Nous
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pensons que cette petite toile potte l'un

des plus beaux ouvrages du salon.

Nous engageons M. Pérignon à traiter

ce sujet ou tout autre de la passion, fût-

ce un Calvaire, avec toute l'extension

convenable.

Voici un second ouvrage de M. Bigand,

et ce Saint Germain réhabilite dans no-

tre esprit l'auteur de Saint Symphorien.

M. Bigand tend évidemment à suivre l'é-

cole espagnole, qui a de très bonnes qua-

lités; toutefois on trouve ici une pein-

ture dure, quoiqu'avec une brosse habile

et une touche large , des chairs sèches et

d'une couleur qui conviendraità unArabe

plutôt qu'à un évêque d'Auxerre. Remar-

quons aussi que le saint dessine plutôt

qu'il n'écrit.

Nous arrivons à un fort bel ouvrage

de ai. Signol; c'est la Prédication de la

seconde croisade par saint Bernard. Sa

composition est riche ; la scène est bien

aérée; le ciel très lumineux, peut-être

trop sous le ciel de Bourgogne, au mois

de mars; les groupes disposés avec ce

naturel que produit une profonde entente

de l'art; les costumes appropriés et con-

venablement agencés; enfin, le lointain

qui sert de fond au tableau est d'un très

bon effet, et la couleur générale de l'œu-

vre est aussi brillante qu'harmonieuse. Il

faut bien pourtant que la critique trouve

quelque chose à mordre, et ce sera sur

le principal personnage. Nous aurions

désiré une autre pose ; car bien que celle

choisie rende heureusement l'enthou-

siasme des paroles qui allument l'enthou-

siasme des assistans, elle offre quelque

chose de guindé, de peu gracieux en gé-

néral, et en particulier ces bras télégra-

phiques sont d'un mauvais effet, incon-

véniens que le peintre peut au surplus

faire disparaître à peu de frais.

M. Bonnegrace a traité la Délivrance

de saint Pierre. S'il était permis de jouer

ici sur les mots , on pourrait dire que

l'ange a été dessiné sous les auspices du

nom que porte le peintre ;
mais ce que

nous pouvons dire, c'est que ce person-

nage est d'un style fort élégant, évidem-

ment inspiré par l'étude de Murillo, qui,

en ce genre et en fait de coloris, est un

modèle de fort bon goûl. Aussi le tableau

tout entier est il dans une fort bonne

gamme. Quant au saint Pierre , son ex-
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pression est incertaine, et ne permet pas

de rendre compte du sentiment qui l'a-

nime.

Nous voici arrivés à des tableaux que
beaucoup d'autres ont analysés et loués

sans doute, et pour lesquels le nom de
Scheffer inspire respect et prévention fa-

vorable. Eu effet, que les amateurs de
brillant et de scènes à effet passent de-

vant ces toiles, sur la couleur desquelles

est en quelque sorte répandu un voile de
modestie; mais que les penseurs, mais
que les hommes qui cherchent une idée

poétique ou morale dans les œuvres de
l'art s'y arrêtent et contemplent.
Le cadre qui nous est tracé nous ôte le

plaisir d'analyser la Marguerite ait sortir

de l'cglise, et de lire la destinée de sa can-
dide innocence dans les yeux de Faust et

dans la malignité satanique de son guide
infernal j nous ne pouvons nous appe-
santir sur le chagrin nostalgique de la
jeune 3Iignoiij sur la douleur muette et

profonde du roi de Thulé; assez d'autres
auront exprimé leurs sensations à cet
égard. Mais s'il nous reste l'examen du
Christ sur la montagne des olii^ierSj qu'il

nous soit permis de comparer cet ou-
vrage au Roi de Thulé. L'espace qui les

sépare permet de faire cette réflexion,
que M. Scheffer, à qui l'on reproche une
couleur grise et froide , fait quand il veut
de la couleur chaude et solide tout à la

fois, en même temps que du dessin ferme
et aussi précis dans ses détails que large
dans ses masses. Dans d'autres ouvrages,
au contraire, il semble que son pinceau
ait mêlé de la mélancolie à ses couleurs
pour en répandre une teinte générale sur
toute son œuvre. C'est ce qui se manifeste
dans le tableau du Christ.

C'est le passage de l'Évangile de saint
Luc dans lequel l'apôtre rend compte de
l'anxiété de Jésus d'une manière aussi
brève que touchante

,
qui a servi de sujet

au tableau. M. Scheffer a senti que dans
ce moment terrible et solennel la nature
divine avait dû se retirer de la nature hu-
maine et abandonner en quelque sorte
celle-ci aux angoisses; aussi l'auteur a-t-

il rendu son affaissement dans toute l'in-

tensité décrite par le texte , et l'expres-
sion de toute cette figure est admirable;
on ressent l'horreur de ce supplice moral
anticipant sur les douleurs du supplice

matériel qui attend la victime, supplice
peut-être le plus cruel que l'atrocité hu-
maine ait inventé , et qui ne nous touche
guère, par l'habitude de voir des cruci-

fix.

Toutefois , le Christ conserve de la no-
blesse. L'ange est compatissant et digne

;

la pose de son aile indique sa mission et
son désir de dérober à cet être souffrant
l'avenir dont la prévision poignarde son
âme. Mais cet agencement n'est pas agréa-
ble et ne s'explique pas très bien ; le con-
traire était, au surplus, fort difficile

dans'une toile d'une si petite dimension.
M. Ze«//ier a produit, entre autres ta-

bleaux remarquables , dont un fort con-
fus (les Chrétiens livrés aux hetes), un
Christ au tombeau, que nous rencon-
trons à la suite de ceux de M. Scheffer.
Nous aurions beaucoup de choses à blâ-
mer dans le premier, quoiqu'il y ait de
fort belles parties. Nous avons beaucoup
à louer dans le second; le sujet est très

bien compris, l'effet est à la manière des
maîtres anciens , l'ensemble est fort bien
sous le rapport de la couleur; le corps
du Christ est fort beau; la Yierge a une
figure, une attitude et une douleur fort
nobles, et le Joseph d'Arimathie est très
bien. Au surplus, les personnages que je
nomme sont-ils bien ceux que ie peintre
a eus en vue? Yoici les raisons de dou-
ter : la scène se passe dans un antre qui
ne peut être que le tombeau creusé dans
le roc , à l'entrée duquel on aperçoit
deux femmes, qui ne peuvent être que
Marie-Madeleine, et l'autre Marie, mère
de Jacques et de Joseph. Mais l'Écriture
ne dit nullement que Marie, mère du
Christ, le conduisit au tombeau. Saint
Matthieu (ch. xxvii) et saint Marc (ch. xv)
ne citent que les deux premières Maries
comme ayant observé où l'on déposait le

corps de Jésus. Toutefois, il est des li-

cences que les peintres peuvent prendre
aussi bien que les poètes; et le texte sa-

cré ne s'oppose pas non plus à la suppo-
sition que la Vierge mère ait voulu ren-
dre à son fils si cher les derniers devoirs
de sa tendresse. Nous faisons môme bon
marché du linceul dont son corps devrait
être couvert , à cause du désir naturel à
la mère de jeter un dernier coup d'œil

sur l'objet de son affection.

JNouis trouvons un peu plus loin un ta-
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bleau de M. Lavergne^ fort riche de com-

position, sur le sujet rebattu cVAdain et

Eve après leur péché. Cet auteur a ren-

fermé dans son cadre toute la foi catho-

lique, et cela sans fade allégorie, mais

par la mise en scène d'une idée poétique

fournie par l'Ecriture elle-même- et

voici comment :

Eve a compris toute la gravité de sa

faute, et elle a la conscience de l'énorme

responsabilité qui pèse sur elle. Accablée

sous la prévision des maux dont elle vient

d'ouvrir la source, elle se réfugie sous ia

protection de son époux, et réalise déjà

le mot de la Genèse et le fait qui dure en-

core. Celui-ci la reçoit avec compassion

et bonté , et semble justifier la puissance

dont il est investi. Le serpent a une tête

de squelette humain qui rit du succès de

sa ruse; elle indique par son état dé-

charné la destinée de destruction à la-

quelle l'homme est désormais condamné,
et quelques jets de flamme qui percent le

sol annoncent que l'enfer est allumé.

Cependant le ciel ouvert laisse aperce-

voir, d'un côté le chœur des anges qui a

suspendu les accords de son harmonie

céleste par un sentiment de douleur et

de consternation très bien rendu , de

l'autre, se voit la Trinité personnifiée.

Déjà Dieu le Fils intercède auprès de

Dieu le Père, qui semble lui dire, en lui

montrant le serpent, que la femme lui

écrasera la tête. Aussi , comme le temps

est pour Dieu une uni'é qui n'a pas de

cours, celui de la régénération du monde
est déjà présent au ciel, qui le dévoile

par une croix lumineuse, tandis que le

Christ, stigmatisé, étend sur le couple

pécheur la main que l'effusion de son

sang lui donne le droit de rendre protec-

trice. Enfin, un ange, élevant entre ses

mains les instrumens de la Passion , sem-
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ble proclamer que le monde àera sauvé

par le dévouement de celui qui la subira.

Aussi, Jéhovah pressel-il sur son sein la

victime céleste avec un sentiment d'a-

mour et de satisfaction reconnaissante.

Ou je me trompe , ou voilà de la poé-

sie noble et haute ; et c'est en sa considé-

ration que nous ne critiquerons pas

l'exécution. Ce n'est pas que celle-ci

manque d'un certain mérite; mais il est

à désirer que l'auteur étudie davantage

son dessin sous le rapport de l'élégance

des formes, qu'il mette plus de fermeté

et plus de liberté dans sa touche. Quoi '

qu'il en soit, cet ouvrage annonce un ar-

tiste complet par la tête, et nous ne dou-

tons pas que M. Lavergne n'ait tout ce

qu'il faut pour l'être par la main.

IVous terminerons ce côté de la galerie

par l'examen d'un tableau de M. Antoine

Béranger {car le livret indique un homo-

nyme dont le prénom est Charles), qui

représente le Sommeil de Jésus enfant.

Cet ouvrage est bien dessiné; l'enfant est

joli; la mère est jeune et gentille, sans

être belle. Je suppose que le peintre a

voulu donner à son regard l'expression

de la tendresse maternelle ; il n'est en-

core qu'incertain. Il y a remède. L'aspect

général du tableau est dans une gamme
trop rouge; il est bien peint, mais dans

une manière qui sent trop celle du Pérfl-

gin ; et ce qui était bon de son temps ne

l'est plus de celui ci, où l'art du modelé

est devenu un mérite ordinaire.

Ce tableau est loin d'être un mauvais

ouvrage, et cependant on ne peut dire

qu'il soit bon; mais il renferme tous les

élémens psr lesquels on peut facilement

arriver au bien.

Le comte de V....

{La suite au prochain numéro.)
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RÉFLEXIONS ET PRIÈRES INÉDITES;

PAR MADAME LA DUCHESSE DE DURAS (1),

Il est des âmes que le Seigneur mé-
nage long-temps et qui n'ont d'abord au-

cune peine à vivre chrétiennement, car

rien n'y met obstacle; elles trouvent, en

ces commencemens, dans la prière, dans

la pratique de la religion, une grande

douceur et d'ineffables joies, que ne

troublent ni l'inquiétude intérieure ni

les attaques du dehors; en un mot, elles

n'ont qu'à puiser dans les trésors de

Dieu , ces trésors sont sous leur main
,

et le combat n'est pas encore nécessaire

pour s'en assurer la possession. Mais

parcequ'après tout, un pareil état serait

le bonheur, et que le bonheur n'est pas

dans ce monde
5
parce que le disciple

doit suivre les traces du maître, et que le

maître a gardé les idoles dures, un orage

éclate, et l'on se voit soudain arraché

de l'asile tranquille que l'ons'était choisi,

où l'on comptait passer en paix la nuit

de la vie; et l'on se trouve condamné à

acheter à grand prix, au prix de la dou-

leur, tous ces biens célestes que naguère

on avait pour rien; on est réduit à ga-

gner, à la sueur de son front, le pain de

l'âme. Les occupations, les affaires, les

devoirs de toute espèce se pressent, s'a-

moncellent, remplissenlles jours; mille

choses viennent l'une après l'autre en-

lever les parcelles du temps, et il faut de
grands efforts pour en sauver constam-

ment chaque jour quelques unes afin de

les consacrer à Dieu, pour garder son
cœur libre de toutes ces entraves, pour
le sanctifier, pour transformer en priè-

re ce travail stérile qui
,
jetant l'homme

dans le tourbillon du monde, l'aveugle,

dissipe ses forces, le tient courbé vers la

terre. Et cependant, à ce moment même
oîi la vigueur est plus nécessaire, l'Ame
devient plusdébile ; habituée à beaucoup
prier, à s'entretenir fréquemment avec
le Seigneur, à se voir prodiguer les di-

vins secours que l'Eglise distribue, au
nom de Jésus-Christ 5 accoutumée à re-

cevoir de tous côtés les effusions de la

grâce, la privation soudaine de cette

nourriture plus solide et plus abon-
danie , ce jeûne imposé tout à coup
la fatigue, l'exténue; semblable à une
terre sanseau, elle devient aride ; elle ne
se reconnaît pas , elle se croit abandon-
née; jadis le Sauveur se tenait sans

cesse près d'elle, maintenant il semble
fuir: oui! il faut du courage, il faut

l'aimer pour s'élancer à sa poursuite !
—

Ce n'est pas tout, et le bras qui frappe

afin de guérir ajoute douleurs à dou-
leurs ; celles qui viennent du dehors ont

leur contrecoup dans le plus profond
derârae;le glaive de Dieu

,
qui paraît

frapper au loin, va au-dedans attaquer la

partie la plusvive derious-môme,etalors

nous souffrons beaucoup. Nous souf-

frons, et pour ne pas nous noyer dans

les souffrances, nous avons à détacher

de tout notre être le plomb qui nous en-

traine au fond des eaux; nous avons à

lutter, à lutter encore, pour nous main-

tenir sur les flots amers, pour atteindre,

pour saisir fortement, pour ne plus lais-

ser échapper la planche de salut. — Et

souvent les âmes dont je parle, crain-

tives et pusillanimes, reculent devant

tous ces labeurs; elles combattent un
jour, deux jours, et bientôt se lassent

,

pleurant leur perte, mais n'ayant pas le

courage de faire ce qui les sauverait.

Parfois, lorsque la tempête est plus me-

naçante , lorsque les abîmes s'ouvrent,

elles crient , comme saint Pierre Do-

mine! salva nosj périmas ! mais c'est le

cri de la peur qui s'aime soi même, ce

n'est point le cri de l'amour qui craint

de perdre Dieu; le Sauveur ne se réveille

pas.

Dans cet état, rien de plus salutaire

pour nous, rien de plus propre à nous

donner un peu de cœur, que le spectacle

d'une âme forte jetée sur de semblables

écueils, au milieu d'orages pareils ou

(l) Publiées au profit d'un établissement de charité pour de puayres enfans. Paris, Debécourt, libraire-

Wit«ur, me des Saints-Pèrw , 69 ;
prix : 2 fr.
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plus terribles encore
,
qu'une foi ferme,

un véritable amour tiennent unie à Dieu

et préservent du naufrage. Aussi bien

que la terreur, le courage a sa contagion,

et rien qu'à voir combattre les fidèles

soldats du Christ, lesplus timides croient

déjà devenir des héros et s'écrient avec

saint Augustin : Pourquoi nepourrais-je

pas ce qu'ils peuvent? Or le petit livre

dont je viens rendre compte révèle une

de ces longues et rudes guerres d'un

cœur généreusement chrétien contre la

vie du monde et contre la souffrance;

que tous ceux-là le lisent donc qui,

comme moi, sentent le besoin d'être en-

hardis et fortifiés.

Et puisque c'est surtout la force qui

nous manque, demandons à madame de

Duras de nous faire comprendre com-
bien cette vertu nous est indispensable,

et de nous dire à quelle source elle avait

puisé sa force et par quel moyen elle

avait su l'entretenir :

« La force est le don sans lequel tous

« les autres sont inutiles. Sans la force

« les bonnes pensées sont stériles, la dé-

4 votion est sans fruit, la ferveur est sans

« persévérance.

« On peut avoir la pureté de l'âme, le

« goût du bien, l'amour de ses devoirs;

« sans la force, on n'a rien ; tout devient

i écueil pour la faiblesse ; on rougit de

« ses fautes, on les déplore, on s'en re-

« pent, et c'est pour en commettre de
c nouveau.

« C'est un des grands dangers des con-

« versions tardives que le manque de

« force. On ne leur a rien demandé, et

<i elles vous abandonnent quand vous

« voulez en faire usage.

i Ayons sans cesse présentes l'idée de

( Dieu et la nécessité d'obéir à ses com-
« mandemens; il viendra à notre secours.

« Il nous soutiendra, car notre force

«vient de lui, comme tout ce que nous

«avons de bien ou de bon en nous-mê-

1 mes. Le seul moyen d'entretenir la

« force est la vigilance. Si vous n'oubliez

« jamais Dieu, les tentations ne seront

« pas plus fortes que vous ; si vous vous

«éloignez de lui, elles vous surprendront

« comme Samson endormi dans les bras

« de Dalila.

« Pourquoi est-il si commun de man-
« quer de force dans les voies de la

«piété? c'est qu'on manque de foi. Si

« notre foi était vive et inébranlable, no-

I tre force , qui repose sur elle, le serait

« aussi. Toutes les vertus chrétiennes

« semblent participer Pune de l'autre, et

« par une loi sublime se tenir comme les

« anneaux d'une même chaîne. Saisissons

« un de ces anneaux. Une vertu nous
« mènera à une autre vertu, et en nous
« élevant vers celui dont elles émanent
«toutes, nous puiserons la véritable

« force, celle de persévérer dans le bien

« au sein de Dieu même. C'est de lui que
« nous tiendrons le moyen d'arriver à

«lui dans Péternité. »

Quelle profondeur dans ces simples

mots : saisissons un de ces anneaux ! ce

qu'ils expriment a été la pratique des

saints. Leurs vies nous apprennent qu'ils

ne commençaient pas par entreprendre

à la fois la conquête de toutes les vertus.

La plupart on eu une vertu de prédilec-

tion, qu'ils avaient choisie de bonne
heure, à la poursuite de laquelle ils se

livraient avec un infatigable amour,
afin de la posséder un jour dans sa per-

fection, dans sa plénitude; et à mesure
qu'ils avançaient vers le but de leurs

vœux, à mesure que cette rose tant

cherchée fleurissait dans leur âme, on y
voyait s'élever autour d'elle toutes les

fleurs du céleste jardin; au lieu d'avoir

seulement telle vertu, ou telles vertus,

ils avaient la vertu même. Proposer de
prime-abord à Phomme toutes les ver-

tus, c'est lui proposer l'infini, et Phomme
tremble devant Pintini ; une vertu , au
contraire, ne lui apparaît que comme
quelque chose de circonscrit, de limité,

dont sa faiblesse ne désespère pas de
s'emparer, et il se met à l'œuvre plein

de courage; mais bientôt le champ qu'il

a pris à labourer s'étend, s'élargit, se

confond avec les terres voisines, et il lui

devient impossible de reconnaître les

bornes que de loin il croyait apercevoir;

comment distinguer, par exemple, le

point précis qui sépare la foi de Pespé-

rance, l'espérance de la charité? cha-

cune d'elles se dilate pour enclore en son

sein toutes les autres, et le cœur se di-

late aussi pour atteindre partout à la

fois la vertu bien-aimée qu'il voit à la fois

partout. Une vertu isolée cesse d'être;

celui-là n'a pas vraiment la charité, qui
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n'a pas en même temps la foi, l'espérance,

l'humilité, la force, etc. etc : les eaux du
fleuve vont à la mer et y portent tout ce

qui s'abandonne au courant , mais les

eaux qu'on détourne deviennent stagnan-

tes, bourbeuses, se corrompent bientôt

et tarissent dans le fossé creusé pour les

contenir. — La vertu est aux vertus ce

que l'unité est aux nombres, elle les con-

tient toutes et se trouve cependant tout

entière en chacune d'elles; qui a l'unité a

virtuellement tous les nombres
;
qui a un

seul nombre, a l'unité et tous les nom-
bres avec elle.

Quelle connaissance du cœur humain
révèlent ces autres paroles: C'est un des

grands dangers des conversions tardwes
que le manque de force, et ce qui suit !

—

Comme on comprend bien tout ce qu'il y
a de vérité dans cette observation et

d'utilité dans les conseils qui l'accompa-

gnent lorsqu'on a connu quelqu'une de

ces âmes faibles et tendres, égarées long-

temps par la passion et revenues tard à

le maison de leur père ! comme on le

comprend bien surtout lorsqu'on est soi-

même du nombre des faibles, lorsqu'on a

passé sa vie à projeter sa conversion, sans

la réaliser jamais d'une manière défini-

tive, admirant la pénitence des saints,

mais n'ayant pas le courage de suivre,

même de loin, leurs traces héroïques, de

se jeter franchement , sans arrière-pen-

sée , et pour une bonne fois , dans le

chemin royal de la croix ! — Aimer
Dieu comme nous l'aimons , sans suite,

sans persévérance , sans sacrifice sou-

tenu et constant , n'est pas difficile
j

il y a même dans cette inconstance sa-

crilège qui prend, quitte et reprend tour

à tour le bien et le mal, la pratique de la

religion et celle de l'indifférence, je ne

sais quelle volupté. Lorsque, rassasiée

des joies mauvaises, ou même seulement

des joies permises, mais purement ter-

restres, l'âme commence à en sentir le

vide; lorsque le dégoût, l'ennui la ga-

gnent, elle se tourne au Seigneur et met
son plaisir à parler familièrement de ses

misères à ce divin Maître, à lui deman-
der sa consolation, à pleurer devant lui

ses fautes, à lui faire des sermens d'a-

mour. Ces mouvemens vers le ciel, cette

douce attente des faveurs divines, ce re-

pentir de$ heures coupables passées et

perdues , ces larmes sans amertume du
caprice qui s'imagine être la douleur,

ces amours nouveaux qui croient être

l'amour ; toutes ces émotions intérieures

dont nous n'avions pas, ou dont nous
n'avions plus l'habitude, ont pour nous
un grand charme. Dans cette illusion,

l'âme se figure avoir de la piété, et elle

n'a de ce sentiment ineffable qu'une

ombre trompeuse, car dans tout cela ce

n'est pas Dieu, c'est elle-même qu'elle

cherche, qu'elle regarde, qu'elle admire,

qu'elle caresse, qu'elle aime. Plongée

dans cette contemplation de l'amour-

propre , les hommes croient qu'elle

pense au Sauveur, qu'elle lui dit : c Mon
Dieu ! j'ai péché, ayez pitié de moi! » mais
elle ne pense, elle ne dit qu'une chose :

« N'est-ce pas que je suis belle et intéres-

sante aux pieds du Christ? » Elle n'aime

pas , et ses péchés ne lui sont pas remis :

aussi la voit-on bientôt se dégoûter de
Dieu, comme elle s'était dégoûtée du mon-
de , et jeter la fleur après l'avoir flétrie.

J'en demande pardon au lecteur, mais
chaque page de ce livre, si rempli du sens

chrétien, m'arrête, me retient; je ne puis

me contenter en l'admirant; il faut que
je l'étudié, que je la médite, que j'essaie

d'en faire sortir tout ce qu'elle contient.

Que de choses dans ce passage :

« Yeiller, c'est prévenir toutes les pen-
« sées, tous les mouvemens que Dieu ré-

f prouve, c'est se dérober aux surprises

« de l'amour-propre, aux illusions de la

I vanité. Il est rare que l'homme soit as-

< sez perverti pour faire le mal de pro-

j pos délibéré; mais nous le laissons faire

i en nous par l'ennemi, parce que nous
î ne veillons pas. Presque toutes ces dou-

c leurs morales, ces déchiremens de cœur
( qui bouleversent notre vie auraient été

« prévenus si nous eussions veillé; alors

f nous n'aurions pas donné entrée dans
« notre âme à ces passions, qui toutes,

4 même les plus légitimes, sont la mort
î du corps et de l'âme... En priant, nous
« nous donnons la force de veiller, et la

i prière elle-même n'est-ce pas une fa-

i çon de veiller? »

Que de choses dans celui-ci ! t Si

i l'homme trouvait son bonheur dans la

i passion, Dieu deviendrait inutile. La
{ passion comble ce vide immense que

i Dieu laisse au fond de nos coeurs pour
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a nous faire sentir que sans lui nous

t sommes incomplets ; et
,
par la même

t raison , Dieu a soin de rendre vains

a tous les efforts que nous faisons pour

€ remplir ce vide par autre chose que

8 par lui. »

Citcns encore : < Dans la piété on
I trouve ce qu'on a vainement cherché

« sur la terre, un amour immense, une

a admiration sans bornes et sans réveil.

( La PIÉTÉ est faite pour l'homme; car

« elle suffit à la fois à son cœur et à son

« esprit.

« On ne peut être moraliste

« sans être chrétien, et ceux qui l'ont

i essayé ont produit des doctrines mon-
« strueuses. 11 faut placer Dieu dans le

« cœur de l'homme pour en connaître

« toutes les misères ; il est le flambeau

« qui éclaire cet abîme, sans lui tout y
« est mystère et obscurité. Je dirai plus.

« il faut placer Dieu dans le cœur de

a l'homme pour en connaître toute la

d grandeur. Lui seul donne la pureté

« aux motifs et la réalité aux vertus. »

Laissez-moi copier encore ceci : « Bien

i des gens confondent la crainte de

« Dieu avec le mouvement qu'on pour-

« rait plutôt appeler la peur de Dieu.

« Ce n'est pas là le sentiment utile qui

f nous est recommandé pai la religion.

< La CRAINTE DE Dieu nous fait redou-

« ter par-dessus tout d'offenser Dieu et

c de lui déplaire. Elle s'inquiète de ne

< pas mériter les récompenses, tandis

€ que la peur ne s'effraie que de mériter

« les cliâlimens. La crainte n'empêche
8 pas d'aimer, mais on ne peut aimer ce

i qui cause Tt^^pouvante. La peur est un
€ sentiment d't'sclave, la crainte est un
a sentiment de fils. La crainte doit se

8 fonder dans nos cœurs sur la vue dos

« perfections de Dieu et sur la connais-

« sance de sa justice. Il faut que celle

(1 justice soit satisfaite; car Dieu est la

( justice même, et la raison nous dit,

« comme la foi
,
que le mal doit être ex-

« pié. Quel moiif de crainte que le mal
« que nous avons fait! »

A la précision de la pensée, à la par-

faite exactitude du langage, si étonnante

chez une femme du monde , si rare au-
jourd'hui chez tous les écrivains, on re-

connaît que madame de Duras savait

Elle l'avait étudiée sans doute; mais

nous sommes persuadé qu'elle l'avait

surtout apprise en la pratiquant. On ne

sait pas tout ce qu'un esprit élevé peut

puiser de lumière dans la droiture du

cœur, dans l'amour vrai et ardent de la

vérité. L'amour a un tact merveilleux

pour distinguer le bien-aimé de tout ce

qui n'est pas lui, pour séparer en toute

occasion ce qui le blesserait de ce qui

doit lui plaire. Aimer c'est voir, l'amour

est un œil: tant d'hommes ne s'égarent

que parce qu'ils ont perdu cet œil! tant

d'autres ne se sauvent que parce que

cet œil les dirige ! Dans une intelligence

douée de facultés éminentes, l'organe

divin a encore plus de force; sa vue est

plus étendue, plus perçante, plus ferme
j

les objets s'y reflètent en traits plus pré-

cis, plus distincts et plus grands. — De

là, dans les Réflexions, ce calme, cette

lucidité de la pensée et de la parole,

que peuvent seules donner la claire-vue

de la vérité et l'assurance de sa posses-

sion; de là aussi cette beauté simple et

grave du style qui ne se recherche pas,

ne fait pas effort pour se parer, mais

jaillit tout naturellement de la pensée,

pur, limpide, profond et pénétrant com-

me elle.

La France a de beaux modèles en ce

«^enre. Que de pages admirablement

pieuses nous ont laissées saint François

de Sales, Fénelon, Bossuetet Nicole, par

exemple! Madame de Duras est de l'école

de ces beaux génies; je lui trouve sur-

tout avec JNicole un air de parenté ; c'est

la même gravité, la même sobriété d'or-

nemens et d'images, le même sens tout

intérieur, et détourné pour ainsi dire du

monde visible; maisloutefoisavec moins

de rigidité, avec plus de chaleur et plus

dévie; toute idée de science théologi-

que mise à part, c'est Nicole moins le

jansénisme, et de plus ce doux parfum de

grâce et de délicatesse qui n appartient

qu'à la femme , et qu'elle laisse toujours

sur ses traces.

Ceux qui ont lu Nicole trouveront une

preuve frappante de la justesse de celte

dernière observation , dans la page des

Réflexions que je vais citer : » Il y a plu-

î sieurs manières de pardonner : toutes

« sont bonnes
,
parce que toutes sont

« cUtitieftaes \ taais ces paifdoas ditfè:
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( rent entre eux, comme les vertus qui

I les ont produites. Ou pardonne pour
< 6lre pardonné, on pardonne parce
< qu'on se reconnaît digne du souffrir,

i c'est le pardon de l'humilité ; on par-

« donne pour obéir au précepte de ren-

i dre le bien pour le mal ; mais aucun
t de ces pardons ne comprend l'excuse

« dfs peines qu'on nous a faites. Le par-

i don de Jésus-Christ est le vrai pardon
< chrétien : ( ils ne savent ce qu'ils

(I font! j il y a dans ces touchantes pa-

( rôles l'excuse de l'offenseur et la con-

I solation de l'offensé, la seule consola-

i tion possible de ces douleurs morales
t où le mal qu'on nous a fait n'est, pour
« ainsi dire, que secondaire. Ce qui met
(1 le comble au chagrin , c'est de trouver

« des torts siins excuse à ceux qu'on

i aime. Là il y a une excuse : ils ne sa.-

« VENT CE qu'ils FONT ! ils nous Ont dé-

i chiré le cœur, mais ils ne savaient pas

« ce qu'ils faisaient ; ils étaient aveuglés,

i leurs yeux étaient fermés, vos propres
« souffrances sont le gage de leur igno-

« rance.Lapiliéesl dans lecœurde l'hom-

« me; de grands torts viennent toujours

( d'un grand aveuglement. Comment
« croire qu'on puissecauser de sang-froid

1 et volontairement ces chagrins déchi-

< rans qui fontsouffrir mille morts avant

« de mourir? Comment croire qu'on vou-

i drait briser un cœur qui peut-être pen-

« dant des années entières vous a chéri

,

« adoré, excusé, qui avait fait de vous

« son idole? car telle est l'ingratitude,

« source des plus grands chagrins de la

« vie ; elle consiste à méconnaître les

c sentimens dont on est l'objet
,
parce

i que le cœur est incapable de les payer

«de retour et d'en produire de sembla-

f blés : il y a là cette impuissance , cette
"

« ignorance qui font l'excuse. Donner
< l'affection à ceux qui ne la sentent pas,

« c'est vouloir donner la vue aux aveu-

« gles, l'ouïe aux sourds. Pardonnez-leur,

« mon Dieu , ils ne savent ce qu'ils

( font! Pardonnez-leur, et faites-moi

« la grâce de leur pardonner sans retour

( sur moi-même, sans que ce pardon me
c soit compté pour une veriu, puisqu'il

f n'est qu'une justice ; mais ayez pitié

f de moi, enseignez-moi à n'aimer que

< vous, et donnçz-moi le repos, Ainsi

4 soit-U. I

On sent que ce noble cœur fut profon-

dément blessé ; mais combien sa plainte

est différente de ces lamentations que
tant d'aute.irs contemporains se plaisent

à chanter au public sous prétexte d'art

ou de poésie ! Une vraie et réelle souf-

france ne perd jamais la pudeur j elle se

cache pour pleurer ses larmes , et on ne
la rencontre pas à toutes les portes men-
diant la consolation. Ces douleurs qui

s'affichent, qui s'étalent vaniteusement

aux yeux des hommes, qui prennent le

monde entier pour confident, me sont

suspectes
;
je ne crois guère aux blessures

que de pareils remèdes peuvent guérir;

je ne crois guère à ces maladies qui lais-

sent au malade assez de force pour faire

sa toilette et paraître sur la scène. Ma-
dame de Duras ne parlait de ses souf-

frances qu'à Dieu seul ; son cœur était

trop cruellement déchiré pour être tenté

d'en entretenir le monde, pour avoir

l'espérance d'obtenir de ses mains quel-

que adoucissement. Tel est le prix du
soulagement que l'âme peut recevoir

dans ses douleurs
,
que Dieu s'est réservé

le droit de la consoler. Madame de Du-
ras le savait : c'est pourquoi elle n'espé-

rait qu'en lui; c'est pourquoi elle se te-

nait sans cesse auprès de Jésus-Christ

expirant et délaissé. Là, s'unissant à ce

divin Sauveur, qui a souffert afin de con-

naître la souffrance et de compatir à la

nôtre
,
qui s'est uni à nous par la dou-

leur, qui s'est fait des amis parmi les

hommes la veille de sa passion : Fos au-

tan dixi arnicos , elle trouvait qu'on
n'est pas sans douceur quand on ressem-

ble à un Dieu qui souffre, et elle éprou-

vait la vérité de cette parole : Heureux
ceux qui pleurent, parce qu'ils seront

consolés.

Faire le bien était aussi un baume à

ses douleurs; car dans la demeure du
pauvre , elle cherchait encore Jésus-

Christ ; et
,
publié au profit d'un établis-

sement de charité pour de pauvres en-

fans, son livre n'est qu'une continuation

de ses bonnes œuvres. — Sous un autre

rapport, il en est une extension : qui sait,

en effet, à combien d'âmes laumône de

cette parole sera salutaire? — Dans une
certaine mesure, ne peut-on pas dire des

auteurs chrétiens ce que saint Grégoire-

le-Grand dit des prédicateurs : q}i!ils en,"
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gendrent le Christ dans les âmes, qu'ils

sont les mères du Christ, el n'est -il pas

permis de penser (I) que le bonheur des

saints augmente dans le ciel
,
que leur

souffrance diminue dans le lieu des dou-

leurs expiatrices, quand leurs écrits opè-

rent le bien sur la terre ? Que ce soit

avant ou après leur mort , rien n'est

perdu pour les serviteurs de Dieu de ce

qui , dans leurs œuvres, sert à la gloire

de leur maître. — La publication des Ré-

flexions est donc tout à la fois une cha-

rité spirituelle et temporelle, un pieux

(1) Saint Thomas , Suarez , Bossuet
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hommage à la mémoire de madame de

Duras , et un mérite ajouté à tous ses

mérites. Son âme, qui veille sur les siens,

leur en sera reconnaissante ; car, nous le

croyons , au-delà de la tombe ,
ceux qui

nous sont chers nous restent unis, et sa-

vent les œuvres, les prières que nous of-

frons pour eux : les âmes qui ont la vie

en Dieu ne sont pas loin de leurs bien-

aimés.

etc.

L'Aime , che han yita in Dio , dai loro amati

non son lontane (1).

D. DE M
(1) SiWio Pellico.

DISSERTATIO PHYSIOLOGICA ,
quam cum sub-

jeclis thesibus, annuente summo Numine, ex auc-

loritate rectoris magnifici Pétri Franc. Xav. de

Ram, eccl. metrop. Mechl. can. bon., S. theol. et

SS. can. docloris, ord. Leopold eq., Acad. reg.

Brux. lit. et scient, sodalis, et consensu facultatis

medicœ, praeside Antonio Ludovico van BiervUet,

med. chir. et art. obstetr. doct., physiologiae et

palhologife gen. prof, ord., fac. med. p. t. De-

cano ,
pro gradu Academico doctoris medicina;

,

chirurgi» et artis obstetriciœ in Universilate ca-

tholicd in oppido Lovaniensi rite et légitime con-

sequendo publiée propugnabit Petrus-Joannes

Haan, in Nosocomia civili alumnus internus , die

xxiii mensis martis, horà xi, anno mdcccxxxix.

Lovanii, excudebant Vanlinihout et Vandenzande,

universitatis typographi.

Bien que le titre de cette thèse soit en latin , la

dissertation qu'elle renferme est en français , et a

pour titre : Dissertation sur la vie en général , et

en particulier sur la vie humaine. Nous y avons

distingué en particulier un paragraphe sur la vie

intellectuelle, où fauteur, M. Haan, s'élèye aux plus

hautes considérations de la philosophie, et pose en vrai

physiologiste chrétien la distinction essentielle entre

l'esprit et la matière. Voici quelle en est la conclusion :

(c Oui , l'homme est plus qu'un amas de molé-

cules matérielles combinées ensemble. Si son corps

le tient enchaîné à la terre , son âme s'élève au-

dessus de toutes les choses terrestres et voit jusque

dans l'éternité. Que les matérialistes nous repro-

chent de faire de la vie un mystère
;

qu'ils disent

qu'on ne comprend ni la force de vie , ni encore

moins l'âme immatérielle qu'on fait intervenir dans

les explications de l'intelligence humaine ,
nous

leur reprocherons à leur tour qu'ils en font une ab-

surdité , une contradiction.

« Nous n'avons pas en la prétention d'expliquer

mathématiquement les phénomènes de la vie. Nous

avons expliqué tout ce qui est explicable ,
et nous

avouons volontiers notre ignorance sur le mode

d'action de l'âme et de la force de vie sur nos or-

ganes pour produire la vie elle-même. La doctrine

d«s matérialistes est-elle plus claire ,
plus coiapré^

hensible ? A-t-on une idée que les lois immuables et

nécessaires produisent des effets variés et sponta-

nés ;
qu'il y a dans le monde un ordre sans que

l'intelligence y ait aucune part
;

que les hommes

sont créés par le hasard , et que le cerveau pense et

veut, reçoit des impressions et fait des idées? Je le

demande, que gagne-t-on en remplaçant le mystère

par des contradictions ?

« Nous laissons donc aux matérialistes la sombre,

l'accablante idée qu'ils ne sont qu'une machine mise

en mouvement ; nous sommes heureux d'avoir une

âme qui nous enlève au néant ! »

Le libraire Dehécourt vient de publier sous le li-

tre suivant . du Vandalisme et du Catholicisme

dans l'art , par M. le comte de Montalembert, pair

de France, une série de travaux où se trouvent trai-

tées la plupart des (questions à l'ordre du jour en

matière de beaux-arts. La dévastation systémati-

que de nos monumens, les décorations grotesques et

profanes de nos églises, y sont attaquées avec éner-

gie. On y remarque aussi des recherches approfon-

dies sur les anciennes écoles d'Italie , et un tableau

très détaillé des œuvres de ces vieux peintres dont

on parle tant et que l'on connaît si peu. De curieuses

gravures , d'après des tableaux ou des dessins iné-

dits, complètent avantageusement ce recueil.

PHILOSOPHIE CATHOLIQUE DE L'HISTOIRE,

ou l'Histoire expliquée ; introduction renfermant

l'histoire de la création universelle, par M. le ba-

ron Alexandre Guiraud , de l'Académie française.

A Paris, chez Debécourt, libraire. 1 vol. in-S». —
Prix 7 fr. 30 C.

Nous ne faisons qu'annoncer cet ouvrage, sur le-

quel nous reviendrons. Que nos lecteurs sachent

seulement qu'ils y relrouveron t tout le talent et

aussi toute la foi d'un auteur, qui depuis long-temps

consacre sa plume à la défense des mêmes vérités

pour lesquelles nous combaUon s nous-même. Du

reste, M. Guiraud remue des questions si hautes,

et quelques unes de ses solutions nous ont 'paru si

neuves, que nous éprouvons lo besoin de faire une

lecture plus approfondie de son œuvre avant do

fçrmuler dans YUmvmUé una ppinion précise.
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COURS DECOÎNOMIE SOCIALE.

TREIZIÈME LEÇON (1),

L'empereur iconoclaste Théophile
mourut en 841 , et un enfant de six ans,

son fils, 3Iichel III, lui succéda. Heureu-
sement pour l'empire, l'impératrice

Théodora justifia par la sagesse de son

administration la confiance de l'époux

qui l'avait nommée régente; elle enrichit

le trésor public de ses épargnes, résista,

non sans quelque succès, aux attaques

des Sarrasins, et rétablit le culte des

images. Mais elle avait un frère , l'infâme

Bardas, auquel le jeune empereur donna
toute sa confiance j et la malheureuse
princesse, après avoir acquis la certitude

que son fils conspirait contre elle, se dé-

mit, en 854, du pouvoir dont elle avait

fait un gloi'ieux usage. Michel la relégua

d'abord dans un monastère, avec ses

trois filles, et puis il la ht mourir. Le
reste de son règne fut digne de ce com-
mencement, en sorte que le Bas-Empire,

si riche en mauvais souverains, le

compte parmi les plus mauvais. En 860,

il éleva son oncle au rang de César; et

peu après , celui ci , las de sa femme , la

répudia , et épousa publiquement une de
ses nièces. Saint Ignace, alors patriarche

(1) Voir la xu* leçon, n^ ZS ci-dessus , p. 83.

TOMB VU. — N» 41. IttS'J.

de Constantinople, retrancha de la com-
munion des fidèles le bigame impérial;
Bardas se vengea en convoquant un sy-

node. Les évoques déposèrent le défen-
seur de l'inviolabilité du lien nuptial, et

lui vivant, il eut pour successeur le cé-
lèbre Photius, homme d'un grand génie,
d'une ambition plus grande encore. Le
nouveau patriarche, qui avait franchi en
trois jours tout l'espace hiérarchique qui
sépare le simple fidèle du pontificat, fit

de vains efforts pour faire ratifier cette
subite élévation par le pape. Alors, il se
mit en pleine révolte contre l'autorité

qu'il avait reconnue d'abord; et, profi-

lant de la haine mal assoupie du clergé
grec contre le clergé latin, il osa accuser
Rome d'hérésie. Telle fut l'origine du
schisme d'Orient. Le pouvoir temporel
vit avec une joie mêlée de remords une
séparation qui flattait son orgueil, froissé

par la suprématie spirituelle de Rome • il

flotta pendant deux siècles entre l'erreur

et la vérité, la forme sociale unitaire et

la forme sociale catholique; enfin, 3Ii-

chei Cérulaire compléta 1 œuvre de Pho-
tius , et la nouvelle Eglise grecque fut dé-
finitivement constituée. Cependant ces
deux hommes jouirent peu de leur suc-
cès : Tun et l'autre, ils avaient été cher-
cher leur point d'appui dans l'autorité
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laïque, et riinet l'autre, flétris et dégra-

dés par elle, ils moururent dans l'exil

d'un obscur couvent. Le pouvoir temporel

gagna moins encore au partage du monde
chrétien en deux fractions rivales dans

l'ordre religieux, et par cela même, en

ces temps de foi active et ardente , enne-

mies pour tout le reste ; l'Occident y per-

dit les vaillantes légions qui eussent con-

quis et gardé l'Asie si les princes grecs

avaient été catholiques, et ceux-ci de-

vinrent la proie des Turcs lorsque les

Croisés eurent succombé dans leur noble

entreprise.

Mais au onzième siècle, lorsque les

Grecs renvoyaient fièrement aux Latins

l'odieux nom de schismatiques, les fidè-

les, de bonne foi , auraient été dans l'im-

possibilité absolue de choisir en con-

naissance de cause entre les deux Églises

rivales, si la question du vrai était ré-

duite à celle du nombre, si l'Église véri-

table était partout où se trouve la majo-

rité des évoques. En effet , l'Orient

comptait alors à peu près autant de pon-

tifes que l'Occident, et il possédait

parmi les siens les successeurs de la

grande majorité du collège apostolique,

les prélats occupant les sièges les plus

anciens, et, abstraction faite d'un seul,

les plus vénérés de la chrétienté. Certes,

nous sommes loin d'admettre qu'au tri-

bunal de la raison individuelle la cause

des Latins ne fût pas la meilleure; mais

la religion qui accepte un pareil juge ne

saurait être un culte humanitaire, un
culte un pour ceux qui le rejettent, aussi

bien que pour ceux qui l'acceptent; ce

sera du paganisme ou du protestantisme

selon que les intelligences, qui le façon-

nent à leur guise, auront plus d'imagi-

nation que de logique, ou plus de logi-

que que d'imagination, et les croyans se

subdiviseront nécessairement en une
multitude A'es])èces appartenant, il est

vrai, à la même famille ^ et néanmoins
séparées les unes des autres par d'in-

franchissables abîmes. Tous les héréti-

ques antérieurs à la réforme comprirent
cette vérité ; s'ils tenaient à détruire l'as-

sociation spirituelle, qui portait alors et

qui porte encore le nom pesant et glo-

rieux de catholique, ils voulaient cepen-
dant fonder à sa place une association

spirituelle, forte et permanente; ils

cherchèrent donc les conditions de Vu-
fiité où elles sont, dans l'autorité , el s'ils

errèrent, ce ne fut pas h la façon de Lu-
ther et de Calvin, en proclamant la sou-

veraineté du sens privé, mais en dépla-
çant le siège de l'autorité, en le mettant
où étaient les évèques qui pensaient
comme eux , et non où étaient les évo-

ques qui pensaient comme le pape. Pho-
tius, Michel Cérulaire et leurs succes-

seurs eurent leurs conciles, leur Église,

aussi bien que le pontife de Rome; et

nous le répétons, si le pontife de Rome
ne possédait sous ce rapport aucune pré-
rogative spéciale

,
qui oserait encore au-

jourd'hui prononcer entre ces assem-
blées rivales, et affirmer que le schisme
est à l'est au lieu d'être à l'ouest? Vaine-
ment, au point de vue social , essaierait-

on de transiger avec le Saint-Siège, en
attribuant à ses décisions une autorité

souveraine, lorsque l'Église les a confir-

mées implicitement par son silence, ou
explicitement par son approbation; car
le fidèle , incapable de distinguer la vé-

ritable Église de celle qui usurpe ce
nom, flottera incertain entre l'assenti-

ment donné par l'une et les anathèmes
fulminés par l'autre. Dira-t-on que le

pape est indéfectible au lieu d'être in-

faillible, et qu'ainsi, après une ou plu-

sieurs vies d'hommes, le Capitole des
chrétiens se dégagera nécessairement des
erreurs qui l'avaient envahi? Mais durant
ces années, dont aucun mortel ne con-
naît le nombre, où sera l'unité du ca-

tholicisme el de la civilisation catholi-
que? Fractionnée parles pontifes, dont
aucun n'est dans cette théorie personnel-
lement infaillible, l'association spiri-

tuelle aura autant de doctrines qu'elle

aura de conciles; le sens privé des évo-

ques la morcellera comme le sens privé

des protestans a morcelé le protestan-

tisme, et nul ne pourra dire sur un autre

témoignage que celui de sa raison : l'É-

glise est ici , et elle n'est point là.

Telles sont les conséquences sociales

du système qui reconnaît l'infaillibilité

collective des évoques , sans investir au-

cun d'eux d'une infaillibilité inhérente
au siège sur lequel Dieu l'a placé. Sous
quelque forme que ce système se pré-

sente, si agréable qu'il puisse être aux
cupidités gouvernementales du pouvoir



PAR M. DE COUX. 327

temporel, si doux qu'il soil à la raison

individuelle, appelée, sinon à juger, du
moins à choisir entre les jUfj;es de la foi

,

il impliquera toujours l'abandon d'une

des conditions essentielles de la sociabi-

lité humanitaire, et le culte que nous sa-

luons avec tant de joie du nom de catho-

lique sera dépouillé de celte puissance

(l'universalité qui ne saurait lui être con-

testée à aucun autre titre. Mais à ces

molles transactions, avec l'orgueil des

cours et les vanités de la science, substi-

tuez la foi rigide de Fénelon et de de

Maistre, soyez catholique comme l'est

le souverain pontife , et vous reconnaî-

trez aussitôt que la religion de nos pères

mérite pleinement l'appellation qu'elle a

reçue de toutes les langues et de toutes

les races; alors la véritable Eglise sortira

de la région des réalités insaisissables

pour entrer dans celle des faits patens,

incontestés
j car elle sera partout où se-

ront les évoques, en communion avec le

pontife suprême. Quelque peu nombreux
qu'ils soient dans un moment donné, et

quel que soit le nombre des prélats par-

jures, le plus ignorant des chrétiens ne

s'y trompera pas ,• il se dira ce que se di-

saient nos aïeux au temps où éclata le

schisme d'Orient : «Le successeur de
« Pierre est infaillible, et il est avec les

« évoques d'Occident; donc les évoques

I d'Occident .sont les seuls orthodoxes,

I les seuls collectivement infaillibles,

i les seuls qui appartiennent en la con-

i stituant à l'Eglise du Dieu vivant. > Et

pour arriver à cette conclusion , il ne dé-

laissera pas les occupations habituelles

de sa vie , il ne s'enfermera point dans la

poussière d'une bibliothèque, il n'usera

pas dans les ennuis d'une interminable

controverse le temps destiné à d'autres

travaux; riche ou pauvre, lettré ou il-

lettré, il cherchera la bannière de Rome,
et sans avoir besoin d'un autre témoi-

gnage que celui de ses yeux , il consta-

tera la présence de l'Eglise aux lieux où
elle est véritablement, comme il constate

celle du soleil. Certes, il y a dans l'in-

communicable privilège du prince des

évoques quelque chose qui froisse puis-

samment l'orgueil du reste de la grande
famille humaine , et cependant si elle

lient à cette fraternité religieuse qui unit

les peuples par les liens d'une croyance

commune, à cette Iraternité si féconde

en richesses terrestres, et sans laquelle

on ne saurait concevoir de civilisation

une et universelle, il faut bien qu'elle

accepte les conditions qui y sont atta-

chées. Nous comprenons que , dogmati-

quement, on puisse ou nier ou amoin-

drir les droits du Saint Siège; mais nous

nous refuserions, si l'incrédulité était

possible sur ce point, à croire que ja-

mais homme ait été assez insensé pour
contester la réalité, ou même la pléni-

tude de ces droits au nom de l'humanité,

dans l'intérêt de la civilisation , en invo-

quant les besoins matériels de notre es-

pèce. Loin de nous néanmoins la pensée
de trancher ici des questions d'autant

plus graves que Piome elle-même ne les

a point encore résolues avec cette clarté

souveraine qui transforme le doute en
révolte ou en obéissance; nous n'avions

à examiner la doctrine appelée par les

uns ullramonlanisine j et par les autres

papisme^ que dans ses rapports avec l'u-

tile du genre humain; et si nous avons
sufiisamment démontré qu'elle présente
le seul moyen à l'aide duquel les croyans
et les non croyans puissent toujours, et

avec la certitude de ne pas se tromper,
reconnaître l'Eglise véritable, l'Eglise

non moins infaillible que son chef lui-

môme , la tâche que nous nous étions

imposée est pleinement remplie. Alors il

nous sera permis de dire aux catholiques

si sincères qui ne partagent pas sur ce
point la plénitude de nos convictions,

que s'ils avaient raison en fait, si la vé-

rité absolue était de leur côté, le monde
aurait le droit de nous retirer le nom
d'humanitaires que nous portons depuis
dix-huit siècles, parce que notre Eglise,

vraie cependant comme le fut celle des

Juifs, ne posséderait plus tous les élé-

mens d'une religion universelle. En effet,

dans des circonstances données, elle se

subdiviserait fatalement en une multi-

tude d'Églises , toutes revêtues d'une au-

torité qui semblerait égale, et dès lors

les croyans , obligés de choisir entre

elles, n'auraient d'autre critérium de la

certitude que le témoignage toujours

divers de leur raison. Et qu'on ne dise pas
qu3 la Providence, fidèle aux promesses
qu'elle a faites, préservera le catholi-

cisme des p(Jrils d'une concurrence qui
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le mettrait, si nous osons ainsi le dire,

pieds et poings liés, à la merci du sens

privé de chacun de nousj car, en fait, la

Providence l'a plus d'une fois exposé au

danger que nous signalons. Encore au-

jourd'hui, le schisme grec est debout;

et si le pape n'est pas infaillible, si le

simple fait de leur communion avec lui

ne suffit pas pour constater souveraine-

ment l'orthodoxie de nos évêques, com-

ment parviendront-ils, sans en appeler

au jugement de chaque conscience indi-

viduelle, à établir la supériorité du tri-

bunal qui siège à Rome sur celui qui

siège à Moscou?
L'erreur a trop souvent brisé l'unité de

l'épiscopat pour que l'on puisse sérieu-

sement y chercher le gage de cette unité

religieuse qui est, ainsi que nous l'avons

vu , la condition essentielle , le caractère

propre de toute religion vraiment huma-

nitaire. Nous le reconnaissons sans hési-

ter, cette prodigieuse condition, ce mer-

veilleux caractère , impliquent dans le

culte qui s'impose l'une et qui possède

l'autre, quelque chose de surnaturel,

tant il serait impossible aux générations

humaines de ne pas altérer les doctrines

confiées à leur garde, si l'inviolabilité de

ce dépôt n'avait d'autre garantie que nos

flottantes intelligences et nos volontés

plus mouvantes encore. Le catholicisme

donc , lorsqu'il a résumé les croyances

qui le constituent dans le fameux axiome

Quod semper et ubique, lorsqu'il a rendu

son existence solidaire de son immutabi-

lité, a fait preuve d'une audace si grande,

qu'à défaut de toute autre démonstra-

tion, elle suffirait peut-être pour établir

pleinement aux yeux de tout homme de

bonne foi la divinité de son origine. Sans

doute , Dieu aurait pu se servir de l'épi-

scopat tout entier, afin de conserver aux

dogmes catholiques cette inaltérable pu-

reté qui ne laisse à personne, ami ou en-

nemi , le plus léger doute sur leur na-

ture; mais l'histoire, d'accord avec l'É-

glise, atteste qu'il ne l'a point vouiu; et

nous en serons peu surpris si nous fai-

sons attention à l'analogie qui apparaît

presque partout entre les lois du monde
physique et les lois du monde moral.

Dans ces deux sphères, la Providence

semble se complaire à tout produire avec

une admirable économiç dç moyens, s'ef-

façant pour ainsi dire au degré où l'es-

sence viciée et finie de l'homme le lui

permet, afin que notre action soit plus
étendue et notre libre arbitre plus indé-

pendant. Ainsi , entre les deux voies qui

aboutissaient également à la création
d'un culte humanitaire, l'accord perpé-
tuel, ou en d'autres termes l'infaillibilité

de tous les évêques et l'infaillibilité d'un

seul , elle a choisi celle où, humainement
parlant, son intervention est la moins
nécessaire, en sorte qu'elle a opéré le

prodige de la civilisation catholique avec

la moindre dépense concevable de force,

et cependant cette dépense est encore
énorme; car il a fallu que le divin au-

teur du catholicisme, d'une part, do-

minât les positions si diverses, les opi-

nions personnelles si opposées , les vices

et les vertus des successeurs de Pierre,

et de l'autre qu'il maintînt dans la lon-

gue généalogie de ces pères sans enfans

l'authentique clarté que possèdent si ra-

rement les filiations terrestres. Quand on
songe combien il est humainement im-

possible au même individu de soumettre

tous ses jugemens à la discipline d'une

môme pensée, d'une même doctrine, on
comprend ce qu'il y a de hardi dans la

conception d'un tribunal, composé il est

vrai d'un seul magistrat, mais d'un ma-
gistrat que la mort a déjà changé si sou-

vent , et qui juge en plein air, à la face

du genre humain , à la condition de per-

dre toute autorité le jour où il lui arri-

vera pour la première fois de prononcer

une sentence qui soit en désaccord avec

une des innombrables sentences qu'il a

déjà rendues. Cette harmonie rigoureuse

de doctrine entre chaque nouveau pape

et ses prédécesseurs est assurément un

moindre miracle que ne le serait l'har-

monie toujours subsistante de tous les

évêques vivans avec tous les évêques ve-

nus avant eux ; mais elle n'en demeure

pas moins une merveille , sans autre

exemple dans les annales du genre hu-

main. Toutefois, il ne suffisait pas pour

fonder un culte humanitaire que les faits

parlassent si haut en faveur de l'infailli-

bilité de son chef; il était encore néces-

saire , ainsi que nous l'avons dit, que la

personne de ce chef, le nom propre de

celui qui est investi d'une pareille préro-

gative ne pût être l'objet d'aucune con-



leslalion sérieuse. En effet, soit que les
prétendans à ce trône des consciences
parvinssent à fonder des papautés riva-
les, soit que la succession interrompue
par les siècles perdît sa légitimité, le ca-
tholicisme serait également tombé dans
le domaine du sens privé, sinon quant à
ses dogmes, du moins quant h la réalité
ou à l'identité du tribunal chargé souve-
rainement de les enseigner et de les dé-
finir. On sait quelles furent les consé-
quences du schisme d'Occident, de cette
lutte entre les papes et les antipapes qui
pendant plus d'un demi-siècle, divisè-
rent la chrétienté en factions conscien-
cieusement rivales, puisque des saints
canonisés depuis par l'Eglise vécurent
sous l'obédience de tous ces pontifes
C'est à cette triste époque que commence
1 atlaiblissement terrestre du Saint-Siège
et cette longue décadence pendant la-
quelle les éi'éqnes du dehors, les souve-
rains laïques réagirent si puissamment
sur l'association spirituelle chrétienne :

les uns, en séparant leurs peuples de sa
glorieuse unité; les autres, en imposant
à ses supérieurs naturels le poids de leur
protection et lejougde leur surveillance.
Les passions qui avaient amené cet état
de choses l'eussent très certainement
perpétué, si la main de Dieu ne fût inter-
venue, et alors aurait disparu dans l'a-
narchie d'une inévitable pluralité cette
01 commune sans laquelle le titre de ca-
tholique ne serait plus qu'un ridicule
non-sens.

La Providence
, qu'on nous passe cette

expression, n'osa pas prolonger la ter-
rible épreuve qu'elle avait préparée à
son Eglise

,• car non seulement elle pré-
serva les pontifes intrus de toute erreur
mais encore elle mit fin au schisme, de
telle sorte que le pape actuel remonte
directement à saint Pierre même par les
anti-papes nommés durant cette déplora-
ble période

, et par conséquent son droit
est également incontestable, quel que
soit celui des prétendans auxquels l'in-
crédule donne la préférence. L'infaillibi-
lité et la succession régulière des souve-
rains pontifes n'a donc rien souffert de
ces déchiremens internes du catholi-
cisme

,
et néanmoins le mal qu'ils ont

fait a été immense, puisqu'ils furent
comme la préface de la grande scission
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du protestantisme et de toutes les ca-
lamités venues à sa suite. Certes, à ne
consulter qu'une prévoyance purement
humaine

, ces dissensions devaient se ré-
péter plus souvent et produire des maux
bien autrement durables. Perpétuez la li-

gnée des anti-papes jusqu'à Luther, ou
bien faites-la revivre au temps de Léon X,
et la réforme prendra un autre carac-
tère. S'abritant sous le nom sacré de
quelque usurpateur de la papauté, elle
gardera le nom d'Eglise catholique , et le
monde, incertain entre elle et l'Eglise
véritable, se demandera, sans trouver de
réponse, où sont les héritiers des apô-
tres et des promesses du Christ.
Ainsi

, l'indépendance de Passociation
spirituelle, la puissante et ductile orga-
nisation d'un sacerdoce célibataire, et
l'infaillibilité du chef de ce sacerdoce,
sont impliquées d'une manière tellement
absolue dans la notion d'une civilisation
humanitaire, que le culte qui ne possède
pas ces élémens d'unité à la fois et d'u-
niversalité, ne saurait être logiquement
le culte du genre humain. Mais le lien
d'une croyance commune serait encore
fragile, si elle n'était concentrée dans
ces expositions claires

, précises et con-
nues sous le nom de symboles. En effet

,

ce n'est pas en confiant ses dogmes à une
seule caste, à une seule classe, qu'une
religion quelconque parviendra jamais à
rallier sous son étendard des hommes
appartenant à toutes les familles, à tou-
tes les tribus de la terre. Jamais elle ne
s'étendra au loin si elle s'enveloppe de
ténèbres, si elle exige des plébéiens spi-
rituels une foi absolue aux dogmes
qu'elle ne leur livre pas ; et jamais en-
core elle n'empêchera, dans le cercle
étroit de ses conquêtes

,
que la supersti-

tion, sous sa forme la plus grossière, ne
remplisse de ses folles rêveries le vide
laissé dans les Intelligences. Un enseigne-
ment offert à tous est donc une autre
condition de cette civilisation humani-
taire dont nous cherchons les lois; et
comment conserver à cet enseignement
son indispensable uniformité, si les maî-
tres n'ont pas pour thème constant et
obligé un résumé de leur foi , rédigé ou
sanctionné par le pouvoir qui ne peut
errer? Mais en même temps qu'il sera le

gage d'un perpétuel accord entre les ini-
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tiateurs, ce résumé deviendra la pro-

priété de tous les croyans ; ils le répéte-

ront chacun dans sa langue ; et , comme
ils auront ce qu'ils croient et ce qu'ils

ne croient pas, deux humanitaires ne

pourront se rencontrer sans se rencon-

naître aussitôt à la parfaite identité.des

dogmes implantés dans leur mémoire. Et

la netteté, la précision de ces solennelles

formules rendra , dans une certaine me-
sure, à la raison individuelle les préro-

gatives qu'elle a volontairement abdi-

quées ; car le dernier des laïques aura le

devoir, et par conséquent le droit de dé-

férer à son évêque , et, s'il le faut , à l'é-

vêque des évoques , tout enseignement

contraire à ces enseigneraens suprêmes.

Les symboles , voilà la grande charte de

notre liberté à nous , simples fidèles.

Grâce à nos symboles, nous n'avons pas

à craindre que nos supérieurs légitimes

abusent de notre crédulité , en élargis-

sant ou en rétrécissant au gré de leur ca-

price le domaine de la foi. S'ils peuvent
les multiplier, les étendre, les expliquer,

il faut cependant que le premier se re-

trouve tout entier dans le second, le se-

cond tout entier dans le troisième. Ega-

lement obligatoires à ce prix, ils per-

draient leur sainteté, leur vérité à l'in-

stant où cette condition ne serait plus

remplie ; car il y aurait alors un aban-

don évident de la doctrine primitive,

ou, en d'autres termes, la négation

de son origine céleste. Les symboles

enchaînent donc le pouvoir sacerdotal,

en même temps qu'ils assurent au simple

laïque une indépendance intellectuelle

fondée, il est vrai , sur un premier grand

acte de soumission, mais qui par cela

même n'en est peut-être que plus réelle.

La liberté du citoyen ne consiste pas

dans la destruction de touje autorité hu-

maine, car alors elle se confondrait néces-

sairement avec l'anarchie. Il est citoyen^

parce qu'il obéit à des lois égales pour

tous, les mêmes pour tous, et que per-

sonne ne peut impunément enfreindre.

Dans la grande association catholique
,

les esprits ont aussi leur droit de cité.

Qui oserait dire qu'il présente de moin-
dres garanties et confère de moindres
privilèges ?

Un culte sans symboles est dans la

région des idées ce que serait dans

celle des intérêts politiques un parti

sans drapeau. Il n'a point de forme arrê-

tée 5 il ne se détache qu'à l'aide de nuan-
ces à peine saisissables des cultes qui

l'environnent ; et comme dans le jour

douteux où il leur apparaît , les multi-

tudes qui se groupent autour de lui ne

peuvent s'entendre sur ce qui constitue

son essence, tantôt elles le dilatent, et

tantôt elles le contractent au point que,

de province à province , de ville à ville
,

il change de forme et souvent de nature.

Le polythéisme autrefois , l'islamisme

aujourd'hui et le protestantisme, présen-

tent de frappans exemples de cette vérité.

Mais un symbole est une grande chose.

La religion
,
qui ose s'incarner ainsi en

quelques pages toujours présentes à la

pensée des croyans
,
jette à l'avenir un

de ces défis que Dieu seul peut lui porter

sans péril. En effet, elle se proclame im-

muable , c'est-à-dire souverainement
vraie , et cela en donnant au monde son

dernier mot , mot qu'elle ne pourra plus

changer sans être tenue d'avouer haute-

ment qu'elle est une création humaine
,

le fruit d'une odieuse imposture. Cepen-
dant , au siècle qui a vu paraître ce fatal

document , succéderont d'autres siècles,

agités par d'autres passions , tourmentés

par d'autres besoins, et l'incrédulité sera

là commentant chaque ligne, excitée par

l'espoir de découvrir une erreur dans ces

pages contemporaines de formes politi-

ques qui se sont évanouies, d'intérêts

qui ont disparu, de notions scientifiques

que d'autres ont remplacées. Semblables

au cadavre sous le scalpel de l'analo-

miste, elles subiront cette redoutable

exploration; car elles sont ce qu'elles

sont , et ceux qui les ont écrites, ou ceux

qui les représentent, n'y peuvent rien

changer sous peine de mort pour la foi

qu'ils professent. Or, il arrivera que la

formule primitive de ce culte ne souf-

frira plus pour maintenir l'unité qu'il

prise si haut
,
parce que sa brièveté

même finira par la rendre insuffisante.

Alors, obligé de suivre jusqu'au bout la

voie dans laquelle il est entré , il fera ce

qu'a fait l'Église. Elle opposa d'abord

aux païens le symbole des apôtres
,
puis

aux ariens ceux de Nicée et de saint

Alhanase
,
puis enfin à la réforme celui

de Pie V; constatant ainsi la présence de
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chaque grande hérésie par une profes-

sion plus explicite de ses croyances, et

Irappant par degrés , du sceau de son

immobilité dogmatique, jusqu'aux moin-
dres détails de son enseignement. Mais
alors, que d'avantages donnés à ses ad-

versaires! Comment, lorsqu'il aura pour
organes des hommes séparés les uns des

autres par tant de générations, pourra-

t-il ne pas réfléchir leurs opinions per-

sonnelles, ne pas recevoir l'empreinte des

époques où ils vivent, et cependant s'il

ne reste pas toujours le même , toujours

un, si la plus légère contradiction se

manifeste dans celte longue série d'actes

officiels, si chacun d'eux est autre chose

que le développement de ceux qui l'ont

précédé par l'incorporation de doctrines

aussi vieilles que le plus ancien, le culte

assez hardi pour s'exposer à de pareils

hasards ne sera plus qu'un corps sans

vie, et l'indignation publique, juste et

unanime cette fois , se hâtera de le traî-

ner aux gémonies? Autant donc les sym-
boles religieux sont utiles , sont néces-

saires aux associations spirituelles qui

aspirent à la domination du genre hu-

main , autant ils seront toujours funes-

tes à toute doctrine qui ne vient pas du
ciel. La vérité seule peut être encadrée

dans une formule sans en mourir. Mettez

h sa place le mensonge , et il périra faute

d'espace pour se retourner.

Les fondateurs de toutes les fausses re-

ligions ne se sont jamais abusés sur la

difficulté de rédiger un symbole. Maho-
met seul l'a essayé , et le sien se réduit à

deux lignes auxquelles nul calife n'a osé

ajouter une troisième. La réforme a été

plus hardie, et le naufrage successif de

toutes ses confessions , de toutes ses

professions de foi , atteste combien fut

prudent le prophète de La Mecque. Uni-

que dans son unité et dans son universa-

lité , le catholicisme a été plus heureux.

Il a osé fonder une association spirituelle

essentiellement distincte des associations

temporelles qui en sont issues 3 il n'a re-

culé devant aucune des exigences , au-

cune des conditions d'une civilisation

universelle. Nulle autre croyance ne

saurait lui disputer non seulement l'hon-

neur d'avoir résolu , mais même l'hon-

neur moins grand d'avoir posé ce magni-

fique problème.

Dans notre prochaine leçon , nous

nous occuperons de la forme sociale de

transaction.

C. DE Ceux.
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COURS DE PSYCHOLOGIE CHRÉTIENNE.

Troisième leçon (1).

Récapitulation de la dernière leçon. — Des états de

Tàme où la liberté et le libre arbitre sont suspen-

dus par des causes naturelles. — Du sommeil ; son

universalité; son influence morale
, physique et

religieuse ; sa diagnostique ; sa psychologie ; de

l'origine de nos impressions dans le sommeil;

doctrine catholique des influences spirituelles
;

du somnambulisme naturel; conséquences psy-

chologiques de l'intervention des anges. — L'éva-

nouissement, le délire, l'épilepsie et la folie. --

Des possessions démoniaques: leur réalité con-

statée par l'enseignement de l'Église et par des

faits authentiques; leur raison dans l'ordre pro-

(I) Voir U ir leçon . n' ."ii) ci-tlc»=uo
, p. IGJ.

videntiel; elles sont confondues par la science

moderne avec l'épilepsie et la folie; erreur oppo-

sée des anciens. — Les affections pathologiques

référées à trois ordres de causes : les causes or-

ganiques, les causes morales et les causes spiri-

tupjles. — Convulsions contagieuses guéries par

un traitement moral. — Cas mystérieux d'un

homme traité comme épileptique. — L'autorité

ecclésiastique seule constate la présence d'une

cause surnaturelle. — Des exorcismes; prudence

de l'Église en cette matière; des quatre condi-

tions qu'elle impose. — Conclusion.

Ayant dans notre dernière leçon exa-

miné rûîuc comme substance, et ayaut

établi son imnialériaUté , nom avons

^irocé'.U; à la rtchvtchc de tes qualilés
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essentielles
,
qui sont au nombre de trois :

Vunité ^ la spontanéité et la conscience.

La lin de la leçon a été consacre'e exclu-

sivement à la question importante de la

liberté morale, envisagée comme consé-

quence de la spontanéité, et dans ses rap-

ports avec la prévarication primitive de
l'homme, et nous avons essayé de faire

ressortir la nécessité d'une solution défi-

nitive de cette question, qui nous arrête

à l'entrée de notre carrière. Fidèle au
caractère distinctif de notre cours, nous
l'avons résolue dans le sens chrétien , et

nous avons établi que l'homme, ayant
perdu sa liberté par !e péché, l'a recou-
vrée par la grâce.

Il nous paraît donc convenable , vu
l'importance psychologiquedecetteques-
tion de la liberté , de l'épuiser dans ses

détails avant de nous occuper du méca-
nisme qui nous met en rapport avec
l'ordre objectif. C'est la spontanéité de
la volonté , ou , en d'autres mots, l'ina-

missibilité du libre arbitre qui constitue
dans l'homme le caractère d'être moral,
le rendant responsable devant Dieu pour
toute action qui est précédée par une
délibération. 3Iais nous avons vu, dans
notre dernière leçon, que ce privilège

spécial de l'homme, quoiqu'il soit ina-

missible
,
peut être suspendu par des

causes naturelles, et que dans ces cas-là

nos actions ne revêtent plus un caractère
moral. Cette espèce de nécessité natu-
i-elle, oîi l'homme se trouve maîtrisé en
quelque sorte par des forces aveugles,
loin de porter atteinte à la doctrine de
la liberté, la constate d'une manière irré-

cusable; car, bien qu'il ne puisse pas les

anéantir, il peut toujours les modifier et

les diriger. Dans le sommeil, par exem-
ple, qui est pour lui un besoin physique
inévitable, il peut le retarder ou l'avan-

cer; il peut augmenter ou diminuer sa

durée, même son intensité; il peut sotu-

meiller au lieu de dormir; il peut s'é-

veiller (en s'exerçant un peu) à une
heure déterminée. Dansl'évanouissemerit
et dans l'épilepsie, la volonté a une in-

fluence marquée sur la crise; on la re-
cule, on l'évite môme quelquefois par la

seule force de la volonté.
Nous avons divisé en trois catégories

ces états exceptionnels dans lesquels
l'homme se trouve privé de sa qualité

d'être moral. Dans la première, il y a sus-

pension du libre arbitre et de la liberté

sans prévarication préalable , comme
dans le sommeil naturel et dans l'éva-

nouissement, ainsi que dans le délire et

dans la folie ( n'ayant pas de causes mora-
les), et dans certaines maladies , comme
l'épilepsie et la catalepsie, avec la même
réserve. Cette première catégorie for-

mera donc le sujet de notre troisième

leçon.

Ce n'est pas notre intention d'entrer

dans des détails physiologiques sur ces

matières, quoiqu'il soit nécessaire
,
pour

bien apprécier leurs différens phéno-
mènes , d'avoir recours à l'ordre physi-

que. Nous n'avons rien à faire ( heureu-

sement pour nous ) de Vorigine de ces

modifications du système nerveux. Nous
les examinons seulement dans leurs rap-

ports avec la volonté.

En commençant par le ^ommei7_, le phé-

nomène peut-être le plus étonnant que
nous offre la nature (quoique son retour

périodique soit cause qu'il nous inté-

resse peu
) , la première chose qui frappe

l'attention est son universalité , tous

les animaux et tous les végétaux étant

soumis à son influence. Il serait peut-

être difficile d'établir ses rapports avec

la prévarication primitive de l'homme;
car nous voyons qu'Adam , même avant

sa chute
, y a été soumis. Nous ne nous

arrêterons point pour examiner le d^gré

d'importance qu'il faut attacher à l'opi-

nion que ce sommeil a été précédé par
une faute dont il était la conséquence;
nous préférons le regarder comme une
interruption miraculeuse de l'ordre éta-

bli, puisque les saintes Ecritures ne ci-

lent qu'un seul exemple, celui q-.ii a

précédé l'extraction de la femme. Cette

question
,
qui touche de près celle de la

nature androgyne de l'homme primitif,

n'ayant pas été suffisamment édaircie

par la sainte tradition , doit être abordée
avec une extrême prudence. Les écrits

de Platon ne sont pas les seuls, dans la

tradition profane, où l'on rencontre des

allusions à cette dernière circonstance.

Sans doute, l'origine de la femme, sous

le rapport mystique, est du plus haut

intérêt; elle parait après que la créa-

tion est entièrement achevée , n'étant

pas formée du limon de la terre, comme
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était l'homme, mais de sa propre sub-

stance, le mode de sa constitution étant

désigné par un mot propre : Fortnavit

Dftis hoinineni ; i-:dii"ICA.\it muLierein,

L'unité qui subsiste entre l'hoinme et la

femme est unique dans son genre, et n'a

de parallèle que dans l'union qui sub-

siste entre le Christ et sa divine épouse,

la sainte Eglise, qui, étant sortie de son

côté pendant le sommeil de la croix,

participe aussi de sa substance et sub-

siste dans son unité. Mais nous le répé-

tons, de pareilles questions peuvent ser-

vir pour élever l'âme vers Dieu, mais
ne sont pas susceptibles d'un examen
approfondi.

Le sommeil , comme nous le connais-

sons, s'il n'est pas le fruit du péché , est

au moins une nécessité pour la créature

déchue. Nous laissons à chacun le soin

de faire les réflexions qui se présentent

naturellement en considérant l'impor-

tance morale d'une loi par laquelle tou-

tes nos actions sont suspendues pour
plusieurs heures , à des époques très rap-

prochées; et nous trouverons tous un
motif de louer l'immense miséricorde
de Dieu

,
qui a ménagé à notre infirmité

une ressource si grande. Car, que serait

devenu l'homme dans son état actuel

sans le sommeil : le sommeil qui vient

forcément interrompre les mauvaises
actions

,
qui suspend nos douleurs phy-

siques et morales, et dont la douce in-

fluence calme ces perturbations profon-
des de l'appareil physique, résultant de
l'action violente des passions?!! est cer-

tain que sans cette prévoyance de la Pro-

vidence, toutes les passions nous seraient

fatales. De plus, le sommeil en bornant
notre existence, en quelque sorte, à un
seul jour, rend plus facile cette lutte

opiniâtre qui constitue le fond de la vie.

La nuit pour le chrétien est un abîme
mystérieux qui le sépare du lendemain,
et dans cet espace ténébreux s'ouvre peut-

être pour lui la porte de la cité céleste.

Quel molil de scruter sa conscience avant
que d'y entrer ! car voici qu'à minuit on
entendra la voix de l'époux, et ceux-là
seuls entreront avec lui, dont les lampes
sont préparées.

Les conséquences physiques du som-
meil sont l'interruption de la vie de re-

lation et une augmentation considérable

dans l'énergie de l'action des organes

intérieurs. Nous ne nous arrêterons sur

les observations des physiologistes que

pour autant qu'elles serviront à éclaircir

l'influence de la volonté dans cette cir-

constance. ij8 sommeil étant un besoin

périodique, comme plusieurs autres de

nos fonctions corporelles , la volonté ne

peut pas le surmonter totalement, quoi-

qu'elleyexerce une influence très grande.

D'abord, il ne peut pas avoir lieu sans

son consentement ; mais ce consente-

ment, notre faiblesse nous l'arrache fa-

cilement, et la force centrale et sponta-

née de la volonté se retire pas à pas.

Voici l'ordre des phénomènes dans le

sommeil ordinaire : la fatigue ayant

rendu l'attention très pénible, l'âme ne

se porte plus en dehors ; et à force de

se concentrer en elle-même, son action

sur les muscles cesse; alors, parleur

relâchement, la paupière tombe et voile

le monde extérieur. Nous veillons ce-

pendant pour un temps dans le sens de

l'ouïe , après que celui de la vue a cessé

d'agir; et quant au tact, on peut dire,

en quelque sorte, que nous y veillons

toujours , même dans le plus fort du

sommeil (1). Le rôle de la volonté , à l'é-

gard du sommeil, paraît donc se réduire

à ceci : elle en détermine les conditions

quant au temps et quant à la place, choi-

sissant celles qui sont les plus favorables

à l'homme comme être moral , et réglant

même sa durée et son intensité.

Dugald Stewart, en examinant l'effet

du sommeil sur l'âme, le réduit à la

seule suspension de la volonté , et indi-

que la suspension de l'attention comme
la condition préalable; distinguant ainsi

l'état de l'âme invitant le sommeil de

l'état de l'âme sous son influence. Dans

le premier cas , l'action de la volonté

est suspendue, avec le pouvoir de la re-

prendre ; et dans le second , elle est sus-

pendue complètement, aussi long temps

que nous sommes sous l'influence du

(l) Pour rendre plus intelligible la vigilance de

ce sens , nous citerons les cas de ces personnes qui

,

pendant leur sommeil , chassent les insectes qui tes

incommodent ou qui tirent à elles de quoi se cou-

vrir sans finlerrompre. Un exemple plus familier et

plus général est trouvé dans ces ctiangemens de po-

sition que nous exécutons plusieurs fois pendant la

nuit.
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sommeil. Ainsi, ces facultés qui, dans

l'état de veille , sont les moins soumises

à la volonté, comme l'imagination et la

mémoire, sont les plus actives pendanlle

sommeil , la raison étant pour ainsi dire

anéantie; et, sous ce rapport, cet état

présente des analogies très remarquables

avec un autre phénomène qui résulte

de la suspension de la volonté pendant

l'état de veille, et que nous appelons

rêverie. Reste à savoir jusqu'à quel point

la folie mCme, en certains cas, ne l'é-

sultepasd'uneabdicationcriminelledela

volonté, comme, par exemple, dans les

cas de la folie par amour ou par orgueil,

et plus particulièrement dans ces cas

qu'on nomme foUe religieuse , où l'ima-

gination est frappée par certaines vérités

isolées.

Quant à l'origine de nos impressions

dans l'état de sommeil, abstraction

faite de toute hypothèse , l'origine de nos

conceptions dans l'état de veille est pa-

reillement enveloppée dans un mystère

impénétrable, et la doctrine catholique

en attribuant à des êtres spirituels agis-

sant sur nous une grande partie de ces

pensées bonnes et mauvaises , qui , tour

à tour, nous réjouissent et nous obsèdent,

aplanit des difficultés insurmontables.

Divers faits bien constatés tendraient à

prouver l'influence des mauvais esprits

sur nous pendant le sommeil. Saint Au-

gustin nous dit, dans ses Confessions,

que , depuis sa conversion , il était libre

d'un certain ordre de pensées pendant

qu'il était en état de veille , mais que ces

mêmes pensées revenaient souvent l'ob-

séder dans le sommeil. La liturgie de

l'Église parle des influences sinistres

auxquelles nous sommes exposés dans

cette circonstance, et invoque sur nous

la surveillance tulélaire des esprits bien-

veillans. Sans vouloir prendre sur nous

de décider la question scientifiquement

,

nous pensons que, sous l'influence de

l'esprit général de l'Église , appuyé par

des faits qui sont de l'expérience de tout

le monde , nous devons regarder ce mo-
ment où l'action de la volonté est tout-à-

fait suspendue comme un moment re-

doutable pour l'homme, par les mau-
vaises influences qui l'entourent.

Que des impressions cxt<?rieures soient

qu'elles en modiflent le cours , cela ne

prouve rien contre l'hypothèse de l'in-

tervention des anges ; car on ne prétend

pas affirmer que toutes nos impressions

nous arrivent des agens spirituels; d'ail-

leurs le même phénomène a lieu dans
la rêverie , où à tout instant nos concep-
tions sont modifiées par des impressions

qui viennent du dehors. Que Dieu ait

souvent parlé à l'homme pendant le som-

meil , c'est un fait dont les saintes Écri-

tures nous offrent plusieurs exemples
;

mais en voulant constater l'action des

influences spirituelles sur nous pendant
le sommeil, nous sommes"'loin de pré-

tendre que la généralité des rêves et des

songes puisse avoir une pareille origine
;

la nourriture
, la position du corps, les

agitations de l'esprit , et mille autres

causes naturelles, contribuent aux mo-

difications bizarres que l'âme subit en cet

état.

Le sommeil nous offre une autre sé-

rie de phénomènes, où, quoique la

volonté soit en suspens, elle parait ce-

pendant vouloir revendiquer son em-

pire, sans toutefois que nos actions re-

prennent leur caractère moral. Dans le

somnambulisme naturel, l'action mus-

culaire est dirigée avec une précision

égale à celle qui caractérise l'état de

veille. Nous voyons des hommes qui

marchent dans l'obscurité ,
en évitant

avec la plus grande exactitude tous les

obstacles qui se rencontrent sur leur

passage ; d'autres, en s'habillant, choi-

sissent leurs propres habits parmi d'au-

tres avec lesquels on venait de les con-

fondre. L'auteur qui rapporte ce fait

avoue que cette opération a été faite avec

une certaine difficulté que l'introduc-

tion d'une lumière a diminuée; cepen-

dant, il paraît bien constaté que le sujet

était véritablement sous l'influence du

sommeil. D'autres cas se présentent où

le somnambule se met à travailler, écri-

vant avec facilité, corrigeant des fautes

d'orthographe et changeant même la ré-

daction. Voilà certainement des rapports

mystérieux entre le corps et l'âme et

entre l'homme et le monde extérieur,

sur l'origine et la nature desquels nous

sommes dans une ignorance totale. Parmi

les diverses hy^iothèses qui ont été mises

souvent adoptées dans nos rêves , et 1 en avant pour rendre raison de cette
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affection extraordinaire, les unes sont

basées sur des considérations patholo-

giques, les autres sur des causes en de-

hors de la matière. Le célèbre llorstius

nous dit que , de son temps, on appelait

les somnambules des jual-haptisés. On
supposait que l'omission de quelques pa-

roles sacratnentelles dans la cérémonie
du baptême déterminait leur maladie.

Sans adopter celte opinion populaire

(dont il constate cependant l'existence),

il n'hésite pas d'attribuer ces phéno-
mènes si extraordinaires et souvent si

épouvantables à l'intervention des êtres

purement spirituels. On pourrait bien

passer une opinion pareille h un grand
médecin du seizième siècle , mais dans le

dix-neuvième il nous faut quelque chose

de plus palpable, ou au moins quelque

chose qui paraisse tenir exclusivement

à l'ordre matériel. Ainsi, en ouvrant le

Dictionnaire des Sciences médicales,

nous verrons que « le somnainbidisme on

« le soinno-vigil est une névrose , un état

*t morbide du cerveau, une exaltation

« passagère , mais plus ou moins pronon-
« cée de l'activité intérieure de cet or-

« ga?ie. » Sans vouloir imposer à nos

lecteurs l'opinion peu scientifique du
docteur Horstius , nous pensons que celle

du Dictionnaire des Sciences médicales ne

sera guère plus satisfaisante, puisque, au

lieu de résoudre la difficulté, elle ne fait

que la reculer. Nous sommes loin de vou-

loir méconnaître les immenses progrès

qu'a faits la science del'anthropologiephy-

sique depuis trois siècles: la découverte de

la fonction des nerfs et de leurs rapports

avec le cerveau, d'un côté, et de l'autre

avec toute l'organisation vitale , est in-

appréciable; mais elle n'est nullement
applicable à la question métaphysique

,

des rapports du corps et de l'âme , et de
l'action de l'esprit sur la matière. Au
lieu de demander , comme au seizième

siècle, qu'est-ce qui excite les muscles
dans un somnambule en l'absence de
la volonté, on demandera maintenant
qu'est-ce qui excite le cerveau? et là nous
rencontrerons la même difficulté. Quand
l'École de Médecine nous dit que le som-
nambulisme est une maladie physique,
elle a sans doute raison ; à cela l'école

ultra-spiritualiste répondra : Oui ; mais
cette maladie est le résultat d'une obses-

sion. Sans vouloir prononcer légèrement

sur une question aussi délicate, nous
prendrons la libei'té de remarquer en
passant que l'admission d'une interven-

tion spirituelle de la manière dont nous
l'envisageons n'affecte nullement la ques-

tion physique
,
puisque nous soutien-

drons que cette intervention a lieu selon

certaines lois générales et permanentes ,

et que la physique ne s'occupe pas des

causes proprement dites des phénomènes
qu'elle examine , mais seulement de l'or-

dre de leurs successions ; car le mot
cause en physique ne s'emploie jamais
que dans un sens relatif. Quand nous sou-

tiendrions donc que toutes les mala-
dies en général , aussi bien que le

somnambulisme, sont le résultat d'une

intervention spirituelle, nous n'attaque-

rions nullement la médecine comme art.

Dieu, dans sa bonté paternelle , a pré-

paré certains remèdes physiques pour les

maladies physiques de nos corps, n'im-

porte leur origine. La seule question est

celle-ci : peut-on augmenter la puissance

de ces remèdes, dans certains cas
,
par la

prière et par l'exorcisme? Or, nous pen-

sons que cette question n'en est pas une
pour celui qui se met au point de vue ca-

tholique. La liturgie de l'Eglise, les tra-

ditions , surtout l'emploi continuel du
signe de la croix (qui est déjà un com-
mencement d'exorcisme), tout tend à

prouver l'intervention permanente des

êtres spirituels dans l'ordre physique.

La conséquence psychologique de cette

théorie est celle-ci : qu'il faut se prépa-

rer soigneusement à cette interruption

des fonctions de la volonté qui a lieu

pendant le sommeil , en se recomman-
dant à celui que Dieu a chargé de veiller

sur nous, particulièrement dans ces mo-
mens où nous sommes impuissans à nous

défendre contre les dangers qui nous me-

nacent. De plus, l'Église, par de puis-

sans exorcismes , donne à l'eau une vertu

surnaturelle, par laquelle elle a le pou-

voir de chasser les mauvais esprits et de

nous garantir de leurs pièges. Isous ne

comprenons pas (nous l'avouons dans

notre naïveté) la conduite de ces per-

sonnes qui se disent enfans soumis de

l'Église , et qui habituellement se li-

vrent au sommeil sans se munir de celle

égide spirituelle. Comment ! nous avons
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toujours à la main une substance dans

laquelle habite, d'une manière toute

spéciale , la puissance de l'Esprit saint,

et nous négligeons de tirer parti d'un

moyen si puissant! C'est vraiment une

infatualion que la seule détérioration

morale de notre nature peut rendre

intelligible. Nous conseillerons à chacun

de lire et de méditer les paroles sublimes

que l'Église emploie dans la cérémonie
de la bénédiction des fonts : on y trou-

vera des allusions mystiques de la plus

haute portée, et des formules qui ré-

vèlent cette puissance souveraine que
les ministres du Christ exercent, en son
nom , sur la matière qu'il a rachetée , et

sur les esprits qu'il a vaincus.

Dans l'évanouissement, dans le délire,

dans l'épilepsie et dans la folie, l'action

de la volonté étant suspendue d'une ma-
nière bien plus absolue que dans le som-
meil , nos actes, sous l'influence de ces

affections, ne revêtent plus un caractère

moral, à moins que ces états ne soient

la conséquence d'une faute préalable.

Il ne nous reste maintenant qu'un seul

ordre de phénomènes pour compléter

cette première catégorie des états de

l'âme où la liberté et le libre arbitre

sont suspendus sans prévarication préa-

lable, et où, par conséquent, nos actes

ne revêtent pas de caractère moral, c'est-

à-dire les possessions démoniaques. Il

est peut-être tant soit peu scabreux de

traiter une pareille matière dans le siè-

cle où nous vivons ; cependant, dans un
cours de psychologie chrétienne^ il est im-

possible de l'éviter. C'est pour le chré-

tien un fait incontestable que le démon
peut s'emparer de toutes les puissances

de l'âme
;
qu'il peut s'installer au centre

de nous, disposant de toutes nos facultés

et de tous nos organes, tenant la volonté

dans un état de captivité absolue. On a

discuté longuement pour savoir si le dé-

mon avait le pouvoir d'agir directement

sur l'âme, ou seulement sur l'organisme

qui lui sert d'instrument; mais nous

avouons que cette question nous paraît

de peu d'intérêt
,

puisqu'elle est enve-

loppée dans le mystère qui entoure tout

ce qui regarde les rapports de l'esprit et

de la matière 5 nous ne sortirons donc
ni des principes, ni des faits. Le prin-

cipe général repose sur l'enseignement

formel de l'Eglise et sur la tradition uni-

verselle. Nous disons sur l'enseignement
formel de l'Eglise, car elle a introduit

dans sa liturgie une formule spéciale

pour la circonstance. Quant aux faits,

ils sont innombrables. Il y en a plusieurs,

nous le savons très bien , qu'on est par-
venu à entourer d'un ridicule irrésisti-

ble. Il existe même dans tous un élément
grotesque qui est fait pour scandaliser

ceux qui jugent les phénomènes du
monde spirituel selon les idées natu-

relles. Cependant, les faits sont là, et ils

ont été caractérisés par l'autorité com-
pétente. Dans cette masse innombrable
de faits que l'histoire nous offre, nous ne

citerons que deux , reposant sur le té-

moignage de deux hommes qui les ont
vus de leurs propres yeux; des hommes
prudens et saints, et dont les écrits ont

toujours joui d'une grande autorité. Le
premier est rapporté par saint Paulin,

évêque de Noie, dans sa vie de de saint

Félix. En parlant des guérisons miracu-
leuses opérées par les reliques de son
saint prédécesseur, il cite, entre autres,

le cas d'un possédé. Saint Paulin atteste

avoir vu ce même homme marcher con-

tre la voilte de L'Eglise la tête en bas

sans que ses habits fussent dérangés

.

L'autre fait extraordinaire se trouve

dans les dialogues de saint Sulpice-S^-

vère où il rassemble toutes les circon-

stances qu'il avait omises dans la vie de

saint Martin, écrite du vivant même du
saint, i J'ai vu j dit saint Sulpice-Sé-

vère , un possédé élevé en l'air, les bras

étendus , a l'approche des reliques de
saint Martin. » Il faut donc admettre

l'existence de ces phénomènes extraor-

dinaires, sous peine d'abandonner l'his-

toire et de se mettre en opposition di-

recte avec l'enseignement catholique.

Maintenant, si l'on nous demande la

raison de ces faits, si l'on nous impose la

tâche de les rendre intelligibles , de les

faire rentrer dans l'ordre général, nous

pourrons répondre que notre mission ne

s'étend pas jusque là. Cependant, puisque

nous en avons parlé longuement et sé-

rieusement, nous n'aurons pas recours à

un subterfuge.

Un fait permanent dans l'ordre social,

comme dans l'ordre physique, c'est la

lutte continuelle et opiniâtre du bien et
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du mal. Que Dicm permette le triomphe
de ce dernier principe jusqu'à un certain

point, cela est incontestable. Or, le plus
grand bienfait que l'homme ait reçu de
la main de Dieu, c'est la révélation de sa

volonté, et la sanction de la révélation,

il faut la chercher dans les miracles que
Dieu a opérés pour la confirmer. Il est

donc facile de comprendre que tout ce
que le principe du mal peut faire de
plus fatal pour nous, c'est d'ébranler
notre foi dans les miracles en troublant
l'ordre établi par des faits analogues.
Won pas que le démon ait la puissance
de faire des miracles, puisqu'il appar-
tient à Dieu seul d'interrompre les lois

que lui-même a établies j mais, s'il ne
possède pas cette puissance, sa connais-
sance des lois secrètes du monde phy-
sique le met à même de les imiter jus-
qu'à un certain point. Comme Dieu,
Satan a non seulement un enseigne-
ment et un culte, il a de plus ses pro-
phètes et ses miracles ; de faux pro-
phètes et de faux miracles, il est vrai,

mais qui ne laissent pas pour cela de
tromper ceux qui ferment leurs yeux à

la lumière divine. Ainsi , quand Moïse a

reçu la mission de libérer de leUr escla-

vage les enfans d'Israël , ii a cherché la

sanction de sa mission dans les miracles

qu'il a opérés en présence de Pharaon.

Alors des magiciens, des prophètes de

Satan sont parvenus, à plusieurs repri-

ses, à ébranler la conviction du roi par

les prodiges qu'ils ont opérés à l'aide

de la puissance diabolique. Du fait de la

lutte permanente du bien et du mal, ré-

sulte le double caractère que présente

souvent le même cas de possession dé-

moniaque presque au même instant; la

prière se rencontre à côtédu blasphème;

et à côté du mensonge, la vérité. Et il ne

peut pas manquer d'en être ainsi, parce

que Dieu subordonne toujours le mal

particulier au bien général ; et si sa jus-

tice permet au démon de séduire, plus

loin de lui, ceux qui l'onidéjà abandonné,

sa miséricorde, d'un autre côté, l'oblige

à rendre d'éclatans témoignages à l'éter-

nelle vérité, dans l'intérêt de ceux qui

vivent en communion avec lui.

De nos jours, par suite de la direction

donnée aux études des sciences médi-

cales, on est porté, non seulement à

chercher une cause physique pour cha-
que affection pathologique (ce qui est le

but réel de cette science), mais de plus
à nier d'une manière peu philosophique
l'existence des causes immatérielles.

Nous avouons que de telles causes n'ont

rien de commun avec la médecine comme
science; c'est pourquoi nous ne voulons
pas qu'elle sorte de sa sphère pour les

attaquer. L'existence et la nature de
telles causes appartiennent exclusive-

ment à la métaphysique. Parce que les

possessions présentent certains symptô-
mes extérieurs qui se rencontrent dans
i'épilepsie, dans la folie et dans le som-
nambulisme naturel, on soutientqu'ilsont

tous une origine commune. La même -

confusion d'idées existe chez les anciens
par un motif contraire. Avant Hippo-
crate la médecine se confond avec la

magie, et on guérissait toutes les mala-
dies par des incantations et par des
amulettes. Chez les Grecs , la folie , dans
ses diverses formes de mélancolie et de
rage, est attribuée exclusivement à l'in-

fluence des démons. Telle est l'idée fon-
damentale de plusieurs tragédies de
Sophocle et d'Eschyle

; on la rencontre
même dans les comédies de Plante. Mais
du temps d'Hippocrate, on reconnaissait

l'existence de certaines maladies pour
lesquelles l'art ne pouvait rien, comme,
par exemple, I'épilepsie. Ce grand ob-
servateur de la nature n'hésite pas à

l'attribuer à une influence surnaturelle
{de morbo sacro).

IMainlenant, ce qui est certain pour
tout le monde, c'est que le corps subit

des altérations qui le placent dans un
état anormal à l'égard de l'âme. Ces
altérations ont-elles leur origine exclu-

sivement dans l'organisme? doit-on re-

courir exclusivement à la médecine pour
y remédier? ou, d'un autre côté, ne doit-

on pas admettre l'influence de l'Ame sur
le corps et chercher la racine de cer-

taines maladies dans la volonté même?
et, pour aller plus loin, cette volonté
n'est-eile jamais envahie par une volonté
étrangère qui s'empare d'elle et la di-

rige ? La médecine elle-même est inté-»

ressée à résoudre ces questions pour
pouvoir rester dans ses limites; caries
médicamens ne peuvent pas calmer les

passions, ils ne peuvent pas cliasser
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les démons. Quant à nous, nous admet-

tons les trois ordres de causes : les cau-

ses organiques, les causes morales ou

psychologiques et les mauvais esprits. Le

moindre changement dans la matière

cérébrale peut produire l'alonie de cer-

tains muscles, et une excitation morbide

dans certains autres ; voilà l'épilepsie

avec ses symptômes horribles ;
mais nous

savons que des affections analogues, nous

alUonsdire identiques, résultent quelque-

fois des causes exclusivement morales.

L'histoire de la médecine nous offre des

cas nombreux de convulsions conta-

gieuses qui n'ont d'autre cause que la

peur. Nous citerons le premier qui nous

tombe sous la main. 11 est rapporté par

le neveu du célèbre médecin qui a été

consulté dans cette occasion. Dans l'hos-

pice de Haarlem, une jeune lille , sous

l'impression de la terreur, tombe dans

des convulsions qui reviennent par pa-

roxysmes réguliers. Unede ses compagnes
qui l'assistait dans ce moment est saisie

de la même manière; et le lendemain,

deux autres enfans présentent les mêmes
symptômes. Enfin

,
presque tous les en-

fans de cet établissement, tant garçons

que filles, ont des convulsions. Il suffit

de l'attaque d'un seul pour que la crise

devienne générale. Dans cet état de cho-

ses, les médecins ayant épuisé toutes les

ressources de l'art , s'adressent à Boer-

haave. Ce médecin habile, considérant

que les remèdes physiques les plus puis-

sans avaient déjà échoué, attaqua le mal

dans l'ordre moral. Convaincu que de

pareilles affections pouvaient être le

résultat de la terreur, il prit le parti de

les guérir parla même cause. A cette iin,

il prenait occasion de parler aux chefs

de l'institution, en présence des enfans,

sur la nature de la maladie et sur les

moyens de la guérir. 11 ne s'adressait ja-

mais aux enfans, qui cependant ne per-

daient aucune de ses paroles. Il regret-

tait que le seul remède efficace fût d'une

nature très violente; en un mot, il n'y

avait que la cautérisation par le fer

rouge. Il faisait ensuite placer dans la

salle plusieurs réchauds renfermant des

fers chauffés au rouge. Voici en quels

termes son neveu nous communique le

résultat: Les enfans , alarmés à l'idée de

ce remède cruelj sicôt qu'ils ressentaient

une tendance vers le paroxysme , déve-

loppant toute la force de leur volonté^ se

figurant les souffrances atroces qui les

attendaient en cas d'attaque , parve-

naient, par une impression plus forte que
la peur inspirée par la maladie,à résister

à Vinfluence de ce penchant morbide (1).

Voilà bien une cause immatérielle d'une

maladie physique. Nous ne pensons pas

qu'il soit nécessaire d'insister encore sur

le fait capital de l'influence du moral
sur le physique : tout le secret de la vie

morale est renfermé là-dedans. Il n'existe

plus d'obstacles pour celui qui veut for-

tement.

Que les mêmes symptômes et beaucoup
d'autres soient quelquefois le résultat

d'une intervention diabolique, c'est une
vérité que nous n'essaierons pas d'éta-

blir sur des faits et sur des inductions,

puisqu'elle repose sur la base inébran-

lable de l'enseignement catholique. Ce-

pendant nous ne pouvons pas passer

sous silence un cas très extraordinaire

d'épilepsie rapporté par le docteur Gre-

gory
,
professeur de médecine pratique

à Edimbourg. Ce cas est cité en parlant

de certaines sensations que les malades

éprouvent à l'approche de la crise et

auxquelles les hommes de l'art ont donné
le nom de aura epilepticaj et pour prou-

ver que ce symptôme préalable peut

manquer quelquefois. Il y avait un offi-

cier au service desa majesté britannique,

qui était épileptique; mais chez lui,

Yaura epileptica manquait complète-

ment; cependant la crise était précédée

d'une circonstance que chacun qualifiera

selon son point de vue philosophique. Il

voyait chaque fois une vieille femme
portant un manteau bleu et armée d'un

bâton, qui, avançant droit sur lui, l'as-

sommait. Ce coup amenait la crise. Loin

de nous la téméritéde vouloir qualifier ce

fait ; cependant nous avouerons franche-

ment qu'il nous paraît en dehors de l'or-

dre naturel. C'est à l'autorité spirituelle

à constater la présence des causes sur-

naturelles dans ces maladies terribles où
des possessions diaboliques revêtent les

formes extérieures de l'épilepsie et de la

folie, et elle-même doit se soumettre à

certaines conditions pour ôlre éclairée

(1) Uippoc. diclmn n , S 406.



lions préalables voulues par Dieu qu'un
si grand nombre d'exorcisnies ont d^};6-

néré en monieries ridicules et décou-
lantes et sont devenus des occasions do
scandale et de blasphème, au lieu d'être
la manifestation de la puissance de Dieu
sur toutes les créatures. Tantôt on a
exorcisé où il n'y avait rienj tantôt,
dans de véritables cas de possession, on
a opéré d'une manière inefficace, pro-
stituant ainsi celte autorité que Jésus-
Christ a transmise à son Eglise.

Dans l'ordre spirituel , comme dans
l'ordre naturel, il faut une cause formelle
aussi bien qu'une cause efficace; et dans
les exorcismes

, la cause formelle, c'est
un prêtre saint et un auditoire pieux.
Ainsi parle le Rituel. D'ailleurs, les con-
ditions spéciales auxquelles nous avons
fait allusion sont au nombre de quatre,
La première veut qu'on commence par
examiner le cas avec une grande pru-
dence, sous la direction d'un évèque. La
seconde regarde l'exorciste, qui doit être
dûment préparé par le jeûne et par la

prière
, selon la parole même de notre

divin Sauveur. La troisième exige que la

vie habituelle de l'exorciste soit illustrée
par une grande humilité et une grande
pureté. La dernière défend toute ques-
tion curieuse et inutile ; elle ordonne de
suivre ponctuellement le Rituel, et elle
impose aux assistans le devoir de se
tenir dans le recueillement et d'aider
l'exorciste par leurs prières. En présence
de ces conditions, avons-nous le droit de
nous étonner de l'immense scandale qui
a surgi de certains exorcismes dont les
détails sont entre les mains de tout le
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de l'esprit de Dieu et armée de sa puis- 1 monde? Dieu opère quelquefois il est

?L"f*''' ^^f ff^' ''^^f
"^*1 dej^es condi- vrai, sans les conditions prescrites; maisf.«.,. „..x„i„Ki 1 ^ .

.j ^^,^ p^.^ aucun engagement de le faire.
H est avec nous jusqu'à la fin des siècles,
et sa puissance, qui est la vie de l'Église,
circule partout , comme la sève dans la
vigne, mais seulement selon certaines
lois générales que lui seul a le droit de
suspendre.

En résumé , si
, dans cette leçon, nous

avons beaucoup insisté sur l'influence
des causes purement spirituelles dans le
sommeil et dans les possessions démo-
niaques

, et si nous avons fait allusion à
certaines opinions qui ne les excluent
pas même des maladies ordinaires quant
à leur origine , il faut avouer que nous
y avons été déterminés par deux consi-
dérations : la nature métaphysique de
notre sujet, et la tendance /;/ij^i7«e de
notre époque. Nous avons voulu ainsi
frayer une route vers la partie Iranscen-
dentale de notre cours , où le rôle des
êtres matériels est borné à un symbo-
lisme grossier et incomplet. Dieu est un
esprit. L'homme est un esprit enveloppé
d'un corps matériel. Mais que savons-
nous des lois absolues de la matière ?

Exactement rien
; car la matière n'est

pas dans son état normal. Il y a eu
chute pour elle comme pour l'homme,
et comme nous elle attend le moment de
sa réhabilitation. Mais dans l'ordre défi-
nitif, la matière, quoiqu'elle existera tou-
jours

,
ne sera plus un obstacle comme

dans l'ordre actuel. L'homme reprendra
sa position primitive dans la création, et
son règne sera établi sur toutes les créa-
tures.

J. Steinmktz.

î-Oti^— I
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ONZIÈME LEÇON (1).

Des planètes. - Leur apparence générale
,

ei phé-

nomènes de leurs mouvemens. - Stations et ré-

trogradations. - Particularités et èléroens de cha-

que planète. - Moyens de mesurer leur distance

à la terre. — Des satellites. — Démonstration et

mesure de la vitesse successive de la lumière par

les satellites de Jupiter. - Détermination exacte

de la parallaxe du soleil par les passages de Ve-

nus- importance de cet élément. - Coup d'œ.l

sur le système solaire. - Discussion philosophi-

que des idées de Buffon et de Laplace sur Tori-

gine de ce système.

147. Nous avons fait remarquer dès l'o-

rigine de nos leçons que Vaspect général

du ciel se composait d'un certain nom-

bre de figures dont les étoiles occupaient

les sommets; que ces figures conser-

vaient leurs formes , malgré le mouve-

ment général qui entraîne leur système;

de sorte que les points étincelans qui les

dessinent ne changent point de distance

,

ni de position relative. Mais un examen

„,iivi a fait reconnaître que parmi ces

myriades de corps, il en est quelques

uns qui «e partagent pas la fixité géné-

rale semblables aux autres étoiles avec

lesauelles on les confond d'abord
,
on les

voit former avec elles des figures mobi-

les dont les variations accusent 1 insta-

bilité de leurs éléraens. On voit ces as-

tres exceptionnels s'approcher plus ou

moins rapidement de certaines étoiles

remarquables, puis s'en éloigner pour

venir se replacer auprès d'elles après

,me certaine période de temps, comme

fontle soleil et la Lune, ces étoiles er-

rantes ont reçu le nom de planctes; et si

nous faisons abstraction des deux grands

corps que nous venons de nommer, elles

sont au nombre de six principales plus

ou moins visibles sans le secours du té-

lescope , et dont cinq sont connues de

toute antiquité. Les lunettes astronomi-

(1) Voir la X' leçon , n» S9 ci-dessus , p. l85.

ques nous en font voir quatre autres, et

autour des premières circulent des corps

semblables et plus petits qui doivent être

rangés dans la même classe.

Considérées dans leur aspect physique

,

les planètes ne diffèrent pas beaucoup

des étoiles. Cependant, elles s'en distin-

guent assez par leur éclat tranquille,

exempt de cette scintillation si remar-

quable dans les étoiles des ordres supé-

rieurs. Ce phénomène est surtout frap-

pant, si l'on compare Vénus, Jupiter ou

Mars périgée, à quelque grande étoile,

comme Sirius ou La Chèvre
,
parce ;que

la grandeur apparente de ces trois pla-

nètes rend le contraste plus tranché.

Mais si l'on considère ces deux sortes

d'astres au télescope , leur différence de-

vient bien autrement sensible. Les pla-

nètes montrent de larges disques sur les-

quels on distingue toutes sortes de ta-

ches ; les étoiles, au contraire, restent

toujours de simples points qui disparais-

sent en passant derrière les fils du réti-

cule ,
lesquels sont plus fins qu'un che-

veu.

148. Lesplanètes sontdes corps opaques;

car quelques unes, telles que Mercure,

Venus et Mars , offrent le phénomène

des phases comme la Lune; celles qui

ont des satellites, comme Jupiter et Sa-

turne, subissent des éclipses de Soleil,

quand un satellite s'interpose entre eux

et cet astre ; de telle sorte qu'il projette

sur eux une ombre qui suit leur mouve-

ment, ce qui n'arriverait pas si ces corps

étaient lumineux par eux-mêmes. Elles

ont un mouvement de rotation autour

d'un axe , ainsi qu'on le reconnaît par le

déplacement régulier de certaines ta-

ches , comme on l'a observé pour le So-

leil. Elles décrivent des orbites ellipti-

ques dont le Soleil occupe un foyer ;
car

c'est à cette sorte de trajectoire que se

ramènent toutes les observations étu-

diées et discutées convenablement. Deux
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d'entre elles sont plus voisines du Soleil

que n'est la Terre : ce sont Mercure et

Vi-nus , qu'on appelle planètes infcrieu-

res ; les autres, qui sont au-delà de la

Terre par rapport au Soleil, sont dites

en conséquence planètes supérieures : ce

sont Mais ^ Jupiter, Saturne, Uranus
et les quatre petites planètes télescopi-

ques situées entre les deux premières,

et qu'on nomme Cérès, Junon, Pallas
et testa. Si l'on en excepte celles-ci,

les planètes décrivent des orbites peu in-

clinées à l'écliptique • de sorte qu'on les

voit toujours à une petite distance de ce

cercle ; et c'était afin de les comprendre
toutes dans une même zone assez étroite

,

qu'on avait imaginé la bande qu'on ap-

pelait zodiaque, laquelle comprenait 8 à

9 degrés de chaque côté de l'écliptique.

Mais les quatre petites planètes s'écar-

tent trop de l'écliptique pour que le zo-

diaque , même très élargi, pût les com-
prendre toutes. ]\ous avons déjà fait re-

marquer que le zodiaque , conception

pastorale perfectionnée par l'école d'A-

lexandrie , n'était qu'une pièce inutile,

que les astronomes modernes ont tout-à-

fait abandonnée.
Les deux planètes inférieures sont tou-

jours vues à une médiocre distance du
Soleil, qu'elles accompagnent comme
deux satellites ; Mercure ne s'en éloigne

jamais que de 29°
; Yénus, que de 47°

; ce
sont les valeurs de leurs plus grandes
élongations. On les voit tantôt à droite

,

tantôt à gauche du Soleil , mais seule-

ment dans le voisinage de son coucher
et de son lever. Si elles sont à l'Est par
rapport à lui , on les voit quand il se

couche , et elles ne tardent pas à le sui-

vre sous l'horizon. Lorsqu'au contraire

elles sont à l'Ouest, comme elles le de-

vancent alors dans le sens du mouve-
ment diurne , elles se couchent avant lui,

et se lèvent aussi quelque temps avant
lui. Aussi la belle planète de "Vénus a-

t-elle été appelée Hesperus et Lucifer,

l'étoile du soir et l'étoile du matin
; parce

qu'à cause de la grande vivacité de son
éclat, c'est la première étoile qui pa-
raisse le soir, la dernière qui disparaisse
le matin , et que le Soleil la suit toujours
de près. Mais ce n'est que successive-
ment qu'elle joue ces deux rôles. Pen-
dant environ la moitié de sa période,

TOMg VII. — N" 41. I85Î».

elle se couche après le Soleil . et se lève

après lui. Aux époques où elle se lève la

première , elle se couche aussi avant lui.

On attribue à Pylhagore d'avoir enseigné
le premier l'identité d'JIesperus et de
Lucifer.

149. Ce balancement de Mercure et de
Yénus à de médiocresdistances du Soleil,

distances qui passent d'ailleurs par tous
les degrés de grandeurs entre les limites

assignées , n'est évidemment qu'un mou-
vement défiguré par la perspective. Or

,

il s'explique de la manière la plus natu-
relle et la plus simple en prenant le

Soleil pour centre du mouvement de ces
deux astres, et supposant que leurs orbes
sont comprises dans celle de la Terre,
comme le démontrent d'ailleurs les me-
sures parallactiques. Soit, en effet (fig. 31),

S le Soleil , abdhg l'orbite de Yénus , el:

Pmn celle de la Terre
,
que nous suppo-

serons actuellement en P. La planète sera

toujours comprise entre les deux droites

PH, PU, menées tangentiellement à son
orbite, de sorte que le rayon visuel de
l'observateur terrestre la projettera tou-
jours dans le ciel entre les points U et H ;

tandis que le Soleil se projettera en O
dans l'intérieur de l'arc UH. Si l'angle

Fig. 31.

UPH a une valeurmaximum de47'', comme
cela a lieu entre les tangentes extrê-
mes à l'orbite de Yénus, et la ligne me-
née au Soleil: la planète ne s'écartera
jamais de l'astre central au delà de cette
quantité. Cette élongation maximum d|-

22
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minuera à mesure que l'orbite de l'aslre

sera d'un moindre rayon; aussi est-elle

beaucoup moindre pour Mercure que

pour V^nus, qui est plus éloignée du So-

leil. Si le plan des orbites planétaires

coïncidait exactement avec celui de l'é-

cliptique , les projections dont nous ve-

nons de parler auraient toutes lieu sur

un même arc de cercle. Mais comme ces

plans sont un peu inclinés, nous voyons
les planètes tantôt plus haut, tantôt plus

bas, mais toujours peu éloignées de l'é-

clipîique, ce qui donne à leur mouve-
ment la forme d'une ellipse très apla-

tie. Dans ce transport, les astres passent

un peu au-dessus et un peu au-dessous

du Soleil ; les deux momens de leur

moindre distance , ou plutôt ceux où ils

ont la même longitude que le Soleil

,

sont les deux conjonctions. La conjonc-

tion supérieure a lieu quand l'astre va de

l'Ouest à l'Est; Vinférieure , ou la plus

voisine de nous , dans le cas contraire.

Les planètes supérieures offrent dans

leurs mouvemens des phénomènes d'un

autre genre, dont la bizarrerie s'expli-

que si naturellement en les rapportant

au Soleil comme centre
,
que cette théo-

rie est une des preuves les plus remar-

quables de l'immobilité du Soleil et du
mouvement de la Terre. Ces planètes

parcourent toute l'étendue du zodiaque
;

mais au lieu d'un mouvement d'une di-

rection constante et toujours semblable

à lui-même, elles affectent un système

de détours séparés par des points d'ar-

rêt , où elles semblent immobiles. Ainsi

elles marchent d'abord d'Occident en

Orient avec une vitesse sensiblement con-

stante; puis ce mouvement se ralentit,

et se change en une immobilité complète

qui se prolonge pendant quelques jours.

A cette station succède un mouvement
rétrograde^ c'est-à-dire de l'Est à l'Ouest,

en sens contraire du mouvement général;

puis une seconde station , après laquelle

la planète reprend son mouvement direct

de l'Ouest et l'Est. L'arc décrit directe-

ment est toujours plus considérable que

Tare de rétrogradation, et d'autant plus

que la planète est plu^ éloignée ; et c'est

en vertu de l'excès du premier sur le se-

cond que la planète fait le tour entier

du ciel, dans une période de temps lixe

pour chacune. Lorsqu'elle se trouve avoir

la même longitude que le Soleil, il yaco«-
jonction ; à 180" au-delà, il y a opposition.

150. Tels sont les phénomènes, dont
voici l'explication simple en se plaçant

dans l'hypothèse de l'immobilité du Soleil

pris pour centre de tous les mouvemens
planétaires.

Soit d'abord une planète inférieure cir-

culant autour du Soleil S dans une orbite

abhg, enveloppée par l'orbite de la Terre
Pmn, sur laquelle la Terre est placée en

P. Si nous menons du point P deux tan-

gentes Pb, Pg à l'orbite de la planète,

celle-ci
,
quelle que soit son élongalion

,

sera toujours comprise entre ces deux
tangentes; de sorte qu'elle se projettera

toujours dans le ciel entre les deux points

H, U, où les tangentes rencontrent la

sphère céleste, tandis que le Soleil se

projettera en O. La planète paraîtra donc
ne pas s'éloigner du Soleil au-delà de ces

deux points ; et l'arc qui les sépare sera

la mesure de l'angle formé en P par les

deux tangentes. 11 est évident que cet

arc sera d'autant plus petit que l'orbite

de la planète sera moindre : c'est pour
cela que Mercure, qui est beaticoup plus

près du Soleil que A énus, a une moindre
élongation ; il ne s'écarte que de 29" au
plus, tandis que Yénus s'éloigne au-delà

de 47°.

Mais il est facile de reconnaître que,

tandis que la planète ira de h en g ., en

suivant la partie supérieure de son or-

bite , elle paraîtra dans le ciel aller de

II en U; et qu'au contraire, lorsqu'elle

parcourra la partie inférieure g^aZ^, elle

sera vue dans le ciel marchant de U vers

H. Telle est la cause de la rétrogradation

apparente de l'astre. Mais on reconnaît

aussi que lorsque la planète parcourra

sur sa courbe les emnrons des points b et

g, qui forment de petits arcs, lesquels se

confondent sensiblement avec la tan-

gente, l'astre sera vu de la Terre à pe,u

pris aux mômes points du ciel U ou H;
il paraîtra donc se ralentir et s'arrêter

quelque temps : ce sont les stations, qui

séparent toujours les rétrogradations des

mouvemens directs. Le Soleil
,
parcou-

rant tout le ciel , entraîne avec lui l'or-

bite de la planète
,
qui traverse ainsi tout

le zodiaque. On remarque aisément que

les conjonctions supérieures ont lit'U

pendant le mouvement direct; les infé-



PAR M. DESDOUITS. 313

riciircs
,
pendant les rétrofîradations.

Mais ici il y a à faire deux observations

importantes : 1>> les stations ne corres-

pondent pas aux é!onj;;alioiis les plus

}>;randes
,
parce que, in(!'mc après que le

mouvement de la planète est redevenu
direct , sa vitesse est d'abord moindre
que celle du Soleil dans l'écliptique , ce

qui augmente pendant quelque temps
leur distance relative ;

2<j la valeur de

l'élongation maximum n'est rien moins
que constante; car pour Mercure, par

exemple, elle se restreint à 16" dans cer-

taines périodes; et à d'autres époques,

elle s'élève jusqu'à 2d'^. Cela prouve que

les distances de l'astre au Soleil varient

beaucoup pour Mercure en particulier;

et en effet, l'excentricité de son orbite

s'élève au quart de sa moyenne distance.

Pour Yénus, les plus grandes élonga-

tions sont comprises entre 45" et 47", 12',

selon les époques : l'orbite est donc
beaucoup moins excentrique que la pré-

cédente.

Soit maintenant gabh l'orbite de la

Terre ; Pmn celle d'une planète supé-

rieure. Soit la Terre en g , la planète en

m; elle sera vue par l'observateur ter-

restre au point céleste G. Que la Terre

passe de g en a en décrivant environ le

quart de son orbite , la planète passera

de m à une seconde position sur la

gauche, à laquelle, non plus qu'aux sui-

vantes , nous n'avons attaché aucune let-

tre, mais qui est néanmoins facile à re-

connaître. L'arc ainsi décrit par la pla-

nète sera d'un nombre de degrés moindre
que celui décrit par la Terre, puisque

toutes les planètes supérieures mettent

plus de temps que notre globe à faire le

tour du ciel. L'observateur en a rappor-

tera alors la planète en A; et celui-ci

aura donc d'abord un mouvement direct

GA. Que la Terre passe en b , et la pla-

nète dans sa troisième position, la Terre
verra la planète en B , et le mouvement
sera encore direct. Aille la Terre de b en
d , et la planète dans sa quatrième posi-

tion , la ligure montre que la projection

aura encore lieu sensiblement en B ; de
sorte que pour tous les points de l'arc

hd décrit par la Terre, la planète a été

vue en B , ou très près de ci^ point ; il y
a donc station pendant tout le temps
correspondant, Plaçons la planète dans

sa cinquième position, et la Terre en h;

la première sera vue en K , à droite du
point précédent B ; elle paraîtra donc
avoir rétrogradé de la quantité BK. A la

sixième position de la planète , soit la

Terre en e, la planète sera vueen B. En-

fin, soient la planète dans la position n,

et la Terre en g, après une révolution

complète, la planète sera vue en E ; de

sorte qu'elle aura repris un mouvement
direct en parcourant KE ; mais il y aura

eu préalablement une seconde station
,

qu'on trouverait aisément par une con-

struction graphique. Celte série de phé-

nomènes se reproduira indéfiniment de

la même manière par l'effet du retour

des mêmes circonstances.

151 . En remarquant que des raouvemens
en apparence si bizarres et si compliqués
deviennent d'une simplicité extrême
quand on les rapporte au Soleil comme
centre , et que leurs détails s'assortissent

admirablement avec cette hypothèse et

en deviennent la conséquence forcée, on
ne peut s'empêcher de croire , indépen-

damment de toute autre considération
,

que ce ne soient là les faits réels de la

nature. Cependant les anciens astrono-

mes n'étaient pas muets sur ce chapitre;

ils avaient trouvé une explication fort

peu raisonnable , il est vrai , de ces sin-

gulières apparences , mais dont il n'était

peut-être pas possible de démontrer ri-

goureusement la fausseté. Ils supposaient

que les planètes supérieures, au lieu de
tourner dans un cercle autour de la

Terre , se mouvaient sur de petits cercles

dont les centres en décrivaient un grand

autour de notre globe, de même que

Vénus et Mercure le font autour du So-

leil, lequel serait supposé tourner au-

tour de nous. Dans cette dernière hypo-

thèse, qui est lout-à-fait conforme aux

apparences , on rend raison , comme
nous l'avons fait ci -dessus, des stations

et rétrogradations de Mercure et de Vé-
nus. Ainsi s'expliquaient, suivant les an-

ciens, celles des planètes supérieures cir-

culant autour d'un point central, mais

imaginaire
,
qui entraînait leurs cercles

dans sa révolution autour de notre globe.

Les petits cercles décrits par les planètes

étaient nommés épicycles , parce ([u'ils

avaient toujours leurs centres sur un

grand cercle ; mais comme les positions
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des planètes , tirées des observations, ne
s'accordaient pas généralement avec cel-

les qu'elles auraient dû avoir dans celte

hypothèse, le mouvement étant d'ailleurs

supposé circulaire et uniforme, on avait

imaginé des tpicycloïdes , autres petits

cercles ayant successivement pour cen-
tres les divers points de la circonférence

des épicycles; de sorte que les planètes
décrivaient des épicycles d'épicycles, si-

non même dans certains cas des systè-
mes plus composés. C'est surtout cette
complication qui inspira à Alphonse l'as-

tronome le singulier propos que nous
avons rapporté.

La théorie ancienne s'enchevêtrait en-
core un peu davantage au moyen des ejc-

centriques. On ne pouvait méconnaître
que la distance des planètes à la Terre
ne variât beaucoup, ne fût ce que par
l'extrême inégalité d'éclat et de gran-
deur qu'elles nous présentent suivant les

époques : aussi Yénus est -elle à des di-

stances de la Terre qui , de la conjonc-
tion à l'opposition , varient comme 1 à
6. Alors, on supposait que la Terre n'é-

tait pas au centre des cercles décrits par
les planètes, et il s'en fallait plus ou
moins de l'une à l'autre. Il semble que
les ellipses de notre mécanique céleste
présentent quelque chose de semblable;
mais il y a cette différence que les in-
égalités du mouvement elliptique s'ex-

pliquent physiquement, tandis que le
mouvement circulaire autour d'un corps
situé hors du centre n'a pas d'explication
possible.

152. Il est aisé de reconnaître sur la fi-

gure que la rétrogradation des planètes
supérieures a lieu dans le voisinage de
l'opposition , ou lorsque la Terre , étant
placée entre elles et le Soleil, voit celui-

ci et la planète se projeter sur des points
du ciel diamétralement opposés. C'est gé-
néralement à cette époque que les planè-
tes sont le plus brillantes

, parce qu'elles

sont alors à leur moindre distance de
nous. La construction graphique fait

aussi reconnaître aisément que les arcs
de rétrogradation doivent être d'autant
moindres que les planètes sont plus éloi-
gnées, ce qui est conforme aux observa-
lions. La vitesse angulaire rétrograde de
la planète se détermine aisément par
l'observation de ses nosition* annar»ntoc

dans le ciel d'un jour à l'autre • et d'a-

près de telles observations faites vers

l'époque de l'opposition , on détermine
sans peine les grandeurs relatives des
orbites, comparées à celle de la Terre,
en supposant d'abord connues les durées

des révolutions périodiques, et par con-
séquent les vitesses angulaires moyennes
qui sont en rapport inverse de ces du-

rées. Voici comment peut se faire cette

détermination :

Soient (fig. 32) Tt une très petite por-

tion de l'orbite terrestre, Mm la portion

correspondante de l'orbite d'une planète

supérieure décrite le jour de l'opposi-

tion ; S le Soleil qui se trouve avec la

Terre et la planète, sur une même ligne

droite STMX. Les angles TSt, MSm, sont

connus par le temps du parcours des

arcs interceptés , comparé avec le temps
des révolutions totales de la planète et

de la Terre. Menons tmX et ty parallèle

à SX ; l'angle ytX sera l'angle de rétro-

gradation de la planète ; car si celle-ci

avait décrit l'arc wz, elle se projetterait

pour l'observateur terrestre sur la paral-

lèle ty, laquelle rencontre le ciel étoile

en un point jqui se confondrait avec X

Fig. 32.

'observation de ses positions apparentes

à cause de sa distance infinie ; la planète
semblerait donc immobile eu X ou en j.
Donc, puisqu'au lieu de la voir en j sur
la ligne ty , on la voit sur le prolonge-
ment de la ligne tx , elle paraîtrait donc
avoir rétrogradé de l'angle jiX. Cet an-

gle sera connu par l'observation directe,

et il nous donnera la valeur de ^A*
,
qui

lui est égal comme alterne interne. Dans
le triangle tTX , rectangle en T, on con-
naît le côté Tt, valeur de l'arc élémen-
taire de l'orbite terrestre ; on connaît de
plus les angles, puisqu'on connaît celui

en A', et son complément en t ; on pourra
donc calculer les autres parties, dont le

côté tx. Dans le triangle stX, on connaît

donc un côté ^A', l'angle en X, et Tangle

en S; on calculera en conséquence le

côté SX. Dans les deux triangles SmX
,
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StX , on connaît la base SX et les angles

adjacens ; donc on pourra calculer les

côtés Srn et St ; or , ce sont les rayons

des orbites de la planète et de la Terre.

Ces orbites ne sont pas , il est vrai , des

circonférences; mais en répétant ces ob-

servations et ces calculs dans toutes les

circonstances où l'opposition a lieu , on
arrivera à des valeurs moyennes , indé-

pendantes de ces circonstances.

Cette détermination suppose , comme
on voit , la connaissance des durées des

révolutions sidérales des planètes. Or,
celte connaissance résulte de l'observa-

tion des instans de deux passages consé-

cutifs de la planète par l'un de ses nœuds;
et ces instans sont faciles à saisir , car ce
sont ceux où la planète est dans le plan
de l'écliptique , et par conséquent se

projette dans le ciel sur la circonfé-

rence de ce cercle
,
puisque l'observa-

teur est aussi dans ce plan. Cet inter-

valle constitue une révolution sidérale

ou périodique; les révolutions synodi-
ques, qui en sont souvent très différen-

tes, se déterminent par un calcul sem-
blable à celui indiqué n° 112.

153. Le calcul des rapports des rayons
moyens ou des distances relatives des
planètes au soleil offre un double inté-

rêt. D'abord, il donne le moyen de cal-

culer toutes les distances absolues , une
fois qu'on connaîtra l'une d'elles

, par
exemple, la distance du Soleil à laTerre,

élément fondamental qu'on détermine au
moyen de la parallaxe , sur quoi nous
allons revenir plus bas, n** 162. En second
lieu, il fait comprendre comment les an-

ciens astronomes ont pu connaître assez

exactement ces distances relatives, et

surtout comment Kepler a pu, tout igno-

rant qu'il était de la parallaxe solaire et

de la distance absolue de notre globe au
soleil, établir, par une admirable com-
binaison de l'observation et du calcul,

la troisième et la plus belle de ses fa-

meuses lois, savoir : que les carrés des

temps des rév>olutions des planètes étaient

entre eux comme les cubes de leurs di-

stances moyennes au soleil. C'est un fait

qui se vérifie pour toutes les planètes

connues; non rigoureusement, il est vrai,

parce que les mouvemens sont légère-

ment altérés par des influences étrangè-

res dont l'effet est sensible au bout d'un

temps considérable, mais dont notre mé-
canique céleste sait tenir compte.

154. Si maintenant nous nous proposons
sur les planètes ce que j'ai appelé le pro-
blème général de l'astronomie

, c'est-à-

dire de déterminer le lieu précis de
chaque planète pour un instant donné,
nous reconnaîtrons que cette détermi-
nation dépend de sept élémens. Il faut

en effet connaître d'abord la position du
plan de l'orbite ; ce qui exige qu'on dé-
termine, 1" la direction de la ligne des
nœuds : 2" l'inclinaison de l'orbite sur le

plan de notre écliptique. Il faut connaî-
tre ensuite les dimensions de l'ellipse,

ou les deux distances périhélie et aphé-
lie

,
qui déterminent les deux axes , et

par suite toute la courbe. On cherchera
ensuite la position du rayon vecteur pé-
rihélie par la longitude de ce dernier
point, puis l'époque où la planète a oc-
cupé cette position, puis entin la durée
d'une révolution totale ; ce qui donne les

vitesses angulaires moyennes. Les cinq
premiers de ces élémens donnent la gran-
deur, la position et la direction de l'or-

bite; le sixième donne un pointde départ
au mouvement qu'on calcule ; le dernier
donne l'arc parcouru depuis ce point de
départ, et par conséquent la position
actuelle de l'astre. Tous ces élémens se

déterminent en combinant l'observation

avec le calcul par des procédés analo-
gues à ceux que nous avons employés
pour la lune et le soleil

,
quoiqu'un peu

plus composés. Pour cette double rai-

son, nous renvoyons aux notes la théorie

et les formules (1), et nous allons des-
cendre dans les détails de l'histoire de
chaque planète en particulier.

(1) Commençons par faire remarquer que le lieu

apparent des planètes dans le ciel peut être rapporté

soit au soleil, soit à la terre, pris comme centre des

observations, et qu'il en résulte un effet de paral-

laxe. L'angle parallaclique étant appuyé sur le rayon

de lécliptique comme base, prend le nom de paral-

laxe annuelle. Les longitudes et les latitudes sont

différentes selon qu'elles sont observées du centre

du soleil ou de celui de la terre; suivant le cas,

ces élémens sont dits héliocenlriques ou géucentri-

ques. La latitude héliocentrique est toujours diffé-

rente de la latitude géocentrique , excepté lorsque

la planète est dans l'écliptique , car alors les deux
latitudes sont zéro

, puisque les deux centres d'ob-

âcrvdlioQ sont d^ns ce w^ine j>laa. Quant aux LoO'
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155. Mercure est un petit globe peu di-

stant du soleil, dont il ne paraît s'écarter

que de 29° au plus. Il est donc presque
toujours engagé dans les rayons solaires,

et rarement visible à l'œil nu dans nos
climats. Je ne sais où j'ai lu que Copernic
était mort avec le regret de n'avoir ja-

gitudes héliocentrique et géocentrique , elles se con-

fondent aux conjonclions et aux oppositions
,
puis-

qu'alors les trois centres sont dans un même plan

perpendicnlaire à l'écliptique , et que leurs trois

projections sont sur une même ligne droite qui fait

un angle unique avec l'origine des longitudes. Celte

remarque est fondamentale pour la théorie qui va
suivre.

Déterminons d'abord l'intersection de l'orbite , ou
la ligne des nœuds. Pour cela nous attendrons le

moment d'une conjonction planétaire, la hauteur

méridienne et l'ascension droite nous feront calcu-

ler la longitude et la latitude. Une proportion ana-

logue à celle du n» 81 nous donnera l'instant où la

latitude sera nulle; la longitude correspondante sera

celle de la planète à son passage dans l'écliptique;

ce sera donc la longitiide du nœud observé; celle

de l'autre nœud en différera de 180°. La ligne des

nœuds sera donc connue de position.

Mesurons maintenant l'inclinaison de l'orbite.

Pour cela attendons que le soleil soit dans le nœud
de la planète ou ait la même longitude. Soit alors la

terre en S {fig. 35) , le soleil en U , le nœud en N et

la planète en P. Abaissons de celle-ci PM perpendi-
culaire sur le plan de l'écliptique

,
puis MA perpen-

diculaire sur la ligne des nœuds, et joignons PA;
l'angle PAM sera l'inclinaison cherchée. L'angle

USM, qui est la longitude à la fois héliocentrique et

géocentrique de la planète, prises à partir du nœud,
étant nommé cp , l'angle PSJtt , qui est la latitude

Fiff. 33.
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géocentrique de la planète étant représenté par ô , et

rinclinaison cherchée par I ; si de plus on appelle

respçctJTemettt ^ , y, :; les (roiç cpordonnêes SA'

mais aperçu cette planète ; ce qui me
paraît difficile à croire , à moins que le

grand homme ne ftît affligé d'une mau-
vaise vue. Au télescope , Mercure pré-
sente des phases comme la lune, ce qui
prouve son opacité ; c'est pour la même
raison que lorsqu'il passe, comme cela

AM , PM , et enfin qu'on représente par r la ligne

SM , on aura les relations évidentes x = r cos o
,

2/ = r sin o
, z = r tang ô. Or la tangente de l'an-

gle I est égale à^ = i- = li^Ilii^ l^^.
AM y rsincp sine?

Puisque o et 6 sont connus par l'observation , on a

donc par sa tangente l'inclinaison cherchée de l'or-

bite.

Ce plan est maintenant connu de position; il faut

partir de là pour déterminer les élémens de la courbe

et du mouvement. Soit pour cela le soleil en S , la

terre en T, et le reste comme ci-dessus ; soit de plus

le rayon vecteur SP ^: H, et l'angle ASP c=^ V , on

aura évidemment les relations a; t= r cos 9,

R = . De plus,
cos 6

y =r sia o , z =:> r lang 6

,

le triangle PAM , dont l'angle A = I , donne

tang I =: -^
; et le triangle ASP donne a;= R cos V.

y

Substituant pour ar
, y , 2 , R , leurs valeurs , on ob-

tient : tang I = tang 9 cos V
ou langf

sin o cos 6

= lang I sin 9, cos V = cos 9 cos 6. La première de

ces deux équations donne 6, qui est la latitude hélio-

centrique ; la seconde donne Y, ou la distance de la

planète à son nœud.

Si l'on prend le supplément de l'angle 6 , ce sera

la valeur de l'angle TSP ; d'ailleurs on connaît l'an-

gle PTS par l'observation
,
puisque c'est la latitude

géocentrique : donc dans le triangle PST on connaît

deux angles et de plus un côté qui est ST , dislance

du soleil à la terre au moment de l'observation , la-

quelle est donnée en partie du grand axe d'après la

mesure du diamètre apparent. On pourra donc cal-

culer les deux autres côtés PS et PT au moyen des

formules ordinaires; ce sont les distances respec-

tives de la planète au soleil et à notre globe , ex-

primées toutes deux en parties du grand axe de l'é-

cliptique pris pour l'unité. De ce système découlent

les résultats suivans :

10 On reconnaîtra par la série des valeurs SP quels

sont les rayons vecteurs planétaires maximum et

minimum. La comparaison do toutes ces valeurs

prouvera que les diverses positions de la planète

forment la série des points d'une ellipse dont le so-

leil occuperait l'un des foyers.

2" La demi-somme des rayons vecteurs maximum
et minimum donnera le grand axe de l'ellipse; la

différence de celui-ci avec l'un des deux rayons

donnera l'excentricité , et par suite le petit axe ; les

dimensions de la courbe seront donc déterminées.
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n lieu quelquefois, sur le disque du soleil,

il s'y meul sous forme d'une lâche noire.

Les observations de Mercnre , quoique
fort difficiles à faire à cause de la di-

stance de cette planète et de sa proxi-

mité du soleil, nous ont appris qu'elle

se meut dans une ellipse dont le plan est

incliné de 7" à celui de l'écliptique; que

son orbite est très excentrique
;
que la

durée de sa révolution périodique est de

87 j. 23 h. 15', et que celle de sa révo-

lution synodique varie de lOGà 150 jours.

Elle tourne sur elle-même en 21 h. 5'.

Le diamètre apparent varie de 5" à 12'

;

ce qui donne le rapport inverse de ses

distances à notre globe, selon que la

planète est apogée ou périgée. Le dia-

mètre réel de Mercure est les 2/5 de

celui de la terre j son volume en est le

1/16. Sa distance moyenne au soleil est

de 15 millions de lieues métriques. Ses

distances à la Terre varient de 23 à 53

raillions de lieues. Sa proximité du Soleil

y produit une lumière très vive et une
température très élevée, qui y sont, tou-

tes choses égales d'ailleurs, seplfoisplus

intenses que sur notre globe. L'une et

l'autre pouvant être modiliéss par une
r atmosphère convenable, il n'y a pas lieu

d'en tirer une conclusion quelconque,

S" On connaîtra la posiliou du périhélie par la

longitude et la latitude de la planète au moment où

le rayon vecteur aura sa valeur minimum, ou plu-

tôt par la distance de la planète à son nœud dans ce

moment , la longitude du nœud étant connue. De

plus, on connaîtra Vépoque ou le moment du pas-

sage de la planète au périhélie.

Si donc on a observé la durée d'une révolution

sidérale comprise entre deux passages de la planète

au même nœud, on aura les sept élémens qui ré-

solvent le problème ; seulement le résultat du calcul

np sera qu'un résultat moyen qui devra subir un

certain nombre de corrections , telles que l'équation

du centre, l'effet du déplacement de la ligne des

nœuds , le mouvement des absides, etc.

L'aire décrite par le rayon vecteur dans un temps

très court étant égale à la valeur moyenne des

rayons extrêmes multipliés par le demi-sinus de

l'angle compris, on a dans ce qui précède le moyen

dp démontrer par l'application du calcul aux don-

nées de l'observation , les trois grands faits astro-

nomiques qu'on appelle les lois de Kepler. Mais un

peu de réflexion sur la nature et les élémens de ce

calcul fera comprendre à quels prodigieux travaux

ce grand homme a dû se livrer pour arriver à de

tels résultais à une époque oti l'on ne connaissait ni

les logarithmes , ni même l'usage dcs décimales.

par rapport à l'habitation possible de

celte planète.

15(). VÉNUS offre les mômes apparences

que Mercure, mais avec des phases plus

sensibles etdes oscillations plus étendues.

Cette belle planète jelte une lumière

blanche dont l'éclat efface celui des étoi-

les de première grandeur, et Herschell

assure lui avoir fait projeter une ombre.
On la voit pendant 3 ou 4 heures au
plus, soit le matin, soit le soir. Le mo-
ment où son éclat est le plus vif est vers

ses quadratures et non l'époque où elle

est pleine, parce qu'alors elle est trop

voisine du Soleil dont la lumière absorbe

la sienne , et que de plus elle est à sa

plus grande distance de nous. Les phases

y sont très sensibles et très distinctes.

Dans sa conjonction inférieure , où elle

doit nous paraître noire comme la nou-

velle lune, on aperçoit néanmoins son

disque qui semble doué de phosphores-

cence. Du reste , le télescope nous mon-
tre V énus comme un corps des plus irré-

guliers; sa surface est hérissée d'inégalités

énormes.
L'orbite de Vénus est la moins excen-

trique de toutes les trajectoires plané-

taires. Elle est inclinée sur l'écliptique

de 3° 1/2; mais sa latitude géocentrique

ou sa distance apparente à l'écliptique

peut s'élever à 9", et c'est cette valeui'

qui avait déterminé autrefois la largeur

du zodiaque. Le diamètre apparent de la

planète est compris entre 10" et 61". Ses

distances à la terre
,
qui varient dans le

mémerapport, lesontentrell raillionset

66 millions de lieues. La distance moyenne
de Vénus au Soleil est d'environ 27 mil-

lions de lieues ; son diamètre réel est les

5/7 de celui de la terre, et son volume
les 8/9 de celui de notre globe.

Cette planète tourne sur son axe en

23 h. 21'. Sa révolution périodique ou
sidérale est de 224 j. 17 h. Sa révolution

synodique s'achève moyennement en 581

jours. Par suite du mouvement de la li-

gne des nœuds qui est commun à toutes

les planètes, Vénus passe quelquefois

comme Mercure sur le disque du soleil.

Ces passagf's fournissent le moyen de dé-

terminer très exactement la parallaxe de

ce dernier astre ; ce qui donne une haute

importance à leur observation, rsous en

parlerons plus bas.
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157. MARS, qui est la première des pla-

nètes supérieures, a un diamètre apparent

qui varie de 4" à 18", selon qu'il est apo-

gée ou périgée. Ses distances à la Terre

varient comme 1 à 4 1/2, et sa distance

moyenne au soleil est de près de 58 mil-

lions de lieues métriques. Son diamètre

vrai est la moitié de celui de la Terre, et

son volume, 1/8 seulemeat de celui de

notre globe.

La durée de la révolution sidérale de

cette planète est de 687 jours, et sa révo-

lution synodique en dure 780. Il tourne

sur lui-même en 24 h. 39'. L'inclinaison

de son orbite est de 1° 51'.

Les phénomènes physiques que pré-

sente celte planète sont assez remarqua-

bles. D'abord, sa couleur est générale-

ment rougeâtre ; ce qu'on attribue à une

atmosphère très dense qu'elle n'a peut-

être pas. Son éclat est très variable,

selon qu'elle est en conjonction ou en

opposition. Dans ce dernier cas, oîi elle

est quatre foisetdemie plus prèsdenous,

elle brille d'une lumière très vive. Près

de la conjonction, au contraire, on ne

peut guère la voir sans lunette. Mars pré-

sente au télescope le phénomène des

phases; mais on ne le voit jamais en

croissant comme la Lune. Il perd seule-

ment de sa rondeur, et offre une appa-

rence plus ou moins ovale, qu'on appelle

forme gibheuse , comme notre satellite

près de l'époque de la pleine lune. Cela

tient à ce principe général, que plus les

planètes sont éloignées du soleil , moins

leurs phases doivent être prononcées. En
effet , si la Terre se confondait avec le

Soleil, auquel cas elle serait au centre

des mouvemens planétaires, une planète

quelconque lui paraitraittoujours pleine.

Si elle s'écarte peu de cette position,

l'aspect de la planète différera peu du
cas précédent. C'est ce qui a lieu pour

Mars, parce que Mars est beaucoup plus

éloigné du Soleil que la Terre ; et quant

aux planètes plus éloignées encore, telles

que Jupiter et Saturne , l'effet est encore

plus prononcé, puisqu'elles sont tout-à-

lait dépourvues de phases sensibles.

158. Jupiter, la plus grosse des planè-

tes, est remarquable par la vivacité de sa

lumière, dont l'éclat, lorsqu'il est en op-

position, surpasse quelquefois celui de

Vénus. Son diamètre apparent varie se-

lon ses distances à la Terre de 30 à 46".

Sa moyenne distance au Soleil est de 192

millions de lieues. Son diamèlre réel est

de 35,000 lieues, ou 11 fois celui de la

terre. Son volume est 1,330 fois celui de

notre globe.

Cette planète tourne dans une ellipse

inclinée de V 19'. La durée de sa révolu-

tion sidérale est de 4,333 jours, ou envi-

ron 12 ans. L'intervalle de deux conjonc-

tions consécutives n'est que de 399 jours,

parce que le Soleil qui devance rapide-

ment la planète, et fait le tour entier

du ciel en 365 jours, n'a besoin que de

34 jours pour rattraper l'astre
,
qui n'a

que peu avancé pendant ce temps. Jupi-

ter tourne sur lui-même, et autour d'un

axe presque perpendiculaire à l'éclipti-

que, dans l'espace de 9 h. 56'. Si l'on

considère la rapidité de cette rotation

,

qui s'exerce sur des points 11 fois plus

éloignés du centre de la planète que ne

le sont les points de la Terre, puisque le

rayon de Jupiter est 11 fois plus consi-

dérable, on reconnaît que la force cen-

trifuge doit être dans Jupiter beaucoup

plus forte que sur notre globe. Or, on

remarque que celte planète est beaucoup

plus aplatie à ses pôles, puisque l'a-

platissement y est de 1/14, tandis qu'il

n'est sur notre globe que de 130 0.

Vu au télescope, Jupiter présente des

bandes lumineuses et des bandes obscu-

res parallèles dans la direction de son

équateur. Ces bandes varient d'intensité

et de position, mais conservent toujours

leur direction générale. Ce phénomène
indique de grands changemens sur la sur-

face de la planète, ou plutôt dans son

atmosphère , si elle en a une , et cela se-

rait une conséquence assez naturelle de

la rapidité de sa rotation.

Mais un spectacle beaucoup plus cu-

rieux auquel nous fait assister la lunette

astronomique, c'est celui de quatre pe-

tites planètes ou satellites qui escortent

Jupiteren tournant autourde lui comme
notre lune autour de la terre. Leurs mou-

vemens se font dans des cercles très voi-

sins, qui s'écartent à peine de l'équateur

de la planète centrale. Tous les 437 jours,

ils se retrouvent à la môme position re-

lative.

Les orbites étant peu inclinées sur l'é-

cliptique , les satellites décrivent des ii-
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gnes presque droites , sur lesquelles se

passent des phénomènes très variés. Ainsi,

on les voit quelquefois disparaître tout

d'un coup, demeurer quelque temps in-

visibles, puis reparaître subitement, et

cela d'un même côté de la planète cen-

trale, sans qu'aucun corps paraisse s'in-

terposer entre eux et l'observateur ter-

restre. C'est qu'alors Jupiter passe entre

eux et le Soleil ; ce qui les prive de la lu-

mière de cet astre, tandis que nous ne

voyons que de côté le cône d'ombre. Au
contraire, on voit quelquefois une tache

noire se projeter sur le disque de Jupiter,

et le parcourir parallèlement à son équa-

teur. C'est qu'alors un des satellites est

placé entre lui et le Soleil , et projette

une ombre qui n'est vue que de côté. Le
second de ces phénomènes prouve l'opa-

cité de Jupiter ; le premier manifeste l'o-

pacité des satellites.

Les éclipses des satellites de Jupiter

sont très fréquentes, à cause du peu de

durée de leurs révolutions et de leur

faible écart par rapport à l'écliptique.

Le premier de ces petits astres , c'est-à-

dire , le plus voisin de la planèle cen-

trale, s'éclipse toutes les 42 heures et

demie; phénomène céleste instantané,

vu au même instant physique, mais à des

heures différentes sous différens méri-

diens , d'où l'on conclut leur différence

en longitude. La Connaissance des temps

indique les heures précises de chacun
de ces phénomènes vus de Paris. Le voya-

geur qui les observe , et qui compare à

l'heure de Paris celle du lieu de l'obser-

vation, peut en conclure sa longitude

absolue. La géographie est infiniment re-

devable à l'emploi de ce moyen.
L'intervalle entre les milieux de deux

éclipses consécutives donne la durée

d'une révolution synodique du satellite.

Sa révolution sidérale s'en déduit au

moyen du mouvement connu de la pla-

nète centrale. Ces petites planètes tour-

nent sur elles-mêmes comme notre lune;

mais comme elle aussi, elles paraissent

n'accomplir une rotation complète qu'en

faisant une révolution entière autour du
centre de leurs mouvemens. Ce phéno-

mène très remarquable a été conclu de la

variation d'intensité de leur lumière, la-

quelle se présente avec le mémedegréd'é-
clat dans les mêmes positions du satellite.

159. Saturne, qui vient après Jupiter

dans l'ordre des distances, ne lui cède pas

beaucoup en grandeur, son diamètre réel

étantde3l,000 lieues, et son volume va-

lant à peu près 1,000 fois celui de la terre.

Son diamètre apparent varie de 16" à 20",

et sa moyenne distance au soleil est de
366 millions de lieues. Il tourne dans une
orbite iuclin«'e de 2" 30' en 10,759 jours

,

à peu près 29 ans et demi, mais sa révo-

lution synodique ne dure que 378 jours.

Sa rotation sur son axe se fait en 10 heures
et demie, et il est aplati aux pôles d'un

douzième de son diamètre. On y décou-
vre aussi, au moyen du télescope, une
série de bandes parallèles. A l'œil nu, il

offre les apparences d'une étoile de se-

conde grandeur.

Cette planète est escortée de sept satel-

lites beaucoup moins étudiés que ceux
de Jupiter, parce que l'observation en
est plus difficile et n'offre pas les mêmes
avantages. Mais ce qui donne à Saturne
un intérêt particulier, c'est le singulier

anneau lumineux qui l'environne. C'est

un corps opaque circulaire , large , très

mince, à peu près plan , qu'on a reconnu
composé de deux anneaux concentriques
très voisins. Le diamètre total de l'an-

neau extérieur est de 71,000 lieues; la

largeur de sa partie solide est de 9,000;

l'intervalle entre la planète et l'anneau

intérieur est de 7,750; celui qui sépare

les deux anneaux n'est que de 710; enfin,

l'épaisseur des anneaux ne va pas à 40

lieues. Ce singulier appendice se montre
à nous sous des aspects très variés. Tan-
tôt il est visible , mais c'est sous la forme
d'une ellipse plus ou moins aplatie , et

telle est en effet la perspective oblique

d'un cercle dont la position change
;

tantôt il est invisible pendant quelque

temps, parce que son plan passant à cer-

taines époques entre le Soleil et la Terre,

la partie tournée vers nous n'est pas

éclairée. Le passage de l'une de ces pha-

ses à l'autre se manifeste par la vue de
l'épaisseur de l'anneau, qui se montre,
mais dans les très forts télescopes seule-

ment, sous forme d'une ligne droite lu-

mineuse. Comme l'anneau projette sur

sa planète une bande d'ombre, et que
Saturne projette un cercle d'ombre sur

l'anneau , ce double effet prouve que ces

deux corps sont opaques.
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L'anneau tourne dans son plan, qui se

confond avec celui de l'équateur de Sa-

turne, et sa rotation , ainsi qu'on l'a re-

connu par ses taches , se fait précisé-

ment dans le même temps que celle de

la planète elle-même. Ce mouvement ex-

plique pourquoi la matière de l'anneau,

quelle qu'elle soit , ne tombe pas sur la

planète centrale , malgré l'attraction de

celle-ci. On sait qu'en général le mouve-
ment curviligne donne lieu à une force

centrifuge j qui élide plus ou moins l'ac-

tion disponible dont une partie constitue

la force centripète. Or , la position de

l'anneau est telle, et telles sont aussi la

pesanteur à sa distance moyenne de Sa-

turne, et la force centrifuge qui naît de

sa rotation, que la pesanteur se trouve

complètement élidée , de sorte qu'il ne

reste d'autre action efficace que celle qui

produit la rotation. Du reste, on ne sait

rien ni sur la nature de ce corps, ni sur

son origine , malgré les rêveries de La-

place sur ce sujet.

160. Uradus, la planète la plus éloignée

de notre système, nous montre un petit

disque rond, dont le diamètre apparent

et à peu près invariable de 4", montre que

ses distances à la terre varient peu , du
moins relativement; ce qui tient à la

grande étendue de son orbite, dont le

rayon est beaucoup plus grand que ce-

lui de l'écliplique. En effet , la distance

moyenne d'Uranus au Soleil est de 732

millions de lieues. Dans cet immense
éloignement, le Soleil parait à la planète

sous un angle de moins de 2"
; la surface

apparente de l'astre s'y réduit au 400*

de ce que nous la voyons. La lumière et

la chaleur y sont réduites dans le même
rapport, à moins qu'elles ne soient mo-
difiées par une atmosphère convenable.

Cette planète, découverte assez récem-

ment par Ilerschell , dont on lui avait

d'abord donné le nom , n'est guère visi-

ble sans lunette, et même on n'a pu ap-

prendre des télescopes si elle tournait

sur elle-même et si elle était opaque; ce

qu'on admet par analogie. Aen juger par

la portion de son orbite qu'on lui a vu

parcourir, elle ferait sa révolution sidé-

rale en 84 ans. Sa période synodique est

de 369 jours. L'inclinaison de son orbite

sur l'écliptique est de 46' 29" seulement.

Son diamètre réel est d'environ 13,500

lieues. Son volume est égal à 80 fois celui

de la Terre.

On a cru lui reconnaître six satellites;

mais on ne lui en connaît avec certitude

que deux , dont le mouvement offre une
particularité importante dont nous au-

rons à nous occuper plus loin. Disons
seulement ici que les satellites des trois

planètes qui en sont pourvues obéissent

ponctuellement aux lois de Kepler, et en
particulier que les carrés des temps de
leurs révolutions sidérales sont propor-

tionnels aux cubes de leurs distances

moyennes au centre du mouvement, di-

stances déterminées par la mesure de leurs

élongations. Tel est donc le code inva-

riable qui régit tous les mouvemens pla-

nétaires.

161. En comparant entreelles les distan-

ces des planètes au Soleil, Kepler remar-

qua un saut brusque ou une lacune entre

Jupiter et Mars ; ce qui lui fit soupçonner

l'existence d'une planète intermédiaire.

Ce soupçon a été vérifié au commence-
ment de ce siècle; mais au lieu d'une

planète, on en a découvert quatre. Ce
sont de très petits corps, semblables à des

nébuleuses, qu'on a nommés Cérhs j Ju-

non, Pallas et Festa. La plus grosse, qui

est Pallas, est moindre que notre lune;

la plus petite, qui est Vesta, n'en est que
1 '300. Ces planètes tournent dans des

orbites très inégalement inclinées à l'é-

cliptique dont Pallas s'écarte de 35°
; mais

ce qui est bien remarquable, c'est que

les rayons de leurs orbites sont presque

égaux, et qu'il en est de même des du-

rées de leurs révolutions. Cet accord est

surtout sensible pour Cérès et Pallas,

qui achèvent leur tour en 1681 et 1686

jours, et dont les distances moyennes
au soleil diffèrent à peine de 200 mille

lieues sur plus de 105 millions de valeur

totale. Ces circonstances ont fait penser

à Olbers, qui a découvert Pallas et Vesta,

que ces quatre petits corps étaient des

fragmens d'une grosse planète brisée par

une explosion ou toute autre cause quel-

conque; et celte hypothèse ingénieuse

qui vérifie Vintuition de Kepler, s'harmo-

nise remarquablement avec la progres-

sion géométrique des distances planétai-

res au Soleil, comme nous le verrons tout

à l'heure.

162, Les procédés des numéros 152-153
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nous permettent de déterminer Je rap-

port du rayon de l'écliptique avec le

rayon moyende chaque orbite planc^tairc;

d'où il suit qu'on connaîtrait les distances

moyennes de toutes les planètes auSoleil,

si on pouvait déterminer exactement la

distance moyenne du Soleil à notreglobe.

Les lois de Kepler, qu'il faut considérer

comme plus exactes que les observations

même, nous fournissent un autre moyen,

et môme le seul moyen maintenant em-
ployé pour effectuer ce calcul ; mais ici

encore la détermination précise de la

distance de la Terre au Soleil est la base

essentielle de tout le travail. En se re-

portant à ce qui a été dit sur ce sujet

dans la quatrième leçon, on reconnaît

que cette distance est une fonction de la

parallaxe solaire, et qu'elle est égale au

rayon terrestre multiplié par le sinus de

la parallaxe horizontale. Toute la ques-

tion revient donc à une détermination

très précise de cette parallaxe. Or, cet

élément si important pour la solution

du problème actuel et de beaucoup d'au-

tres ne pourrait être fourni avec une
précision suffisante par des opérations

de la nature de celles que nous avons ex-

posées en traitant cette matière , et cela

à cause de sa petitesse; mais les astro-

nomes ont trouvé une précieuse ressource
dans le phénomène des passages de Vénus
sur le disque du Soleil. Wous allons ex-

poser sommairement cette théorie d'un
si haut intérêt, c'est-à-dire, que nous
allons en établir les principes , mais en
la dépouillant des accessoires qui com-
pliquent les calculs sans servir en rien à

l'intelligence du sujet.

Soit la terre en ab, Vénus en V, le

centre du soleil en S , et pq la portion de
l'orbite de Vénus qui se projette sur le

disque solaire dont la planète paraît dé-

crire une corde. Imaginons deux obser-

vateurs placés aux extrémités d'un dia-

mètre ab de la terre perpendiculaire à

l'écliptique ; faisons abstraction de la ro-

tation de la Terre, et supposons que â; et

b restent immobiles pendant toute la du-
rée du passage. Au moment où le spec-

tateur a voit le centre de la planète se

projeter en g^ le spectateur b le voit se

projeter en d ; vue de ces deux positions

différentes, Vénus parait décrire deux
cordes , et ces cordes sont parallèles; car

le rayon visuel du spectateur b, par

exemple, ne fait que relever la corde pq
de la quantité dg. De cette sorte , si un
spectateur, placé au centre de Vénus, re-

gardait d'une part les deux points «_, b, et

de l'autre les deux points d, g, il verrait

les deux systèmes sous le même angle,

ou si l'on veut, sous deux angles égaux
,

opposés par le sommet, et formés par les

deux lignes droites ag^ bd. Gela étant,

Fig. 34.

les deux arcs vus par l'observateur de a
en b eX Ae d en g seront entre eux en
longueurs absolues, comme les côtés des
angles, ou comme les distances de Vénus
à la Terre et au Soleil. Supposons pour le

moment que le rapport de ces distances
soit connu et qu'on ait la mesure précise
de l'arc dg, on saura par là même com-
bien de fois la longueur absolue de l'arc

«osera contenue dans la longueur abso-
lue de l'arc (^g j deux fois et demie, par
exemple, si la distance de Vénus au So-
leil contient deux fois et demie sa di-

stance à la Terre. Donc, à distance égale,

l'arc dg serait vu sous un angle deux fois

et demie plus grand ; donc , si on prend
pour unité l'angle sous lequel du Soleil

on verrait ab, on verrait de la Terre l'arc

dg sous un angle égal à 2 1/2. Mais l'an-

gle sous lequel on voit du Soleil l'arc ab
est le double de la parallaxe horizontale;
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donc cette parallaxe est le cinquième de

dg. De sorte que l'erreur d'observation

sur la mesure de l'arc dg est réduite au
cinquième dans l'appréciation de la pa-

rallaxe; premier avantage delà méthode

qui nous occupe.

La question est donc ramenée à déter-

miner le rapport des distances de "V énus

au Soleil et à la Terre, et à mesurer l'arc

dg. Le premier de ces deux élémens se

détermine par la mesure de l'élongalion

maximum de Vénus; car soit alors la

planète en g (fig. 31) et la Terre en P, le

rayon visuel étant tangent, l'angle pgS
est droit. Si l'on mesure l'angle gPS, on

connaîtra tous les angles du triangle Sgp;

donc par suite le rapport des côtés Sg et

SP, et même celui de Sg à Pc^ ou enfin

deS2àPz(l).
Reste donc à mesurer l'arc dg. Pour

cela, le spectateur en a qui voit Vénus

décrire la corde pq, observe avec beau-

coup de soin les momens où la planète

entre sur le disque du Soleil et en sort
;

ce qui donne la durée du parcours de la

corde pq. L'observateur en b fait la

même chose pour la corde mn. Comme
le mouvement angulaire de Vénus est

parfaitement connu, on sait par la durée

de ces mouvemens l'étendue angulaire

des cordes décrites. Or, le diamètre tout

entier du Soleil serait parcouru dans un

temps connu en conséquence de la me-

sure de ce diamètre apparent; on en dé-

duira par le calcul la distance angulaire

de la corde au diamètre. En répétant l'o-

pération pour la seconde corde , on aura

la valeur de l'intervalle qui les sépare.

L'avantage spécial de ce procédé con-

siste en ce que la durée du parcours des

cordes est très considérable, puisqu'il

peut aller jusqu'à huit heures de temps,

et que, comme on peut mesurer à moins

d'une seconde celte durée, il en résul-

tera pour la longueur calculée des cor-

des une exactitude extrême, que toute

autre méthode serait fort loin de don-

ner. Or, si la mesure des cordes est fort

précise, leur dislance qu'on en déduira

par le calcul le sera également. Nous ne

disons rien des modifications qu'intro-

duisent dans cette théorie la rotation de

(1) Soit en effet Sg : 8P : : m : n; on en tire Sg :

SP — Sg :.m;n— m j ou Sjf ; Ps ; ; »t ; re— >n.

la Terre et des positions géographiques

des observateurs, différentes de celles

qu'on a supposées; ces élémens, en
compliquant les calculs, ne changent

rien au fond de la méthode. Telle a paru

son importance aux astronomes du der-

nier siècle, que, lors du passage de Vé-

nus, en 1769, des expéditions furent

commandées par les gouvernemens de

France et d'Angleterre pour transporter

des observateurs sur les points du globe

les plus avantageux pour cette opéra-

tion ; le célèbre voyage de Cook à 0-Ta-

hiti fut entrepris dans ce but. Le résultat

général de toutes les observations faites

dans cette circonstance mémorable a

donné pour la parallaxe horizontale du
Soleil 8",5776.

Cette valeur, combinée avec celle du
rayon terrestre, donne par les méthodes

indiquées la distance moyenne de la

Terre au Soleil , et l'application des lois

de Kepler donne , en fonction de cette

base , les dislances moyennes de toutes

les autres planètes. J'indiquerai néan-

moins ici une méthode spéciale, appli-

cable aux planètes pourvues de satellites,

et qui offre d'autant plus d'intérêt que

celles-là précisément n'ont pas de paral-

laxe sensible. Soit, par exemple (fig. 32),

le Soleil en S, la Terre en t et Jupiter en

X. Autour de cette planète tourne un sa-

tellite dans le cercle apk. Quand le satel-

lite est en A, il est éclipsé par Jupiter;

mais l'éclipsé commence un peu avant

et finit un peu après le passage du satel-

lite en A, à cause de la largeur de Jupi-

ter ; et si l'on observe les instans où

commence et où finit l'éclipsé, le milieu

de l'intervalle sera le moment de l'arri-

vée en A. De même , lorsque le satellite

passera en p derrière Jupiter, par rap-

port à la Terre qui est en t, il nous de-

viendra invisible par l'opacité de la pla-

nète , et le milieu de l'intervalle, pen-

dant lequel aura lieu l'occultation, sera

le moment de l'arrivée du satellite en p
sur la ligne des centres; on saura donc

en combien de temps le satellite va de p
en A; donc aussi on connaîtra la valeur

de l'arc ph, puisqu'on sait eu combien de

temps toute la circonférence est décrite.

Mais cet arc est la mesure de l'angle AA>
ou de son opposé par le sommet TXS ;

donc on connallra celui-cit Si de plus on
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mesure cHrecfenient l'angle STX , en vi-

sant à la fois le Soleil et Jupiter, on con-

naîtra deux des angles du triangle STX,
dont on connaît d'ailleurs un côté tS, qui

est la distance de la Terre au Soleil; donc
on pourra calculer les autres parties, et

par conséquent SX, qui est la distance

cherchée. Or, les résultats de cette mé-
thode s'accordent parfaitement avec
ceux qu'on a obtenus autrement.

163. La comparaison des distances des

planètes au Soleil a donné lieu à une re-

marque étrange. Si l'on représente par 10

le rayon de l'orbite terrestre, qu'on éta-

blisse la progression géométrique 3 : 6 :

12 : 24 : 48 : 96 : 192 , dont la raison est 2 ;

qu'on ajoute 4 à tous les termes, et

qu'on fasse précéder le premier par ce
nombre 4, les résultatsqui sont4,7, 10,

16, 28, 52, 100, 196 représentent les di-

stances relatives de toutes les planètes au
Soleil, en prenant d'ailleurs pour une
seule les quatre petites planètes télesco-

piques. Ce résultat, connu sous le nom
de loi de Bode, aurait certes fait tourner
la tête aux Pythagoriciens; et rien ne se-

rait plus propre, en effet, à donner un
peu de corps à leurs idées creuses sur les

mystères des nombres et les harmonies
planétaires. Assurément, il est très vrai-

semblable qu'il y a dans cette progres-
sion autre chose qu'un rapprochement
fortuit et qu'on doit la regarder comme
ayant une liaison intime, quoiqu'encore
inconnue, avec la structure du système.
Nous pouvons maintenant, au moyen

de termes de comparaison très simples,
lixer dans l'esprit les dimensions et les

distances relatives des corps qui compo-
sent notre système solaire. Imaginons
pour cela un champ bien uni, et pla-

çons-y un globe de la taille d'une très

grosse citrouille pour figurer le Soleil.

Alors Mercure serait un grain de millet

placé à u'.ie distance de 27 mètres; Vé-
nus sera un pois à la distance de 48 mè-
tres; la Terre sera un pois un peu plus

gros à 72 mètres ; à 109 mètres , se trou-

vera Mars sous le volume d'un grain de
chenevis; à 370 mètres, on verra Jupiter

représenté par une orange moyenne;
une orange plus petite sera Saturne éloi-

gné de plus d'un quart de lieue; enfin, à
plus d'une demi-lieue, sera Uranus figu-

ré par une grosse cerise.

104. L'étude des éclipses des satellites de
Jupiter a donné lieu à une découverte de
la plus haute importance, savoir, celle

de la propagation successive de la lu-

mière, faite par Roemer, astronome da-
nois. En comparant les observations d'é-
clipses faites pendant plusieurs années
successives, il remarqua que, dans le

voisinage de l'époque oii Jupiter est en
opposition et par conséquent à sa moin-
dre distance de la Terre, les éclipses arri-

rivaient plus fof qu'elles n'auraient dû le

faire, d'après le calcul résultant de leur
nombre comparé à l'intervalle qui sépa-
rait les deux extrêmes, et qu'au con-
traire , à l'époque de la conjonction oiî la

terre est à sa plus grande distance de la

planète , les éclipses arrivaient plus tard
que leur époque moyenne. Entre l'une et
l'autre de ces deux circonstances, les

éclipses avançaient ou retardaient plus
ou moins, selon que la Terre, en parcou-
rant son orbite, s'approchait ou s'éloi-

gnait des satellites de la planète. En rap-
prochant des variations de la distance les

différences de l'observation et du calcul
relatives aux momens des éclipses, on
trouve que les avances ou les retards
sont proportionnels aux variations de
distance, fait dont l'explication naturelle

et unique consiste à supposer une propa-
gation successive dont la durée est pro-
portionnelle aux espaces à parcourir.

Or, la Terre
,
passant de l'une des extré-

mités à l'autre du grand axe de son or-

bite, on trouve que l'écart de l'éclipsé

en temps s'élève à 16' 25"
; donc tel est le

temps que la lumière emploie à parcou-
rir ce grand axe, ou une distance de 76

millions de lieues métriques, ce qui

donne plus de 77 mille lieues par se-

conde. Ce résultat, effrayant pour l'i-

magination, se trouve confirmé de la ma-
nière la plus complète par le phénomène
de l'aberration de la lumière, dont nous
parlerons plus tard; la vitesse que sup-

posent les effets de celui-ci s'accorde à

î/80 près avec celle qu'on déduit de l'ob-

servation des éclipses. Sur cette base, on
trouve que la lumière nous arrive du So-

leil en un peu plus de 8 minutes.

165. Si l'on envisage avec attention l'en-

semble de ce système de planètes et de
satellites enchaînés dans un commun
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mouvement autour du Soleil, on est

frappé de celte remarque, que tous les

mouvemens particuliers se ressemblent

et se confondent presque ; car les plans

des orbiles coïncident à peu près, et la

direction, soit des mouvemens de trans-

lation, soit de ceux de rotation autour

des axes, a toujours lieu dans le même
sens y c'est-à-dire d'Occident en Orient.

De là naît naturellement cette idée,

qu'une cause physique commune a donné
naissance à ce système ; et si l'esprit ac-

cueille ce soupçon si vraisemblable , aus-

sitôt l'imagination se met de la partie , et

bâtit des hypothèses. La plus célèbre sur

cette matière est celle de Buffon, qui,

dans ses Epoques de la nature, nous fait

assister à la naissance de notre système
planétaire. Il suppose qu'une comète
quelconque, venant on ne sait d'où,

heurta dans sa course vagabonde notre

Soleil, qui n'était encore le centre d'au-

cun système, mais se trouvait isolé et

immobile dans l'espace ; elle en lit ainsi

jaillir une certaine quantité de matière
liquide et incandescente, et celle-ci se

fractionnant par une cause qu'on n'assi-

gne pas, il en résulta plusieurs masses
distinctes, auxquelles l'attraction im-
prima la forme sphérique, et qui, par
l'effet d'un long rayonnement dans l'es-

pace, se figèrent à la surface, et consti-

tuèrent la Terre et les planètes. Ces vas-

les corps ne sont donc que des soleils en-

croûtés, émanant du soleil principal; et

comme leur mouvement a pour origine

une même impulsion, on s'explique très

bien . selon les partisans de ce système,

pourquoi tous les mouvemens particu-

liers sont dirigés dans le môme sens et

dans des plans peu écartés les uns des

autres; ils font remarquer, de plus, que
celte origine s'accorde avec l'aplatisse-

ment polaire de la Terre et de plusieurs

planètes, et particulièrement avec l'hy-

pothèse du feu central, qu'on suppose

démontré par l'accroissement des tem-

pératures avec les profondeurs ; enfin
,

Buffon faisait remarquer que les densités

des planètes allaient en décroissant à

mesure qu'elles s'éloignaient du Soleil,

ce qui lui paraissait la conséquence de
son hypothèse.

Je ne m'arrêterai pas à la réfutation de

ce romcU), qui n'a plus même ie mérite

d'être à la mode ; et à peine indiquerai-je

légèrement quelques unes des objections

décisives qu'il soulève. Ainsi, parlant de

la surface du Soleil, les orbites planétai-

res devraient toutes s'y appuyer; tandis

qu'elles en sont fort éloignées, de 732

millions de lieues par exemple, comme
celle d'Uranus. En second lieu , les den-

sités ne suivent pas du tout l'ordre sup-

posé par Buffon ; car Uranus est plus

dense que Jupiter, et deux fois aussi

dense que Saturne. En troisième lieu , on
est aujourd'hui d'accord sur ce fait, que
la matière supérieure du Soleil est, non
pas un liquide, mais un gaz incandes-

cent. Enfin , la découverte faite par
Herschell de la direction du mouvement
des deux satellites d'Uranus, lesquels

tournent en sens contraire du mouve-
ment général et sous des angles très ou-

verts; cette découverte, dis-je, ruine de
fond en comble un système dont l'objet

est d'expliquer l'unité du mouvement par
l'effet d'une impulsion unique.

Encore une fois, mon but n'est pas de
discuter scientifiquement le système de
Buffon

;
je veux seulement peser sa vrai-

semblance philosophique , et demander
à tout lecteur intelligent si cette façon

d'organiser l'univers se présente à l'es-

prit sous un aspect sérieux. Si l'on veut

bien admettre l'action divine dans la

création et la disposition du monde, il

faudra bien convenir aussi que les pla-

nètes ont pu être créées, placées et mues
comme elles le sont pour atteindre le

but vers lequel la Providence les pousse,

qu'elles ont pu , dis-je, être tout cela par
l'effet d'une action immédiate du Créa-

teur. Or, si cela est, le mécanisme sup-

posé n'est plus qu'un jeu puéril de l'ima-

gination. En effet, celle hypothèse ne
simplifie rien ; car la matière et le mou-
vement des planètes ainsi produites au-

raient existé nécessairement dans le So-

leil et la comète, dont le choc mutuel
était incapable de rien créer; l'action de
la nature et, si l'on peut s'exprimer

ainsi, la dépense eût été exactement la

même. Je n'y vois qu'un rouage de plus^

et un rouage très inutile, puisqu'il ne
donnerait à la puissance que ce qu'elle

possède déjà ; et puisque Dieu, en créant

le Soleil et la comète, a mis dans le pre-

mier la matière , dans la seconde le mou-
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vement, qui devaient former notre sys-

tème planétaire, puisqu'il a voulu l'exis-

tence de ces planètes qui devaient revê-

tir leur état définitif par la transforma-

tion des élémcns qui en existaient déjà,

le rôle qu'on fait jouer au Créateur est

celui d'un homme qui , se proposant de

faire un certain nombre de petites bou-

les de neige, commencerait par en faire

une très grosse, puis la briserait ou i'é-

chancrerail à coups de canon pour en fa-

çonner les morceaux. Telle est la valeur

de beaucoup de rêveries philosophiques
;

et celle-là a coûté à liuffon plusieurs an-

nées de réflexions et d'expériences !

Les idées que Laplace a substituées

au roman de Buffon, pour avoir trouvé

plus de faveur de nos jours, n'en sont

pas plus solides. Considérer les planètes

comme formées par la condensation

d'une immense atmosphère, c'est sup-

poser que Dieu a employé des milliers

de siècles à produire ce qu'il pouvait

produire dans un instant. Cette puis-

sance universelle qu'on appelle l'attrac-

tion céleste, qu'est-elle autre chose que
l'action libre et continue de la main di-

vine qui pousse les atomes de la matière

suivant les lignes qu'ils doivent suivre

pour concourir au but de la création ? Si

donc l'attraction a rapproché les molé-
cules d'une matière sidérale disséminée

dans l'espace, de manière à en former

des étoiles , des planètes , et notre terre

en particulier, c'est que Dieu voulait for-

mer ces difféx-ens corps à chacun des-

quels sa pensée assignait une destina-

tion. Est-il donc vraisemblable qu'ayant

résolu leur existence, au lieu de les faire

sortir du néant sous leurs formes actuel-

les , il aura créé
,
puis disséminé au loin

leurs élémens dans l'espace, commandé
aux siècles de les rassembler avec len-

teur, pour les rendre enfin propres au

rôle qu'ils remplissent dans l'univers?

On trouve dans la singulière concor-

dance de tant de raouvemens une raison

d'affirmer que les planètes ont subi tou-

tes une impulsion commune; et Laplace

a calculé qu'il y avait quatre milliards à

parier contre un qu'une cause physique

avait présidé à la formation de ce sys-

tème. Oh ! sans doute, si l'on fait abstrac-

tion d'une volonté organisatrice, que
l'ou considère la question comme on fe-

rait d'un coup de dés, ou d'une loterie

dont la main d'un enfant tourne la roue,

le problème peut aboutir à ce rapport

abstrait et stupide. Mais si dans le bassin

où pèse cette chance unique, une vo-

lonté divine ajoute sa toute-puissante

pression, qu'importent les quatre mil-

liards de chances opposées? qu'impor-

tent dans tous les cas les calculs et les

théories mécaniques, lorsqu'au dévelop-

pement de ces superbes hypothèses, qui

croient reposer sur des principes rigou-

reux, on peut ajouter ce froid scholie,

mortel à toutes les œuvres de l'imagina-

tion : Ainsi se sont passées les choses, à
moins qu'il n'ait pin à Dieu de faire au-

trement !

Sans doute, les faits communs de la

nature doivent être rattachés à des lois

générales, et ce n'est pas empiéter sur le

domaine de l'action divine que de scru-

ter les causes physiques qui peuvent en

être le principe; mais il y a loin de ces

faits secondaires qui sont la conséquence

des lois générales, et dont la reproduc-

tion régulière n'est autre chose que le

jeu d'une machine dont Dieu a monté
les ressorts; il y a loin,dis-je, de ces

phénomènes de chaque jour aux faits

primitifs dont se compose l'organisation

du monde. Quand celui-ci n'existait pas,

et à mesure qu'il sortait du néant, ce

n'est pas de lois ou de causes physiques

préexistantes que l'action créatrice em-
pruntait le secours; elle faisait l'univers

tel qu'il est, et ne créait pas je ne sais

quels agens, je ne sais quel univers, en

manière d'instrumens pour en façonner

un autre. Et certes, il n'est pas difficile

d'apercevoir dans cet appel aux causes

physiques, invoquées pour présider à la

naissance du monde, une tendance assez

manifeste à les considérer comme causes

premières et nécessaires, comme l'uni-

que raison d'être de tout ce qui existe.

Je ne sais si tel est le dernier mot des

calculateurs et des faiseurs d'hypothèses;

mais, de leurs théories ."i cette conclu-

sion brutale, la pente est rapide; et ils

ne sont pas rares les adeptes de cette

science imbécile ou hypocrite, qui, sans

nier Dieu peut-être , croit pouvoir trou-

ver hors de lui le pourquoi de toutes

choses; et cependant c'est à mesure que

la raison »'éièY6 que le inonde des ca^^e3
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finales lui apparaît sous un jour plus

éclatant; mais pour le voir et le com-
prendre il faut ouvrir les yeux. Pour

l'homme à qui l'orgueil ou toute autre

mauvaise passion les ferme, si haut

placé qu'il soit dans les régions de l'in-

telligence, le Dieu qui se manifeste à

tous par tant de merveilles est et restera

toujours le Dieu inconnu !

L.-M, Desdouits
,

Professeur de physique au Collège

Stanislas.

REVUE.

DE L'INFLUENCE FRANÇAISE EN RUSSIE.

Lorsque le grand réformateur de la

Russie voulut arracher son pays à la bar-

barie, il choisit pour agent civilisateur,

au milieu de la grande famille euro-

péenne, l'élément anglo-hollandais. La
patrie des premiers étrangers dont il fut

entouré et la direction de ses premiers

voyages influèrent sans doute sur ce

choix 5 d'ailleurs , de tous les états euro-

péens qui n'étaient point hostiles à sa

grandeur naissante, l'Angleterre et la

Hollande, liées avec la Russie par le

commerce maritime, se trouvaient ses

plus proches voisins. La lutte qu'il eut à

soutenir pour vaincre les vieilles mœurs
moscovites ne rentre pas dans notre su-

jet; nous nous contenterons de rappeler

que lorsque, nouvel Alexandre, il im-
posa son nom à l'Alexandrie du nord, il

l'accompagna d'une désinence tudesque,

honneur insigne que l'élève couronné
rendait à ses maîtres et dont il n'existe

peut-être pas d'autre exemple dans l'his-

toire. On aurait dit que, prévoyant les

écarts de l'orgueil national , il voulait

rappeler un jour à laRussie qu'elle devait

sa grandeur et sa civilisation aux peuples

occidentaux. La situation de Saint-Pé-

tersbourg dans le voisinage des provinces

allemandes de la Baltique nouvellement

conquises , l'importance des rapports po-

litiques qui s'établirent avec les princes

d'Allemagne, et plus encore les alliances

matrimoniales contractées avec eux par

la maison régnante, et dont ils ont con-

servé le privilège exclusif jusqu'à nos

jours, rendirent, dès les dernières an-

nées du règne de Pierre-le- Grand, l'in-

fluence germanique dominante en Rus-

sie. Elle s'étendit à tout, aux lois, aux

mœurs, aux usages, à la langue même,
qui lui dut tous les mots nouveaux ren-

dus nécessaires par les besoins croissans

d'une civilisation nouvelle. Cette in-

fluence
,
qui avait continué à s'accroître

sous les faibles successeurs de Pierre
,

quelque insoucians qu'ils fussent de son

œuvre, ne trouva un terme que lors-

qu'une souveraine, grand homme , vint

reprendre activement les plans du réfor-

mateur sous la libre inspiration de son
génie. L'éclat du règne de Louis XIV
avait conquis à cette époque la plupart

des cours allemandes aux usages et à

l'esprit français. Telle était d'ailleurs la

tendance générale en Europe , tendance
qui se perpétue encore, quoiqu'elle ait

subi d'importantes modifications. La
langue française

,
qui avait remplacé

dans les classes aristocratiques la langue

espagnole, était alors, comme elle l'est

encore aujourd'hui , l'agent actif de cette

conquête intellectuelle. C'était partout

la même marche : la langue arrivait à la

suite de la mode et introduisait les idées.

Catherine les importa dans son empire.

Un règne glorieux de trente-trois ans

suffit pour assurer à notre langue et à

notre littérature le monopole de la Rus-

sie civilisée ; leurs lettres de grande na-

turalisation furent les principes du Code
civil écrits en français par l'impératrice.
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Un doit se demander pourquoi cette

influence française
,
qui , en d'autres

pays, s'est trouvée bientôt limitée par

une puissante réaction de l'esprit natio-

nal, a eu un sort si différent en llussie,

où loin d'avoir perdu du terrain. elle voit

ses adversaires môme lui rendre hom-
mage, contraints de l'attaquer dans sa

propre langue.

Cette différence tient à la nature même
de la civilisation russe, qu'on ne peut

apprécier qu'en l'examinant dans ses

sources, et dont les étrangers ont de la

peine à se rendre compte.
Les peuples européens ont marché

tous, sinon du même pas, du moins à

peu de distance l'un de l'autre, dans la

carrière qui leur avait été ouverte parle

Christianisme, avançant lentement à tra-

vers les siècles et cueillant avec fatigue

d'abord les fleurs
,
puis le fruit de la ci-

vilisation
,
qui ne sont jamais, hélas!

exempts d'amertume. L'Église
,
pareille à

l'arche sainte des Hébreux, était tou-

jours en tête de la marche j et toutes les

fois qu'elle se trouvait dépassée, on pou-
vait en conclure qu'on s'était détourné
de la bonne voie. Malheureusement, il

n'en fut pas de même pour la Russie.

Elle puisa le Christianisme dans sa source
la moins pure , et ce fut une civilisation

moribonde qui lui communiqua son reste

de vie. Entraînée à son insu dans le

schisme, la Russie se trouva par cela

même en dehors de la famille euro-
péenne , constituée tout entière sur le

dogme catholique. De là, cette agonie

de plusieurs siècles durant laquelle nous
la voyons se débattre contre l'anarchie

et contre la conquête, et qui se serait ter-

minée infailliblement par cette dissolu-

lion de tous les liens sociaux et religieux

,

dont nous voyons un exemple frappant
dans la plus ancienne monarchie chré-

tienne, l'Abyssinie , si l'usurpation et le

despotisme des princes de Moscou n'a-

vaient sauvé leur pays en le ramenant à
l'unité!

Pierre-le-Grand ne conçut la pensée
de rendre la Russie européenne que
parce qu'il la voulait puissante, com-
prenant que l'un de ces résultats serait

pour elle le prix de l'autre : aussi em-
prunta-t-il à la civilisation occidentale

tout ce qu'elle peut donner de force à un
TOMR VII. — N» 41. 185i».

état, et principalementla discipline mi-
litaire

,
qu'il étendit à toute l'organi-

sation civile et même ecclésiastique, et

dont il fil avec la hiérarchie la clef de
voûte de l'édifice social.

Si l'aristocratie du pays , déjà abattue
par ses prédécesseurs, fut forcée par lui

d'adopter des mœurs étrangères et d'é-

tudier des sciences qui lui semblaient
presque impies , ce fut pour l'associer

malgré elle à son œuvre de réforme et

l'empêcher de la détruire un jour, comme
aussi pour la transformer insensiblement
en une pépinière de fonctionnaires pu-
blics. Quant à la grande masse de la na-
tion, rien ne montre qu'il pensa à la

faire participer aux lumières nouvelles.

Son destin à elle était de rester esclave,

et il se contentait de lui préparer des
maîtres civilisés.

Catherine suivit les erremens de Pierre
;

mais , non contente de frapper l'Europe
par la puissance politique et par l'éclat

des armes, elle voulut l'éblouir encore
par la splendeur du trône et par des si-

gnes factices d'une haute culture so-

ciale. Il en résulta une civilisation extc- >

rieure et superficielle, calculée princi-

palement pour le point de vue de l'Eu-

rope. On ne saurait mieux la comparer
qu'à ces merveilleuses décorations que
Potemkin éleva, dit-on, au milieu des
déserts de la Russie méridionale, et qui
représentaient des villes , des bourgades
et des hameaux, devant lesquels de mi-
sérables serfs exécutaient des rondes
joyeuses ; civilisation en toile peinte, que
la Sémiramis du Nord montrait avec or-

gueil aux représentansde l'Europe qu'elle

conduisait dans sa marche triomphale.

Toutes les créations de ce règne, aux-
quelles on ne saurait refuser de la gran-

deur, eurent le même sort : la réalité

s'était sacrifiée à l'apparence , le solide

au brillant, l'avenir au présent, et tout

à l'admiration de l'Europe. Aussi , la ci-

vilisation matérielle la plus exagérée
précéda-t-elle en Russie toute civilisa-

tion intellectuelle. On y vit concentrés
dans quelques villes des universités

, des
collèges et des académies où toutes les

sciences humaines étaient professées

taudis que la grande masse de la nation

restait plongée dans une incroyable igno-

rance , et qu'on ne daignait pas môme lui
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enseigner les premiers préceptes de la

loi chrétienne. Les hautes classes étaient

appelées aux jouissances de l'esprit, tan-

dis qu'un funeste monopole provoquait

le peuple aux excès les plus dégra-

dans (1); ceux même dont l'éducation

avait été un des soins les plus importans

de la réforme offraient, sous un vernis

brillant, le mélange des vices de la civi-

lisation et de ia barbarie. Et pouvait -il

en être autrement? Le tsar Pierre avait

forcé sa noblesse à revêtir l'habit euro-

péen, et elle n'avait pas encore appris à

le porter que Catherine l'envoya à l'école

des philosophes français , les maîtres du

siècle. On se rappelle ce mot du grand

Frédéric, qui devait bien connaître ses

amis : « Si j'avais à châtier une province,

je la donnerais à gouverner aux philoso-

phes, i Si tel ne fut pas le sort dn l'aris-

tocratie russe , il fut plus déplorable en-

core, puisqu'elle fut élevée par eux et

initiée de la sorte à toute la corruption

de l'époque.

Il fallait à la Russie Bossuet et Féne-

lon , au lieu de Voltaire et de Diderot.

Il y eut de la sorte deux Russies :

d'une part, des courtisans raffinés, des

hommes d'état et de guerre habiles, des

hommes du monde instruits et aimables,

des désœuvrés charmans nourris des doc-

trines de l'Encyclopédie et en correspon-

dance avec les philosophes, peuple élé-

gant, en habits brodés, mais dont les

manchettes de dentelles ont caché plus

d'une fois des mains teintes d'un sang

royal j de l'autre, l'immense majorité de

la nation
,
que les réformes n'avaient

touchée en rien, et qui ne se souvien-

drait plus du règne de Pierre sans les

trophées de Pultawa ; esclave , mais ai-

mant avec passion le sol auquel elle est

asservie; barbare, mais pleine de foi et

embrassant dans la même religion Dieu

et le monarque.
De ces deux peuples, l'un, à la suite

de son éducation européenne , adopta la

langue fi'ançaise ; l'autre resta lidèle-

ment attaché aux vieilles mœurs et à la

langue maternelle. Ce Janus, à la fois

jeune et vieux , barbare et civilisé, asia-

tique et européen , présente un des phé-

(1) Le monopole de l'eau-de-vie de grain, que le

gcuvernement aiTerme ù des particuliers.

nomènes les plus reraarqviables de notre

temps.

Ici, nous avons besoin de nous expli-

quer sur ces noms de barbarie et de civi-

lisation j qui reviennent si souvent sous

notre plume , ramenés forcément par

notre sujet. Tous deux n'expriment pour
nous qu'une phase sociale ; et en les

prenant ainsi dans un sens général, nous
n'attachons ni honneur à l'un, ni igno-

minie à l'autre. La civilisation est un
trésor intellectuel que les générations se

transmettent par héritage , et il n'y a

pas plus de mérite à un peuple à recueil-

lir cet héritage qu'il n'y en a pour un
fils de famille à posséder le patrimoine

de ses pères ; car ce n'est pas la ri-

chesse qui constitue un titre de gloire

,

mais bien l'emploi qu'on en fait. Une
nation peut d'ailleurs contenir des élé-

mens de barbarie, sans être appelée pour

cela barbare, nom qui , dans une bouche
ennemie , ne signifie la plupart du temps
que la crainte inspirée par ceux à qui on
le donne. Quant aux éiémens que nous
qualifions ainsi , ils ajoutent incontesta-

blement à la puissance matérielle d'un

empire et le poussent h la conquête. Ce
sont des principes de force et de jeu-

nesse, pleins de dangers, à la vérité,

mais qui , bien dirigés, lui promettent de

longs jours de grandeur.

Ces courtes observations nous ont paru
nécessaires , afin que les amis comme les

ennemis de la Russie ne se méprennent
pas sur notre pensée. Maintenant , nous
revenons à notre sujet.

Nous avons montré Catherine ouvrant

son empire à l'inlluence philosophique

et sociale de la France. La révolution de

1789
,
qui fut l'application logique des

principes qui avaient si long -temps
trouvé faveur auprès de l'impératrice,

mit brusquement fin à ces sympathies et

opéra un tel changement dans son es-

prit, qu'on la vit défendre à ses sujets

tout rapport avec un pays qui n'était

plus à ses yeux qu'un redoutable foyer

de rébellion : défense inutile, car la

France ne tarda pas à venir en Russie.

C'était bien la lYance émigrée et a nti ré-

volutionnaire j mais elle apportait avec

elle les germes de la contagion même
qui l'avait forcée à l'exil : le scepticisme

et l'immoralité
,
que Dieu châtie par les
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révolutions. L'émigration française en
Russie ponrrait être comparée à celle des
Grecs en Italie après la chute de Con-
stantinople. Toutes deux fuyaient devant
une pensée de réforme transformée en
force brutale; toutes deux subissaient la
peine de leur désunion et de leur fai-

blesse
; toutes deux portaient dans leur

exil les traces et les haillons d'une civi-
lisation décrépite. L'action qu'elles exer-
cèrent sur le pays qui leur donna asile
fut également puissante; les émigrés by-
zantins influèrent principalement sur lès
lettres et sur les arts, ou, en d'autres
termes, sur les formes de la pensée , et
les émigrés français sur les croyances et
les opinions, c'est-à-dire sur la pensée
même. Mais ceux-ci furent plus heureux
que leurs devanciers, car leur influence
tourna au profit de leur patrie. Tandis
que quelques uns d'entre eux tenaient le
sceptre du goût et de la mode dans les
salons de Saint-Pétersbourg, d'autres,
moins favorisés par la fortune, se fai-
saient les précepteurs de la jeune no-
blesse russe : tous étaient, sans le savoir,
les apôtres de la France en contribuant
à répandre sa langue et sa civilisation.
Le règne de Paul fut trop court et sa

politique trop variable pour que nous
ayons à en parler.

Alexandre était plus Européen que
Russe. Tous les peuples civilisés trou-
vaient place dans ses sympathies, comme
toutes les opinions avaient un écho dans
ses croyances; mais il était tourmenté
par la mobilité d'une imagination roma-
nesque et par les scrupules d'une âme
malade. On conçoit que sous un tel sou-
verain la Russie fût soumise à toutes les
influences du dehors , et que toutes les
doctrines politiques et religieuses y eus-
sent libre accès. 11 est vrai que ce prince

,

qui se lassait de tout, finit par se lasser
aussi de la tolérance, et qu'on le vit à la
fin de son règne persécuter tour à tour
les opinions les plus opposées, sans ex-
cepter celles qu'il avait protégées le plus
long-temps. Mais pouvons -nous en être
étonnés? Ce n'est pas la mutabilité des
sentimens, c'est encore moins le scepti-
cisme

,
qui produit la tolérance. La to-

lérance est la vertu des croyans et des
forts. L'homme religieux

, convaincu que
Dieu ne saurait manquer à isa cause , et

l'homme politique
, confiant dans la

puissance d'ime idée sociale, peuvent
seuls être tolérans. Pour tous les autres,
la tolérance n'est qu'une grimace hypo-
crite

, un bouclier qu'on rejette le lende-
main de la victoire.

L'issue triomphante de la grande coa-
lition dont Alexandre fut l'Agamemnon,
l'événement capital de son règne et l'oc-

cupation d'une partie du territoire fran-
çais par une armée russe après la seconde
prise de Paris , donnèrent au monde un
spectacle fertile en enseignemens : on vit

les Russes vainqueurs recevoir les croyan-
ces politiques de la nouvelle France mo-
mentanément vaincue; croyances compri-
mées quelque temps par la main puissante
de Napoléon , et qui se faisaient jour de
nouveau avec une incroyable énergie.
Les compagnons d'armes d'Alexandre re-

vinrent libéraux des mêmes lieux d'où
leurs pères revenaient philosophes. On
sait où conduisit une portion de la jeu-
nesse russe le libéralisme français com-
biné avec les maximes des sociétés secrètes
d'Allemagne et les vieilles traditions régi-

cides des palais des tsars. Mais nous n'a-

vons pas à nous occuper de la vaste cons-
piration qui éclata à la mort de l'empereur
Alexandre , si ce n'est pour y reconnaître
une conséquence du système de Pierre-

le-Grand et de Catherine
,
qui avaient

imprudemment associé la Russie à la

marche des sociétés européennes dans un
âge de désorganisation sociale, sans cher-
cher un appui indispensable dans la re-
ligion.

C'étaient les fruits funestes de l'arbre

de la science ; mais ils n'avaient pas mûri
sur le sol russe , et le peuple les rejeta

comme étrangers.

Une réaction était inévitable. L'empe-
reur Nicolas en a fait la pensée de son
règne, et nous la voyons aujourd'hui at-

teindre à son entier développement. Ce
système repose sur deux idées principa-

les : la première est d'isoler complète-
ment la Russie du mouvement social et

intellectuel de l'Europe; la seconde est

de ranimer en elle le sentiment national

et l'antique foi monarchique et religieuse

en les reliant en un même faisceau.

Il y aura bientôt neuf ans qu'on tra-

vaille avec ardeur à élever cette nouvelle

muraille de la Chine destinée à défendre
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la Russie contre l'invasion de l'esprit du
siècle ; mais ,

par une contradiction ma-

nifeste et qui prouve combien la force

des choses l'emporte sur celle des hom-
mes , les mêmes mains qui bâtissent sont

contraintes à démolir pour satisfaire à

un intérêt qui domine aujourd'hui tous

les autres , l'intérêt de la richesse publi-

que. Les chaussées, en attendant les rou-

tes de fer ; les bateaux à vapeur et les re-

lations industrielles et commerciales qui

se multiplient tous les jours
, grâce aux

soins ou à la protection du gouverne-

ment , tendent à unir de plus en plus la

Russie à l'Europe, et sont autant de voies

faciles par lesquelles se glisse l'ennemi

tant redouté. Cet ennemi d'ailleurs y a

pris pied depuis long-temps : c'est l'es-

prit d'imitation développé en Russie

par Pierre-le-Grand et fortifié par l'édu-

cation française des hautes classes. Aussi

est-ce contre la France que sont dirigés

tous les efforts de la réaction. On sait

qu'elle fut déterminée par la révolution

de juillet , et encore plus par la guerre

de Pologne
,
qui ne tarda pas à lui don-

ner tout le caractère de la h:jine politi-

que. Les classes supérieures, remuées au

nom de l'honneur national et entraînées

par l'énergique volonté du souverain,

entrèrent de bonne foi dans ses vues.

Les salons nous devinrent plus hostiles

encore que ne l'était le cabinet. Pour
paraître bon Russe , il fallut se déclarer

ennemi de la France , et l'on y mit d'au-

tant plus d'ardeur qu'on se montrait par

là bon courtisan. En un mot, l'impulsion

donnée d'en haut eut un succès complet
;

mais ce succès a-t-il été durable, et qu'en

est -il résulté?

jNous allons nous expliquer à cet égard
avec franchise : il en est resté un esprit

de dénigrement contre la France qu'on

ne saurait nier , mais qui ne nous païaît

avoir d'autre cause que la vanité russe

trop souvent blessée par la vanité fran-

çaise. On se prévaut de l'agitation qu'en-

tretiennent parmi nous des partis animés
de profonds dissentimens pour en accu-

ser noire caractère national; on nous
accorde sans peine une foule de qualités

frivoles pour mieux nous refuser celles

qui font un grand peuple ; on affecte en-

fin, en parlant des Français, le sentiment

de supériorité et presque le ton mépri-

sant des vieux Romains à l'égard des

Grecs } et cependant, nous ne craignons

pas de le dire
,
jamais l'action de la

France ne s'est montrée plus grande sur

la Russie qu'aujourd'hui, et n'en est-ce

pas une preuve que l'empire que nous la

voyons reprendre sur la littérature

russe , seconde conquête plus remarqua-
ble que la première ?

La poésie russe, long- temps humble
et mélancolique fleur des champs , ne
commença à être réellement cultivée, à

part quelques tentatives peu importan-
tes, que sous le règne d'Elisabeth; et elle

fut aussitôt soumise aux règles et à l'i-

mitation des écrivains français du grand
siècle, autorité alors incontestée en Eu-
rope. Celte première ère de la littéra-

ture russe
,
qu'on pourrait comparer à

quelques égards à l'époque de Pope pour
l'Angleterre, se termina par l'invasion du
romantisme allemand. Schiller et Goethe

frayèrent la route à Byron, qui devint

le dieu des poètes russes, poètes desti-

nés long-temps encore à n'avoir que
des dieux étrangers. Enfin , la nouvelle

école dont le triomphe a coïncidé chez
nous avec une révolution politique, si le

nom d'école peut être donné au renver-

sement de toute règle et de toute auto-

rité , vient inonder la Russie de ses in-

nombrables productions, et aujourd'hui

elles y sont lues, commentées et prônées
avec une ai'deur sans égale. La littérature

russe y puise ses inspirations , et de jeu-

nes enthousiastes s'essaient à imiter nos
saturnales littéraires dans les limites heu-

reusement étroites que leur laisse une
censure rigoureuse.

Un autre symptôme non moins signifi-

catif, c'est que notre langue tend à de-

venir en Russie quelque chose de plus

que la langue des salons , à mesure qu'on

y voit s'accroître le nombre des hommes
qui vivent par l'intelligence ou qui ne se

bornent pas au cercle étroit des intérêts

privés. Elle y est aujourd'hui la langue

de tous ceux qui chei'client un aliment

pour leur pensée ou du retentissement

pour leur parole. Dès le siècle dernier,

on a pu citer les noms de quelques Russes
qui cultivaient les lettres françaises. C'é-

taient de grands seigneurs de la cour de

Catherine ,
qui payaient ainsi leur bien-

venue aux soupers littéraires de l'cpo-
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quo (1). Mais depuis quelques années,

nous sommes inondés de prose et de vers

franco -moscovites; et si notre langue

n'y est pas toujours respectée , ils n'en

prouvent pas moins la puissance de l'es-

prit fran(;ais.

De tels faits ne prouvent-ils pas jus-

qu'à l'évidence tout ce qu'il y a d'impra-

ticable dans le système d'isolement so-

cial auquel on veut soumettre la Russie ?

On oublie que les luttes de la pensée se

passent dans une sphère inaccessible à la

force matérielle , et que le seul moyen
d'y intervenir, c'est de donner au pou-
voir une direction morale.

La seconde partie du plan que nous
avons exposé, laquelle s'applique au gou-
vernement intérieur, se distingue par
une pensée plus élevée. — Les trois prin-

cipes qu'elle associe dans une défense

mutuelle , le pouvoir souverain s'ap-

puyant sur l'Eglise, et tous deux sur le

sentiment national, c'est-à-dire, sur l'a-

mour du sol et sur le culte du passé,

offrent, nous devons le dire, d'admira-

bles conditions de stabilité. L'Eglise re-

prend dans ce système la place qui lui

est due , et redevient la clef de voûte de
l'édifice social.— Mais, quelle est cette

Eglise?

Abaissée par le tsar Alexis (2) ; déca-

pitée par Pierre-le-Grand, qui lui enleva

son patriarche et la soumit à l'autorité

temporelle 5 dépouillée de ses immenses
propriétés par Catherine , elle a vécu
depuis plongée dans un sommeil léthar-

gique, et recevant de temps à autre les

hommages hypocrites du pouvoir qui lui

avait lié les mains et qui lui baisait les

pieds. On s'est aperçu, enfin, que cette

Eglise qu'on avait garrottée si respec-
tueusement , dans la crainte d'une ré-

bellion dont elle n'a été capable qu'une
fois dans toute la durée de son exis-

tence (3); que cette prétendue ennemie
n'était nullement redoutable, et qu'au

contraire elle pouvait devenir une alliée

utile; et vite, on lui a commandé de
vivre ; on lui a dit que le moment de la

réaction religieuse était arrivé pour l'Eu-

(1) Entre autres le comte Schovalow, auteur

de la charmante Êpitre à Ninon.

(2) Qui déposa le patriarche Nicon.

(3) La querelle du Isar Alexis avec Mcon.

rope
;
que les morts môme sortaient de

leurs tombeaux , et qu'elle aussi devait
se lever pour servir de bouclier au trône.
I\Iais en venant troubler ainsi son repos
séculaire, en la forçant à une activité

depuis long-temps oubliée, l'a-t-on dé-
barrassée du moins des liens dont elle

était chargée ?—Nullement. C'est enchaî-
née qu'il lui faut défendre le pouvoir;
c'est privée d'une force à elle propre
qu'elle doit lui servir d'appui. Et que
ferait-elle d'ailleurs de la liberté? — Elle
se meurt d'un mal plus grave et plus
profond que les coups qui lui ont été

portés par les tsars. Elle est punie par
où elle a péché

, par le schisme. Une
multitude >de sectes l'attaquent dans ses

racines mômes , dans les croyances du
peuple. Leur zèle enthousiaste, leur fou-

gueux prosélytisme , tout
,
jusqu'à leur

intolérance, tend à les multiplier rapi-

dement ; et tandis que l'Eglise de l'état

se voit désertée par le peuple, les hautes

classes lui échappent par l'indifférence,

ne respectant plus en elle que la proté-

gée du pouvoir ou un instrument poli-

tique.

Notre sujet ni les bornes de cet article

ne nous permettent pas de nous étendre
sur l'état de la religion en Russie, ques-

tion vitale pour cet empire, et sur la-

quelle l'Europe aurait besoin d'être éclai-

rée. Il nous faut aussi échapper à la ten-

tation d'établir un parallèle entre l'état

de l'Eglise russe et celui de l'Eglise angli-

cane
,
qui offrirait de curieux points de

rapprochemens. On trouverait la môme
analogie entre lessectaires des deux pays,

à part cette différence radicale de leur

position , savoir : que les uns ont fait

leur temps, et ne peuvent avoir désor-

mais qu'une faible influence sur les des-

tinées de la nation, tandis que le rôle

politique des autres est un des dangers

de l'avenir.

L'Eglise russe est donc incapable de
tenir la place qu'on lui assigne dans le sys-

tème politique. De môme que ses sœurs
d'Orient, elle porte les signes de la stéri-

lité qui caractérise le dernier âge des

sociétés et des croyances religieuses. Elle

a perdu en môme temps, hélas ! la foi et

l'amour, car elle n'a ni missionnaires,

ni sœurs de Charité.... Elle ne peut

vivre désormais que de protection , et au
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lieu de fortifier le pouvoir, elle l'affai-

blira bientôt en l'obligeant à la défendre.

Lorsqu'on a constaté qu'un système

manquait par sa base, toute autre critique

devient superflue; nous remarquerons

cependantque le gouvernement russe, en

remettant en honneur les vieilles mœurs

et les traditions nationales, ne tient pas

compte d'un fait important qui en res-

sort , à savoir, la puissante organisation

de l'aristocratie ,
qui ne fut entachée par

la servitude de la glèbe que dans les der-

niers jours de sa puissance , aristocratie

opprimée systématiquement sous tous les

régnes, à l'exception de ceux de PierrellI

et peut-être de Catherine, et dont les res-

tes continuent à être traités en ennemis.

On prétend aujourd'hui réhahiliter le

passé, mais ce n'est guère que dans l'in-

térêt du pouvoir absolu ou de Yautocra-

tie, pour nous servir de l'expression con-

sacrée par les lois russes. On ne daigne

pas même regarder cette forme de gou-

vernement comme transitoire et com-
mandée par l'état de civilisation incom-

plète du pays, ainsi que l'avait long-

temps pensé Alexandre ; mais on veut

voir en elle le dernier terme de perfec-

tion auquel un peuple puisse aspirer;

elle est proclamée audacieusement la

meilleure des monarchies... Et l'on nous

donne cela pour des traditions natio-

nales !.. Disons plutôt que ce sont les tra-

ditions de la horde d'Or, apportées en

Russie par les conquérans Tatars.La mo-

narchie à la mode d'Orient paraît même
ne pas être le dernier mal réservé à cet

empire; car en croyant niveler la société

ù son profit , en cherchant à abaisser

toutes les positions indépendantes , on

démocratise la nation , et l'on prépare

les voies à l'esprit révolutionnaire. Mais

encore une fois , le vice essentiel du sys-

tème dont il s'agit est dans l'Église ;
deux

esprits différens se partagent , comme
nous l'avons remarqué , la Russie : l'es-

prit civilisateur ou européen, qui domine
dans les hautes classes, et qui cherche
à se répandre dans les autres ; et l'esprit

religieux, qui a conservé toute sa vitalité

dans le peuple. Le premier est naturelle-

ment incompatible avec l'Église établie;

le second lui deviendra un jour ennemi,

lorsqu'il sera absorbé par les sectes dis-

sidentes.

Lorsque ce moment sera arrivé (nous

supposons que d'autres dangers ne se

présenteront pas auparavant ou qu'on

réussira à les détourner), l'Église russe

ruinée de toutes parts entraînera la chute

du système entier qu'elle était destinée à

éiayer, et le pouvoir souverain, dès lors

entièrement à découvert, se trouvera en
présence des dissidens , c'est-à-dire de

la démocratie religieuse ; moment redou-

table pour le trône et pour les sommités
sociales, que nous demandons au ciel

d'éloigner de long-temps de la Russie.

Il n'existe qu'un moyen d'éviter cette

crise : dans l'ordre religieux, c'est le re-

tour à l'unité , et dans l'ordre politique
,

le retour à l'aristocratie. Les hautes

classes de la Russie sont plus disposées

qu'on ne pense à ouvrir les yeux à la vé-

rité religieuse , et nous croyons qu'une

aristocratie catholique sauverait le pays,

et l'attirerait plus tard tout entier dans

le giron de l'Église universelle.

La France aurait sa part dans un si beau
triomphe: car si l'on peut lui reprocher

les funestes erreurs, les mauvaises doctri-

nes et les folles idées qu'elle jette en Rus-

sie depuis plus d'un demi-siècle, tout ce

mal n'est-il pas compensé par le bienfait

des idées catholiques qu'elle y a apportées

la première, et dont elle continue à ré-

pandre la semence d'une main généreuse?

Laissez donc germer le bon grain ,
sans

vous inquiéter que Tennemi y môle

l'ivraie; ils croîtront ensemble, et Dieu

les séparera au jour de la moisson.
CL.

»900<B
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QUELQUES RÉFLEXIONS

SUR LE MÉMOIRE POUR LE RÉTABLISSEMENT EN FRANCE DE L'ORDRE DES FRÈRES

PRÊCHEURS
,
par Tabbé LACORDAUlE chanoine honoraire de Paris (l).

Je me représente un homme qui passe

devant la boutique d'un libraire et qui

lit seulement le titre de cet ouvrage : Se

faire dominicain
,
quitter tout, se raser

la tête, et s'obliger devant Dieu à passer

le reste de ses jours dans la pauvreté!

L'invention n'est pas nouvelle, sans

doute, mais elle est bien singulière à

notre époque. Il faut qu'il y ait là une

immense infortune. IMais quoi! c'est

M. Lacordaire ! l'orateur le plus éloquent

de l'Eglise de France! la vie la plus pure,

la gloire la plus haute ! Ah ! voilà , hom-
mes du siècle, de quoi vous jeter dans

un étrange élonnement. Mais vous n'êtes

pas au bout de vos surprises, et Dieu se

ménage des événemens où votre sagesse

souffrira de bien autres assauts.

Le dessein de M. Lacordaire était connu
depuis long-temps déjà. On en parlait di-

versement. Beaucoup s'en réjouissaient

,

quelques uns n'y croyaient pas
;

plu-

sieurs , s'effrayant toujours des choses

nouvelles, même quand elles sont an-

ciennes, le voyaient avec déplaisir. Ce-

pendant il écrivait en silence l'éloquent

plaidoyer que lui inspirait son amour
pour ce bel ordre de Saint-Dominique

,

où il veut prier, prêcher et mourir. Déjà

tout entier aux frères que son cœur a

choisis , il vengeait leur mémoire indi-

gnement calomniée , et présentait h

l'impartialité de ses contemporains le

spectacle des vertus et des services de

ses aïeux spirituels. Nous nous réjouis-

sons d'avoir à parler de cet ouvrage ; car

il est à la fois un beau livre et une admi-
rable action, un appel aux âmes géné-

reuses et une voie nouvelle ouverte à

leur dévouement.
C'est à la France que s'adresse M. La-

cordaire. Il lui demande sa part dans les

libertés qu'elle a conquises
,
que lui-

même a payées et qu'il est prêt à défen-

dre, car elles sont nécessaires à sa foi.

Il ajoute : « Puissiez-vous , mon pays,
« ne jamais désespérer de votre cause,
î vaincre la mauvaise fortune par la pa-
î tience, et la bonne par l'équité envers
< vos ennemis : aimer Dieu

,
qui est

< le père de tout ce que vous aimez
;

« vous agenouiller devant son Fils, Jésus-

î Christ, le libérateur du monde; ne lais-

« ser passer à personne l'office éminent
j que vous remplissez dans la création

_,

i et trouver de meilleurs serviteurs que
i moi, mais non pas de plus dévoués. »

Autrefois , lorsqu'un homme écrivait

un ouvrage , ou se livrait à une entre-

prise quelconque , il choisissait un pa-

tronage , il demandait l'appui d'un
prince , d'un grand , d'un cardinal , d'un
ministre ou de tout autre personnage
puissant. IMais aujourd'hui tout est chan-

gé. Depuis que Dieu , comme Tarquin
le Superbe , a fait abattre les plus hauts
pavots

,
quiconque s'expose à être com-

battu ne peut plus invoquer , après sa

conscience , que la protection de l'opi-

nion publique. Nous croyons que tout

ami de la vérité doit s'en réjouir. Les
hommes qui tenaient en petit nombre
les coupes de la puissance pouvaient
abuser de la précieuse liqueur. Aujour-
d'hui, qu'elle est répandue et partagée,

elle élève les âmes et les fortifie sans leur

nuire. C'est faute d'avoir l'intelligence des

caractères nouveaux de notre société

,

que tant d'hommes échouent dans leurs

projets. Les mœurs de notre temps leur

échappent ; ils vivent sur les traditions

d'une société qui n'est plus. Ils ne s'a-

perçoivent pas que toute l'habileté de la

diplomatie , tout l'effort de vues indivi-

duelles, sont désormais impuissans. Pour
servir son prochain , ainsi que Dieu nous
l'ordonne, il ne faut point avoir de se-

crets pour lui ; les hommes veulent y
voir clair dans toute entreprise qu'on

dit inspirée pour leurs intérêts. Si 31. La-

1 vol. in-o; à Paiis, chez Debécourt , rue des Sainls-Péres , 60. Prix: 3 fr. UO.
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cordaire eût consacré une partie des

ressources de son esprit à cacher au
public le dessein qu'il avait formé ; s'il

eût pris clandestinement Je chemin de

Rome ; s'il se fût enfermé un soir au

couvent de la Minerve, et si, dominicain
incognito, il fût revenu dans sa patrie une
année après, nous connaissons des hom-
mes qui eussent vanté son humilité pro-

fonde, et qui n'eussent pas eu assez d'élo-

ges pour une prudence aussi consommée.
Mais que serait-il advenu? Outre qu'il

y a toujours en ce monde des gens qui ne
savent pas garder un secret, il eût été

assez difficile d'observer la règle des

frères prêcheurs , sans prêcher quelque-

fois; et si le hasard , ou son mauvais gé-

nie , eût conduit M. Isambert au sermon,
la tribune publique eût retenti le lende-

main de son indignation, et toute la

France eût bientôt connu l'audace et les

intrigues du parti prêtre
,
qui , non con-

tent d'entretenir déjà , au mépris de tou-

tes nos lois
, je ne sais combien de cou-

vens d'hommes et de femmes, en serait

à la fin parvenu à ce point d'impudence
de rétablir les dominicains, et de prê-

cher le retour de l'inquisition ! Je com-
prends que M. Isambert ne soit pas un
homme très redoutable

;
je comprends

encore que M. Lacordaire, plus que per-

sonne , aurait pu échapper aux attaques
de l'ignorance et aux calomnies de l'er-

reur; mais pourtant l'opinion publique,
qui a l'empire , eût été saisie de cette af-

faire dans les circonstances les plus dé-

favorables , elle eût appris l'entreprise

de la bouche de ses adversaires , et elle

l'eût comprise à peu près comme com-
prennent la religion ceux qui l'étudient

dans Voltaire. Or , si
,
par hasard , nous

eussions été dans un de ces momens de
crise ministérielle qui ne sont pas chose
bien rare , on n'eût pas donné le temps
aux accusés de se défendre , on se serait

hâté de satisfaire des mécontens appuyés
sur l'opinion publique , et d'envoyer des

gendarmes pour chasser de leur domicile
des hommes d'autant plus faciles à ren-
dre impopulaires qu'ils auraient pris soin
d'agir dans l'ombre. Isous croyons qu'en
montrant ouvertement à son pays les

desseins qu'il a conçus, M. Lacordaire
s'est fait une situation tout autre

; il a

porté sa cause devant un tribunal dont

les arrêts sont tout-puissans. Son livre

sera beaucoup lu, nous n'en doutons pas,

et nous connaissons déjà un grand nom-
bre d'hommes de tous les partis et de
toutes les religions qui affirment que la

cause est gagnée auprès de quiconque au-

ra parcouru les 22G pages de ce mé-
moire.

Quand saint Bernard eut pris la réso-

lution de se faire moine de Cîteaux, il ne

crut pas nécessaire à son salut d'entrer

au couvent par une porte secrète ; la

crainte de la publicité n'arrêta point le

noble élan de sa grande âme ; il se mit à

prêcher son dessein pendant une année
entière; cela fit beaucoup de bruit,

chose qui le touchait peu : mais ce qui

lui importait, c'était d'enlever au monde
le plus d'hommes qu'il pourrait et de les

enrôler dans la sainte milice où Dieu
l'appelait. Ses efforts ne furent pas vains :

l'année lui suffit pour déterminer trente

jeunes hommes
,
presque tous de la meil-

leure noblesse et l'élite de leur province

,

à se rendre avec lui dans le nouveau mo-
nastère. Ce qu'il fit par la parole, il l'eût

fait aussi par la presse, si ce puissant

instrument avait existé de son temps.

Mais d'ailleurs le siècle où vivait cet

homme de Dieu était bien différent du
nôtre ; et s'il se fût borné à une action

intime, il ne serait pas à imiter aujour-

d'hui. Le sens de la démarche de M. La-

cordaire est celui-ci : Mes chers compa-
triotes, si vous n'aviez pas tant de pré-

jugés contre tout ce qui regarde l'Eglise

catholique
,
je n'aurais rien à vous dire.

Mais vous pouvez vous méprendre sur ce

que je veux faire : or, je travaille pour
vous, j'ai besoin de vous ; je ne puis donc
agir en silence , et le sentiment de mon
devoir lui-même m'oblige à vous expli-

quer mes intentions et la nature de

l'œuvre que j'entreprends. Mais d'abord,

voyez combien il serait injuste à vous de

me barrer le chemin ; vous voulez être

libres , n'ai-je pas droit aux mêmes pré-

tentions? Vous ne voulez qu'aucun pou-

voir au monde vous prescrive la forme

de votre vêtement , n'ai-je pas le droit

de porter aussi l'habit qui me convient?

Vous habitez le lieu que vous avez choisi
;

vous vivez seul ou avec vos amis, sans

que personne s'en mêle ; ne suis- je pa
l'un de vous , ne puis-je pas en faire au-
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tant? Vous t^les juif, luthérien, calvi-

niste, tout ce que vous voulez ; n'ai -je

pas raison de réclamer les mômes avan-

tages? Je ne demande pas à vos lois de
m'aider à faire des moines, de prêter à

ma voix le secours de la puissance publi-

que et de m'envoyer des sergens de ville

pour forcer a rester auprès de moi des
gens qui se repentiraient d'y être venus.

J'ai promis à Dieu de vivre pauvre, de
ne jamais envier vos richesses , de vous
donner l'exemple de l'obéissance la plus

noble en me soumettant à un pouvoir
que je crois bon et que je choisis libre-

ment. Je ne vous demande pas que vous
m'admiriez; je ne vous demande pas de
comprendre combien il m'a fallu d'a-

mour pour Dieu et pour vous-mêmes le

jour où j'ai renoncé ainsi à tout ce que
vous ambitionnez. Je vous demande sim-
plement en quoi est-ce que je vous nuis?
Je vous laisse vos équipages, vos palais,

vos dignités, vos honneurs; je cesse de
vousfaire concurrence, quel est donc mon
crime? Quelques amis sont touchés des
mêmes désirs que moi; nous nous unis-

sons dans une même abnégation
, parce

que nous croyons à Dieu et à son Fils uni-

que Jésus-Christ, qui nous a promis que
celui qui renonce à toutes ces choses
pour ne s'attacher qu'à lui, obtient la

plénitude de la vérité et de la vie. Nous
avons foi en sa promesse , et d'ailleurs

nous la comprenons : car , tandis que
vous poursuivez sous toutes leurs formes
les jouissances de la vie , votre âme est

divisée en mille amours divers, et nous
ne voyons pas un de vous qui soit heu-
reux. Cependant, vous cherchez le bon-
heur d'un côté , nous le cherchons d'un
autre côté; voulez -vous nous en empê-
cher? Ne voyez-vous pas môme qu'en
réalisant nos désirs, nous vous laissons

plus facilement accomplir les vôtres?

car plus nous serons nombreux hors du
monde, plus il y aura de place pour vous
dans le monde. Que si vous objectez qu'il

serait fâcheux que des hommes qui peu-
vent vous servir vinssent à vous quitter,

nous vous répondrons que notre règle se

prête à tout ce qui est bon. Si quelqu'un
de nous a reçu assez de grâces de Dieu
pour être utile à la patrie, on le trou-

vera. Si nous ne sommes propres à rien,

nous rendrons service au moins par no-

tre absence ; mais si nous pouvons quel-

que chose dans l'apostolat , dans les let-

tres , dans les sciences , dans les arts et

ailleurs, ce sera à vous d'en juger; si

vous nous croyez des serviteurs inutiles,

oubliez -nous malgré notre bonne vo-

lonté ; si vous pensez, au contraire, que
nous puissions faire quelque bien , don-
nez-nous seulement un peu de votre so-

leil et de votre pain : c'est tout ce que
nous vous demandons.
Saint Bernard n'avait point à tenir ce

langage aux hommes de son temps, mais
il avait à leur persuader une vie plus

noble et plus haute, el il leur parlait se-

lon leurs besoins, et c'est ce qu'il faut

faire encore de nos jours. Il y a deux
hommes dans le moine actif : le solitaire

et l'apôtre. Le solitaire est inconnu au
monde. Il passe ses jours dans la prière,

dans l'étude , dans le jeûne et les macé-
rations, dans l'exercice de la sainte ca-

serne, 11 ne dit pas : Voyez comme je

prie ; voyez comme je tourmente ma
chair; mais sa vie apostolique ne peut
pas rester dans l'ombre et la publicité en
est la condition ; il serait donc absurde

de vouloir s'y soustraire. Maintenant, qu'il

nous parait clair pour tout homme d'un

sens droit que M. Lacordaire a fait son
devoir dans le choix de ses moyens, voyons
ce que nous devons penser de son but.

Qu'on nous permette d'abord de faire

une hypothèse et d'admettre pour un
moment qu'une trentaine de profes-

seurs de l'Université, qu'une trentaine

d'ingénieurs des ponts et chaussées

,

qu'une trentaine de journalistes
,
qu'une

trentaine d'artistes, qu'une trentaine de

princes européens, se réunissent demain
dans une même pensée, sous l'inspiration

d'une même foi, et disent : Nous avons ré-

fléchi sérieusement sur la vie de l'homme;
nous avons reconnu que les richesses, les

dignités, la gloire elle-même, ne sont

rien ; nous avons pesé toutes ces choses

au poids de la vraie sagesse , et nous
avons vu que tout est vanité, hormis ser-

vi r Dieu dans les hommes et les hommes
en Dieu : c'est pourquoi nous avons ré-

solu de vivre dans la chasteté , dans la

pauvreté et de prendre pour famille

l'humanité tout entière. Mais comme il

est difficile de faire quoi que ce soit indi-

viduellement , le bien comme le mal

,
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nous formerons une société pour faire

le bien de notre mieux, et nous jurons
d'obéir aux chefs que nous-mêmes nous
allons choisir , après avoir prié l'Esprit-

Saint de diriger nos suffrages sur ceux
qui sont le plus dignes de nous comman-
der. Cela fait , nous ne désertons pas

.

nous continuerons de remplir, dans l'u-

nitéd'une même action, les fonctions di-

verses qui nous avaient été confiées; seu-

lement nous ne demandons de notre trai-

tement que juste ce qu'il nous en faut

pour ne pas mourir de faim , et nous
prions l'étal de répartir le reste sur ceux
de nos confrères qui ne se sentent pas
aopelés au même genre de vie. La so-

ciété serait-elle en péril parce qu'il se

serait trouvé des hommes décidés à

la servir à peu près gratuitement, et

les collègues de ces hommes se plain-

draient-ils en voyant leur part devenir

ainsi plus large et plus facile? Cela est

peu probable. Nous y gagnerions tous, car

des hommes dégagés de tout intérêt in-

dividuel , de tous les soucis , de tous les

soins de la famille
,
qui absorbent une

si grande partie de l'existence , seraient

à même de faire beaucoup mieux nos af-

faires. Nous aurions des professeurs plus

dévoués , des journalistes plus conscien-

cieux, des artistes plus libres dans leurs

inspirations, des princes plus abordables.

Ceci est une hypothèse aujourd'hui
;

mais si un homme veut essayer de réali-

ser dans l'avenir cette pensée de dévoue-

ment
,
quel est l'ami de la vertu

,
quel

est l'ami de son pays qui osera susciter

des obstacles à sa noble entreprise? en
fondant un ordre dans lequel , comme
dans la république romaine , le salut

du peujde est la suprême loi , et dont la

règle n'exclut aucune œuvre utile au
prochain. S&int Dominique fit en son

temps une chose qu'il est possible de
continuer dans le nôtre. «Quelques vertus

« qu'on demande aux hommes , il ne faut

« jamais désespérer d'eux. La nature
« humaine n'est pas comme le Nil , on
« n'a pas découvert le plus haut point

i de son élévation. Et certes, saint Vin-
< cent de Paul fit une chose plus hardie

< que saint Dominique , lorsque, sous le

« nom de sœurs de la Charité , il destina

« de jeunes filles à la libre recherche de
a la misère , au soin des malades de tout

« âge et de tout sexe dans le lit des hôpi-
< taux, etque, quelqu'un s'étonnant qu'il

< ne leur eût pas môme donné de voile,

« il répondit cette simple et adorable pa-
« rôle : Elles auront leurs vertus pour
« voile. 1)

Ouvrir une voie aux grandes vertus, aux
grands talens, aux grandes infortunes;

allumer un foyer de forces morales et

spirituelles qui réchauffe toutes les âmes
rangées autour, et qui puisse atteindre

jusqu'à celles qui ne l'approchent que
de loin , c'est là

,
pour la gloire de l'hu-

manité, une œuvre qui fut accomplie
chez toutes les nations. Il n>st pas un
peuple qui n'ait eu des institutions ana-

logues aux ordres monastiques
,
parce

qu'il n'est pas de peuple sans dogme re-

ligieux , et que tout dogme religieux en-

fante ses moines. L'Inde et l'Egypte , la

Judée, l'Arabie, la Grèce, l'Italie, les

forêts Scandinaves, la Germanie, la Bre-

tagne, les Gaules, eurent les leurs dans
l'antiquité. Je ne m'arrêterai pas à en
faire l'histoire. Tout le monde connaît

les couvens des Indes, les associations

religieuses et philosophiques de l'Egypte

et de la Grèce. Qu'était-ce que cette école

fondée par Pythagore , si ce n'est un
rigide couvent? Les disciples de cette

école menaient une vie commune, se

nourrissaient de légumes seulement, et

observaient pendant un noviciat de cinq

années un silence qui ne devait pas être

une seule fois rompu : c'était une règle

assez dure qu'on observait en Sicile sous

le règne de Denys le Tyran. Les vestales,

les druides , n'étaient-ils pas des moines
aussi à leur façon? Quand les Barbares
vinrent se jeter sur l'Empire, tout fut

bouleversé, et le torrent de la Provi-

dence emporta dans son cours les insti-

tutions des vainqueurs et des vaincus;

mais le Christianisme qui vint sauver

le monde, ne vint pas détruire le germe
de bien qu'il recelait dans son sein. Le
besoin de la vie commune dans l'étude

et la prière ne périt pas avec le feu

sacré des vestales ; les chrétiens persé-

cutés en allumèrent un plus saint et plus

brillant dans les déserts de la Thébaïdej

et lorsque la victoire de l'Eglise eut ra-

mené des temps plus heureux, saint Be-

noît , saint Bruno et une foule d'autres

entretinrent celte flamme divin*?. Les
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mains vénérables de leurs humbles disci-

ples s'élevaient tour-à-tour vers le ciel

,

ou se penchaient vers la terre pour la

défricher , ou reproduisaient, avec une
patience aussi admirable que le dévoue-

ment qui l'inspirait , les immenses écrits

de toutes les littératures anciennes. V

mesure que la civilisation, fruit de leurs

travaux, s'est développée en Europe, de

nouvelles institutions monastiques se

sont élevées pour répondre aux besoins

de chaque époque. Dans les siècles de la

persécution, les moines habitaient le

désert ; il fallait en ces temps barbares

des vertus austères comme une roche

vive. Quand Dieu eut fait tomber ses en-

nemis , les moines se hâtèrent de culti-

ver le sol de l'Europe et de la sauver de

la barbarie , en faisant revivre les instru-

mens de la civilisation antique ; mais ils

habitaient des solitudes , ils travaillaient

pour l'avenir, ils dépassaient de trop

loin les peuples qui vivaient autour

d'eux, pour descendre de leurs mon-
tagnes et venir parler à la foule, qui ne

les aurait pas compris. Semblables aux

phares qui s'élèvent au bord des mers
,

et qui éclairent d'autant plus loin qu'ils

sont placés plus haut, s'ils s'étaient

abaissés au niveau du rivage, leur lu-

mière eût ébloui les yeux, et la postérité

n'en eût jamais vu les rayons. Mais à me-
sure que les nations se sont de plus en
plus spiritualisées, les moines se sont

mêlés davantage au peuple. Un capu-

cin, un dominicain, étaient impossi-

bles au quatrième siècle; mais au trei-

zième le souffle de Dieu put disperser

dans toute l'Europe
,
préparée pour une

ascension nouvelle, les fils ardens de
saint François d'Assise et les docteurs

apostoliques de saint Dominique. Popu-
laires partout où ils ont vécu, ces deux
ordres se sont maintenus jusqu'à nos
jours, grâce à leur constitution, qui leur

impose de nouveaux devoirs à mesure
qu'il surgit de nouveaux besoins. S'ils ont

perdu de leur popularité chez nous,
c'est qu'en les chassant dans le trouble

d'une tempête révolutionnaire , nous
les avons mis hors d'état de nous ser-

vir: s'ils étaient là, au milieu de nous,
leur vue seule nous rappellerait qu'il est

doux de prier, qu'il est beau d'élever

son intelligence à la contemplation de

la vérité, qu'il est grand enfin de faire ab-

négation de toutes les jouissances de la

vie, pour servir Dieu et les hommes. Les
préjugés qui vivent encore chez nous
contre les moines viennent de l'igno-

rance où l'on est de l'esprit qui les a tou-

jours animés, sous quelque habit qu'il»

aient prié ou prêché. Nous avons lu leur

histoire dans les écrivains du dix-hui-

tième siècle, qui, pour la plupart, ne
connaissaient pas l'histoire , ou qui men-
taient effrontément d'après le conseil de
Voltaire , dans l'espoir qu'il resterait

toujours quelque chose de leurs calom-
nies. Nous qui lisons ces ouvrages et qui

aimons la justice , nous nous indignons

à la peinture d'un fanatisme grossier ou
cruel. La duplicité , la perfidie nous dé-

goûtent sur les traces de chaque moine,
et sincèrement amis de la lumière et du
progrès de la civilisation , nous éprou-
vons un juste sentiment d'horreur en
voyant le bras du moine toujours armé
de cette torche coupable qui attend qu'un

bûcher s'élève pour y brûler la science

et les savans tout ensemble. N'ayant pas

le temps de vérifier les faits, et de com-
prendre le caractère et la portée de ceux
qui sont vrais, nous les admettons sim-

plement, et nous les répétons avec d'au-

tant plus de passion, que nous avons l'âme

généreuse. Mais quand on a quelque peu
étudié l'histoire des ordres religieux, et

qu'on est témoin de ces attaques furieu-

ses contre ces illustre? familles spiri-

tuelles , on éprouve jusqu'au fond de
l'âme un sentiment de douleur qui ac-

cable et qui plongerait dans un profond
découragement si l'on ne croyait à la

justice de Dieu. Comment est-il possible

d'avoir tant fait pour les hommes, et

d'être si indignement traité par les hom-
mes? tant de services suivis de tant d'in-

gratitude ! mais notre siècle , au moins,

n'est pas coupable d'une si lâche injus-

tice , il n'obéit qu'aux préjugés de l'igno-

rance, il a été trompé dans sa sincérité.

Le moine est un homme qui croit que
le Christ est le roi légitime du monde

,

et qui consacre toute sa vie à établir

cette royauté en fait , comme elle existe

en droit. L'Eglise étant le corps du
Christ, et le Saint-Siège la tête , le moine
préfère l'Eglise à toute chose, y compris

sa personne ; il a les yeux toujours élevés
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vers le Saint-Siège comme s'il devait y
renconlrer les regards de Dieu lui-

même , et il y saisit la pensée divine.

C'est de là qu'il reçoit ses ordres après

ceux de l'inspiration que l'homme pieux

demande au ciel chaque jour avec son

pain quotidien; et, tout-puissant par

son abnégation qui le met en liberté, il

s'élance dans le monde pour y conqué-

rir pacifiquement le royaume spirituel

qui s'y cache , ou pour l'y placer s'il n'y

est pas encore. Ce qui frappe en lui, c'est

un vaste sentiment d'unité , d'universa-

lité; il semble que son âme se soit tout

entière transformée en ce désir du Sei-

gneur qui demandait à son Père de n'être

plus qu'un avec lui et avec tous les hom-
mes ensemble. Ce n'est plus un Français,

un Italien , un Anglais, un Allemand,
un Espagnol; c'est un homme social,

universel, c'est un catholique ; il voudrait

reculer les limites du monde , et que les

hommes fussent plus nombreux, afin de
conquérir à Dieu plus d'âmes immortelles.

Tel a été leur caractère , tel a été leur

but , et le même sang coule encore dans
leurs veines ; leurs moyens ont été di-

vers, suivant les lieux et les époques,

mais aucun n'a été en contradiction avec

la doctrine religieuse qu'il représentait,

tout étant coordonné , réglé dans la

théologie catholique , les actions comme
les pensées

;
quelques uns d'entre eux ont

pu tomber dans des erreurs , se relâcher

un peu dans l'activité de leur apostolat
;

pas un peut-être n'a été véritablement

infidèle. Leur action dans l'Eglise a main-

tenu l'unité. Chaque église particulière

a toujours conservé quelque chose de sa

nationalité; l'Eglise de France ne res-

semble pas à l'Eglise d'Angleterre , et

aucune autre ne ressemble à celles-ci;

chacune d'elles subit une influence de

mœurs , de civilisation , de gouvernemens
divers. Le moine seul est le même par-

tout; il est l'élément social qui lie entre

elles les nationalités. Un dominicain à

Rome , un dominicain à Paris , un domi-

nicain à Londres, un dominicain à Pékin,

cela fait plusieurs individus , mais cela

ne fait qu'un seul et même dominicain.

Yous le verrez peut-être plus ou moins
instruit ici ou là , mais c'est le même
homme; et si vous l'avez bien vu quel-

que part , vous les avez tous vus. J'en

dirai autant des capucins, des jésuites et

de tous les ordres actifs .-aucun d'eux n'a-

gira ici comme il agit là, pas plus que vous
ne le feriez vous-même, puisqu'il n'a pas
affaire aux mêmes élémens ; mais ils ont
partout le môme but. Malheureusement
nos préjugés sont tels à cet égard

,
que

nous ne comprenons rien à leur action
;

par exemple , on ne pardonne pas encore

à un jésuite d'avoir pris part autrefois à

la politique , comme si un moine actif

ne se croyait pas obligé de travailler à

l'instauration de toutes choses selon le

Christ; comme si la doctrine qu'il prêche
n'était propre qu'à des intérêts indivi-

duels ; comme si leur devoir qui les

oblige à combattre les hérésies, ne s'é-

tendait qu'à celles qui sont spéculatives,

et qu'ils pussent laisser vivre en paix

celles qui passent à l'état pratique. Toute
politique se résumant toujours en un
système d'idées quelconque, et tout sys-

tème d'idées aboutissant nécessairement

à l'orthodoxie ou à une hérésie , les jé-

suites
,
pas plus que tout autre ordre,

pas plus que l'Eglise tout entière , ne
pouvaient se borner à enseigner le la-

tin, le grec et les sciences à nos an-

cêtres , ni à initier les sauvages du Pa-

raguay à la civilisation de l'Europe , ils

désirèrent d'un ardent désir que cette

belle et puissante Europe ne fîit pas di-

visée par lambeaux dans ses croyances
religieuses; et en travaillant au maintien

de l'unité catholique , ils défendaient la

liberté; car partout où le protestantisme

parvenait à s'établir, le peuple tombait

esprit et corps sous le joug de la domi-
nation temporelle ; ils eurent donc rai-

son de combattre le protestantisme, qui

n'est que l'anarchie et la servitude, et ce

fut leur devoir de le poursuivre dans la

politique comme ailleurs.

Mais, dira-t-on, du moins pourquoi se

glisser ainsi autour des princes, et don-

ner à ses entreprises un caractère qui

ressemble à celui de la ruse? Ignorance

de l'histoire ! Qui occupait le pouvoir

à cette époque? les princes seuls. C'était

donc sur les princes qu'il fallait agir

pour servir les nations. Où et comment
se réglaient les affaires de ce temps-là?

dans les cours et par la diplomatie. Et

maintenant on viendra accuser les jé-

suites de s'éue faufilés dans les cours et
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«l'avoir fait de la diplomatie! Est-ce là

être raisonnable? S'il eût existé un Fo-

rum , on les eût vus au Forum ; ils al-

laient où l'on était , et qui plus est où
on les appelait: telle est leur perfidie;

mais surtout ils allaient partout où il

fallait défendre l'Eglise , et en elle la

dignité humaine. Qu'on lise plutôt l'his-

toire d'Angleterre depuis la réforme, et

l'on verra s'ils fuyaient quand il y avait

une tôte de prôlre papiste à couper , si

l'on pouvait être sûr de trouver un jé-

suite à la brèche défendant l'Eglise, et

avec elle-même la liberté religieuse que
demandent aujourd'hui les deux tiers de
ce pays. Ils ne craignaient pas plus le fer

prolestant que la doctrine protestante
;

et sur 360 prêtres catholiques qui lut-

taient encore, au milieu du dix-septième

siècle en Angleterre , contre les lois les

plus barbares, il y avait 110 jésuites qui

soutenaient le courage de leurs col'

lègues dans l'apostolat, en marchant à

leur tète par la science et le dévoue-
ment. Lorsqu'en 1606 Henri Garnet,

leur supérieur-général en ce pays, fut

condamné à mort pour avoir refusé de
révéler une confession , il monta sur

l'échafaud avec calme , et après avoir

prêché la doctrine catholique à la foule

accourue à ce spectacle , il lit devant
elle le signe de la croix , et s'écria :

Je fadore , ô Christ ! je te bénis , parce
qu'avec ta croix tu as délivré le monde ,

et ce signe apparaîtra dans le ciel quand
tu viendras juger les hommes/ Alléluia f

Le bourreau eut beaucoup de peine à

séparer une si noble tête d'un si noble

cœur, ce ne fut qu'au troisième coup
qu'il y parvint ; et , lorsqu'il voulut la

montrer au peuple en la tenant par les

cheveux , la foule s'éloigna en silence au
lieu de crier hourra ! suivant son usage,

lorsqu'elle voyait couler un sang catho-

lique. La tête de Henri Garnet fut atta-

chée sur le pont de Londres pendant
2J jours. Toute la ville voulut la voir, et

comme ses traits n'éprouvaient aucune al-

tération, le peuple crut à son innocence.

Ici , comme on le voit , les jésuites ne

sont pas à la cour ; ils n'y furent pas da-

vantage lorsque les princes eurent aban-

donné la doctrine catholique pour se

mettre sous la direction des protestans

et des philosophes. Ceux-ci s'étaient fau-

filés à leur place, et bientôt ils furent

accusés par tous les princes de conspi-

rer la ruine des trônes. Le jansénisme,

qui ne fut qu'une forme du protestan-

tisme, affirma qu'ils justifiaient l'assassi-

nat des mauvais rois, et l'on en vint à

un tel excès de haine contre eux que
le chef de l'Eglise fut contraint de céder
aux plus injustes exigences.

Dès qu'on parle d'un ordre religieux,

tous se présentent à la pensée, et l'on ne
sait auquel donner le plus d'admiration

,

car tous sont enfans d'un même père qui

est le dévouement. Qu'on n'imagine pas
que les moines actifs ont seuls rendu ser-

vice au monde. Ceux qui s'enferment

dans de paisibles et saintes solitudes ne
sont pas moins utiles. Si nous n'avions

pas tant de préventions philosophiques

,

il serait facile de montrer philosophique-

ment qu'il est salutaire aux nations d'ou-

vrir au milieu d'elles un asile à la prière

,

un refuge aux grands malheurs, et de
rappeler aux générations, par le spec-

tacle de ces associations spirituelles, les

vérités morales d'où découlent toutes les

lois qui régissent l'ordre social. Les moi-
nes cloîtrés n'ont pas d'autre but que les

moines qui sortent des cloîtres. La seule

différence, c'est que ceux-là s'efforcent

d'établir de plus en plus le règne de Dieu
dans leurs monastères, tandis que ceux-

ci travaillent à l'établir dans leurs mo-
nastères d'abord , et ensuite dans le

monde lui-même. Les premiers agissent

pourtant aussi sur la société , mais leurs

moyens se réduisent principalement à la

prière , tandis que les seconds y joignent

l'action apostolique. Dieu est le point

d'appui de tous ; les uns se servent d'un

levier , les autres en emploient deux.

Ce sont surtout les ordres contempla-
tifs qui sont l'objet des attaques de nos

modernes économistes. Ils ne voient là

que des gens inutiles. Il ne sera donc pas

sans intérêt de faire connaître à ces uti-

litaires ce que pensaient à cet égard l'as-

semblée nationale et l'empereur Napo-
léon. Lorsque les ordres religieux furent

supprimés chez nous en 1790, les trap-

pistes ne désespéraient pas d'échapper à

cette proscription. Ils adressèrent un mé-
moire à l'assemblée nationale pour de-
mander à être conservés. Les municipa-

I

lités, les districts de Mortagne, de l'Ai-
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gle, de Verneuil, de Soligny, tout le con-

seil général du département de l'Orne,

appuyèrent leur demande, et l'assemblée

ayant consulté le pays sur le caractère

de cette maison , il n'y eut qu'une voix

pour rendre le plus éclatant hommage à

l'esprit de dévouement , de piété et de

charité qui y régnait. Un tel intérêt pa-

rut étrange. On envoya deux commissai-

res, M. Le Veneur et M. Barbotte
,
pour

examiner en particulier chacun des trap-

pistes et pour recevoir individuellement

et séparément leurs déclarations, afin de

s'assurer que les signatures qui se trou-

vaient au bas du mémoire adressé à

l'assemblée n'avaient pas été extorquées

par les supérieurs. Voici le compte-rendu
de ces commissaires :

€ A l'exception de cinq ou six moines
« (sur cinquante-trois) qui nous ont paru
« d'un sens très borné, les religieux de
< chœur ont en général un caractère

f énergique et très prononcé , que les

« jeûnes et les austérités n'ont point af-

« faibli. La religion remplit leur âme
« tout entière : chez quelques uns, et ils

t sont faciles à reconnaître par les ex-

<i pressions de leurs déclarations, la piété

« est portée au suprême degré de l'en-

« Ihousiasme. Les autres , en très grand
« nombre, sont pénétrés d'un sentiment
« de piété plus calme et plus touchant.

« Ceux-là nous ont paru aimer leur état

« du fond du cœur, et y trouver une
« tranquillité, une sorte de quiétude qui,

t en effet, doit avoir ses charmes, j

Une décision irrévocable alors était

prise depuis long-temps, et la Trappe
fut entraînée dans la ruine générale des

couvens; mais l'assemblée exprima le

regret de ne pouvoir faire une exception

en sa faveur. Cependant, quand le calme
eut succédé à la tempête, dom Augustin

de Lestrange , leur supérieur-général,

après avoir erré en Allemagne, en Rus-

sie, en Pologne, en Danemark, en Suisse
,

et fondé partout sur son passage des

communautés d'hommes et de femmes,
revint à Paris en 1806 et alla se présenter

à Bonaparte , devenu empereur. Napo-
léon l'accueillit favorablement et lui per-

mit d'établir des trappistes à six lieues de
Paris, dans la commune d'Hyères. On
chercha d'abord à rendre cette maison
suspecte j mais il fut prouvé qu'elle ren-

dait de grands services dans le voisinage,

et qu'un établissement semblable serait

très utile dans chaque département.
L'empereur, mieux informé, ne se borna
pas à dire au conseil d'état: Qu'il fallait

un asile aux grands malheurs et un re-

fuge aux imaginations exaltées ; il

donna plusieurs maisons à dom Augus-
tin ; il fonda lui-même un monastère au
Mont-Genève, et le dota d'une rente an-

nuelle sur l'état de .30,000 francs
,
pour

fournir aux frais qu'occasionnerait le

passage de militaires qui étaient reçus et

soignés dans cette maison. Il donna aussi

10,000 fr. à un autre couvent du même
ordre, à la Cervara, près Gênes. Mais ses

projets contre l'Eglise le rendirent soup-

çonneux et changèrent ses dispositions;

il voulut exiger je ne sais quels sermens

qui lui furent refusés, et dora Augustin,

en sa qualité de supérieur-général de l'or-

dre , devint surtout l'objet de sa haine.

Il fit mettre sa tête à prix (1). On voit

que, pour résister à la tyrannie, le moine
trappiste n'avait pas attendu l'exemple

de cet autre moine , devenu à jamais

illustre sous le nom de Pie VII. Ici

,

cependant , il y a simplement résistance,

et quoiqu'elle soit toujours utile en face

du despotisme, cela ne nous suffit pas;

prouvons que , sans sortir de leurs pro-

fondes retraites , les religieux ont su at-

teindre et poursuivre l'injustice jusqu'au

milieu du monde. Nous ne sortons pas
de notre sujet ; nous défendons la cause

de tous les ordres religieux, afin de faire

mieux comprendre que , loin de gêner

M. Lacordaire dans ses projets, on de-

vrait donner une prime d'encouragement

à tous ceux qui voudront répondre à son

appel ; et , comme toute âme honnête

doit céder à l'évidence des faits , évo-

quons des faits :

« En 1127 , Etienne , évêque de Paris,

c et Henri, archevêque de Sens, ayant été

« touchés des averlissemens de saint Ber-

« nard et de l'exemple des religieux de
« l'ordre de Cîteaux

,
quittèrent la cour,

« où ils passaient la plus grande partie

i de leur vie , et commencèrent à en

« mener une tout épiscopale, et à faire

« leur cour de leur Eglise , retirant avec

« eux divers ecclésiastiques qui y deraeu-

(1) Voir la, Trappe miem connue )
passim.
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i raient, et qui même allaient ù la guerre
« aux occasions.

« Le roi Louis-lc (jtos s'irrila contre
« ces év«?ques, qu'il avait aimés lors-

« qu'ils étaient courtisans, et les accusa
< d introduire des nouveautés. Ce prince
« fut si mal conseillé, qu'après avoir été

• toute sa vie le défenseur des évoques
i et des églises de France contre les ty-

» rans , comme nous l'apprenons de saint

« Bernard et de Paul-Emile, il commença
« de les affliger lui-même, de ravir les

« biens des évéques de Sens et de Paris,
i et de troubler ces évêques qui, s'élant

€ assemblés dans un concile avec les suf-

< fragans de Sens, mirent les villes de
< leurs diocèses en interdit , et parlèrent
i au roi avec beaucoup de force.

L'évêque de Paris se rendit à Cîleaux,
où étaient assemblés en chapitre géné-
ral tous les abbés de l'ordre. « Il vint au
* milieu de cette sainte assemblée, et les

« conjura instamment de l'assister au-
« près du roi et auprès du pape par
< leurs lettres , et surtout auprès de ce-

4 lui qui tient entre ses mains les cœurs
« des princes

,
par leurs prières

; il leur
..< représenta que, tout évéque qu'il était,

« il se voyait obligé, non seulement de
c paraître devant les tribunaux séculiers,
< mais encore d'y être condamné et dé-
I pouillé de ses biens

j
que cette cause

« n'était pas la sienne en particulier,
€ mais celle de toute l'Église que l'on

€ inquiétait en sa personne et dont on
< troublait la liberté par la conduite que
< l'on tenait à son égard. Que les saints,

« quelque solitaires qu'ils soient, ne
t sont pas nés pour eux seuls, mais pour
I le bien public de toute PEglise

; qu'il

« n'était pas juste que l'ordre de Cîteaux,
« qui paraissait depuis peu comme une
c grande lumière du monde , dissimulât
« les choses qui ternissaient la beauté de
I l'Eglise

;
qu'il implorait leur faveur

« et leurs secours avec d'autant plus de
€ confiance qu'il avait le bonheur de
< leur être associé en qualité de partie
< et de membre de leur ordre , et que
I c'avait été par leur exemple qu'il avait

< été touché de Dieu. Enfin, qu'il était
e prêt à corriger son erreur, s'il y était ;

« et que s'il n'y était pas,, il venait im-
i plorer leur protection.

371

« l'assemblée, et à qui Je prélat s'adres-

< sait particulièrement , ayant pris l'avis

« des autres abbés, lui promit, au nom
« de tous, qu'ils feraient en sa faveur
i auprès du roi tout ce qui dépendrait
« d'eux

, et qu'ils espéraient qu'ils ob-
< tiendraient d'autant plus facilement ce
t qii'ils demandaient, que le roi s'était

I associé à leur ordre aussi bien que lui.

« Ainsi, il fut arrêté que saint Etienne
< et tous les abbés de Tordre écriraient
f au roi.

Voici leur lettre :

< Etienne, abbé de Cîteaux, et toute
< l'assemblée des abbés et des religieux
i de l'ordre de Cîteaux , souhaitent le

« salut, la prospérité et la paix en Jésus-

« Christ au très grand et très illustre

« Louis
, roi de France.

« Sire
,

« Le roi du ciel et de la terre vous a
« donné un royaume dans la terre, et il

« vous en donnera encore un autre dans
« le ciel , si vous avez soin de gouverner
« avec sagesse celui que vous avez reçu de
s sa providence : c'est ce que nous souhai-
« tons , et c'est ce que nous lui deman-
« dons pour vous, désirant que vous ré-

« gniez chrétiennement en ce monde et

« heureusement en l'autre. Mais par quel
< conseil Votre Majesté s'oppose-t-elle à
« nos prières , lesquelles

, comme elle

i peut bien s'en souvenir, elle a deman-
i dées autrefois avec tant d'erapresse-

8 ment? Car avec quelle confiance pour-
« rons-nous élever nos mains pour Votre
(1 IMajesté vers le céleste époux de l'E-

8 glise, puisque vous affligez l'Eglise,

« son épouse, par des entreprises incon-
1 sidérées, et, selon notre sentiment,
« sans en avoir aucun sujet légitime?
f Elle hausse sa voix devant son Epoux
« et son Seigneur, et elle se plaint que
i celui qu'elle avait pris pour défenseur
< est aujourd'hui celui qui lui cause de
i la peine. Considérez -vous bien à qui

<i votre procédé vous a rendu odieux? Ce
« n'est pas tant à l'évoque de Paris qu'au
I Seigneur du paradis, à ce juge si ter-

« rible, qui arrête quand il lui plaît le

t cours de la vie des princes. Car c'est

t lui qui a dit aux évêques : i Qui vous
t méprise me méprise. »

« Isous nous sommes vus obligés, Sire,
Saint Etienne

, qui était président de | « de vous représenter ces choses, Si ce
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« que nous vous disons vous paraît libre

c et hardi , attribuez celte liberté et cette

< hardiesse à notre charité et à notre af-

« fection. Car nous vous conjurons et

€ nous vous prions, par cette amitié et

< cette fraternité que vous avez daigné

< contracter si liumblement avec nous

,

e de faire cesser un si grand désordre

,

c si vous ne voulez la blesser et la violer

€ publiquement. Que si nous ne sommes
t pas jugés dignes par Votre Majesté

€ d'être écoutés, et que nous ne trou-

« vions auprès d'elle que du mépris

,

€ nous, qui sommes vos frères et vos

« amis, et qui prions Dieu tous les jours

« pour vous, pour vos enfans et pour
« votre royaume; Votre Majesté trou-

ai vera bon que nous l'assurions que tels

i que nous sommes dans notre bassesse,

€ nous ne pouvons désormais refuser

t notre assistance à l'Eglise et à l'un de

« ses sacrés ministres, savoir : à notre

t père et à notre ami l'évêque de Paris
,

< qui, ayant eu recours à notre bassesse,

« nous a priés, par le droit de fraternité

( que nous avons avec lui, d'écrire pour
< lui au pape. Mais nous avons jugé à

« propos d'en avertir auparavant Votre

t Majesté par cette lettre , et nous avons

« cru le devoir faire , d'autant plus que

« cet illustre prélat offre de remettre la

« justice de sa cause au jugement des

« personnes religieuses , si toutefois, au-

t paravant, ce que la justice demande
« elle-même , on le remet en possession

I de ce qu'on lui a ôté. Cette offre qu'il

(1 fait nous a portés à différer jusqu'à

« présent de faire ce qu'il nous demande
;

« que , s'il plaît à Dieu vous toucher le

« cœur, et s'il plaît ensuite à Votre Ma-

« jesté de prêter l'oreille à notre très

I humble supplication et de vous récon-

€ cilier avec ce prélat, ou pour mieux

I dire avec Dieu même, par notre con-

« seil et par notre entremise, nous som-

« mes prêts d'aller trouver Votre Ma-

il jesté , lorsqu'il vous plaira nous man-

« der
;
que , si vous rejetez celte propo-

« sition, la nécessité nous obligera de

« servir notre ami et d'obéir à la voix et

f à l'autorité de ce pontife de Dieu (1). »

(1) Essai de Vhistoire de l'Ordre de Ctleaux

,

tirée des annales de l'ordre et de divers autres his-

toriens, par Dom Pierre-le-Nain , sous-prieur de

Pabbaye d« la Trappe ; Paris , 169Ç.

Le roi fut fort touché d« cette lettre '

mais l'affaire ne s'arrangea que dans le

concile de Troyes. Restait celle de l'ar-

chevêque de Sens, que les courtisans
poursuivaient également depuis qu'il

avait changé de vie et refusé de s'asso-

cier à leurs vues. L'archevêque en ap-
pela au pape, les religieux de Cîteaux
écrivirent deux fois à Rome, et tout se
termina à l'avantage de la justice.

« C'est ainsi, continue le même histo-

< rien, que la liberté et la fermeté de
« saint Etienne et des abbés de son ordre
€ s'opposaient aux rois mêmes, arrê-

< taient les effets de leur colère, ren-
« daient la paix aux évoques, et don-
« naient à l'Eglise un nouveau lustre et

« un nouvel éclat. Ils ne se rebutaient
* point, et ne se lassaient jamais de dé-

« fendre la justice; leur zèle pour la

« cause de Dieu et leur amour pour la

« vérité ne cédaient ni aux oppositions,
« ni aux refus, ni aux dangers, ni à la

i passion des princes, et ils ne crai-

« gnaient point en ces occasions de cho-
( quer en sa propre cause un roi qui
« d'ailleurs leur était très ami et dont ilsl

« avaient souvent reçu de très grandes
« faveurs Qui n'admirera ce que peu-
< vent des religieux fidèles à leur règle?
« Qui n'admirera ce qu'ils peuvent non
c seulement dans le ciel par la force de
( leurs prières, mais encore sur la terre
a par la vénération que l'on a pour eux?
< Voici une petite troupe d'abbés, les-

« quels, bien loin de désirer ou de faire

I la moindre chose pour se rendre re-

î commandables aux yeux des hommes,
s n'ont rien davantage au cœur que de
« se rendre inconnus à toute la terre, de
d rompre tout commerce avec les créa-
f tures, de s'ensevelir avec Jésus-Christ
t dans leur solitude comme dans de sa-

c crés tombeaux (1), de se crucifier au
« monde, et de l'effacer de leur esprit

« aussi bien que de leur cœur, avec
€ tout ce qu'il renferme de biens, d'hon-
I neurs

, de plaisirs et d'avantages, pour
< tourner tous leurs désirs du côté du
t ciel, en ne vivant plus que de l'esprit

« de Jésus-Christ, et qui ne sortent de
« leurs monastères que comme des anges

(1) Les religieux de Cîteaux suivaient la règle

qu'observent eccore aujourd'hui nos trappistes*
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f du ciel , c'csl-à-dire pour se voir el se

< consoler en Jésus-Christ, el pour Irai-

I ter ensemble des moyens de lui plaire

I et d'établir son rcgne déplus en plus

« dans leurs inonasltres Cependant,
« ces hommes sont l'édilication de l'E-

« glise et l'aumiration du monde
I Combien y avait-il alors de grands sei-

< gneurs à la cour? combien d'évèques

« auxquels les deux prélats attaqués pou-

« vaient s'adresser pour faire leur paix

« avec le roi , ou pour avoir leur recom-
i mandation auprès du pape? Cependant
< ce n'est point à eux qu'ils ont recours;

< ils ne savaient que trop qu'ils avaient

€ tous chacun en particulier leurs inté-

« rets, qu'on ne pense guère dans le

< monde à se charger des affaires dont

I on ne peut tirer aucun avantage parti-

« culier, telle qu'était la leur, et qu'ainsi

« ce n'était point toutes ces personnes,

« quelque jmissantes et amies qu'elles

f fussent , de qui ils pussent attendre

f quelque assistance. Où en iront-ils

i donc chercher, sinon parmi ceux qui

,

< n'étant plus du monde et qui étant ac-

« coutumes à le fouler aux pieds avec

« tous ses intérêts, n'en ont plus d'autres

< que ceux de l'Eglise et de la gloire de

< Jésus-Christ? Ce sont ces hommes de

< paix, ces enfans de Dieu qui, aimant
« sincèrement la paix dans eux-mêmes,
< s'efforcent de l'établir dans les autres,

< et qui jouiront dans le ciel de la paix,

< comme d'une juste récompense de

« celle qu'ils auront tâché de procurer

« sur la terre. O combien se trompent

« ceux qui considèrent les religieux qui

« se tiennent ainsi cachés dans leur soli-

< tude , et qui y vivent dans l'observation

< de leur règle, comme des gens inutiles

< au monde! >

Il y a dans les faits que je viens de citer

un caractère qui frappera tout homme
de bonne foi. Ce qui n'est pas moins di-

gne de remarque, c'est que l'historien

qui les rapporte était lui-même un
moine, et de plus un de ceux que nos

économistes déclarent particulièrement

être nuisibles à la société, attendu qu'ils

les regardent comme inutiles. A l'époque

où il écrivait, le Saint-Siège était encore
tout ému des insultes de Louis XIY, et la

France lisait peu de pages aussi noble-

ment indépendantes. Mais tel est le génie
TOME yii. -r^vp 41, 1839.

des ordres religieux : serviteurs de la

justice et de la vérité, leur histoire est

un combat contre l'impiété sous toutes

ses formes; qu'elle fasse peser sur les

hommes le joug du despotisme ou celui

de la licence, c'est en eux qu'elle trouve
ses plus implacables ennemis. Ps'ous ap-
pelons donc la reconnaissance des cœurs
sincères sur les âmes qui se dévouent à

cette sainte milice.

Revenons maintenant à nos dominicains.
M. Lacordaire a divisé son mémoire en

sept chapitres. Dans le premier, qu'il a
intitulé : de la légitimité des ordres reli-

gieux dans l'Etat j il prouve que le be-
soin de la vie commune ou monastique
est dans la nature humaine, et que dans
un pays où l'on réclame la liberté et où
l'on veut offrir à tout ce qui est bon le

moyen de naître, de se développer et de
porter ses fruits , il serait aussi absurde

qu'injuste de s'opposer à ce que des hom-
mes se réunissent dans une même maison
pour y cultiver paisiblement leurs facul-

tés sous une règle qui les oblige à faire

plus et à exiger moins que tous ceux
qui se livrent à des travaux individuels.

« Le monde , dit-il, est profondément
« ébranlé; il a besoin de toutes ses res-

€ sources. Et puisqu'au travers de l'é-

€ goïsme qui menace l'honneur et la sé-

« curilé de la société moderne il se

€ trouve des âmes pour donner l'exemple

« de l'abnégation volontaire, respectons

« du moins leurs œuvres, accordons à la

( vertu le droit d'asile que le crime avait

« autrefois. Il y a toujours sur la terre

€ des voyageurs fatigués du chemin, et

« nul de nous ne peut se flatter de n'être

<i pas du nombre. »

Ce n'est pas sa faute, d'ailleurs , s'il se

fait dominicain; quand un homme aime
Dieu et qu'il entend dans son cœur le cri

delà voix divine, peut-il être sourd à cet

heureux appel? L'amour a-t il jamais re-

poussé l'amour? On lira avec plaisir les

belles paroles qui expriment si noble-

ment cette pensée : « Dans l'automne de
« 1828, j'étais sur le lac de Genève. Un
(, Genevois poussa du coude son voisin,

« et dit tout haut en me regardant :

i Cette race renaît de ses cendres/ Il ne

i savait pas que la résurrection est le si-

« gne le plus éclatant de la divinité, et

j que Jésus-Christ donna cette marque à

24
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« ses disciples comme la marque souve-

« raine et finale de la vérité de sa révéla-

« lion. Rien n'a vécu qui n'ait été vrai,

f naturel, utile à quelque degré; mais

« rien ne renaît qui ne soit nécessaire et

« qui n'ait en soi-même les conditions de

« l'immortalité. La mort est un assaut

€ trop rude pour en revenir quand on
'( n'est pas immortel ; et nous voilà reve-

t nus, nous, moines, religieuses, frères

« et sœurs de tout nom ; nous couvrons
« ce sol d'où nous fiâmes chassés il y a

t quarante ans par un siècle admirable-
< ment puissant en ruines, qui, après
< avoir enfanté pour les faire les plus
« beaux génies du monde , enfanta pour
c les défendre tant d'illustres capitaines,

< C'a été vainement, rien n'a pu préva-
« loir contre la force de la nécessité

« nous voilà revenus comme la moisson
« couvre un champ que la charrue a

« bouleversé et où le vent du ciel a jeté

« la semence. Nous ne le disons pas avec
« orgueil : l'orgueil n'est pas le senti-

« ment du voyageur qui est de relour
« dans sa patrie , et qui frappe à la porte

i pour demander du secours ; nous voilà

'( revenus, parce que nous n'avons pu
« faire autrement, parce que nous som-
« mes les premiers vaincus par la vie qui

« est en nous 5 nous sommes innocens de
« notre immortalité, comme le gland
« qui croît au pied d'un vieux chêne
« mort est innocent de la sève qui le

« pousse vers le ciel. Ce n'est ni l'or ni

« l'argent qui nous ont ressuscites, mais
( une germination spirituelle déposée
« dans !e monde par la main du Créa-

< teur, et qui est aussi indestructible que
« la germination naturelle; ce n'est ni la

« faveur du gouvernement ni celle de
< l'opinion qui ont protégé notre exis-

« tence, mais une force secrète qui sou-
i tient tout ce qui est vrai. >

Ne faisons pas d'invitiles efforts pour
étouffer ce pur froment qui germe à no-

tre soleil : « Quiconque aspire à la des-

« truction d'un germe aspire à consti-

« luer la mort, et son labeur sera certai-

« nement vain, parce que Dieu, quia
« livré à la volonté de l'homme les exis-

« tences individuelles, ne lui a pas donné
<r puissance sur leur source. La nature et

« la société, par ieur inaltérable sève, se

« riront toujours de ces spéculateurs

« qui croient changer les essences, et

î qu'une loi peut mettre à mort les ché-

< nés et les moines. Les chênes et les

« moines sont immortels. »

Le deuxième chapitre donne une idée

générale des frères prêcheurs , et des
raisons qu'il y a de les rétablir en
France; il peint leur admirable génie.

Nés de l'amour de Dieu et des hommes,
nous les voyons se multiplier partout;

< dans les régions de la pensée, comme
< sur les flots de la mer, nul navigateur
i ne peut aller si loin que leur dévoue-
c ment ou leur doctrine, i Les raisons de
les rétablir en France, c'est que l'aposto-

lat individuel y est trop incomplet et ne
peut suffire dans le temps où nous som-
mes, « Quelles ressources possède aujour-

d'hui l'Église de France pour former
les prédicateurs et les docteurs dont
elle a besoin? Si rare talent qu'un
jeune homme ait reçu de Dieu

, y a-t-il

en France un évêque qui puisse lui

donner du temps , le temps qui est le

père nourricier de tout progrès? A
peine sorti du séminaire, le besoin de
sa subsistance le jette dans une pa-

roisse, où il devient ce qu'il peut,

tourmenté par de secrets instincts de
sa vraie vocation, incertain entre ce

qu'il fait et ce qu'il voudrait faire, jus-

qu'au jour où la maturité survenue lui

enseigne la résignation parfaite à la

volonté de Dieu , et où il ne songe plus

qu'aux bonnes œuvres qui sont en son
pouvoir. Si , au contraire, il s'aban-

donne à son attrait, attrait peu sûr
d'ailleurs; s'il sort de la voie com-
mune, à l'instant commence pour lui

une carrière hérissée de difficultés; le

besoin l'oblige à se produire beaucoup
trop jeune, il n'a point de maîtres pour
le former et l'encourager; un revers

l'abat, un succès lui fait des envieux;

îa mélancolie et la présomption se le

renvoient l'une à l'autre comme un en-

fant qui n'a point de famille Com-
bien mène une autre vie le jeune

homme sincère qui a donné à Dieu
dans un ordre religieux son cœur et

son talent! il est pauvre, mais la pau-

vreté le met à l'abri de la misère : la

misère est un châtiment, la pauvreté

une bénédiction; il est soumis à une
« règle assez dure pour le corps, mais il
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< acquiert en revanche une giaude li-

< berlé d'esprit ; il a des uiattres qui l'ont

« prcc<^'di3 dans la carrière, et qui ne
<i sont point ses rivaux ; il paraît ù

t temps, lorsque sa pens(^e est mûrie,
« sans avoir encore perdu la surabon-
« dance de la jeunesse ; ses revers sont
« consolés, ses succès préservés de l'or-

i gueil, qui flétrit toute gloire; il coule
< comme un lleuve qui aime ses rives et

« qui n'est point inquiet de son cours.
< Que de fois , dans les rudes années qui
« viennent de s'écouler pour nous, nous
t avons habité en désir ces forteresses

« paisibles qui ont calmé tant de pas-
ci sions et protégé tant de vies! Aujour-
1 d'hui que nous avons passé l'âge des
i tempêtes, c'est moins à nous qu'aux
< autres que nous voulons préparer un
< asile,- notre existence est faite, nous
€ avons louché le rivage; ceux que nous
« laissons en pleine mer, sous des vents
« moins favorables que les nôtres, ceux-
< là comprendront nos vœux, et peut-
« être y répondront. >

Le troisième chapitre est un coup d'œil
sur les travaux des Frères prêcheurs
comme prédicateurs. Leur dévouement
les avait rendus si éloquens, qu'ils atti-

rèrent à eux tout ce qu'il y avait alors de
plus élevé dans les universités de l'Eu-

rope, (1 Ils suscitèrent tout-à-coup une
i armée de prédicateurs : frère Jourdain
t de Saxe, deuxième général de l'ordre

,

« donna l'habit à plus de mille hommes
« que, pour sa seule part, il avait ga-
« gnés à ce nouveau genre de vie. On di-

€ sait de lui : N'allez pas aux sermons
i de frcre Jourdain; car c'est une cour-
« tisane qui prend les hommes. >

Ce qui valut tant de succès aux Frères
prêcheurs , ce fut surtout le don de saisir
le genre de prédication qui convenait à
leur temps.

« La vérité est une, sans doute , et dans
< le ciel son langage est un comme elle-

< même. Mais ici-bas, elle parle des lan-

« gués diverses, selon la disposition des
f esprits qu'elle veut persuader ; elle ne
« parle pas à l'enfant comme à l'homme
c fait, aux barbares comme aux peuples
1 civilisés

, à un siècle rationaliste
c comme à un siècle plein de foi, et pour
< mieux en entendre la raison il faut re-
c marquer deux points principaux dans

li les intelligences : l'iin
,
par où elles s'é-

« loignent de la vérité,- l'autre, par où
» elles y tiennent encore, si faiblement
« que ce soit. Ces deux points varient
i d'esprit à esprit; cependant, à chaque
« époque caractéristique de la vie des
c hommes et de la vie des peuples, c'est

« à peu prés par les mêmes endroits que
« les intelligences s'écartent ou s'appro-
i chent de la vérité; un mouvement
« commun les emporte et leur fait subir

« des révolutions semblables. Or, de
< même que le navigateur doit connaître
î la position variable de la terre par
« rapport au ciel, quiconque a mission
« de répandre la vérité doit savoir quel
i est le pôle que l'esprit humain penche
« vers Dieu, quel est celui qu'il en dé-
i tourne, quelle est dans cette situation

« commune l'inclinaison particulière de
« chaque intelligence ; autrement, la vé-

f rite y touche à faux et n'y produit.
« rien. »

Le monde était trop petit pour les

Frères prêcheurs. Le pape Innocent IV
leur écrivait en ces termes, le 23 juillet

1253 : i A nos chers fils les Frères prô-
1 cheurs qui prêchent dans les terres

« des Sarrasins, des Grecs, des Bulgares,
j des Cumans, des Éthiopiens, des Sy-
< riens, des Goths, des Jacobites, des
i Arméniens, des Indiens, des Tartares,
I des Hongrois et autres nations infidè-

j les de l'Orient, salut et bénédiction
t apostolique, etc. »

Viennent ensuite quelques noms que
M. Lacordaire a tirés pour jamais de
l'oubli où les tenaient cachés les chro-
niques de ces temps admirables; puis il

trace leur caractère général en quelques
lignes, qu'il faut encore citer, sans qu'il

soit nécessaire de dire combien elles sont
vives et belles :

« Le passage du cloître aux voyages,
d des voyages au cloître, donnait aux
< Frères prêcheurs un caractère parti-

« culier et merveilleux : savans , solitai-

d res, aventuriers, ils portaient dans
i toute leur personne le sceau de
« l'homme qui a tout vu du côté de Dieu
<r et du côté de la terre. Ce frère que
< vous rencontriez cheminant à pied sur
t quelque roule triviale de votre pays
« il avait campé chez les Tartares, le

< long des fleuves de la Haute-Asie; il
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t avait habité un couvent de l'Arménie,
f au pied du montArarat; il avait prê-

« ché dans la capitale du royaume de
« .
Fez ou de Maroc ; il allait maintenant

« en Scandinavie
,
peut-être de là dans

< la Russie-Rouge; il avait bien des ro-

€ saires à dire avant d'être arrivé. Si,

< comme l'eunuque des Actes des apô-
» très, vous lui donniez occasion de
c vous parler de Dieu , vous sentiez s'ou-

< vrir un autre abime, le trésor des cho-
t ses anciennes et nouvelles dont parle
€ l'Écriture, le cœur formé dans la soli-

< tude , et à une certaine éloquence tom-
€ bant de cette âme dans la vôtre vous
I compreniez que le plus grand bonheur
€ de l'homme terrestre est de rencontrer
« une fois en sa vie un véritable homme
< de Dieu. >

Le quatrième chapitre est consacré aux
théologiens de l'ordre; et comme saint
Thomas fut le plus grand, c'est lui sur-
tout que M. Lacordaire s'est attaché à
nous peindre. Personne ne lira ces pages
sans sentir combien cet homme illustre

est digne de l'admiration d'un siècle où
le génie n'est pas long-temps méconnu :

< II eut en considérant les mystères de
« Dieu ce regard ferme représenté par
« l'aigle de saint Jean, ce trait de l'œil
f difficile à définir, mais que l'on recon-
€ naît si bien lorsqu'après avoir médité
€ soi-même sur une vérité du Christia-
t nisme , on interroge un homme qui a
« été plus loin que soi dans l'abîme, ou
c mieux écouté le son de l'infini. Il en
« est d'un grand théologien comme d'un
« grand artiste : l'un et l'autre voient ce
€ que l'œil vulgaire ne voit pas; ils en-
€ tendent ce que l'oreille de la foule ne
« comprend pas; et quand , avec les fai-

* blés organes dont l'homme dispose, ils

« viennent à rendre un reflet ou un écho
« de ce qu'ils ont vu et entendu, le pâtre
« même s'éveille et se croit du génie
« La théologie a ce rare avantage, que les
t affirmations divines qui lui ouvrent
< l'infini de part en part lui sont une
t boussole en même temps qu'une mer;
« la parole de Dieu forme dans l'infini

< des signes saisissables qui encadrent la
€ pensée sans la restreindre, et qui
t fuient devant elle en l'emportant. Ja-
€ mais l'homme arrêté dans les liens et
< les ténèbres du fini n'aura l'idée de la

I félicité du théologien nageant dans
< l'espace sans bornes de la vérité, et

« trouvant dans la cause même qui le

< contient l'étendue qui le ravit. Cette

< union, au même endroit de la sécurité

« la plus parfaite avec le vol le plus
« hardi, cause à l'âme une aise indicible

< qui fait mépriser tout le reste à qui l'a

€ une fois sentie. Or, nul ne la fait sentir

t plus souvent que la lecture de saint

< Thomas. Quand on a étudié une ques-

t tion, même dans de grands hommes,
« et qu'on recourt ensuite à cet homme-
c là, on sent qu'on a franchi plusieurs

t orbes d'un seul coup et que la pensée
t ne pèse plus. »

Le cinquième chapitre nous parle des

artistesj des évêques, des cardinaux, des

papes j des saints et saintes donnés à
l'Eglise par l'ordre des Frèresprêcheurs

.

L'espace ne permet plus de citer, et d'ail-

leurs il faudrait tout citer. Mais comme
ils sont aimables et touchans, ces divins

artistes qui portent la robe de saint Do-
minique! c'est à genoux qu'ils reprodui-

sent ce qu'ils voient dans le ciel. Leurs

tableaux sont des prières et des homélies;

ils élèvent des églises que les peuples

trouvent belles et pures comme des fian-

cées. Qui peut mieux bâtir la maison de
Dieu que celui qui le porte en son cœur
et dans sa pensée ? Sont-ils évêques , sont-

ils papes, ils sèment leurs règnes des plus

illustres actions; la même fermeté, le

même sentiment de la justice, le mêni^e

génie se manifeste en eux sous des as-

pects divers. < Ils répondent à leur temps
« par un côté flexible, sans que le tact

« de leur siècle leur ôte rien du courage
( militant qui fut toujours dans la na-

< ture dominicaine, et qui a fait de sa

< longue histoire une ligne droite. >

Enfin , le sixième chapitre traite de

Vinquisition , et le septième se compose

de quelques pages seulement qui servent

de conclusion.

A l'égard de l'inquisition , M. Lacor-

daire renverse tout l'échafaudage histo-

rique des protestans et des rationalistes.

Il établit, en s'appuyant exclusivement

sur des auteurs hostiUs à l'Eglise, que

saint Dominique ne fut ni le promoteur,

ni le fondateur de l'inquisition; et que

dans la guerre des Albigeois , il n'em-

ploya jamais, selon le témoignage des
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corlès espagnoles assemblées h Cadix en

1812, d'autres armes que la priera, la

patience et l'instruction. Cette assemblée

n'est pas suspecte de partialité, puisque

c'est en abolissant l'inquisition qu'elle

déposa celte couronne sur la tombe de
saint Dominique. L'inquisition fut une
œuvre à laquelle tout le monde prit part.

Populaire dans ses excès m(5me, elle ne

dut pas son origine au génie de quelques

hommes habiles; sa fondation , comme
sa destruction , fut le produit de l'opi-

nion publique. A celte époque le peu-

ple était mêlé aux affaires, et l'on ne

faisait rien sans lui. Si l'inquisition eût

été un tribunal oppresseur, il eût été

impossible. Il fut nécessaire, parce que
les peuples d'alors, aussi bien que leurs

gouvernemens, regardaient le dogme ca-

tholique comme la base de tout ordre

social ; et pour eux , c'était déclarer la

guerre à la société que de la déclarer

au catholicisme. S'ils ont eu tort ou rai-

son, c'est une autre affaire ; mais ils l'ont

voulu , et ils étaien chez eux. L'Eglise ne

prit pas rinitiati\e; elle suivit le mou-
vement; et la preuve de ce fait, c'est

que ce ne fut pas dans le territoire du
Saint-Siège que naquit l'inquisition. Ce
fut une Eglise particulière qui la fonda

;

ce furent des Eglises particulières qui lui

imprimèrent son développement et ses

exagérations. L'Eglise universelle y con-

sentit, sans doute, et il ne pouvait en
être autrement, puisque tout le mouve-
ment populaire était là ; mais elle ne fut

pas coupable des violences de telle ou
telle nationalité. Un homme enseignait-

il une doctrine suspecte, le peuple s'é-

veillait, et demandait l'examen de ses

théories. Il fallait pour cela des doc-

teurs: on les prenait oîi ils se trouvaient;

ici, chez les Franciscains ou chez les

Dominicains; là, dans les cloîtres de Cî-

teaux; ailleurs, dans le clergé séculier;

c'était bien le droit des populations de

choisir les hommes qui avaient leur con-

fiance. Si les doctrines confrontées avec

le dogme social ne s'en écartaient pas

,

elles étaient proclamées orthodoxes ou
socialesj c'est-à-dire conformes au droit

public; si , au contraire, elles le niaient,

on les déclarait hérétiques, c'est-à-

dire, individuelles ou égoïstes, ou en-

core antisociales ; car telle est la signi-

fication du mot hérésie. Là s'arrôtait

l'œuvre des docteurs, qui n'étaient

qu'une sorte de jury. Les juges qui ap-

pliquaient la peine étaient des laïcs qui

représentaient la puissance civile. Mais,

dira-t-on, vos docteurs n'en étaient pas

moins les vrais juges, et on ne punissait

que d'après leur déclaration. Nous ne le

nions pas. Mais d'abord on ne punissait

pas du tout si l'accusé consentait à gar-

der pour lui ses doctrines individuelles;

car sur la bannière de l'inquisition, étaient

écrits ces deux mots qu'aucun autre tri-

bunal ne sut jamais unir : Misericordia

et Justitia ; et ensuite il ne faut pas per-

dre de vue que ces docteurs, encore une
fois, représentaient ici l'opinion publi-

que , laquelle , à tort ou à raison , ne vou-

lait pas entendre parler d'hérésie. La
comparaison que nous avons faite est

parfaitement conforme à la vérité histo-

rique. Le tribunal de l'inquisition se com-
posait de deux élémens, comme nos assi-

ses : l'élément civil
,
qui répond à nos

juges ou à la puissance temporelle; et

l'élément religieux, que représente exac-

tement notre jury ou la puissance popu-

laire, lies juges temporels, pour s'assurer

du délit, posaient ainsi la question aux

théologiens : L'accusé est -il ou n'est -il

pas catholique, sur tel et tel chef? et le

jury théologique répondait devant Dieu

et devant les hommes : Oui, l'accusé est

catholique ; Non , l'accusé n'est pas ca-

tholique. S'il était condamné, il pouvait

encore en appeler à Rome , à un concile,

c'est-à-dire, au monde social tout entier.

Si la sentence était confirmée , il pou-

vait encore échapper à la peine civile en

se taisant ; ce qui n'était pas un grand

sacrifice ,
puisque la société repoussait

ses idées. Tel fut le vrai caractère de

l'inquisition. Elle rendit de grands ser-

vices dans ces temps de passions popu-

laires; elle accrut la force des hommes
qui avaient action sur le peuple , en ce

sens que toute doctrine qui était pure

devant ce tribunal pouvait marcher en

liberté et développer tous ses moyens;

elle fut aussi la sauvegarde d'une foule

d'esprits novateurs, qui, suspects ou cou-

pables d'hérésie , trouvèrent en elle au

moins un abri contre la haine brutale de

la foule. N'avons-nous pas vu chez nous

les mêmes faits sous un autre aspect ?
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Nos rues retentissent encoie de ces cris

terribles : La tcte des ministres / comme
autrefois elles ont retenti de ces autres

cris : La tcte des hérétiques ! Dans l'une

et l'autre époque, ne fut-il pas heureux,

pour l'honneur de l'humanité
,
que la

puissance publique protégeât les coupa-

bles ? Et pour ce qui est de l'inquisition

,

on peut dire qu'elle les protégeait même
en les condamnant, puisqu'il leur restait

toujours la ressource d'être rendus à la

liberté s'ils le voulaient. L'inquisition ne

resta pas telle jusqu'à la lin, nous le

savons. Mais à quel moment changeâ-

t-elle de caractère? ce fut lorsque le pou-

voir temporel en chassa le pouvoir spi-

rituel ; ce fut quand les rois n'y voulurent

plus l'interveniion de l'Eglise, et qu'ils

en firent un tribunal politique sans

jury. Plus l'inquisition se trouva dé-

pouillée de l'élément religieux, plus

elle fut injuste éternelle; plus elle se

dégagea de l'élément temporel, plus elle

fut douce, juste et protectrice. Et ce qui

le prouve, c'est qu'à Rome elle n'a ja-

mais rendu un arrêt de mort j et qu'en

Espagne, où Philippe II en exclut les

juges ecclésiastiques , elle finit par de-

venir atroce. Tant que les nations de

l'Europe eurent foi dans la doctrine ca-

tholique, l'inquisition fut le plus juste

de tous leurs tribunaux
,
puisqu'il se ré-

duisait à un système pénitentiaire ; mais

quand elle cessa d'être une haute expres-

sion de la foi nationale , et qu'elle de-

vint l'instrument de la diplomatie , nous

manquons d'expression pour dire com-

bien elle nous inspire d'horreur. Mais

qu'importe aujourd'hui l'inquisition ?

Toutefois, son histoire est à revoir. Po-

pulaire dans ses violences comme dans

ses bienfaits, jamais elle ne sera, pour

un homme impartial, un argument con-

tre le génie pacifique et civilisateur de

l'Eglise. Celui qui lui reprocherait les

excès d'un tribunal où elle ne fut jamais

que de moitié, ou même dans lequel

elle ne parut pas du tout quand il fut

perverti, serait aussi injuste et dérai-

sonnable que le peuple anglais qui re-

procherait à Shakespeare d'avoir ir.ti^o-

duit des farces grossières sur la scène

britannique. Le sublime philosophe au-

rait le droit de répondre à ses compa-
triotes ingrats : S'il y a dans mes ouvra-

ges des scènes qui les déparent, c'est

vous qui les y avez mises. Mon génie ne
put triompher entièrement de votre mau-
vais goût; il en subit malgré lui l'in-

fluence ; mais il s'éleva cependant assez

haut pour vous éclairer encore aujour-
d'hui, etsans moi vous n'auriez pas môme
la mesure qui vous sert à me juger.

3îais je m'écarte ici du but de M, La-

cordaire. Il n'a pas entrepris de défendre
l'inquisition; il a voulu simplement
prouver que saint Dominique n'y fut pour
rien, et que les dominicains n'y ont pris

part, dans la suite, que comme tout le

monde, en ce sens que leur activité dut

nécessairement les jeter dans les préoc-

cupations et dans les œuvres de leur

temps.

O Eglise catholique ! vous êtes pure

comme la lumière. Les nuages de la terre

ont pu voiler aux regards des hommes
l'éclat de votre beauté, mais jamais la

ternir; et quand le vent de Dieu aura

balayé l'espace, vous apparaîtrez dans
tous vos charmes, et parée comme une
épouse l'est pour son époux. Mais en
attendant ces jours de la justice, tous

les cœurs purs ont les regards vers vous

et sont ravis de joie. Votre doux nom est

coïîîme un parfum répandu. C'est pour-

quoi les vierges vous aiment; c'est pour-

quoi les âmes dévouées vont à vous, et

renoncent pour mieux vous servir à tout

ce qui peut les détosirner de vous. Oui,

nous concevons que M, Lacordaire se

fasse moine ! El maintenant, si l'on de-

mande pourquoi il a choisi de préfé-

rence l'ordre de Saint-Dominique , c'est

lui qui répond :

« Nous avons choisi de préférence l'or-

j dre desFrères prêcheurs, parce que c'est

« celui qui va le mieux à notre nature, à

ï notre esprit, à notre but : à notre na-

« ture, par son gouvernement; à notre

« esprit^ par ses doctrines ; à notre but

,

« par ses moyens d'action, qui sont prin-

4 cipalement la prédication et la science

4 divine. jNous n'entendons pas, du reste,

« faire de ce choix un reproche à aucun

8 ordre ; nous les estimons tous, j

La raison de cette préférence est facile

à saisir : M, Lacordaire appartient à cette

génération nouvelle qui n'a point de re-

grets pour le passé, et qui accepte la so-

ciélc telle que nos révolutions l'ont preS
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parde pour la justice. Notre liberté , nos
iiuLiirs, nos institulions, nos luttes, nos

débats, tout cela est dans l'ordre de son

génie : or, les frcrcs pn-chcurs sont nés

dans une crise sociale analogue à la r.ô-

Ire. Les doctrines les plus funestes au dé-

veloppement de la civilisation, les théo-

ries les plus immorales, les plus maté-
rielles, livraient à la société des assauts

terribles j les populations s'armaient

contre les hérétiques : poussé par son ai'-

dente charité, saint Dominique se jeta

au milieu des combattans; mais il ne s'é-

tait pas armé, lui, pourtuer les Albigeois,

il avait tout quitté pour se donner à eu\

,

et les sauver en les ramenant par la per-

suasion h la vie , à l'avenir qu'ils déser-

taient, comme l'histoire l'a prouvé. Tou-
ché de compassion à l'aspect de l'infidé-

lité, de la défection qui les perdait, il

s'élança au devant de ces enfans, égarés

qui tournaient leurs armes contre la pa-

trie. Si dans nos discordes civiles quel-

ques hommes, puissans par la parole et

par la vertu , eussent essayé de ramener
pacifiquement à la pensée sociale les

partis qui s'en écartaient, aurions -nous

assez de bouches pour célébrer leur

gloire , assez de lauriers pour couronner

leurs fronts? De tels hommes seraient-ils

donc inutiles aujourd'hui? Les partis ont-

ils résolu de s'exterminer l'un l'autre , et

s'entendront-ils une fois seulement pour
interdire aux âmes généreuses les accens

de l'amour, de l'union et de la paix?

Cela est impossible. Non, jamais la France

n'exilera ses enfans comme la Grèce exi-

lait Aristide ,
parce qu'elle était fatiguée

de l'entendre appeler le JusLc. Elle n'i-

mitera pas celte contrée turbulente et

folle qui frappa le dévouement d'ostra-

cisme. Ils iraient prôclier au milieu des

protestans ou des Turcs, ceux que nous
aurions chassés! Ils trouveraient à Lon-
dres ou à Constantinople une liberté que
leur nierait notre patrie. O France! !es

ennemis n'auront pas cette joie. Si pour-
tant, dans nos ingrates préventions, nous
repoussions ce qui nous honore , ces

hommes généreux, qui renoncent à tout

pour mieux nous aimer, s'éloigneraient

dans la douleur, mais sans secouer même
la poussière de leurs souliers. « Quel que
« soit le traitement que me réserve ma
« patrie, je ne m'en plaindrai pas. Je

( comprends même ses injustices
;

je

n respecte même ses erreurs, non comme
< le courtisan qui adore son maître,

« mais comme l'ami qui sait par quels

i nœuds le mal s'enchaîne au bien dans

« le plus profond du cœur de son ami.

<i Ces senlimens sont trop anciens en moi
c pour y périr jamais, et dussé-je n'en

j pas recueillir le fruit, ils seront jusqu'à

< la fin mes hôles et mes consolateurs. »

Mais non, ne craignez pas, ô Frères!

priez, et souvenez-vous toujours que

Dieu et les générations qui s'élèvent sont

avec vous. Vous êtes le sel de la patrie;

la patrie ne vous rejettera pas de son

sein. Vous pouvez dresser vos tentes sous

son beau ciel ; ses fils vous sont déjà des

frères, cartons ceux qui aiment la justice

et la vérité sont de la même famille.

P.-P. Cheruel.

HISTOIRE DE FRANCE, PAR M. LAURENTIE (1).

FIN DE CHAI\LEMAGNE. — JUGEMENS HISTORIQUES.

(Fragment communiqué.)

L'on sait que depuis long-temps AI. Laurentie

s'occupe d'une Histoire de France. Les amis des

saines doctrines historiques et religieuses attendent

avec impatience la publication do cet ouvrage , où

doivent se trouver réunies toutes les conquêtes ré-

centes , si nombreuses et si importantes , faites dans

le domaine de Thistoire , mises en œuvre avec toute

la sagesse et toute la réserve de l'orthodoxie la plus

puie. Nous sommes heureux d'annouccr que les

vœux du public seront bientôt satisfaits, tn atlcn-

(1) Chez Lagny, libraire, rue Bourbon le Cli;\leau, n" 1. — On souscrit dès à présent.
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dant , nous devons à la bienveillance de l'auteur le

fragment suivant sur une des époques les plus remar-

quables de notre histoire. Nos lecteurs pourront

juger par cet extrait de ce que sera l'ouvrage en

entier.

(805.) L'empereur se reposait de ses

longs travaux, et le pape vint le visiter

a Aix-la-Chapelle, comme pour jouir

de sa gloire. Si au loin quelques troubles

apparaissaient , Cliarlemagne y envoyait

un de ses fils, et le calme renaissait.

Ainsi, dans le pays des Abares, se mon-
trèrent des incursions d'Esclavons ou de

Bohémiens; le chagan, ou chef des Aba-

res
,
qui était chrétien , se tourna vers

l'empereur, qui fit partir Charles, son

fils, et la répression se termina par la

mort du roi des Barbares. Le monde ne

se mouvait que sous la main du grand

empereur; et c'est d'Aix-la-Chapelle, ou
des palais voisins (1), que partait ce mou-
vement immense de domination et de

politique.

(806.) Cependant son génie parut s'in-

quiéter de l'avenir. Tandis que lui arri-

vaient de toutes parts les affaires des peu-

ples et qu'il réglait par son autorité les

dissidences, il pressentit aisément que le

poids de ce gouvernement universel se-

rait lourd pour ses enfans, déjà divisés

d'ailleurs par des rivalités. Alors il réso-

lut de se rendre maître de l'avenir lui-

niôme; c'était vouloir dépasser la borne

des jforces humaines. Il fit donc une

assemblée des premiers d'entre les

Francs {2) à Thionville, et il mit plus de

solennité que de coutume à celte réu-

nion. Il y parut sur un trône, ayant le

sceptre dans sa main, et revêtu de toutes

les marques de l'empire. Il voulait , dit-il

aux grands qui l'entouraient , assurer

dans l'État une longue paix. Il avait trois

fils, qui méritaient chacun l'empire;

mais il voulait éviter que le partage de

tant de nations , actuellement soumises

au même sceptre, devînt entre eux, à sa

mort, une occasion de discorde ; et pour

cela , il avait réglé d'avance la distribu-

tion qui serait faite d'un si vaste

royaume , et il la voulait remettre à la

garde et à la fidélité de ceux qui l'avaient

servi de leur épée , et ne manqueraient

(1) Thionville, Metz, etc.

(2) Eginhard.

jamais à ses enfans. Et après ces paroles,

il fit lire le testament qu'il avait écrit.

Charlemagne donnait à Louis d'Aqui-

taine tout le pays de la Loire aux Pyré-

nées, Tours excepté, et toutes les terres

d'Espagne; puis, tirant une autre ligne

par le centre des Gaules, de Nevers jus-

qu'au Rhin , il ajoutait l'Alsace , une

partie de la Bourgogne, le Lyonnais, et

suivait tout le long des Alpes jusqu'à la

mer, et puis de la mer jusqu'en Espagne,

par la Provence et le Languedoc.

Pépin, roi d'Italie, devait avoir toutes

les possessions par-delà des Alpes, et

puis la Bavière , la partie de la Germanie

qui suit la rive méridionale du Danube

,

et toutes les contrées du Danube au

Rhin, et du Rhin jusqu'aux Alpes, vers

l'Orient et le Midi , et enfin une partie

du pays des Grisons etleTurgau.

Tout le reste de la domination venait à

Charles, savoir : la Gaule en deçà de la

Loire , depuis la Touraine , la portion in-

tacte de la Bourgogne , toute la Germa-

nie occidentale, la vieille Weustrie,

l'Austrasie, la Thuringe, une partie de

la Bavière également détachée du do-

maine de Pépin , et enfin la Saxe et la

Frise, jusqu'à l'embouchure de l'Escaut.

Tel était le partage tracé du doigt puis-

sant de Charlemagne sur les terres de

l'Europe
;
puis il avait réglé ce qui serait

fait dans le cas où l'un des frères vien-

drait à mourir. Chose étonnante ! rien

ne semblait omis pour assurer la divi-

sion de l'empire , c'est-à-dire sa ruine,

après que le grand homme avait épuisé

sa vie à en constituer la forte unité; et si

l'un des rois mourait, laissant des en-

fans, ses frères devaient protéger l'héri-

tage de leurs neveux, et assurer à cha-

cun sa part dans cette distribution nou-

velle. Charlemagne semblait donc appli-

qué à défaire son œuvre , et ainsi le génie

humain trahissait même en un si grand

homme sa débilité (1).

Cet acte , au reste, fut signé par tous

les grands de l'assemblée, qui s'engagè-

rent par serment à le maintenir de leur

épée, et l'empereur l'envoya au pape

par son secrétaire Eginhard, pour le lui

faire signer aussi, et le rendre ainsi plus

(l) Voyez le texte du partage dans Baluze.

—

f'apilul. ad an. 80(j.
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vénérable encore et plus sacré dans l'a-

venir.

Les deux rois d'Italie et d'Aquitaine

regap;nèrent alors leurs royaumes, et

Charleraagne reporta son regard vers le

rs'ord. Une peuplade d'Esclavons, que
l'histoire nomme Sorabes. parut remuer.

Il leur envoya son fils Charles, qui tua

leur duc, et bâtit deux forts sur les deux
fleuves de la Sale et de l'Elbe pour les

contenir. Les Bohémiens menaçaient en-

core; une armée de Bavarois, d'Alle-

mands et de Bourguignons alla les com-
primer. Au Midi, la guerre avait plus

d'importance, bien qu'elle ne parût pas

très animée. Le roi Pépin délivrait la

Corse de l'invasion des Maures; les Na-
varrois et les Pampelunois, déjà déta-

chés de la domination sarrasine, s'unis-

saient à la France par une alliance ; le

roi Louis portait les armes françaises jus-

qu'à l'Èbre, passait la Cinca et la Sègre,

s'emparait de ViUa-Rubia, et accoutu-

mait les Espagnols à l'idée de sortir de

leurs montagnes et de reprendre les cités

que les Maures avaient conquises.

(807.) Alors on vit encore arriver une
ambassade d'Haroun , roi des Perses. Les

historiens décrivent poétiquement la ri-

chesse des dons qu'il envoyait à Charle-

magne. C'étaient des manteaux de soie
,

des étoffes précieuses et toutes sortes de
parfums ; mais deux objets surtout frap-

paient l'attention : une tente immense,
qui comprenait toutes les pièces d'un
appartement , et qui avait l'air plutôt

d'une maison que d'une tente; elle était

d'une toile de lin très fin, et les cordes
en étaient peintes d'admirables couleurs

;

puis une horloge ingénieuse
,
qui mar-

quait les heures au moyen de boules d'ai-

rain qui tombaient sur une cymbale d'ai-

rain; sur le cadran s'ouvraient alternati-

vement douze portes que douze cavaliers

venaient fermer quand la révolution des
heures était achevée. Ce fut là un grand
sujet d'admiration pour des peuples dont
les arts n'avaient pu guère s'avancer dans
les rudes travaux de leurs batailles.

(808-810.) Les années qui suivent sont

marquées par des événemens mêlés de
succès et de revers. En Italie , Burchard,
connétable de Charlemagne , bat les Sar-

rasins, qui avaient reparu, et dévasté la

Corse et la Sardaigne. Leurs flottes sont

détruites, et tontes leurs violences sont

réprimées par la victoire. En Espagne,

Louis d'Aquitaine continue à les frapper

de ses armes, et puis ils semblent se re-

lever plus formidables. Mais en Germa-
nie, la guerre prend un aspect sérieux.

Le roi des Danois, Godefroy, qui avait

juré sa foi par des ambassades, est im-

patient de la soumission , et il ose lutter

contre la puissance de Charlemagne.

D'abord il harcelle les Obotrites par des

perfidies, il ravage leurs terres, et après

des batailles incertaines il finit par tuer

leur roi Trasicon. Autour de ce chef pa-

raissent se ranimer les vieux ressenti-

mens des peuples ; le succès favorise ses

armes en quelques lieux. Quand il voit

Charlemagne près de se précipiter avec

toutes ses forces , il lui envoie des mes-

sages. Il joint la ruse au courage. Pen-

dant qu'il négocie, il soulève des flots

d'ennemis. Un instant la fortune de l'em-

pereur parut s'arrêter devant ce génie

de barbare, ou bien il lui fallait songer

à reprendre le cours de ses vieilles guer-

res ; il aime mieux les prévenir par des

mesures de force et de prudence. Il con-

struit une forteresse sur une rivière que
le père Daniel nomme Sturie, pour arrê-

ter les incursions de ce côté de la Saxe
,

et ainsi l'Elbe était protégé. Mais les Da-
nois, avec deux cents navires, se jettent

sur la Frise, la ravagent, et lèvent un
impôt de cent livres d'argent. Cette bles-

sure allait avant dans le cœur de Charle-

magne. Il songe donc à une vengeance

éclatante , et il s'avance en personne

dans la Germanie. Là , il apprend que le

fier Godefroy a été tué par un de ses ser-

viteurs ; ce fut la fin de Ces combats
,
qui

commençaient à troubler la gloire de

Charlemagne.

Il paraît que dès lors il eut le pressen-

timent des périls que ce nom terrible de

Kormand devait jeter sur la France. Un
jour, il voyait, d'un port maritime de la

Gaule narbonnaise, leurs vaisseaux qui

couvraient la mer, et il restait immobile

en versant des pleurs, et ses officiers n'o-

saient l'interroger sur cette douleur inac-

coutumée et mystérieuse. « Savez-vous

pourquoi je pleure ? leur dit-il. C'est que

je prévois les maux que ces pirates réser-

vent à mes neveux et à leurs peuples;

s'ila osent, moi vU'anl , menacer ce ri-
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vage,que sera-ce quandje ne serai plusU
Aussi, dès ce moment, il s'appliqua à

construire des flottes pour les opposer
aux invasionsj il créa un porta Boulo
gne des Gaules, il fit de Gand sur l'Es-

caut son chantier maritime. Son génie
allait au-devant de toutes les nécessités

de l'avenir.

Pendant ce temps, les Maures avaient

encore paru avec leur flotte, et Pépin
était allé les chasser de la Sardaigne.
Louis avait eu à lutier de nouveau avec
eux en Espagne , et il avait dû réprimer
les n>ontagnards gascons qui les secon-
daient. Des discordes même avaient
éclaté entre les deux empires d'Orient et

d'Occident, et les Vénitiens allumaient
la guerre, lis furent punis par le ravage
de leurs terres ; leurs ducs furent soumis
et reçus à discrétion. Toutefois, dans le

traité qui suivit, Venise fut rendue à r>i-

céphore (1). Charlemagne conservait par-

tout son autorité, et son sceptre se fai-

sait sentir au loin à tous les peuples. Le
roi des INorthumbres, de l'ile de Breta-
gne, nommé Eardulf, chassé de son
royaume et de sa pairie , vint trouver un
asile auprès dftlui , et son entremise avec
celle du pape lui rendit le sceptre qu'il

avait perdu.

Mais de tristes indices révélaient pour-
tant la fln prochaine de cette royauté
inébranlable aux coups de la guerre, et

que la mort seule touchait déjà. Au mi-
lieu des batailles avec les Danois, Ro-
trude, fille aînée de Charlemagne, était

morte, et avait fait un premier vide au-
tour de lui. Peu après, mourait Pépin,
roi d'Italie (810, 7 juin), prince de haut
mérite, et éprouvé par les événemensde
la paix et de la guerre. Charlemagne
laissa couler sur sa tombe un torrent de
larmes, dit son historien; et cette don-
leur, ajoute-t-il, parut une faiblesse dans
un si grand homme. Le trône s'isolait.

Charles, cet autre prince qui avait mé-
rité d'être mis en face des hommes du
Nord dans ces longues et rudes batailles
de l'empire, mourait h son tour (811, 4
décembre). Il venait de donner suite aux
plans de son père pour la pacification du

(l) Eginhard. — La traduction do M. Guizot dit :

Nicèphort restitua Vehise; c'est tout le contraire :

JSicfphoro Yenidam reddidil.

Nord, depuis la mort de Godefroy. Tout
semblait se préparer pour le dénoue-
ment de ce long drame, et pourtant
Charlemagne restait ferme jusqu'au bout
(812). L'empereur Nicéphore lui envoyait
une ambassade pour recevoir de ses

mains le traité fait à l'occasion de l'Ita-

lie (I). Rien n'était changé dans la situa-

tion de l'empire. Le fils de Pépin, le

jeune Bernard , continuait â réprimer les

pirateries sur les côtes de Sardaigne;
puis l'empereur imposait des conditions

de paix à Abulas, roi des Sarrasins; il

contraignait Grimoald, duc de Bénévent,

à payer vingt cinq mille sous d'or, sous

le nom de tribut; il envoyait une expédi-

tion chez les Wiitzes et recevait d'eux

des otages; il forçait les nouveaux rois

des Danois à solliciter la paix, et il leur

envoyait des officiers francs et saxons

pour leur en dicter les conditions. Ainsi

l'empire était imposant, et Charlemagne,

resté comme seul dans son palais , faisait

redouter partout son génie, soit par la

force, soit par la clémence (2).

C'est alors que Charlemagne, qui
pourtant se sentait affaibli par l'âge, et

sans doute aussi vaincu par ses douleurs,

résolut d'asseoir à côté de lui sur le

Irône impérial son fils Louis d'Aqui-

taine, le seul qui survivait aux rois qu'il

avait faits dans sa famille, et qui tous

avaient porté glorieusement le poids de
ses travaux. 11 convoqua donc à Aix-la-

Chapelle toute l'assemblée des grands et

des évoques. On vit s'avancer vers l'église

qu'il avait récemment bâtie (3) toute

cette multitude de ducs et de comtes,
d'évêques et d'abbés, après lesquels mar-
chait l'empereur, revêtu de ses orne-

mens royaux , la couronne d'or sur la

tête, et s'appuyant sur son fils. Sur l'au-

tel était une autre couronne d'or; et

(i) Eginhard dit que les ambassadeurs reçurent

le traité avec des signes de respect, remerciant

Charlemagne selon leur coutume, c'eti-à-dire en

langue grecque, rappelant Basileus et empereur,

M. Guizot observe que cette assertion est démentie

par les historiens grecs (il ne les cite pas)
,
qui affir-

ment, ajoute-t-il, que jamais les empereurs d'Orient

ne donnèrent 5 aucun roi barbare le titre d'empe-

reur. Qu'importe?

(2) 11 avait pour otage Hemming , frère des rois

des Danois ; il le renvoya.

(5) D'où est venu ce nom d'Aix-la-Chape lie.



J'AR M. LAURENTIE. 388

qiianri les deux princes emcnt prié quel-

ques niomens, l'empereur, se tournant

vers l'assemblée silencieuse et toute

émue
,
prononcera quelques f^raves et sain-

tes paroles qu'il adressait à Louis :

« Le ranj:^ oi'i Dieu vous élève aujour-

d'hui, lui disait-il, vous oblige à respec-

ter plus que jamais sa puissance. Voici

que, devenant empereur, vous devenez
prolecfeur des églises ; vous devez les dé-

fendre contre la violence des méchans et

des impies. Vous avez des frères, des
sœurs, d'autres parens en bas Age; vous
leur devez votre amour et votre appui.

Honorez les évèques comme vos pères,

aimez vos peuples comme vos enfans.

Pour les méchans et les séditieux, ne

craignez point d'employer contre eux
l'autorité qui vous est remise. Que les

monastères et les pauvres trouvent en
vous un protecteur. Choisissez des juges

et des gouverneurs qui craignent Dieu
,

et ne se laissent pas corrompre par les

présens. Ceux que vous aurez élevés en

dignité, ne les dépouillez pas sans de

graves raisons, et vous-même soyez tou-

jours sans reproche devant Dieu et de-

vant les hommes (1). j

Et après avoir entendu ce touchant
langage de son père, Louis se leva, alla

prendre sur l'autel la couronne d'or, et

la mit sur sa tète. Les deux empereurs
s'embrassèrent en pleurant. Il y avait

dans l'assemblée une émotion mêlée de
tristesse et de joie; on eût dit de vagues
présages; et pourtant nul prince ne sem-
blait devoir mieux que Louis justifier les

dernières espérances qui survivaient
dans l'âme de Charlemagne. Il avait tenu
l'épée avec gloire dans le midi de l'em-
pire; il avait gouverné les peuples avec
sagesse; son nom était chéri, et ses
exemples étaient vénérés. Mais un cer-
tain pressentiment naissait déjà, qui
semblait indiquer que le monde se hâte-
rait d'échapper au long empire que
Charlemagne avait exercé; et ce qu'il y
avait eu de solennel dans celte cérémo-
nie d'Aix-la-Chapelle n'ôtait pas l'incer-
titude des âmes, ni la défiance de l'a-

venir.

Mais avant de passer à des temps nou-
veaux, l'histoire doit laisser tomber un

(1) Tiiégant Hist, de louis.

dernier regard sur ce règne dont nous
n'avons touché que la surface. Ilâtons-

nous dans ces aperijus d'une autre sorte.

Au milieu de tant de guerres, qui rem-
plissent près d'un demi siècle , Charle-
magne ne cessa d'appliquer son génie à

maîtriser une révolution plus intime et

plus profonde qui se faisait dans les

idées, dans les oioeurs et les besoins de
la société.

L'unité politique s'était par degrés

préparée dans les Gaules par l'action ré-

ciproque de la force matérielle des vain*

queurs et de la force morale des vaincus
;

Charlemagne fut l'expression vivante de
cette unité.

Aussi, le premier caractère de sa

royauté, ce fut de subordonner pleine-

ment la politique au Christianisme ; et

s'il garda son indépendance comme sou-

verain , ce fut en réglant l'exercice de la

souveraineté sur les lois fondamentales
de l'Église.

Par là , le clergé des Gaules , dont l'ac-

tion publique semblait avoir été jusque
là distincte de l'action royale, devint

comme une partie essentielle de l'auto-

rilé, et cela même fut une consécration
de la liberté nationale. Sans le clergé

,

Charlemagne n'eût représenté simple-

ment qu'une réaction franque contre le

système des derniers rois du sang de Clo-

vis, et l'idée de la conquête et de l'op-

pression se fût perpétuée comme une ir-

rémédiable llélrissure sur les fronts gau-
lois.

Charlemagne réalisa cette magnifique
idée des deux puissances fidèles l'une à
l'autre : l'une armée de la parole, l'autre

armée du glaive; chacune ayant sa mis-
sion dans le gouvernement du monde,
l'une par l'enseignement, l'autre parla
confirmation de la doctrine

; idée perdue
dans les esprits de notre siècle, mais
qu'on ne saurait chasser de l'histoire. Ce
fut là peut-être toute la force et tout le

génie de Charlemagne. S'il n'eût été

qu'un roi , ami des conquêtes et des ba-
tailles, le monde lui eût échappé ; l'E-

glise constitua son empire, et il ne dé-
daigna pas de paraître l'instrument de
l'Eglise,

Par suite de celte pensée d'harmonie,
Charlemagne se mêla à toutes les ques-
tions ecclésiastiques qui avaient besoin



384

d'une forte action extérieure, pour em-

pêcher les déchiremens et les hérésies.

Le jeune savant M. de Maslatrie compte

quarante conciles qui furent tenus sous

son règne (1). Tous n'eurent point pour

objet des controverses dogmatiques ;

plusieurs furent des réunions moitié re-

ligieuses et moitié politiques, quelques

uns même semblèrent agiter des ques-

tions éloignées du gouvernement de

l'Eglise; mais tous intéressaient la con-

duite morale de cette grande société qui

se formait sous le double auspice des

évêques et du monarque.

Je ne pense point que la présente his-

toire doive étudier les travaux de ces

conciles (2); elle les indique seulement

comme une partie essentielle de l'action

morale qui se faisait sentir sur le monde.

Il faut dire, toutefois, que, par suite de

l'universalité de l'empire qui se ratta-

chait au nom de Charlemagne, les con-

ciles qu'il convoqua eurent plus d'une

fois à appeler des questions qui sem-

blaient ne les point toucher, puisque la

foi des Gaules n'avait pas été atteinte par

les schismes lointains.

Tel fut le concile de Francfort, en

794, qui prononça sur cette longue ques-

tion du culte des images, dont l'empire

de Constantinople avait fait une question

de barbarie.

Tel fut aussi le concile d'Aix-la-Cha-

pelle, en 809, qui résolut cette autre

question de la procession du Saint-Es-

prit, que l'Orient avait jetée dans l'E-

glise, que le pape Léon avait inutile-

ment tempérée par sa prudence, et qui

devait servir de prétexte à un fatal déchi-

rement.

Mais le plus souvent, les évêques réu-

nis traitaient des questions de discipline;

et c'était, dans un pays dont la croyance

n'était point troublée , la seule interven-

tion utile et nécessaire du clergé dans les

affaires de l'empire. Par là s'établissait

une forte direction dans l'Eglise des

Gaules, les mœurs avaient leur règle, et

les peuples profitaient à ces lois qui

commandaient partout le bon exemple.

L'esprit moderne a reproché à Char-

lemagne son prosélytisme chrétien. C'est

(1) Chronologie hisl. des Papes et des Conciles.

(2) Voir les Ànn. KccU de Baronius. Tome xui.
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parla qu'il fit sa monarchie, c'est-à-dire

la civilisation de l'Europe; sans lui, la

conquête franque n'eût pas achevé de

s'assouplir à l'action populaire du clergé

gaulois , et sans lui la Germanie fût res-

tée infectée par une idolâtrie sauvage.

L'extermination des peuples saxons fut

un grand malheur. Il fallait, dit-on, les

convertir par des missionnaires; mais

les Saxons les égorgeaient comme les

auxiliaires de la servitude. Charlemagne

n'avait pas le temps d'attendre l'effet de

tant de martyres.

L'histoire désormais sera plus juste, et

les vieux siècles sont aussi mieux com-

pris. Charlemagne fut grand parce qu'il

mit puissamment en action les moyens

de civilisation qu'il eut sous la main ; le

glaive fut son instrument secondaire , la

religion devait être plus efficace.

Une des sollicitudes de Charlemagne

,

ce fut de réformer la législation , deve-

nue confuse dans toutes les Gaules.

< Les Francs sont régis , dit Egin-

hard (1), dans une foule de lieux, par

deux lois très différentes (2) ; Charles s'é-

tait aperçu de ce qui y manquait. Après

donc que le titre d'empereur lui eut été

donné , il s'occupa d'ajouter à ces lois,

de les faire accorder dans les points où

elles différaient , de corriger leurs vices

et leurs funestes extensions. »

Charlemagne étudia tous les besoins

des peuples, et il ne négligea pas même
l'utilité des vaincus. Ses capitaines sont

célèbres; leur nom seul réveille des idées

de gloire et de génie.

Ce mot de capitulaire venait de la sub-

division par chapitres des lois faites dans

les conseils généraux de la nation, et

déjà on l'a vu paraître en tête des régle-

mens de Charles Martel ; mais sa célé-

brité lui vint des lois de Charlemagne.

Ces lois avaient pour objet le droit com-

mun des peuples; elles étaient distinctes

des droits spéciaux ou privés, ou bien

elles en étaient quelquefois une modifi-

cation
;
préparées d'abord dans le palais

du monarque, par le conseil des doctes

clercs, elles étaient ensuite portées dans

l'assemblée générale des Francs , et un

(1) Vie de Charlemagne.

(2) Nous aïons vu la distinction de la loi salique

et de la loi ripuaire.



PAR M. LAURENTIE.

capitulaire réfjlait la forme de leur ac-
ceptation (1).

Ceci nous ramène aux assemblées na-
tionales. Sous la décadence de la pre-
mière race, elles s'étaient altérées, avons-
nous dit, et il eût été impossible qu'elles
conservassent leur caractère germani-
que. Le génie de Charlemagne les voulut
raviver, comme pour les opposer à l'am-
bition naturelle des conseils des grands,
qui lui tenaient lieu de parlement ou de
sénat; à la prépondérance des Leudes, il

opposa les diètes du Champ de Mars et
puis du Champ de Mai, qui étaient
comme une représentation de tout le

peuple. Tout homme libre devait paraî-
tre dans ces assemblées générales, où la

loi était reçue et sanctionnée en quelque
sorte par l'assentiment populaire. De là,

la maxime célèbre : Lex ex constitu-
tione régis et consensu populi (2).

L'histoire, toutefois, ne saurait laisser
entendre que ce mot de peuple , qu'on
trouve dans les capitulaires, exprimât
alors une pensée de démocratie souve-
raine. La composition même de l'assem-
blée législative, où n'entraient en réalité
que les conseils de l'empire, tant ecclé-
siastiques que civils (3) , exclut cette pen-
sée; le peuple ne semblait prendre part
à la législation que pour en constater
l'adoption publique. C'est ce qu'ont déjà
observé plusieurs doctes personnages, et
entre autres, avec une grande autorité,
Baluze, dans sa magnifique collection
des capitulaires (4).

Les lois n'en furent pas moins popu-
laires. Ce fut une chose merveilleuse de
voir avec quelle sagesse le génie de Char-
lemagne respecta les droits privés des
nations; il semblait n'avoir en vue que
de mettre de l'ensemble dans les codes;
il laissait survivre tout ce que le temps
avait fait de bon , et aussi les peuples

(1) Capit. lit , an 803, di. 19. Ut populus inter-

rogelur de Capilulis, quœ in lege noviter addita
sunl. Et poslquàm onines consenserint , suscriplio-

nes et manufirmationes suas in ipsis Capilulis fa-

ciant. — Les Capitulaires ajoutent, comme forme
de sanction ou de promulgation : De his consense-
runt omnes.

(2) Apud Baluz. Prœf. — Voyez VHist. d'Alle-
magne (le Pfister, liv. i

, passlm,

(3) PfisUr. Ibid.

(4) Prœf, Ad Capii.

oSnft

gardèrent long-temps après lui le souve-
nir de cette œuvre de liberté. « Il a fondé
et protégé la fidélité et la vérité; il a
établi toutes les anciennes lois du peu-
ple et les droits du pays . et il a donné à
chaque pays son propre droit. » Ainsi di-
sait une chanson populaire des Fri-
sons (1). Chaque peuple du vaste empire
eût pu célébrer de même la gloire du
législateur.

Or, voici la désignation de tous les
pays que le génie de Charlemagne em-
brassait ainsi dans sa législation. C'est
un capitulaire qui nous la fournit, et ce
capitulaire mérite d'abord d'être connu.
Il ordonnait de ramener à la juridiction
ecclésiastique tout procès civil déjà com-
mencé devant le juge ordinaire, sur la
simple demande d'une des parties; parce
que, disait-il

, l'autorité de la sainte Re-
ligion pénètre et résout bien des diffi-
cultes qui ne se peuvent saisir dans le

jugement d'une prescription captieuse:
la sentence de l'évêque était sans appel.
Les peuples donc soumis à cette loi
étaient les Romains, les Francs, les Ala-
mans, les Bavarois, les Saxons, les Thu-
ringiens, les Frisons, les Gaulois, les

Burgondes, les Bretons , les Langobards,
les Yascons, les Bénéventins, les Goths
et les Espagnols : toute l'Europe chré-
tienne (2).

Une chose déjà notée par l'histoire,
c'est que pour s'assurer que l'unité des
lois serait mieux appréciée par les peu-
ples, Charlemagne en allait chercher le
type dans l'Église

,
qui

,
par sa constitu-

tion, avait devancé la société politique.
Par là aussi les peuples s'accoutumèrent
aisément à accepter les évoques pour
législateurs.

(1) POster, lôid.

(2) Baronius
, ad ann. «01. — « Il ne saurait être

douteux, dit Baluze , sur ce capitulaire, que par
Gaulois il ne faille entendre les hommes d'origine
gauloise; Francs sans doute, soumis à Tempire
franc

, mais qui rattachaient leur origine aux an-
ciens habitans des Gaules, avant la Tenue des
Francs. «Cette observation de Baluze, reproduite
par Pagius (m Cril. Baron), est très imporlante.
Même dans la séparation des races , la loi était là
même. La fusion naturelle pouvait n'être pas con-
sommée

,
la fusion politique était complète. C'est

une réponse à ceux qui, après 1000 ans, ont fait

reparaître la séparation des races par la distinction
des droits.
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Et ainsi s'explique naturellement le

concours du pouvoir ecclésiastique et du

pouvoir impérial dans ce travail magni-

fique d'unilé, où la philosophie moderne

n'a su voir qu'un effort de domination

des prêtres. Le clergé avait besoin de !a

force du prince, et le prince avait besoin

de la doctrine du clergé ; et par ce se-

cours mutuel le droit commun de l'em-

pire, mêlé de droit romain, de droit ca-

nonique et de droit germanique, de ces

deux derniers surtout, offrit un ensemble

admirable qui servit au rétablissement

des mœurs populaires et à l'établissement

de l'autorité politique (1).

L'étude des capitulaires met à décou-

vert tout le génie de Charlemagne (2).

Rien n'est omis dans les lois. La police,

l'ordre extérieur de l'Église, ies régle-

mens généraux d'administration, le com-

merce, l'industrie, l'armée, la justice,

rien n'échappe au législateur. On rap-

porte au début de son règne un Capitu-

laire célèbre sur les devoirs des prêtres

et des évêques (3 . Rien de plus pré-

voyant que les dispositions de cette loi

de disci-pline. La même sagesse se re-

marque dans les réglemens d'ordre po-

litique. Peut-être cette admirable orga-

nisaiion de l'État a quelquefois pour

sanction des formes de pénalité qui se

ressentent de la barbarie des vieux temps,

mais qui révèlent encore la pensée au-

stère du monarque. ]\on seulement il

punit le brigandage et le crime, mais si

un vicomte
,
gagné par des présens, fait

grâce à un coupable condamné par les

juges, lui-même reçoit la peine du délit.

Le parjure et la falsification des docu-

mens légauxenlraînentlapertedelamain

droite. Le parjure est le crime le plus

activement poursuivi ; c'est celui qui

attaque la société des hommes par sa

base. Les mendians , les filles publiques,

les hauteurs de cabarets, sont sous l'œil

de l'autorité. Souvent les capitulaires

reviennent sur les formes de la justice
;

le législateur cherche à s'assurer de l'in-

tégrité du juge ; le juge se rend à jeun

(l) Baronius , ad. ann. 801.

^2) Recueil de Baluze. — Voir les admirables

analyses de Baronius sur tous les capitulaires qu>

se rapportent à l'Église.

(5) Fkury. Ilisi. Eccl., liy. 43.

au tribunal, et nul ne peut témoigner

s'il n'est aussi à jeun. Le comte^ prési-

dent delà justice, ne peut se soustraire

à son office , et il lui est interdit de le

sacrifier au plaisir de la chasse. Le ma-
gistrat supérieur répond de la fidélité

des autres juges. Les pauvres, les veuves,

les orphelins, sont mis sous sa protec-

tion. Le juge enfin doit savoir par cœur
toute la loi , c'est la condition de son

pouvoir. La loi interdit la justice par les

armes et par les combats privés. Le port

des armes est même défendu dans la

paix. Par là est préparée la pacification

générale des sujets; ceux qui persistent

dans les batailles civiles sont frappés

d'amendes , et renvoyés devant la justice

du roi. Puis viennent les lois sur le ser-

vice militaire, sur la guerre , sur la con-

stitution de l'armée, sur la dime ecclé-

siastique, sur le droit d'asile
j
puis les

réglemens sur l'office des ducs, et aussi

sur le droit de ces célèbres envoyés du
monarque, qui allaient partout présidant

à l'ordre. Rien n'est omis (1), et enfin

après le soin de l'empire , vient le soin

de la maison privée de l'empereur. Et à

ce sujet , l'histoire doit répéter ces pa-

roles célèbres de Montesquieu : ^ Char-
lemagne mit une règle admirable dans

sa dépense; il fit valoir ses domaines
avec sagesse , avec attention, avec éco-

nomie; un père de famille pourrait ap-

prendre dans ses lois à gouverner* sa

maison. On voit dans ses capitulaires la

source pure et sacrée d'où il tira ses ri-

chesses. Je ne dirai plus qu'un mot : il

ordonnait qu'on vendit les œufs des

basses-cours de ses domaines, et les her-

bes inutiles de ses jardins ; et il avait dis-

tribué à ses peuples toutes les richesses

des Lombards et les immenses richesses

de ces Huns, qui avaient dépouillé l'uni-

vers (2). B

Ainsi, par les lois et par la guerre, par

l'ordre public et par l'économie privée,

Charlemagne constituait l'empire sur des

(1) Colleclion des Capitulaires de Baluze, tome i.

— Voyez les jugemens de Montesquieu. Esprit des

Lois, liv. XXXI. — Uisl. d'Allemagne, par Pfisler,

liv. I.

(2) Montesquieu. Il cile le capilulaire de Villis.

(( Voyez, dit-il , tout le capilulaire qui est un chef-

d'œuvre de prudence , de bonne adniiDislralion et

d'économie. »
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basesadniirablesd'i^qnilé. Quelques Fran-
çais de nos jours qui se trouvent du <(é-

nie à dtinigrer les vieux temps, ont voulu
atténuer cette gloire. Opposons-leur ici

une appréciation étrangère et non ca-

tholique. Elle embrasse tout le système
du grand homme.

«Le système militaire de KarMe-Grand
était celui de l'ancienne Rome; il se ser-

vait de chaque conquête comme d'un

instrument pour faire une conquête
nouvelle. Son but était celui de la mo-
derne Rome , celui de fonder une vaste

hiérarchie dont tous les liens abouti-

raient à son sceptre; il justifia la dîme
et le baptême de sang. L'administration

seule resta germanique. Un pas de plus,

et le grand œuvre de l'union politique

était achevé. Déjà les nations germani-
ques avaient perdu leurs princes natio-

naux et ressortaient immédiatement de

la puissance du roi des Francs ; il ne
restait plus qu'à établir parmi elles l'u-

niformité des lois et des institutions so-

ciales pour les fondre en un seul peuple;

c'est ce qu'il essaya d'accomplir (1). »

Au reste, la grande habileté de Char-
lemague fut d'intéresser les vastes po-
pulations de son empire à celte œuvre
immense de labeur et de sacrifice. II y
parvint en appelant constamment autour
de lui des assemblées libres et actives.

Les réunions générales des Francs étaient

distinctes des réunions législatives où se

dressaient et se promulguaient les capi-
tulaires. Les chefs francs continuaient

à participer à l'autorité par l'épée, et

dans un long règne de batailles , ils du-

rent être régulièrement assemblés pour
prendre connaissance des résolutions

militaires du monarque.
Ainsi, plusieurs sortes de convocations

avaient lieu: des convocations pour la

guerre , où la nation armée avait sa re-

présentation : des convocations pour
l'administration, où délibéraient les sa-

ges et les doctes, c'est-à-dire les chefs du
clergé des Gaules ; des convocations pour
l'acceptation des lois , où le peuple en-

tier était appelé, tantôt en masse dans
les plaids généraux^ tantôt isolément
dans chaque comté (2).»

(1) Pfijter. Hisl. d'Allemagne.

(2) Hincmar. Les Origines, — Baliu. Praf. ad

Les lois de Charlemagne modifièrent
l'ancien droit publie, conformément à
des besoins tout-à-fait nouveaux. Le com-
merce des Gaules avec les diverses con-
trées du monde fut un objet de ses soins.
C'était une partie de la civilisation. A
l'intérieur, l'administration fut soumise
à des règles d'équité et de droit com-
mun.
On sait l'admirable institution de ces

officiers royaux {niissi dominici) qui
parcouraient l'empire pour s'assurer
de la pleine exécution de la justice.

Vàv là disparaissait davantage encore
la séparation des Gaulois et des Francs.
Le droit reprit son caractère d'universa-

lité.

Et c'est pourquoi aussi d'anciens pri-

vilèges furent affaiblis, comme le droit

d'asile dans les églises , droit primitive-

ment protecteur contre la conquête, et

qui avait commencé par être le premier
effort de liberté du clergé gaulois.

Une sorte d'administration appela les

sollicitudes du monarque, ce fut l'admi-

nistration matérielle, et surtout celle qui

avait pour objet les constructions publi-

ques, ce luxe et à la fois cette nécessité

première des grands États. « C'était un
usage dans ce temps-là , dit un chroni-

queur trop souvent occupé d'anecdotes

de couvent (1), que partout où quelques
travaux devaient s'exécuter d'après les

ordres de l'empereur, comme des ponts,

des vaisseaux, des passages , ou le net-
toiement, le cailloulis et le comblement
des chemins locaux, les comtes les fai-

saient faire par l'intermédiaire de leurs

vicaires et de leurs officiers, avec aussi

peu de travail qu'il était possible, et y
employaient les gens de basse classe;

mais quand il s'agissait d'ouvrages plus

considérables, et surtout de construc-

tions nouvelles, ni duc, ni comte, ni

évêqne. ni abbé, n'était, sous aucun pré-

texte , dispensé d'y contribuer. On peut

en citer comme preuve les arches du
pont de Mayence, qui furent faites par

le concours général et régulièrement or-

donné de toute l'Europe. »

Et puisque nous parlons de travaux

publics, cette lourde charge des peuples,

ajoutons tout de suite ce que dit le chro-

(1) Lo inoino de Sainl-Gall,
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niqueur: « Etaient-ce des églises dépen-

dantes du domaine national dont on
prescrivait de peindre les plafonds ou
les murailles, cette charge regardait les

évoques ou les abbés voisins; mais s'il

fallait en bâtir de nouvelles , tous les

évêques, ducs, comtes, abbés, chefs des

églises royales, sous quelque dénomina-

tion que ce fût, et généralement ceux

qui avaient obtenu des bénéfices pu-

blics , étaient tenus
,
par un travail non

interrompu, de les élever depuis les fon-

dations jusqu'au faîte (I). »

Or, Charlemagne avisait d'une autre

façon à la protection du pauvre peuple

dans les constructions, soit d'églises,

soit de palais, t C'est ce qu'attestent, dit

encore le moine de Saint-Gall , non seu-

lement la basilique construite à Aix-la-

Chapelle, en l'honneur de Dieu, mais

encore les travaux faits dans celte ville

pour l'utilité des hommes, elles demeu-

res de tous les gens revêtus de quelque

dignité... Les habitations des grands

étaient suspendues
;
pour ainsi dire, au-

dessus de la terre. Non seulement les of-

ficiers et leurs serviteurs, mais toute

espèce de gens, trouvaient sous ces mai-

sons un abri contre les injures de l'air,

la neige et la pluie, mais même des four-

neaux pour se défendre de la gelée. »

Telle était la pensée populaire de Char-

lemagne.
L'histoire, en rappelant ces souvenirs,

ne laissera pas croire pour cela que ce

génie d'administration ait pu créer cette

forte concentration de gouvernement,

que la politique moderne a réalisée dans

toute l'Europe, au détriment peut-être

de la liberté : et aussi un contemporain

célèbre (2) a pu , sans de grands efforts,

démontrer que la monarchie de Charle-

magne ne fut pas tout-à-fait la monar-

chie de Louis XIV. Ces comparaisons de

siècles sont superflues. La monarchie de

Charlemagne fut tout ce qu'elle put être,

au sortir du déchirement des Gaules et

des sanglantes rivalités des Francs ; mo-
narchie où la souveraineté de l'épée lais-

sa de la liberté aux gouvernemens par-

tiels, sans leur laisser le droit des révol-

tés et de l'anarchie.

(1) Le moine de Saint-Gall. — Ed. de M. Guizot.

(2) M. Aug. Thierry.

Eginhard avait très bien noté cette im-

perfection administrative. < Charlema-
gne , dit-il, ne fit qu'augmenter les

lois franques d'un petit nombre de ca-

pitulaires qui demeurèrent imparfaits.

Mais toutes les nations soumises à son
pouvoir n'avaient point eu jusqu'alors

de lois écrites : il ordonna d'écrire

leurs coutumes, et de les consigner sur

des registres (1). t Et cette compa-
raison des lois était déjà un progrès

et une préparation à l'unité de la jus-

tice.

L'unité, c'était la pensée dominante
de Charlemagne , mais l'unité dans l'en-

semble de l'empire, avec la variété dans
les coutumes locales et même dans les

lois privées de chaque peuple, et c'était

là la liberté. Ainsi il tendit à l'unité gé-

nérale par l'instruction même ; et ici se

déploya tout son génie.

On a tour à tour concédé et contesté

à Charlemagne l'honneur d'avoir fondé

les universités en France. Ces disputes

sont puériles. Contentons-nous des récits

de l'histoire.

Charlemagne, épris de la science pour
lui, pour ses enfans, pour le peuple en-

tier, appela dans les Gaules tout ce qu'il

put d'instituteurs de la jeunesse. Deux
Écossais surtout arrivèrent avec grand

éclat (2).

« Le roi, dit le chroniqueur, par-

tant pour ses guerres, confia à Clément,

l'un d'eux, un grand nombre d'enfans

appartenant aux plus nobles familles,

aux familles de la classe moyenne et aux
plus basses ; afin que le maître et les

élèves ne manquassent point du néces-

saire, il ordonna de leur fournir tous les

objets indispensables à la vie, et assigna

pour leur habitation des lieux commo-
des... Après une longue absence , le très

victorieux Charles, de retour dans la

Gaule, se fit amener les enfans remis aux

soins de Clément, et voulut qu'ils lui

montrassent leurs lettres et leurs versj

les élèves sortis des classes moyenne et

inférieure présentèrent des ouvrages qui

passèrent toute espérance, et où se fai-

saient sentir les plus douces saveurs de

(1) Vie de Charlemagne.

(2) Yoyea le moine de gàint-Gall.
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la science; les nobles, au contraire,

n'eurent à produire que de froides et

misérables pauvretés. Le très sage Char-

les, imitant alors la justice du Souverain

Juge, sépara ceux qui avaient bien fait,

les mil à sa droite, et leur dit : uJe vous

loue beaucoup, mes enfans, de voire

zèle à remplir mes intentions et à recher-

cher votre propre bien de tous vos

moyens. Maintenant , efforcez-vous d'at-

teindre à la perfection ; alors je vous

donnerai de riches évêchés, de magni-

fiques abbayes, et vous tiendrai toujours

comme gens considérables à mes yeux. »

Tournant ensuite un front irrité vers les

élèves demeurés à sa gauche
,
portant la

terreur dans leurs consciences par son

regard enflammé, tonnant plutôt qu'il

ne parlait, il lança sur eux ces paroles

pleines de la plus amère ironie : < Quant
à vous, nobles, vous, fils des principaux

de la nation : vous, enfans délicats et

tout gentils, vous reposant sur votre

naissance et sur votre fortune, vous avez

négligé mes ordres et le soin de votre

propre gloire dans vos études, et préféré

vous abandonner à la mollesse, au jeu, à

la paresse, ou à de futiles occupations, s

Ajoutant à ces premiers mots son ser-

ment accoutumé, et levant vers le ciel

sa tête auguste et son bras invincible , il

s'écria d'une voix foudroyante : < Par le

Roi des Cieux, permis à d'autres de vous

admirer
;
je ne fais, moi, nul cas de vo-

tre naissance et de votre beauté; sachez

et retenez bien que , si vous ne vous hâ-

tez de réparer, par une constante appli-

cation , votre négligence passée, vous

n'obtiendrez jamais rien de Charles (1).)

Ainsi, dès le commencement la mo-
narchie chrétienne suivait son instinct

de popularité , en appelant à soi le mé-
rite et la vertu, et, pour tout dire en un

mol expressif, en élevant le peuple par

la communication de tous les arts ; et ce

fut, dans la pratique, toute l'inspiration

de la conduite de Charlemagne. On le

peut voir aux récits moitié politiques,

moitié bouffons du moine de Saint-Gall,

qui s'amuse à dire les humiliations que

l'empereur faisait subir aux grands sans

mérite, et les honneurs qu'il prodiguait

^1) Le moine de Saint-Gall.

TOJJB vu. — is» 41. l'ùù'J.

aux clercs savans sortis des rangs infé-
rieurs de la nation.

Or, la science alors étaitenfermée dans
rÉf,'lise, et c'est làaussi que Charlemagne
en suivait et en développait les progrès.
Il voulait que les évèques fussent capa-
bles de porter la parole dans la tribune
sainte. 11 les voulait savans et zélés, et
il regrettait de ne plus voir dans l'Eglise

la doctrine et l'éloquence des anciens
Pères. Riais pour répandre le goût des
études, il peuplait son palais de doctes
abbés, et il témoignait son estime pour
les lumières en appliquant ses propres
loisirs à toutes les études humaines.

C'est ce cortège de savans assidus au-
près de Charlemagne qui a fait dire que
le palais du prince était comme une
école ouverte à ceux qui voulaient
s'instruire, et de là l'idée de la fon-

dation de l'université. On sait que Char-
lemagne se fit un jeu de donner des
noms académiques à ceux de ces savans
qu'il honorait d'une familiarité plus in-

time ; l'un était Damétas , l'autre Ho-
mère, Charlemagne était David. Entre
ces savans , recueillis de toutes les par-
ties de PEmpire , l'histoire a gardé avec
amour le nom d'Alcuin, nommé primi-
tivement Albin, diacre breton, Saxon d'o-

rigine , l'homme le plus instruit de ce
temps; cest de lui que Charlemagne re-

çut les notions des hautes sciences, de la

rhétorique, de la dialectique, de l'astro-

nomie surtout, et il se plaisait à le nom-
mer son maître.

Ce goût des études savantes, il voulut
le perpétuer d'abord dans sa famille, et
il s'appliqua à donner à ses enfans une
éducation ornée et libérale. C'était un
exemple pour autrui, et un sujet d'ému-
lation. Mais lui-même était la principale
excitation des études. On admirait son
éloquence abondante et forte. Il parlait

avec netteté sur tous les sujets. Souvent
dans les conseils il étonna les évêques
par la précision de sa doctrine. Il par-
lait le latin comme sa propre langue. Il

entendait le grec. Rien neparut étranger
à son génie.

Il y a pourtant des écrivains qui ont
douté qu'il sût écrire son nom ; et ils se

fondent sur ce que Eginhard raconte
quelques essais malheureux qu'il faisait

1
dans SCS veilles de la nuit pour transcrire
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ou imiter des modèles de lettres. Et il

est manifeste que Eginhard parle de let-

ti^es oi'ïiées ou d'entuniinures savantes

auxquelles Charleniagiie^ dit-il, s'exerça

trop tard et à un âge peu convena-

Ue{i).

Cîiarlemagne n'omit rien de ce qui

pouvait intéresser les lettres humaines,

aussi bien que la gloire des ancêtres. 11

fit recueillir d'anciens poèmes barbares

sur les guerres des rois Francs. Le temps

ne les a pas respectés, et c'est une perte

peui-être pour la poésie comme pour
l'histoire.

Les lettres alors étaient purement
chrétiennes, et les saints écrits étaient

l'objet principal des études. Il en fut

ainsi de tous les arts, et surtout delà
musique, renfermée alors dans les ora-

toires et les basiliques. « Charles, dit

Eginhard, dévoré d'un zèle infatigable

pour le service de Dieu, pouvait se féli-

citer d'avoir, autant qu'il était possible,

atteint l'accomplissement de ses vœux
pour l'étude des lettres ; il se désolait

cependant que des provinces entières,

les campagnes et les villes même ne

s'accordassent pas sur la manière de

louer Dieu, c'est-à-dire de moduler le

plain-chant. Il mit donc ses soins à ob-

tenir douze clercs habiles dans le chant
d'église du pape Etienne , d'heureuse

mémoire, s Le chant d'église fut tout

l'art de la musique. Charlemagne en en-

courageait le progrès par son exemple,

en se mêlant aux chœurs, et jugeant le

mérite des clercs. La musique était une
partie des lumières en ce temps comme
en tous les temps.

A ce goût du chant chrétien se rat-

tache l'usage des orgues dans les églises.

Les ouvriers de l'habile Charles , dit le

moine de Saint-Gall, en ravirent le secret

aux ambassadeurs grecs ; de telle sorte

qu'à leur tour ils excellèrent à confec-

tionner cet admirable instrument , qui^
à l'aide de réservoirs d'airain et de
soufflets de peau de taureau, chassant
l'air comme par enchantement dans des
tuyaux aussi d'airain, égale par ses

rugisseinens le bruit du tonnerre ^ et par
sa douceur les sons légers de la lyre et

de la cymbale.

(1) Vie de Charlemagne.

Un autre goût de Charlemagne fut ce-

lui de l'architecture. L'histoire men-
tionne avec admiration quelques uns de
ses monumens : la basilique en l'hon-

neur de la Mère de Dieu, h Aix-la Cha-
pelle; un pont magnifique à Mayence,
malheureusement détruit peu après par
un incendie; deux palais splendides,

l'un à Mayence, l'autre à Nimègue, et

deux superbes oratoires à Francfort et

à Ratisbonne. C'était lui qui faisait le

plan de ces grands travaux.

C'est donc par la ténacité intelligente

de ces pensées et de ces travaux que
Charlemagne improvisa une civilisation

purement chrétienne dans toute l'Eu-

rope ,• et voici le dernier trait où se peint

cette admirable politique : c'est l'antique

génie de l'histoire qui nous le fournit.

4 Charles rendit sa domination honnêle
et utile de toutes les manières, comme
tous le virent clairement. Ce que je re-

garde comme le plus merveilleux, c'est

que seul, par la crainte qu'il inspirait,

il adoucit tellement les cœurs durs et

féroces des Francs et des barbares que
la puissance romaine n'avait pu dom-
pter, qu'ils n'osaient rien entreprendre
dans l'empire que ce qui convenait à

l'intérêt public (1). »

La signification de ces paroles doit

être notée,- elle indique manifestement
une nature de puissance et une direction

d'idées tout-à-fait opposée à un système
de politique ou de domination franque.
La pensée gauloise ou chrétienne restait

donc encore maîtresse , et c'est ce que
l'histoire doit souvent noter.

Mais ayant montré rapidement la na-

ture intelligente de Charlemagne, l'his-

toire ne dédaigne pas d'indiquer quel-

ques unes de ses habitudes privées ou
extérieures; et c'est aussi parla que se

révèle le génie d'un homme.
< Le costume ordinaire du roi était

celui de ses pères , l'habit des Francs. 11

avait sur la peau une chemise et des
hauts-de-chausses de toile de lin; par-

dessus était une tunique serrée avec une
ceinture de soie; des bandelettes entou-

raient ses jambes; des sandales renfer-

maient ses pieds et Thiver, un justau-

(I) Nilliart. Hisl, des dispensions des fils de Louis-

le-Débonnaire.
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corps de peau de loutre lui ;^'araii lissait

la poitrine et les «épaules contre le IVoid.

Toujours il était couvert de la saye des

VVéuètes, el portait une ('péc dont la

poignée et le baudrier étaient d'or ou
d'argent. Ouelquel'ois il eu portait uncen-
richiedepieneries, mais cen'élaitjaniais

que les jours de très grandes fiHes, ou
quand il donnait audience aux ambassa-

deurs des autres nations. Dans les gran-

des solennités, il se montrait avec un
justaucorps brodé d'or, des sandales or-

nées de pierres précieuses, une saye re-

tenue par une agrafe d'or, el un diadème
tout brillant d'or et de pierreries ; mais le

reste du temps , ses vêtemensdifféraieiit

peu de ceux des gens du commun (I). >

Cette simplicité de vêtement allait bien

à riiorame de guerre ; c'est l'indice de la

virilité et de la force. Elle s'unissait à

une extrême sobriété dans le boire , dans

le manger, dans le sommeil môme. Le
corps de Charlemagne était actif comme
son esprit. Il se levait dans la nuit pour
travailler. Le temps même des repas n'é-

tait pas perdu ; il se faisait lire les his-

toires et les chroniques des temps pas-

sés , tour à tour avec les savans ouvrages

(1) Eginhard. Vie de Charlemagne. — Le raoine

de SaiDt-Gall a d'autres détails : il convient de les

noter comme souvenirs des vieux temps :

« Les ornemens des anciens Francs, quand ils se

paraient , étaient des brodequins dorés par dehors
,

avec des courroies longues de trois coudées, des

bandelettes de plusieurs morceaux qui couvraient

lesjambes, pardessous des chaussettes ou hauts-de-

chausses de lin d'une même couleur, mais d'un tra-

vail précieux el varié
; par dessus ces dernières et

les bandelettes, de très longues courroies étaient

serrées en dedans et en forme de croix, tant par

devant que par derrière; enQa venait une chemise

d'une toile très fine; de plus , un baudrier soute-

nant une épée , et celle-ci, bien enveloppée, pre-

mièrement par un fourreau, secondement par une

courroie quelconque , troisièmement par une toile

très blanche el rendue plus forte par de la cire très

brillante , étant encore endurcie vers le milieu par

de petites croix saillantes , alin de donner plus sû-

rement la mort aux Gentils. Le vêtement que les

Francs mettaient en dernier, par dessus tous les

autres , était un manteau blanc ou bleu de saphir,

à quatre coins, doublé, et tellement taillé que quand

on le mettait sur ses épaules il tombait par devant

et par derrière jusqu'aux pieds, tandis (;uc des

côtés il venait à peine aux genoux. Dans la main

droite se portait un bâton de pommier, remarqua-

ble par des nœuds symétriques, droit, terrible, avec

de saint Auguslin , el principalement la

("ilc de Dieu. Le moine de Sainl-Gall

l'appelle « le plus actif de tous les Francs

les plus infatigables. >

Ce mouvement perpétuel de l'âme et

du corps, avec cette habitude de modérer
ses besoins, avait donné à Charlemagne
une énergie invincible, qui s'était com-
muniquée à ses guerriers. Ses habitudes

personnelles même avaient fini par être

un objet d'imitation , et ses armées en
avaient reçu un aspect imposant et for-

midable. Ecoutons une anecdote quelque
peu romanesque, mais très instructive ,

du chroniqueur. Elle se rapporte au
temps où Charlemagne marcha contre

Didier, roi des Lombards.
€ Quelques années auparavant, un des

grands du royaume, nommé Ogger, ayant

encouru la colère du terrible Charles,

s'était réfugié près de ce même Didier.

Quand tous deux apprirent que le redou-

table monarque venait, ils montèrent
sur une tour très élevée, d'où ils pou-

vaient le voir de loin et de tous côtés.

Us aperçurent de loin des machines de

guerre, telles qu'il en aurait fallu aux
armées de Darius ou de Jules. « Charles,

demanda Didier à Ogger, n'est-il pas avec

une pomme d'or ou d'argent enrichie de belles ci-

selures. Pour moi, naturellement paresseux et plus

lent qu'une tortue, comme je ne venais jamais en

France , ce fut dans le monastère de Saiut-Gall que

je vis le chef des Francs revêtu de cet habit écla-

tant. Deux rameaux de fleurs d'or partaient de ses

cuisses, le premier égalant en hauteur celle du hé-

ros ; le second , croissant peu à peu , décorait glo-

rieusement le sommet du tronc, et s'élevant au

dessus, le couvrait tout entier. Mais lorsque, cé-

dant au penchant de l'esprit humain, les Francs,

qui vivaient au milieu des Gaulois, virent ceux-ci

revêtus de sayes brillantes et de diverses couleurs,

épris de l'amour de la nouveauté, ils quittèrent leur

vêtement habituel et commencèrent à prendre celui

de ces peuples. Le sévère empereur qui trouvait

cet habit plus commode pour la guerre, ne s'opposa

point à ce changement. Cependant dès qu'il vit les

Frisons , abusant de celle facilité , vendre ces petits

manteaux écourlés aussi cher qu'autrefois on ven-

dait les grands , il ordonna de ne leur acheter au
prix ordinaire que de très lonjjs et larges manteaux.

<( A quoi peuvent servir, disait-il, ces petits man-
ie leaux ':" au lit, je ne puis m'en couvrir ; à cheval

,

(c ils ne me défendent ni de la pluie ni du vent , et

a quand je satisfais aux besoins de la nature, j'ai

(c les jambes gelées. » (Le moine de Saint-UaU

,

édition de M. Guizot.)
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cette grande armée?— Non, » répondit

celui-ci. Le Lombard voyant ensuite une

troupe immense de simples soldats as-

semblés de tous les points de notre vaste

empire, finit par dire à Ogger : i Certes
,

Charles s'avance triomphant au milieu

de cette foule. « Non ,
pas encore ,

et il

ne paraîtra pas de sitôt,» répliqua l'autre.

€ Que pourrons-nous donc faire, > reprit

Didier qui commençait à s'inquiéter, s'il

vient avec un plus grand nombre de

guerriers? — « Vous le verrez tel qu'il

est quand il arrivera, répondit Ogger;

mais pour ce qui sera de nous
,
je l'igno-

re. » Pendant qu'ils discouraient ainsi

,

parut le corps des Gardes
,
qui jamais ne

connaît de repos. A cette vue , le Lom-
bard , saisi d'effroi , s'écrie : « Pour le

coup , c'est Charles. —- Non , reprit Og-

ger, pas encore. > A la suite viennent les

évêques, les abbés, les clercs de la cha-

pelle royale et les comtes; alors Didier

ne pouvant plus supporter la lumière du

jour, ni braver la mort , s'écrie en san-

glottant : « Descendons et cachons-nous

dans les entrailles de la terre , loin de la

face et de la fureur d'un si terrible en-

nemi. I Ogger, tout tremblant, qui savait

par expérience ce qu'étaient la puissance

et les forces de Charles , et l'avait appris

par une longue habitude dans un meil-

leur temps , dit alors : « Quand vous ver-

rez les moissons s'agiter d'horreur dans

les champs , le sombre Pô et le Tésin

inonder les murs de la ville de leurs flots

noircis par le fer, alors vous pourrez

croire à l'arrivée de Charles. » Il n'avait

pas fini ces paroles
,
qu'on commença de

voir au couchant comme un nuage téné-

breux soulevé par le vent de nord-ouest

ou Borée, qui convertit le jour le plus

clair en ombres horribles; mais l'empe-

reur approchant un peu plus , l'éclat des

armes fit luire, pour les gens enfermés

dans la ville , un jour plus sombre que

toute espèce de nuit. Alors parut Charles

lui-même , cet homme de fer , la tête

couverte d'un casque de fer, les mains
garnies de gantelets de fer, sa poitrine de
fer et ses épaules de marbre, défendues
par une cuirasse de fer ; la main gauche
armée d'une lance de fer, qu'il soutenait

élevée en l'air
; car sa main droite, il la

tenait toujours étendue sur son invin-

cible épée. L'extérieur des cuisses, que

les autres
,
pour avoir plus de facilité de

monter à cheval , dégarnissaient môme
de courroies , il l'avait entouré de lames

de fer. Que dirai-je de ses bottines?

Toute l'armée était accoutumée à les

porter constamment de fer ; sur son bou-

clier on ne voyait que du fer. Son cheval

avait la couleur et la force du fer. Tous
ceux qui précédaient le monarque , tous

ceux qui marchaient à ses côtés , tous

ceux qui le suivaient, tout le gros même
de l'armée, avaient des armures sem-

blables, autant que les moyens de cha-

cun le permettaient. Le fer couvrait les

champs et les chemins. Les pointes du
fer réfléchissaient les rayons du soleil . Ce
fer si dur était porté par un peuple d'un

cœur plus dur encore. L'éclat du fer ré-

pandit la terreur dans les rues de la

cité: I Que de fer! hélas! que de fer!»

Tels furent les cris confus que poussèrent

les citoyens. La fermeté des murs et des

jeunes gens s'ébranla de frayeur à la vue

du fer, et le fer paralysa la sagesse des

vieillards. Ce que moi , ajoute le chroni-

queur, moi
,
pauvre écrivain bégayant et

édenlé, j'ai tenté de peindre dans une

traînante description , Ogger l'aperçut

d'un coup d'œil rapide, et dit à Didier :

< Voici celui que vous cherchez avec tant

de peine, > et en proférant ces paroles il

tomba presque sans vie (1).

Peu s'en faut que le moine bégayant

et édenté ne soit un admirable poète.

Quand il n'eût écrit qu'une fiction , elle

servirait encore à l'histoire. Nous savons

comment Charlemagne apparaissait au

milieu des peuples, et quelle terreur le

devançait.

Ce goût pour les parures guerrières,

il l'étalait jusque dans sa cour, et le

môme chroniqueur fait suivre son pre-

mier récit, tout dramatique, d'une scène

moins sérieuse. Charlemagne un jour

s'amusa à proposer une partie de chasse

aux grands qui l'entouraient, leur disant :

Partons vêtus comme nous sommes. Or la

journée était froide et pluvieuse. Les

seigneurs s'en allèrent par la boue et les

pluies avec leurs vôtemens riches et lé-

gers, avec leurs fourrures et leurs étoffes

de soie. Ces parures orientales furent

bientôt flétries, déchirées ou salies; et le

(1) Det Faitt et GesUs de CharUt-k-Grand.
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malin Charles , comme dit le chroni-

queur
,

prit plaisir à tout ce désordre.

Pour lui , il portait un habit de peau de

brebis qui n'avait pas plus de valeur que

le rochet dont la sagesse divine approuva
que saint Martin se couvrit la poitrine

pour offrir :, les bras nus , le saint sacri-

fice. € O les plus fous des hommes ! dit-il

le soir à ses officiers
,
quel est mainte-

nant le plus précieux et le plus utile de

nos habits? est-ce le mien que je n'ai

payé qu'un sou , ou les vôtres qui ont

coûté non seulement des livres pesant

d'argent, mais plusieurs talens? » Cette

leçon
,
que le chroniqueur rend bouf-

fonne par ses détails, se termine pour-

tant par un souvenir sérieux. Charle-

magne avait souvent répété des avertis-

semens de ce genre, si bien que nul n'eût

osé paraître devant lui avec d'autres pa-

rures que celle de ses armes, ou d'autres

vétemens que des vêtemens de laine ou
de lin. Ainsi sa cour était grave et au-

stère , et l'éclat des armes de guerre en
était tout l'ornement, si ce n'est dans les

jours de solennité, où -il permettait la

magnificence
,
pour donner une idée de

la richesse de l'empire.

Ces habitudes extérieures de simplicité

révélaient une grandeur réelle. Charle-

magne avait le sentiment de la dignité et

de la gloire. ]Nul roi n'honora davantage

la majesté du sceptre.

Avec de grandes vertus , il eut pour-
tant de grandes faiblesses. La religion ne

dompta pas tout-à-fait ses passions, et il

ne servirait de rien d'atténuer les repro-

ches de l'histoire par le souvenir des cou-

tumes qui semblaient se relâcher, en fa-

veur des rois , de la sévérité sacrée du
mariage chrétien. Cette double répudia-

tion de reines
,
que nous avons vue au

commencement du règne de Charle-

magne , est une souillure laissée sur sa

mémoire , et qui ne fut pas sans in-

fluence sur les douleurs privées de sa vie.

Voici la suite de ses oiariages, d'après

Eginhard (1):

< Après avoir, à la sollicitation de sa

mère , épousé la fille de Didier , roi des

Lombards (2), il la répudia, on ne sait

pour quel motif ; au bout d'un an, il

(1) Vie. — 142.

(2] Les bisloriens la nomment Berllie, et plus

s'unit c^ Hildegarde, femme d'une des

plus nobles familles de la nation des

Suèves. Elle lui donna trois fils, Charles,

Pépin et Louis, et autant de filles, Ro-

trude, Rerthe et Gisèle (1) ; il eut encore

trois autres filles, Théadrade , Hildrude

et Hothaïde ; deux de Fastrade, sa troi-

sième femme
,
qui appartenait à la na-

tion des Francs orientaux, c'est-à-dire

des Germains ; et l'autre , la troisième,

d'une concubine, dont le nom m'échappe
pour le moment (2), Ayant perdu Fas-

trade , il épousa Luitgarde, Allemande

de naissance , dont il n'eut pas d'enfans.

Après la mort de cette dernière, il eut

quatre concubines : Mathalgarde ,
qui lui

donna une fille nommée Rothilde ; Ger-

suinthe , Saxonne , de qui lui naquit une
autre fille, Adelrade j Regina

,
qui mit

au jour Drogon et Hugues j et Adalinde,

dont lui vint Théodoric. »

Il avait eu une première femme fran-

que , dont les historiens ne disent pas le

nom; et ce fut même, selon quelques

uns , ce qui fit rompre canoniquement

son mariage avec la fille du roi des Lom-
bards , parce que cette femme vivait en-

core (3).

Ce changement de reines lui amena
des déchiremens de toute sorte.

Ce Pépin , fils de la première reine , et

qu'Eginhard dit fils d'une de ses concu-
bines, comme si la répudiation eût suffi

pour en faire une infâme, ce Pépin n'ar-

riva à la pensée des complots et de l'as-

sassinat que par suite de la flétrissure

que le divorce avait attaché à son nom,
Charlemagne était bon , doux et clé-

ment. La reine Fastrade, sa troisième

femme , le désola par son caractère mé-
chant et dominateur. Ce fut elle qui
souffla les conspirations qui menacèrent
sa vie.

souvent Désiderate ou Hermengarde : son père se

nommait Désiderat.

(1) Charles naquit en 772, Rolrude en 775, Ber-

tho en 77o; Carloman , qui prit ensuite le nom de

Pépin , en 770, Louis en 778 , et Gisèle en 781. La
reine Hildegarde avait donné à Charlemagne trois

autres enfans, dont deux, Lolhaire et Adélaïde,

moururent avant leur mère , et la troisième , nom-
mée aussi Hildegarde, ne lui survécut que quarante

jours.

(2) Himiltrudc , selon quelques auteurs.

(r>) Voir une dissertation dans Daronius , ad ann.

771.
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D'autres chaf^rins remplirent d'amer-

tume le cœur de Charlemagne. Il aimait

tendrement ses lilles , et il les élevait sous

ses yeux à de douces et de modestes ha-

bitudes. Sa piété ne les sauva pas des

passions, et il n'eut d'autre consolation

que de dissimuler sa douleur, afin de

pouvoir garder entier son amour de

père.

L'affection qui fut la plus fidèle à

Charlemagne fut celle de sa mère Ber-

Irade. Elle vieillit auprès de lui, com-

blée d'honneurs. Elle avait pourtant man-

qué une fois à sa tendresse ; ce fut lorsque

la première elle le sollicita au divorce,

pour lui faire épouser la fille de Didier :

fatal début, inspiré par la politique,

et qui devait être inutile à un tel gé-

nie.

Du reste , Charlemagne fut fidèle à tous

les devoirs chrétiens. Pieux , charitable

,

zélé pour la propagation de la foi , on a

douté s'il n'avait pas mérité d'être inscrit

au rang des saints (1).

11 ne fut pas saint par toute sa vie pri-

vée, il le fut par toute sa vie royale; et

l'histoire peut voir en lui un de ces en-

voyés de la Providence qui sont appelés

à sauver le monde, bien qu'ils gardent en

eux Fempreinte des misères qui sont at-

tachées à l'humanité.

Toute sa vie il se glorifia d'avoir re-

levé la ville de Rome ; il pressentait ce

qu'il y avait de fécond dans cet affran-

chissement pour l'avenir du monde. Il

prodigua ses largesses à l'église de saint

Pierre , et la dévotion comme la poli-

tique l'attirait auprès du saint Pontife.

De même il travailla pour la liberté des

lieux saints. Ses riches aumônes allaient

chercher les chrétiens d'Asie. Partout où

il pressentait la douleur , il y portait la

consolation , soit par l'abondance de ses

dons , soit par la puissance de son patro-

nage. Le nom chrétien lui était cher, et

il le rendit sacré à tous les peuples.

L'histoire doit un éloge à Charlema-

gne pour sa fidélité dans les amitiés,

chose rare dans la condition privée , et

plus rare dans la condition des rois. «Tout

fait pour les liens de l'amitié , dit Egin-

liard , il les formait avec facilité , les

conservait avec constance ; et il entou-

M) Baronius. Adann, B14.

rait de soins religieux tous ceux à qui

l'unissaient des liens de celte sorte. » Il

eut un ami illustre, ce fut le pape Adrien
;

il pleura sa mort, comme il eiit pleuré

celle d'un frère ou d'un fils chéri.

Cette disposition aux tendres affec-

tions rendit sa politique clémente : iNul,

dit encore Eginhard , ne put jamais lui

reprocher un acte d'une injuste rigueur.»

Il chérissait son peuple comme une fa-

mille, et tous ses soins tendaient à le pro-

téger, et à lui rendre son empire aimable.

Les chroniqueurs nous ont parlé lon-

guement de son extérieur.

«Charles était gros, robuste et d'une

taille élevée, mais bien proportionnée,

et qui n'excédait pas sept fois la lon-

gueur de son pied. Il avait le sommet de

la têle rond , les yeux grands et vifs , le

nez un peu long , les cheveux beaux , la

physionomie ouverte et gaie. Qu'il fût

assis ou debout , toute sa personne com-
mandait le respect et respirait la dignité. »

Tel le peint Eginhard. Le moine de Saint-

Gall parle avec plus d'enthousiasme :

« Ses yeux étincelaient comme les astres
;

il avait la voix sonore et tout-à-fait

mâle, s Malheureusement Eginhard dit

que sa voix était un peu grêle. Ce sont

des détails qui plaisent à la curiosité,

mais qui n'ajoutent rien à l'int(''rêt de

l'histoire.

Ce qu'il faut dire, c'est que rien ne pa-

rut indifférent dans la vie de Charle-

magne. Ses chasser, comme ses guerres,

ses loisirs comme ses travaux, occupaient

le monde. Nulle vie de roi ne fut aussi

éclatante. Son nom allait du fond de la

Pannonie aux terres d'Afrique , de la Bre-

tagne à la Perse, d'Aix !a-Chapellc à

Constanlinople , et partout il excitait

l'étonnement et le respect.

Enfin, il arriva au terme de tant de

gloire. Sa mission semblait achevée. L'a-

narchie franque était vaincue. La Gaule

renaissait sous un nom nouveau. L'Italie

était libre , la Germanie paisible , la Saxe

soumise; la croix resplendissait dans tout

le nord; au midi, la conquête maure

avait reculé ; l'Espagne sortait de ses

montagnes; la civilisation était montrée

à tous les peuples, sous le nom de

l'Église j les écoles s'ouvraient ; les étu-

des se propageaient ; des lois avaient été

faites; un état public de société était en-
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fin constitué en Europe. Alors le créateur

de tant de choses parut s'éteindre.

Sa santé s'était épuisée à de si longs et

de si rudes travaux. Il voulut, dans l'au-

tomne de l'année 811, exercer ses restes

de force à l'exercice de la chasse. Il ap-

prit alors que son corps ne pourrait plus

désormais obéir à sa volonté.

Les chroniqueurs veulent qu'il eût reçu

d'autres présages. Plusieurs prodiges, dit

Eginhard, se firent remarquer aux ap-

proches de la mort du roi ; et il les ra-

conte avec naïveté. Les éclipses avaient

été fréquentes depuis trois ans ; une

tache noire avait paru sept jours de suite

dans le soleil , la galerie du palais à la

basilique s'était écroulée. Le pont de bois

de Mayence , ouvrage admirable
,

qui

avait coûté dix ans de travaux, et qui

promettait de ne jamais périr, avait été

en trois heures la proie des flammes;

dans la dernière expédition contre Go-
defroy , le roi avait vu , au sortir du
camp , avant le lever du soleil , une im-

mense lumière tomber du ciel, et fendre

l'air de droite à gauche ; son cheval , ef-

frayé, s'était précipité la tête en avant,

et l'empereur avait eu l'agrafe de sa saye

brisée par cette chute, le ceinturon de

son épée s'était rompu, et le javelot qu'il

tenait à sa main avait été lancé à vingt

pas. Puis des tremblemens de terre s'é-

taient fait sentir. Le feu du ciel était

tombé sur la basilique où ce prince de-

vait être enterré plus tard, et la boule

d'or qui en décorait le faite avait été

lancée sur la maison de l'évêque. Enfin
,

dans celte même basilique , sur le bord

de la corniche qui régnait autour de la

partie inférieure de l'édifice , entre les

arcades d'en haut et celles d'en bas, était

une inscription, avec ces derniers m.ots:

Charles, prince. Ce mot prince avait

disparu , et c'était le plus sinistre de tous

les présages. Telles étaient les préoccu-

pations du peuple, sous la lumière même
du Christianisme. On eût dit que la

grandeur de Charlemagne allait s'anéan-

tir. Eginhard dit que Charlemagne mé-
prisa tous ces signes , comme s'ils ne

regardaient en aucune manière sa des-

tinée.

814, 8 janvier. Toutefois , se sentant

averti de sa fin prochaine , il avait fait

un testament pour distribuer ses trésors

particuliers. 11 dotait d'abord les églises

et les pauvres
,
puis ses enfans et ses ser-

viteurs. Ce testament révèle toute la sol-

licitude de sa piété (1).

Charlemagne voulut mourir comme
un roi chrétien. Depuis long-temps il se

livrait à des exercices de pénitence, ex-

piant par des austérités les souillures de

sa vie (2). La religion bénit et consola ses
'

derniers momens. Il reçut la commu-
nion avec une effusion de piété vive et

tendre, et il recommanda son âme à

Dieu. Ainsi il termina dans la paix cette

vie si pleine et si agitée. Il était dans sa

72e année , et il avait régné 47 ans.

On lui rendit à sa mort de grands hon-

neurs , et on inscrivit sur son tombeau
l'épitaphe suivante :

< En ce sépulcre est le corps de Charles,

grand et orthodoxe empereur, qui noble-

ment étendit le royaume des Francs , et

le gouverna heureusement pendant 47

ans (3). I

Cette mort laissait un grand vide dans
ie monde et dans l'Eglise , et l'histoire

s'arrête étonnée des désordres qui vont
suivre. Il en- est ainsi de la gloire, elle

ne fait que passer , et l'humanité s'en

retourne à ses destinées de souffrance.

LAUREINTIE.

(i) Voyez Eginhard. Vie de Charlemagne.

(2) Ànn. de Baronius. Ad ann. 814.

(5) Inscription latine :

Sub hoc condilorio situm est corpus Karoii Magni
utque orlhodoxi imperatoris, qui regnum Franco-

rum uobiliterampliavit elperannos XLV'II l'eliciter

rexit. Decessit septuagenarius anno ab Incarnalione

Domini DCCCXIV. Indictione VII. Quinto Calend.

fcbruarii. Ibid.
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REVUE DU SALON DE 1859.

SUITE (I).

Abordons maintenant l'autre côté de
la galerie, et revenons sur nos pas pour
explorer sa paroi méridionale.

Le premier tableau qui se présente à
nos yeux est celui de M. de Jonqautres

,

représentant les Imprécations de Jéré-
mie. On me dit que son auteur est très

jeune. Alors il y a dans ce tableau l'au-

gure d'une belle destinée artistique, et

Jérémie ce sera pas pour son auteur un
prophète de malheur. On y trouve de la

verve
, un beau mouvement dans cette

grande figure si profondément triste et
indignée, un effet puissant dans l'emploi
de cette demi-teinte générale sur la-

quelle les jets de lumière d'un soleil cou-
chant au climat d'Orient viennent glis-

ser, en y imprimant des clairs très vifs et

très brillans.

Je ne connais pas les effets du soleil

couchant en Palestine, et je ne discuterai

pas la vérité de cette teinte violacée qui
décore l'horizon, quoique je la croie pu-
rement fantastique; mais il est impossi-
ble que des objets aussi rapprochés de la

vue que le sont les bâtimens de Jérusa-
lem dans le lointain se teignent d'une
couleur bleue

,
que les objets n'acquiè-

rent que par l'interposition d'une masse
d'air de plusieurs lieues. On voit que
celte féerie est introduite pour ajouter à

l'effet pittoresque du tableau, et ce but
est atteint. Mais

«Avant tout, le vrai, le vrai seul est

aimable; —craignons, en cherchant le.,

brillant, de rencontrer le bizarre >

Nous avons dit que la pose du prophète

est dans un beau mouvement ; mais nous
n'expliquerons pas le vague des doigts de

la main élevée vers le ciel : ils semblent

se perdre dans une vapeur nuageuse.

Yoici une Vierge de M. Lcpaulle. Un
mauvais tableau ne peut sortir de des-

sous ses pinceaux. Mais ce peintre est-

bien un peu dans la catégorie des systé-

matiques, et cet ouvrage porte l'em-

preinte de ce penchant. Eu effet, son

petit Jésus est charmant; ses traits sont

ceux d'un petit être fort distingué , et il

est d'une belle couleur ; la Vierge est as-

sei belle, mais un peu trop âgée; ses

pieds sont d'une nature commune; mais

ce qui nuit le plus à cette tête, ce sont

les demi-teintes mates et noirâtres qui

lui donnent un aspect valétudinaire, no-

tamment la couleur du cou. Les drape-

ries sont bien agencées, et le fond est

d'un effet heureux.

Je ne sais pourquoi les peintres s'obsti-

nent à faire de saint Jérôme un vieillard

dans un état de décrépitude complète.

Né en l'an 340 , il se retira dans le désert

de Syrie pour la première fois vers l'an

372; il n'avait donc que trente-deux ans.

11 y retourna l'an 385, c'est-à-dire à qua-

rante-cinq ans, et il mourut en 418 ou
420; il n'avait donc que soixante-dix-huit

ou quatre-vingts ans. Je sais que quelques

auteurs l'ont fait vivre vingt ans de plus
;

mais cela fût-il vrai, pourquoi choisir

l'instant de sa mort quand on a une
marge si large, si ce n'est pour faire de
l'anatomie de squelette?

M. Boissard a suivi cette voie dans son
tableau. Aussi cet auteur, avec une
grande habileté de brosse et une bonne
manière de peindre, a-t-il réussi à faire

un tableau bien bistré, bien laid, et dont
la figure principale est bi*n ignoble. Ces
paroles sont bien sévères; mais en outre

qu'elles sont le résultat de l'impression

reçue, elles ne doivent pas être adoucies

auprès d'un homme de mérite et de ta-

lent, ne fût-ce que par suite du désir de
voir sa capacité mieux employée.

Si M. Boissard a voulu, par la présence

de cet ange embouchant une trompette

toute tortue, indiquer la pensée des ins-

pirations célestes dont on trouve la trace

dans les ouvrages du saint, pourquoi ce
messager divin souffle-t-il dans cet ins-

trument de toute la force de ses pou-

mons? Il est clair qu'il va abasourdir son

auditeur. Aussi le saint fait-il un geste

(I) Voir le dernier numéro, ci-dessus, page SOS.
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qui véritablement ne peut donner l'idée

que d'une contraction nerveuse causée

par le déchirement du tympan de son

oreille ; et si ce n'est pas cela
,
je délie de

préciser la sif^nification de son mouve-
ment, qui n'est ni celui de la surprise,

ni de l'admiration , ni le résultat de l'en-

thousiasme de son propre génie.

Si le peintre a prétendu indiquer la ré-

vélation du jugement dernier, l'ange ne

doit pas lui sonner de la trompette à

brùle-pourpoint ; il suffisait qu'il eût la

vision de cet ange éveillant les généra-

tions passées.

Quelque chose de fort beau et de fort

bien touché , c'est le lion du premier
plan, dont la toile ne permet de voir

que la partie antérieure du corps. Mais

l'animal est plein de vérité, de saillie.

On le croirait en vie.

Toici une autre yierge au moment de

VAnnonciation j par M. Ghasselat; l'ex-

pression rend assez bien le fiat mihi se-

cuncium K'crbum tiium , et le lys placé

dans la main droite de cette jeune fille

est l'emblème de sa candeur et de son

innocence. Mais cette composition , un
peu affectée, est une réminiscence d'un

tableau que j'ai vu dans mon enfance et

que je crois de Bourdon. L'auteur aurait

seulement supprimé l'ange annonciateur

de l'état adulte pour le remplacer par
des têtes de chérubins qui planent dans
le ciel , et par quelques anges enfans qui

semblent accompagner un rayon degloire

qui doit opérer l'incarnation en descen-

dant sur la Vierge.

Nous avons dit en commençant que
nous avions l'habitude de ne chercher le

nom des peintres que quand nous avons

examiné leurs tableaux. Après avoir con-

sidéré la Visitation^ n° 583 , nous avons

été bien surpris de trouver au livret le

nom de M. Achille Devéria. Ce qui nous
conduisit à découvrir que le singulier

tableau n° 584 , dans la première salle

avant le grand salon, représentant Psyché
conduite à l'Olympe pour épouser l'A-

mour, était de M. Eugène Devéria, frère

du premier.

Il est tellement désagréable et pénible

de venir se poser en censeur devant des

réputations faites, que nous voulions dé-

chirer les notes prises et passer outre.

Cependant la réflexion amena cette idée,

qu'il y a danger pour les arts à fermer

les yeux sur les aberrations des artistes

qui se posent cux-nîèmes en maîtres, et

qui ont acquis des droits pour se consi-

dérer comme tels.

Si nous devions examiner le tableau de
M. Eugène , nous lui demanderions s'il a

l'intention de nous faire retourner à la

peinture pâle, fade et maniérée de Bou-
cher, célèbre dans un siècle avec lequel

son afféterie sympathisait si bien....

Quant à M. Achille , nous désirerions

savoir dans quoi il a trempé ses pinceaux
pour produire un tableau offrant l'aspect

de celui-ci. On pourrait croire qu'il y a

une gageure....

Qu'il nous permette aussi de lui de-

mander si c'est bien lui qui a dessiné di-

verses parties de ce tableau , notamment
le bras de l'une de ces femmes inutiles

qui sont sur le seuil de la maison d'Eli-

sabeth.

Pour ce qui regarde la composition

,

nous ne parlerons que de la posture anti-

historique d'Elisabeth. Saint Luc
,
qui

seul traite cette partie de la vie de Jésus-

Christ, présente la visite de la Vierge
comme un acte de tendre affection et

d'intimité. Et malgré le pressentiment de
la grandeur de Marie qui fut accordé à

Elisabeth, l'évangéliste ne dit pas que la

femme d'un des prêtres du temple se

jeta aux pieds de Marie. Cette faute, au
reste, n'entraîne pas de conséquence pour
l'art en lui-même; mais ce qui est dan-

gereux de la part des gens qui peuvent
exercer de l'influence, c'est tout ce qui a

rapport au goût et à l'exécution , soit

comme dessin, soit comme couleur, soit

comme faire.

Que dire aussi d'une Adoration des

bergers par M. Misbach? On ne peut que
s'étonner que l'on puisse adopter une
semblable couleur dans un temps où les

peintres se tournent vers ce genre de
mérite, même au détriment de beaucoup
d'autres qualités essentielles.

31. Quecq est l'auteur d'un saint Fran-
çois d'Assise guérissant un moribond
dans l'hospice d'une ville de Toscane.
Celte composition nous a paru heureuse,

les personnages bien groupés, l'expres-

sion de chacun d'eux juste et bien sentie

et le tableau d'une assez belle couleur.

M. Janet Lange a traité le même sujet



398 REVUE DU SALON DE 1839.

que M. Scheffer, mais en pied. Ce n'est

pas le même instant , mais celui où Jésus
ditàson père: Que votre volonté s'accom-
plisse et non la mienne. Ce tableau est

bien
, mais il nous semble que la pose et

le geste disent plutôt : Que voulez - vous
qu« je fasse ? qu'ils n'expriment le texte
de saint Marc.
Nous regrettons que la barbe et les

cheveux soient si rouges , et que le Christ
ne soit vêtu que d'une tunique blanche.
Celte circonstance est contre la tradition
et contre le mieux du tableau, qui aurait
plus iVœil sans cette large étendue de
blanc qui vient trop à la vue.

Nous avons parlé de la sainte Cécile
de M. Leioir, qui se trouvait primilive-
ment dans le grand salon ; mais puisque
ce tableau passe de nouveau sous nos
yeux

, nous ajouterons à l'éloge que nous
avons fait de sa composition une petite

critique sur ces têtes de chérubins ran-
gées bien symétriquement dans le haut
du tableau. Cet accessoire est au moins
inutile et n'est pas agréable.

3Ion Dieu ! on va croire que nous pour-
suivons. M Lépaulle de notre critique,

en nous expliquant ici sur la Mort d'Abel.
Nous prions donc nos lecteurs de revoir
ce que nous disons en bien sur la Vierge;
puis, de venir devant le tableau que nous
allons examiner, afin de juger si nous
sommes injuste.

Cet ouvrage ne présente au premier
aspect qu'une masse d'un violet lie de
vin. On y trouve un ciel bizarre et fan-

tastique. Notre mère commune, ouvrage
de Dieu en personne, a des formes qui
peuvent faire accuser de mauvais goût
le Père éternel ; et si l'on examine le faire

du peintre, on dirait que son tableau

est le résultat de frottis superposés ; ce

qui est un mode comme un autre, et

digne d'adoption si le résultat est agréa-

ble ; mais si nos lecteurs répondent à

notre invitation, ils jugeront. Du reste,

la disposition du tableau est bien enten-

due et l'ensemble de la composition est

riche. Eve n'a de vêtement que ses beaux
cheveux blonds, ce qui nous semble his-

toriquement trop léger.

Nous avons déjà fait remarquer plu-

sieurs ouvrages qui se font distinguer

par leur originalité, et nous vivons dans
un temps où chacun se hisse ainsi sur

des singularités pour attirer les regards.

Le n" 595 se recommande par cette

particularité autant que par la finesse du
pinceau quia tracé celle jolie téie de
Vierge , ces figures d'anges si raides qui
l'accompagnent, surtout la figure de ce-

lui qui couronne le tableau ; mais il faut

considérer cet ouvrage comme une gri-

saille faite dans la manière du temps du
Giotto ou de Cimabué. Ce qui est de la

part du peintre une prétention bien au-

trement ambitieuse que celle de nous ra-

mener à Boucher; or cette prétention se

manifeste jusque dans le nom imposé à

l'ouvrage, et qui sent la nomenclature an-

tique : c'est celui de «Vierge aux Anges.»

On nous a dit que l'auteur était fort

jeune, et qu'il allait partir pour Rome.
Il nous semble que l'artiste aura voulu
donner son ex-voto à l'idole de la célé-

brité, afin de se faire de son offrande

comme un titre au souvenir lorsqu'il re-

viendra de la terre classique des arts

avec des œuvres d'une tout autre na-

ture ; elles participeront sans doute de

la délicatesse de sa louche actuelle , et

M. Doussault, après avoir si bien traité

l'art dans son enfance, voudra le traiter

aussi dans son état adulte. Ainsi soil-il !

Nous ne dirons qu'un mot du Saint Luc
écrivant des évangiles sur les ruines des

temples païens, par ftî. Marqueî. C'est

que ce tableau est peint comme le sont

les décorations.

M, Hesse (Auguste, carie livret indique

M. Hesse Alexandre), M. Hesse a produit

un Christ couronné d'épines. Sa compo-
sition exprime très bien le calme digne

de la victime, qui a une belle et noble

figure, puis la passion haineuse de ses

bourreaux; enfin, elle rend toutes les

circonstances rapportées par le texte

sacré sur la cruelle ironie dont les Juifs

assaisonnèrent les souffrances infligées

au Christ. L'auteur a certainement voulu

faire un contraste frappant entre la dou-

ceur, la résignation de Jésus, et l'achar-

nement des misérables qui le harcellent

et le martyrisent: mais pour le rendre

frappant par les physionomies , M. Hesse

a rassemblé les modèles les plus hideux

qui posent dans les ateliers de Paris, et

il a eu soin d'exagérer encore leur lai-

deur; d'où il suit que l'aspect de ces fé-

roces est vraiment repoussant. Or. ce
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n'est pas ainsi que l'onl enlendu les maî-

tres (le l'art; voyez plutôt leurs œuvres.

11 faut se rappeler que

L'excès en tout est un défaut.

Après le Christ, ce qu'il y a de mieux
comme personnage , c'est ce Pharisien

gros
,
gras et bote

,
qui assiste à la scène

avec un air de jubilation stupide , et qui

encourage toutes ces brutes par son sou-

rire.

A cela près de la mesure que M. liesse

n'a pas convenablement gardée, son ta-

bleau offre des qualités estimables, et

c'est l'œuvre d'un homme de talent qui

a visé au-delà du but.

Précisément à la suite, nous rencon-

trons une autre grande page de 1^1. Val-

brun, qui pèche par un excès contraire.

Là, vous trouvez un Christ étendu sur la

terre , les jambes écartées à peu près

comme on étale les sujets sur une table

d'amphithéâtre. Les assistans sont occu-

pés à rendre à ce corps les soins qui

précèdent rensevelissement; mais chacun
est froidement à sa besogne. La Vierge

a l'air de prier pour que l'on se dépêche,

et une seule femme, qui cache sa tête

entre les genoux de Marie, indique une
émotion vive. Disons au moins que ce

tableau est fort bien peint, d'une belle

couleur , d'un fond très harmonieux , et

que les mains de femmes sont remar-
quables, rsous avons à regretter que la

belle figure du Christ soit encadrée dans

une barbe et des cheveux d'un rouge que
les maquignons appellent bai.

Voici un second saint Jérôme , peint

par M. Muller (Charles-Louis), dont nous
avons examiné un grand tableau dans le

salon carré.

Ici il n'y a pas de teinte verte, mais une
belle couleur bien franche, bien brillante,

aussi bien que dans un Diogène que le

livret nous apprend être sorti des mêmes
pinceaux.

Ici encore le saint
,
quoique vieux et

pas trop beau (non plus que le philoso-

phe cynique), n'est pas décrépit, et sa

pose n'est pas celle d'un pauvre accroupi.
Il n'y a pas d'ange lui cornant dans les

oreilles; mais sa figure exprime l'enthou-

siasme de l'extase, et annonce que ses

inspirations viennent du ciel.

En général, ce tableau est peint large-

ment et bien dessiné ; mais nous avons

à lui reprocher des formes analomiques

communes. C'est une belle étude acadé-

mique. Puis une faute d'anachronisme.

Qnoique le saint soit à peu près nu,

comme le sont tous les saints Jérôme,

je ne sais pourquoi , on voit à ses pieds

le chapeau rouge que portent les cardi-

naux. Or, cette dignité n'existait pas au

V* siècle, dans lequel vécut ce Père de

l'Eglise; et dans tous les cas, le chapeau

rouge ne date que de 124.j, époque où il

fut donné aux cardinaux par Innocent I V.

La yierge de M. Schopin est encore

un tableau à la couleur éclatante et pour-

tant solide. Son effet est brillant et agréa-

ble. La Vierge a de beaux traits et de la

noblesse , mais elle est un peu trop âgée.

Que les peintres se rappellent qu'elle fut

mère à quinze ans. Ici , son fils a trois

ans, environ ; elle ne devrait donc accu-

ser que dix-huit ans , et je lui en donne
de vingt-deux à vingt-cinq. Du reste,

l'enfant est fort beau; ses peiits bras

étendus expriment l'idée de la mission
qui lui est réservée et celle de la protec-

tion dont il couvre déjà la terre. Il faut

dire aussi
,
pour mieux justifier cette pen-

sée
,
que la Vierge de M. Schopin est

symbolique, car elle n'est plus sur la

terre, mais placée dans les nuages d'où

son image se présente à la foi des mor-
tels, et ces nuages sont légers et flocon-

neux. Enfin, les draperies sont belles et

largement agencées.

En pénétrant dans la galerie de bois

,

nous avons jeté nos regards sur les ta-

bleaux qui nous ont paru les plus mar-
quans , les plus recommandables , et en
cherchant au livret, nous n'avons pas été

peu surpris de trouver que presque tous

sortaient de pinceaux de femmes, comme
si l'on avait consacré au sexe celte gale-

rie favorablement éclairée. Dès lors, nous
nous sommes plus spécialement attaché

aux ouvrages féminins, parmi lesquels

plusieurs ne manquent pas de cette vi-

gueur et de cette fermeté que l'on ap-

pelle virile.

Le premier qui nous frappa en entrant

par le grand salon fut celui de made-
moiselle Geefs (Fanny), représentant une
sainte Cécile composant sous les yeux

et sous les auspices de deux anges fort

jolis
,
qui semblent à leur tour écouler
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avec plaisir les chants que la jeune sainte

a puisés dans les inspirations célestes.

Les poses sont simples et naturelles; les

draperies de bon goût ; la touche fine et

délicate; la couleur, considérée en

masse , est un peu grise , mais le tableau

est harmonieux.
Cet ouvrage paraît avoir été jugé favo-

rablement, ou bien il a été commandé;
car le livret porte qu'il appartient au roi

des Belges.

Madame de Lernay, dont le nom s'est

rendu recommandable par de beaux por-
traits et par plusieurs ouvrages impor-
lans, a exposé cette année, sous le n° 1354,

un tableau représentant Jane Gray. Il est

facile de s'apercevoir que cette dame est

un peintre penseur
,
qui fait de la pein-

ture un de ces langages qui vont à l'âme,
et que les gens d'un talent estimable font
tourner au profit des sentimens doux et

de la morale.
Madame de Lernay a bien compris son

sujet et a fait entrer dans son tableau ce
que pourtant on ne peut y mettre. La
beauté de son principal personnage a ce
type anglo-saxon qui convient à cette

jeune reine. On lit bien sur sa physiono-
mie la douceur et la dignité de son ca-

ractère , la noblesse de sa résignation
unie aux angoisses que l'approche de la

mort fait toujours souffrir à notre hu-
manité. Les mains complètent l'expres-

sion de la figure , et ces mains sont char-
mantes et admirablement peintes.

Le bourreau fait un contraste conve-
nable avec la nature de cette femme dé-

licate et gracieuse; mais il n'y a pas
l'espace nécessaire entre lui et la vic-

time : l'air manque également entre les

personnages et le mur de la prison qui
forme le fond du tableau. Enfin, un peu
de lourdeur se manifeste dans quelques
parties du tableau , bien peint dans son
ensemble et d'une couleur bonne et so-

lide.

En feuilletant le livret, on trouve beau-
coup de personnes du sexe qui s'exercent
dans la peinture du portrait, surtout en
miniature

; des fleurs, du paysage
;
quel-

ques-unes traitent de ce qu'on appelle le

genre; mais très peu s'élèvent à la hau-
teur de l'histoire comme le fait madame
de Lernay.

Le n" 1926 est une très petite toile,

peinte par madame la baronne de Sene-
vas de Croix-Ménil

,
qui en a fait un fort

joli petit tableau, sous le titre de l'Ange
gardien. Une jeune femme est assise de-

vant une table sur laquelle est ouvert un
livre qui doit être un livre de prière, et

sa posture indique une peine fort vive
;

son ange gardien apparaît mystérieuse-

ment. Il sait sans doute ce qui se passe

dans son âme. Il a l'air de la plaindre et

de prier pour elle. Tout cela est large-

ment peint et les étoffes sont fort bien

traitées.

Nous nous sommes senti heureux,

après avoir examiné un fort joli petit

tableau sous le n'' 518, de voir au livret

qu'il émanait des pinceaux de madame
Déhérain. Ici cette dame, en traitant le

sujet de sainte Geneviève de Brabant , a

été elle-même, et il en est résulté un ou-

vrage très agréable, bien peint, d'une

bonne couleur et d'un dessin correct. La
seule chose qui ait sauté aux yeux de

notre critique c'est la longueur du cou
de la sainte.

Mademoiselle Clotilde Gérard a exposé

un tableau de petite dimension, repré-

sentant VEnfance de sainte Thércsç.

d'Avila, n" 849. C'est une jeune personne

qui lit quelque chose , la Bible sans

doute, à une autre jeune fille plus pe-

tite
,
qui paraît fort touchée du passage.

Leurs costumes annoncent des filles de

bonne maison; mais rien n'indique sainte

Thérèse.

Cet ouvrage ne manque pas d'un cer-

tain agrément ; les enfans sont jolis, mais
un peu de raideur se manifeste et la cou-

leur est un peu violacée. En somme, aux
expositions précédentes nous avons vu
d'autres ouvrages d'une demoiselle Gé-
rard, que nous pensons être le même
auteur , et qui nous ont paru bien su-

périeurs.

Le n" 703 est un petit tableau de ma-
demoiselle Fabre d'Ollivet , intitulé la

Veille de la premihre communion. Quel-

ques accessoires se rapportent, en effet,

à cette solennité , et une jeune femme
remet une croix d'or à sa plus jeune

sœur. Le livret dit que c'est celle que

leur laissa leur mère , et la physionomie

des acteurs de la scène indique du moins

qu'il n'y a pas ici cette joyeuseté de la

vanité satisfaite. Le mouvement réci-
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proqiie est bien ; seulement la jeune fille

est trop âgée , et les conlours, aussi bien

que le modelé de la tcMe, nian(|uent de

précision. Mademoiselle d'Ollivel fera

bien d'y reloucher
,
pour obvier à ces

deux inconvéniens; ce sera ajouter au

mérite de son ouvrage
,
qui représente

une jolie scène.

Avant de quitter l'examen de la pein-

ture , nous ne pouvons résister au désir

de manifester notre étonnement de trou-

ver en belles places à l'exposition un
certain nombre de tableaux dont l'ex-

trême médiocrité accuse les examina-
teurs si sévères envers tant d'autres ou-

vrages vraiment estimables; mais il nous
est impossible de ne pas signaler ceux
qui se montrent si extraordinaires sous

les numéros 446, 1789 et 1790. Le premier
se fait remarquer par l'absence de toute

correction et par la teinte terne mono-
chrome répandue sur l'ensemble. Les
deux autres choquant par l'assemblage et

la bigarrure des tons crus et tranchans,

indiquent le mépris le plus complet du
dessin, des formes, de la beauté. Que
nos lecteurs cherchent ces toiles, et

qu'ils jugent nous sommes sûrs qu'ils

croiront que c'est une mystification.

Nous pourrions bien trouver la cause
de ces véritables aberrations; mais nous
ne voulons pas la chercher par respect

pour de grands talens qui ont voulu se

faire un nom par l'originalité. Les imi-

tateurs épousent leurs vices sans acqué-
rir leurs qualités.

Puisse ce peu de mots faire réfléchir
les jeunes artistes sujets à s'engouer et à

s'égarer dès qu'ils suivent une bannière

au lieu de suivre la nature.

Jetons maintenant un coup d'œil sur

la sculpture.

Le premier morceau qui nous frappe

est une Vierge en marbre , destinée à la

luxueuse église de Notre-Dame-de-Lo-

rette, par M. Dumont.
L'artiste a saisi l'instant où la Vierge

se félicite, lors de sa visite à Elisabeth,

du bonheur qu'elle éprouve, et où elle

lui dit : < Le Seigneur a considéré l'hu-

milité de sa servante. >

C'est un assez bel ouvrage
,

pris en

masse. Les draperies sont larges et bien

agrncées; les mains sont charmantes et

la lêle elie-môme esl belle: mais ce n'est

pas de cette beauté qui convient à Marie
mère du Christ, et son type n'est pas ce-
lui du peuple de Dieu ; la figure est trop
carrée pour que le visage ait de la no-
blesse, la bouche est commune et pro-
pre à donner l'expression du dédain.
M. Geef's a exposé un Saint Michel

terrassant le démon. L'archange est re-

vêtu d'une armure complète et le dé-

mon est représenté sous la figure d'un
dragon dont

La croupe se recourbe en replis tortueux.

Sa rage impuissante fait un contraste

parfait avec le calme un peu flegmatique

de Michel. Aussi, dès que l'on adopte ce

thème , l'exécution est irréprochable.

M. Duseigneur exposa il y a quelques
années le même sujet. L'archange n'était

point armé, si ce n'est du glaive flam-

boyant; le démon paraissaitsous la forme
humaine

,
qui permet de donner à la

physionomie une expression plus com-
plète; saint Michel , calme aussi, mais
d'un air dédaigneux, précipite dans l'a-

bîme le génie du mal par la seule puis-

sance de son geste et de son regard, et

les efforts du démon pour se cramponner
aux rochers, joints à l'effroi de sa chute,

impriment à tout son être un mouve-
mentéminemmentdramatique. Nous lais-

sons le choix du programme au lecteur,

qui peut au reste faire la comparaison;
car ce beau groupe est encore chez son
auteur, rue de l'Ouest, 16, je crois. Nous
voudrions le voir dans une grande ca-

thédrale, qu'il ornerait certainement, et

où il offrirait aux fidèles le symbole le

plus complet de l'empire de la religion

sur le génie du mal.

Le n" 2269 est un petit bas-relief de
M. Toussaint offrant Jésus-Christ envi-

ronné depetits enfans. La figure du Christ

est belle, douce et noble. Les enfans sont

presque tous dans l'attitude de l'adora-

tion, ce qui ne convient pas à leur naï-

veté ni à la scène dont saint Marc donne
l'idée. Nous regrettons que l'artiste ait

donné à presque toutes ses têtes un angle

facial fort aigu ; nous l'engageons à évi-

ter ce défaut, qui donne un air plus ou
moins stupide.

Voici un petit groupe de M. Pingret,

représentant la séparation ôCAbeilard

et (.VHéloise à l'abbaye du Paraclet. Hé-
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loïse monlre encore la chaleur du sen-

timent qui l'anima jusqu' à son dernier

jour, et Abeilard ne peut cacher la froi-

deur qui convient à sa condition ac-

tuelle.

Un petit bas-relief de M. Bion offre la

Condamnation de Jésus-Christ. Les deux

groupes formés l'un par Pilate et sa

suite, l'autre par Jésus-Christ et ses ac-

cusateurs, sont fort bien disposés. Le

Christ est beau, sa souffrance se peint

dans ses yeux, et sa pose indique bien le

calme de sa résignation. Il y a du mou-
vement dans toute la composition, et les

expressions sont heureuses. Mais il y a

une critique d'érudition à faire sur cet

ouvrage. L'instant choisi est celui où

Pilate se fait verser de l'eau sur les mains

en prononçant les paroles qui sont restées

la devise de tout homme qui se récuse,

et Jésus apparaît couronné d'épines. Or
saint Mathieu et saint Marc s'accordent

pour placer ce cruel épisode à la suite

du moment où Pilate abandonna Jésus

à la fureur du peuple. Saint Luc ne parle

pas du couronnement d'épines; saint

Jean lui-même indique le même ordre

que les deux premiers dans la suite des

événemens de la passion , auxquels il

ajoute la circonstance de VEccc homo\
mais alors c'est Pilate qui présente Jésus

au peuple. Saint Mathieu ayant seul

parlé de la récusation par ablution de la

part de Pilate, M. Bion aurait dû, en

choisissant cette scène, admettre com-
plètement le texte de l'historien où il l'a

puisée.

M. Dantan a produit un Ange Raphaël

en plâtre qui sera sans doute exécuté en

marbre pour orner la Madeleine.

C'est toujours chose fort difficile que

de représenter un personnage qui n'est

pas en action, et les formes seules peu-

vent sauver de l'aridité du sujet. M. Dan-

tan a donc fait un beau jeune homme,
bien et convenablement drapé, et pour

le caractériser il lui a donné le bâton de

voyage recourbé à la manière pastorale,

et le poisson de l'épisode de Tobie. Lors

de l'exécution qui doit avoir lieu dans

déplus grandes proportions, nous invi-

tons l'artiste à donner à sa hgure une
bouche plus distinguée.

Ce que nous disions tout à l'heure des

formes dans le cas en question nous

porte à critiquer la nature mesquine du
Saint Paul de M. Geefs, qui vient d'un

ciseau romantique. Les mains sont fort

belles. Cet auteur a été plus heureux dans

un T^Qi'xiSaint Georges combattant le dé-

mon. 11 est vrai que la situation offre

matière à l'habileté. îs'ous croyons seu-

lement que le cheval est trop peu sen-

sible aux griffes que le démon lui enfonce

dans le flanc.

Il y a un autre Saint Paul qui ne porte

pas de numéro, et que nous ne trouvons

pas au livret. Il est d'une belle nature,

et ses chaînes ne semblent pour lui autre

chose qu'un obstacle à son zèle aposto-

lique. INous regrettons de ne pas vous

dire le nom de l'auteur.

Le n° 2242 offre le modèle en plâtre

d'un Christ en croix pris au moment du
dernier soupir, par M. Molchneht. C'est

une lâche fort difficile , et Tauteur ne l'a

pas mal remplie. La douleur atroce de

ce supplice terrible est rendue noble-

ment, et cet ouvrage, qui paraît com-
mandé, mérite exécution en matière so-

lide. Toutefois , nous dirons , à titre

d'observation générale, que les artistes

ne font pas assez sentir la tension des

bras par l'effet de la suspension. 11 faut

penser qu'ils supportent tout le poids du
corps, surtout à l'inslanl de la mort, et

que, môme pendant la vie, les jambes

ne peuvent leur venir en aide sans ame-
ner de nouvelles et cruelles douleurs.

Nous invitons les artistes ù visiter un
Crucifix sculpté en bois, attribué à Mi-

chel-Ange
,
qui se trouve actuellement et

provisoirement adossé à l'un des piliers

delà chapelle de la Vierge, à Saint-Roch.

Quoiqu'il soit placé de manière à détruire

toute illusion, qu'ils l'étudientavec soin
;

ce ne sera certainement pas sans fruit.

Le même auteur a exposé un modèle
d'ange qui doit servir de cariatide au

buffet d'orgues de Melun.

Kous ne sommes pas aussi content de

cette production; cet ange est trop

femme et pas assez céleste.

Le sujet du malheureux Ugolin a été

traité bien des fois en peinture, et sans

beaucoup de bonheur jusqu'ici. La sculp-

ture nous semble plus heureuse. Le pro-

gramme puisé dans le Dante est bien

rempli. On ne peut mieux exprimer le

désespoir sombre et muet du père à la
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vue de ses fils gisant à ses pieds, et aug-

uientc'î par les plainlcs de celui qui gémit
encore. Du resle , sculpture un peu ro-

manlique, et qui aurait besoin d'être re-

vue et corrigée en quelques parties.

La Vierge endormie pendant que son
enfant se livre lui-môme au sommeil sur

ses genoux est une idée neuve, traitée

par M. Debay. La Vierge est jeune et

jolie. Sa yihysionotnie exprime la dou-

ceur et rinnocence ; mais ses traits ne

sont ni assez nobles, ni assez sévères.

Le n" 2195 représente Cdiii et sa fa-

mille , par M. Etex. Ou sent que la pen-

sée grave et douloureuse de Caïu est bien

celle de l'iiomme qui prévoit toute la

destinée de sa race. Le reste du groupe
est trop indifférent, si ce n'est un fils

qui cherche à lire dans les yeux de son
père. La femme dort ou semble dormir,

et l'œil que Ton voit sort de son orbite.

M. Bougron a exposé le modèle en plâ-

tre d'un petit groupe qui doit être exé-

cuté en argent pour l'église de Saint-

Christophe i\ Turcoing. La Vierge est

belle, et a un regard bien maternel. Le
pelit Jésus est joli, mais je n'ai pu me
rendre compte de son geste. Placé sur le

bras gauche de sa mère , il place sa petite

main droite sur son cœur, et de l'autre

il attaque la robe de sa mère comme un
enfant qui d-'^sire le sein de sa nourrice.

En général, nous avons v«i dans cette

statuette de deux pieds environ une jolie

maman et un joli enfant, mais non une
Vierge mère et un enfant divin.

Nous arrivons , en terminant cette re-

vue , à signaler un groupe charmant, de

petite dimension, sculpté en marbre, par

M. Huguenin, représentant Charles VI,
secouru par Odette de Champdivers.
Ce sujet se rattache à ceux que nous

examinons, par l'air d'innocence et de
candide piété qui anime cette jolie figure,

se livrant avec douceur et naïveté aux
soins qu'exige cet infortuné, si ravi de les

recevoir. Voyez le sourire de cet idiot,

apauvri par le mal qui le ronge ; mais, à

la physionomie d'un homme bon et sen-

sible , admirez cette joie si bien rendue
par ses bras croisés sur son cœur ; par
ce mouvement d'épaule qui indique le

bien-être matériel. Enfin
,
jouissez avec

Odette de la satisfaction douce qu'elle

éprouve pour le bien qu'elle procure.

Assise sur le bras du fauteuil du mal-
heureux prince , elle le protège eu quel-

que sorte de son inlluence. Or, toutes les

lignes de sa pose sont molles, simples et

gracieuses , et une jolie coiffure tern)iiie

cet ensemble charmant.
Nous voudrions bien dire quelque

chose de ce Vendangeur de bronze si naï-

vement gai, et dont le rire est si naturel,

ouvrage de 3L Duret ; de cette Velleda

,

si triste et si mélancolique , par M. Lau-
rent ; de cette Jeune fille, jouant avec'
une chèvre , dont le rire est si expansif

;

par M. Garraud. Mais les éloges à faire

de ces morceaux remarquables sortent

de nos attributions, et nous nous bor-
nons à exprimer le plaisir que nous avons
eu à les admirer.

En général, la statuaire se distingue
cette année, et jusque dans les simples
bustes et statuettes on trouve à louer.

Qu'il nous soit permis, avant de dépo-
ser la plume , de présenter quelques ré-

flexions qui ont rapport au sujet que
nous traitons en ce moment , et de for-

mer le vœu qu'elles parviennent aux
puissances chargées de la direction àcs
arts et de la conservation de leurs œu-
vres.

Si l'on parcourt nos jardins publics et

nos parvis, on les trouve partout enrichis
d'objets qu'un luxe magnifique et dispen-
dieux y dépose comme monument de la

richesse et de l'industrie nationales;
mais notre climat déprédateur attaque
en peu de temps nos statues en marbre à
tel point, qu'au bout de peu d'années
elles deviennent hideuses comme le se-

rait un être humain dévoré de lèpre ou
d'ulcères. Cet effet se fait remarquer
surtout sur tous les marbres placés à
portée des grands végétaux.

On conçoit que sons le beau ciel de
l'Italie, de la Grèce ou de l'Orient, les

statues soient abandonnées aux intempé-
ries de l'air ; n.ais chez nous il arrive
que non seulement les mousses et les pe-
tits lichens les couvrent et les altèrent

,

mais encore que l'humidité pénètre les

surfaces
; la gelée arrive

, les pores qoi
recèlent les corpuscules aqueux se bri-

sent, le poli des surfaces disparait, et en
peu d'années

, pendant lesquelles les

mêmes phénomènes se renouvellent , les

formes sont allérues , et des chefi-d'œu-
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vre deviennent sans autre valeur que

celle du souvenir de leur beauté pre-

mière. Quelquefois on fait nettoyer les

objets d'arts ; mais, comme on a attendu

trop long-temps, on ne peut leur rendre

du lustre qu'en les altérant.

Il serait donc à désirer que ces objets

fussent nettoyés plusieurs fois dans l'an-

née , et que l'on adop'.At un mode pour

les abriter pendant les hivers. Je ne sais

pas pourquoi les statues d'un mérite su-

périeur ne le seraient pas pendant toute

l'année au moyen de pavillons légers,

auxquels il serait facile de donner une

élégance qui pourrait ajouter à la ri-

chesse de l'objet qui décore déjà par lui-

même.
Une autre pensée se rattache à celle-ci,

et elle se rapporte à nos édifices, dont

la pierre se noircit si promptement, et

qui alors produisent un effet si sombre

et si triste. On a fait gratter le Louvre et

d'autres bâtimens monumentaux; mais

on sait quels sont les inconvéniens de ce

mode très dispendieux au surplus. Pour-
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quoi n'intéresserait-on pas l'industrie

,

dont l'activité se déploie d'une manière
si féconde, à trouver un enduit solide,

durable au moins pendant quelques an-

nées, qui
,
propre à s'incorporer ou à s'é-

tendre en couches excessivement min-

ces, viendrait préserver nos matières à

construction de l'influence du temps qui

les encrasse? Il faudrait qu'il s'étalât

mieux que la peinture, que j'aimerais

mieux que rien, au surplus, et qu'il

permît comme elle de laver les parois.

C'est par suite de cet avantage que déjà

beaucoup de particuliers font peindre à

l'huile du haut en bas leurs maisons

même bâties en pierres de taille, et ils

ne s'en trouvent pas mal.

Nous avons rempli un devoir de béné-

vole observateur parmi les amans des

arts, c'est à nos lecteurs administratifs à

faire l'usage convenable de ces réflexions,

qui ne sont après tout qu'un simple avis

au lecteur.

Le comte de V**'*'.

I tma

OEUVRES SPIRITUELLES de son éminence Mon-

seigneur le cardinal Louis Lambruschim , bi-

bliothécaire de la sainte Église romaine , etc., etc.

— Deuxième édition romaine; Rome, 1838;

imprimerie du collège Urbain ; 5 vol. in-12.

Une Taste érudition ecclésiastique , une doctrine

tbéologique fondée sur d'inébranlables principes,

une connaissance profonde du cœur humain, une

grande expérience des mystères de la vie inté-

rieure, des réflexions importantes, des pratiques

extrêmement utiles, un style qui réunit merveilleu-

sement l'élégance à la clarté et la noblesse à la sim-

plicité ; voilà les qualités principales par lesquelles

se recommandent les OEuvres spiriluelles que nous

annonçons, qui en rendront toujours la lecture

agréable et la méditation utile, et qui les feront ap-

précier à leur juste valeur à tous ceux qui, comme
c'est leur devoir, prennent un haut intérêt aux su-

blimes doctrines du Christianisme.

Mais ces œuvres, déjà si remarquables par elles-

mêmes, le deviennent bien davantage par le nom
et la position élevée de leur illustre auteur, jadis ar-

chevêque de Gênes et nonce du Saint-Siège à la

cour de France, et maintenant préfet de la sainte

Congrégation des études , bibliothécaire de la sainte

Église romaine , et secrétaire d'État du souverain

pontife Grégoire XVI. Dans un siècle aussi matériel

que le nôtre, il est beau sans doute de voir des

hommes d'esprit se dévouer à l'instruction et à la

direction des âmes sur le chemin de la perfection i

mais il est encore plus beau de savoir que ce n'est

pas seulement un illustre théologien , mais que c'est

aussi un profond politique qui offre dans ses œuvres

Jes règles les plus sûres et les plus admirables le-

çons spiriluelles.

C'est ainsi que le cardinal Lambruschini, véritable

héritier du génie , de l'éloquence et du /èle des cé-

lèbres cardinaux Gerdil et Fontana , auxquels il fut

lié autrefois autant par les rapports de l'amitié la

plus intime que par l'habit religieux dans la véné-

rable congrégation des CC. RR. Barnabites
,
peu sa-

tisfait d'avoir ennobli sa carrière par les services

èclatans par lui rendus à l'Église et à l'État, a voulu

aussi bien mériter de la piété chrétienne , et n'a pas

craint de ternir l'éclat de la pourpre , dont il a été

revêtu avec tant de justice, en s'abaissant jusqiTi

bégayer avec les idiots , après avoir, par la sagesse

de ses vues
,
par la fermeté de son caractère , et par

la dignité de son langage franc et loyal, conquis

l'estime et le respect des plus habiles politiques.

Nous n'entrerons point dans l'analyse de ces œu-

vres pour en faire ressortir les beautés et pour faire

remarquer séparément l'importance de chacune

d'elles ; ce travail a déjà été fait par les éditeurs dans

le savant et magnifique discours qu'ils ont placé en

tête de leur édition , auquel nous renvoyons le lec-

teur chrétien.

On imprime maintenant à Venise une nouvelle

édition de ces œuvres, qui sera enrichie d'un récent

ouyrage spirituel du même cardinal.
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SUR LE CULTE DES SAINTS.

Rome , i& juin 1859.

Monsieur le rédacteur,

L'état de ma santé a de nouveau in-

terrompu
,
pendant quelques mois , ma

collaboration à V Université Catholique.

Je ne crois pouvoir la reprendre sous de
meilleurs auspices qu'en vous communi-
quant quelques réflexions que j'ai faites à

l'occasion de l'imposante cérémonie de

la canonisation qui vient d'avoir lieu à

Rome. Je ne viens point vous en faire

une description
,
que vos lecteurs auront

trouvée dans plusieurs journaux quoti-

diens avant que la livraison qui con-
tiendra cette lettre leur parvienne. Mais

le pieux spectacle dont j'ai été témoin
ayant reporté ma pensée sur le Culte des

saints, je désire fournir à ce sujet mon
faible tribut à l'édification commune.

Je laisse de côté les monumens de la

tradition qui prouvent que cette société

de vénération et de prières par lesquel-

les l'Église de la terre s'unit à celle du
ciel, remonte jusqu'aux temps apostoli-

ques. Je veux en ce moment considérer

rationnellement sa liaison avec les bases

même de la piété chrétienne. Toutes les

institutions catholiques , et celle-ci en
particulier, sont comme les développe-

mens de germes tellement essentiels au
Christianisme

,
qu'on peut montrer qu'ils

sont contenus dans ce fonds commun
d'idées chrétiennes que la plupart des

sectes séparées de l'Église catholique ont

conservé.

T04IK va, -r N^ i2. laSD.

Le culte des saints , tel qu'il est admis

par l'Église, comprend à la fois les hon-

neurs qui leur sont rendus, et les prières

qui leur sont adressées. Le protestan-

tisme ne proscrit pas seulement ces priè-

res , il repousse aussi ces hommages.
Chaque protestant est sans doute parfai-

tement libre d'admirer , en son particu-

lier, les héros chrétiens ; mais il ne le

peut que comme individu, et non comme
membre d'une communion religieuse ; le

protestantisme , comme église , ne pro-

fesse pas et ne ressent pas cette admira-

lion. Si les sociétés protestantes éprou-

vaient ce sentiment, elles l'exprimeraient

par des signes publics et sociaux. Elles

feraient au moins, en l'honneur de ces

grands athlètes de la foi
,
quelque chose

de ce que la Grèce faisait pour ses vain-

queurs olympiques. Le protestantisme

n'a pas même de Pindare chrétien , et

cela seul suffît , à mes yeux
,
pour prou-

ver qu'il y a eu dans son sein une dé-

perdition de la vitalité chrétienne et un
refroidissement du cœur.

Et en effet, si l'Église se bornait à ho-

norer les saints , il semble que le purita-

nisme le plus sauvage ne pourrait trou-

ver aucun prétexte pour refuser de s'unir

à elle dans un culte qui n'est en quelque

sorte que le besoin instinctif de tout

cœur chrétien religieux. Qui de nous ne

porte pas dans son âme , comme dans

un sanctuaire , l'image d'un pieux ami

que Je ciel a réclamé? Quelle famille
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véritablement chrétienne ne forme pas

,

avec des souvenirs religieusement con-

servés et tout parsemés de respects ,
une

sorte de châsse précieuse où repose la

mémoire d'un de ses membres qui a été,

au milieu d'elle , le modèle de toutes les

vertus? L'admiration avec laquelle nous

aimons à parler d'eux, les fleurs que

nous déposons sur leurs tombes ou que

nous suspendons à leurs pçrtraits, la ten-

dre vénération dont nous entourons tous

les gages qu'ils nous ont laissés, attestent

que le culte intérieur a besoin , comme
tout sentiment dominant, de retrouver,

dans des signes extérieurs , une forme

sensible de lui-même , et de créer
,
jus-

qu'au sein de la matièi'e , une image de

ce qu'il est pour l'âme. Serait-il possible

que l'Église, la grande famille des chré-

tiens, n'éprouvât pas de senlimens sem-

blables pour ceux de ses enfans que d'in-

contestables et héroïques vertus ont si-

gnalés à l'admiration générale? Si notre

pauvre cœur , à chacun de nous , tout

préoccupé qu'il est si souvent de futiles

pensées, tout endormi qu'il est dans les

songes de celte vie , sait cependant
,

comme une lampe fidèle , veiller les sain-

tes mémoires des morts , faudra-t-il que

le plus grand cœur qui existe sur la

terre , le cœur de l'Église ou du corps

mystique du Sauveur , ce cœur tout com-

posé de sacrés souvenirs et d'aspirations

immortelles , reste étranger et indiffé-

rent à cette universelle piété, ou que
,
par

un effet impie et contre nature, il refoule

en soi ce sentiment
,

qu'il lui interdise

de se manifester , comme si c'était un

sentiment honteux , indigne de la lu-

mière ? Mais si l'Église rend des hon-

neurs aux saints , elle ne peut les rendre

qu'à sa manière , c'est-à-dire , comme
Eglise. Voudrait-on qu'au lieu de célé-

brer ces pieuses pompes dans les tem-

ples, elle les reléguât dans un cirque ou

dans un théâtre, et qu'elle substituât des

jeux de gymnastique aux processions et

aux hymnes sacrés? L'Église ne fait que

transporter dans la région de la sain-

teté le sentiment que les sociétés poli-

tiques, lorsqu'elles honorent leurs héros,

renferment dans la région huînaine de

la gloire : en montant dans celte sphère

supérieure, ce sentiment doit nécessai-

rement s'empreindre, si je puis parler

ainsi , de la couleur du lieu. Comment
des honneurs rendus par la société reli-

gieuse à des homines religieusement vé-

nérables pourraient-ils être autre chose
que des honneurs religieux?

Le proies* aîitisnie, à son origine, s'est

placé en dehors de cet ordre naturel,

pour tomber dans une sorte de démago-
gisme théologique ,

qui nivelle, dans l'in-

térieur du tempilp, tous les noms et tou-

tes les tombes , et abat , sous la faux
d'une égalité puritaine , les distinctions

dues à l'aristocratie des plus hautes

,

c'est-à-dire, des plus humbles vertus.

Une fois engagé dans cette voie par la

fougue des premiers reformateurs , il a

bien fallu faire passer ce fanatisme pour
un dogme; et, quoique plusieurs pro-

testans modérés eussent senti que cette

insurrection permanente contre tout

hommage religieux et public rendu aux
saints était peu en harmonie avec les sen-

timens chrétiens , et qu'ils eussent re-

gretté que la Réforme se fût étourdiment
fourvoyée jusque-là , la théologie protes-

tante a dû néanmoins se mettre en frais

d'argumens pour justifier à froid cette

lièvre de son enfance , et il a été posé

en axiome incontestable que des ho^r

neurs religieux offerts à des créature?

sont incompatibles avec le cujte dû h

Dieu. Le peuple a cru ce qu'on lui di-

sait; mais, lorsqu'on examine la portée

d'un pareil principe ,
on est étonné qup

des hommes d'un esprit distingué s'er^

soient montrés si satisfaits , et qu'ils

n'aient pas senti que celte manière de

raisonner conduit droit à. des systèmes

religieux qui ne sont pas d'origine chré-

tienne.

Car , d'abord , de même que Dieu doit

être honoré souverainement , il doit être

souverainement aimé. Cependant , à cet

amour souverain , l'homme peut unir

l'attachement à ses amis. Si les hpmma-
ges rendus aux saints altèrent la pureté

de nos hommages envers Dieu , la logi-

que ne dit-elle pas dès lors que nos sen-

timens d'affection envers nos amis ne
sauraient se concilier non plus avec l'inté-

grité de notre amour pour Dieu? Des

sectes mystiques , appartenant soit au

brahmanisme, soit au mahométisme ont

professé cette extravagance
,
qu'on a

cherché aussi à introduire dan,^
jÇo^Ift
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même du Christianisme. Supposez qu'un
de ces fanal iqiies discute avec utj minis-

tre prolestant, il nie semble qu'il l'em-

barrasserait terriblement par cet argu-

ment mathématique : l'amour subor-
donné est à l'amour suprême ce que
les honneurs subordonnés sont aux hon-
neurs suprêmes. Si les deux termes du
second membre de cette proposition s'ex-

cluent, les termes du premier membre
s'excluent aussi.

En second lieu, Dieu doit être admiré,
comme il doit être honoré

,
parce qu'il

est l'essence de toutes les perfections.

Cela nous empêche-t-il d'accorder un
tribut d'admiration secondaire aux mer-
veilles de la nature ? En cela môme nous
nous sentons religieux

,
puisque nous

rapportons cet hommage à l'Auteur de
ces merveilles. Comment recevrions-nous

un sophiste qui viendrait nous dire :

Gardez-vous de chanter les fleurs, les étoi-

les, l'aurore ; Dieu seul est admirable, et

vous penchez vers l'idolâtrie toutes les

fois que vous donnez à quelque créature

que ce soit une parcelle de cet encens

qu'on nomme l'admiration , et qui doit

être réservé pour le Créateur. Celte folle

exhortation ne deviendrait pas plus sen-

sée, si on l'appliquait au monde mo-
ral. Les saints en sont les merveilles , ils

sont les fleurs célestes arrosées par la

grâce ; ils sont les étoiles du monde sur-

naturel , toutes resplendissantes d'humi-
lité et de charité ; et cette réunion d'â-

mes bienheureuses qui, dans leur pas-

sage sur la terre, ont illuminé par leurs

vertus les ténèbres orageuses de cette

vie , apparaît aussi , aux yeux de notre

foi, comme formant l'aurore du jour qui

se lève par-delà les collines éternelles. Si

les honneurs que nous rendons aux saints

expriment un sentiment bien supérieur

à la simple admiration qui nous fait cé-

lébrer les gloires de la nature , c'est que
le soleil n'est que notre serviteur , et

qu'un saint est notre frère ; c'est que le

dernier des bienheureux, étant l'élernel

ami de Dieu et son image vivante , est

plus sublime que le firmament, qui n'en

est que le marchepied. Mais, toute pro-

portion gardée , nos hommages envers

les saints ne sont que l'expression publi-

que et sociale d'une admiration pleine

((le respect çt Ue piété , qyi remonte jus-

qu'à l'auteur de toute sainteté ; de même
que les chants que le speciacle de la

nature fait monter depuis six mille ans
du cœur de l'homme , en toute langue ,

comme uu grand concert de l'huuiauité,

ne sont aussi que l'expression d'un sen-

timent qui tend, par lui-même, à glori-

fier l'auteur du monde ; et si le protes-

tantisme peut condamner, comme dé-;

tournant du culte pur de Dieu , les hym-
nes sacrés que nous chantons en chœur
en l'hoîineur des saints, je ne vois vrai-

ment pas pourquoi il n'accuserait pas
aussi ceux des poètes qui ont célébré
par les chants les plus sublimes les

merveilles du monde matériel , de n'être

que les prêtres déguisés d'une belle ido-

lâtrie.

Au fond , tous les sentiraens légitimes

que des créatures peuvent nous inspirer,

à des degrés très divers, suivant qu'elles

sont ou matérielles
, ou intelligentes , ou

élevées à un état surnaturel , ne sont
qu'une dérivation et en même temps
une limitation des sentimens qui sont
dus d'une manière absolue et illimitée,

à l'Etre souverainement parfait ; et voilà

pourquoi l'expression de ces sentimens
subordonnés a nécessairement quelque
analogie avec l'expression du sentiment
suprême. S'il fallait y renoncer à raison

môme de cette analogie , il ne resterait

plus qu'à reculer jusqu'à quelque chose
de semblable aux rôves des faquirs, et

,

comme ces victimes insensées du pan-
théisme oriental , nous anéantirions re-

ligieusement dans notre esprit toute idée

de la création pour mieux honorer le

Créateur.

Les honneurs rendus aux saints con-
duisent naturellement à l'invocation ; le

respect religieux qu'on leur porte se

transforme spontanément en prière , et

cela en vertu de ce qu'on pourrait ap-

peler la végétation même de la piété

chrétienne. Dès l'origine du Christia-

nisme , la prière a été un accomplissfl-

meat des deux grands devoirs qui résu-

ment toute la loi , un acte d'adoration et

d'amour envers Dieu, et un acte d'amour
envers le prochain. Nous voyons les apô-
tres annoncer dans leurs épîtres qu'ils

prient incessamment pour les fidèles
;

nous voyons d'après leurs leçons et leurs

exemples les fidèles prier les uns pour
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les autres; et par cela même que c'était

une œuvre de charité que d'invoquer

Dieu pour son frère , c'était de la part

de celui-ci un acte de pieuse humilité

que de demander ce secours comme une

aumône pour sa pauvre âme. De là l'u-

sage si universellement répandu dès les

premiers temps de se recommander aux

prières les uns des autres. Comme la rai-

son et l'Évangile enseignent que !a prière

est d'autant meilleure aux yeux de Dieu

que le cœur d'où elle s'élève est plus pur

et plus brûlant d'amour, il devait néces-

sairement arriver qu'on se recommandât

avec plus de confiance et d'empresse-

ment aux prières de ces âmes d'élite que

des vertus supérieures faisaient briller

comme des images plus parfaites du

Christ. Quel est l'homme , le plus enti-

ché d'idées protestantes
,
qui , s'il se fût

trouvé à côté de saint Jean lorsque celui-

ci disait à un fidèle qu'il prierait pour

lui , ne se fût senti intérieurement pressé

de lui dire : Priez aussi pour moi? Cet

empressement spécial à recourir aux

prières des chrétiens les plus fervens

était fondé sur ce double motif, qu'ils

étaient à la fois de plus puissans amis de

Dieu et de plus charitables amis des

hommes. Lorsque ces âmes quittaient la

terre , cet ordre devait-il changer ? Cette

attraction spirituelle qui attirait vers

eux comme à des foyers plus ardens de

la prière chrétienne, devait-elle s'arrêter

devant la pierre de leur sépulcre? Évi-

demment le contraire devait avoir lieu:

la grâce de l'amitié de Dieu et de la cha-

rité pour leurs frères, d'infirmé et cadu-

que qu'elle était en eux pendant qu'ils

traversaient la terre de l'épreuve, étant

devenue incorruptible et parfaite , ils de-

venaient eux-mêmes plus puissans et plus

aimans, c'est-à-dire plus priables , si l'on

me permet ce mot. Lorsqu'une transfi-

guration glorieuse s'était accomplie en

eux, comment concevoir qu'il dût s'opé-

rer dès lors dans la piété des fidèles une

transfiguration en sens inverse
,
qui eût

pour effet d'y éteindre la confiance et

la prière, comme si ces âmes saintes,

au lieu de monter dans la gloire, étaient

descendues dans le néant? Trouver bon

qu'on se recommande aux prières des

saints terrestres, et interdire cette dévo-

tion envers les saints crlestes yC'e^i abso-

SUR LE CULTE DES SAINTS

,

lument comme si l'on disait â un pauvre :

Tu peux demander l'aumône à ceux qui

ont quelques mille francs de rente qu'ils

peuvent perdre, mais il t'est défendu de

la demander à ceux qui possèdent des

millions dont la propriété leur est as-

surée. Voilà par quel entraînement na-

turel d'idées l'usage de prier les saints

devait, sans parler ici des autres bases

de ce culte, naître et se répandre dans

toute l'Église. Partez de ce fait primitif,

que les chrétiens, conformément à l'en-

seignement des apôtres, et à leur imita-

tion
,
priaient les vins pour les autres

;

suivez les développemens de ce fait, et

vous en voyez sortir l'invocation des

saints , comme la fleur sort de la tige

qu'elle couronne.

La société spirituelle et la société tem-

porelle doivent des honneurs à leurs

héros. Mais il y a entre elles, sous ce

rapport, une admirable différence. Les

honneurs que la patrie rend à ses héros

vivans sont d'ordinaire plus éclatans que
ceux qu'elle réserve à leur tombe. Les

pompes du mausolée sont un peu pâles

auprès des arcs de triomphe sous les-

quels ils passaient , et les chants funèbres

des poètes ne remplacent pas les accla-

mations d'un grand peuple. La société

temporelle, qui ne possède que le temps,

fait le plus vite qu'elle peut tout ce qu'il

lui est donné de faire dans le temps ; elle

se hâte d'acquitter sa dette envers ses

héros, qui se hâtent eux-mêmes de dis-

paraître. Mais la société spirituelle
,
qui

a devant elle l'éternité , et qui déjà y vit

par une moitié d'elle-même , a d'autres

pensées et d'autres règles. Elle respecte

trop l'hnmilité dont les hautes vertus

chrétiennes s'enveloppent comme d'un

voile, pour ne pas épargner à la pudeur

de la sainteté des honneurs importuns

ou dangereux : toute vertu étant d'ail-

leur faillible en ce monde, des chutes

imprévues pourraient tromper plus tard

ces hommages prématurés. C'est donc

seulement après leur mort qu'elle doit

leur décerner des honneurs désormais

incorruptibles comme eux et qui sont, à

un plus haut degré qu'ils n'auraient pu

l'être durant leur vie , l'expression su-

blime des sentimens que la sainteté re-

connue doit inspirer. Il suit de là que

l'invocation ou la rçcommandation aux
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prières des sainls doit faire partie de ces
hommages

; car si cette reconunaiula-
lion , si naturelle lorsqu'ils sont encore
au milieu de nous, était exclue de leur

culte, les hommages de l'Église, au lieu

d'être l'exaltation et le couronnement de
la confiance pieuse due aux saints pen-
dant qu'ils passent sur la terre , en se-

raient au contraire l'amoindrissement.
Cette dégradation serait comme une in-

sulte funèbre à leur sainteté triomphan-
te

,
puisqu'elle semblerait dire qu'à l'in-

stant où ils ont été touchés par la mort,
ils ont cessé d'être prolecteurs

,
que cette

mort qu'ils ont vaincue a prévalu contre

eux , en frappant leur charité d'une im-
puissance éternelle.

Pour combattre ce culte, on se jette

dans une manière de raisonner qui a

quelque analogie avec les idées sur les-

quelles s'appuie
, à certains égards , Je

fanatisme musulman. Las disciples rigi-

des du Coran disent : Pourquoi employer
ces mesures de précaution auxquelles les

chrétiens ont recours pour prévenir ou
arrêter la propagation de la peste ? La
volonté de Dieu est toute-puissante : se

réfugier derrière ces moyens humains
,

c'est douter de l'efficacité de cette vo-

lonté souveraine , c'est lui faire injure.

Le bon sens répond qu.; ce n'est pas se

défier de la puissance de Dieu que de
mettre en usage les puissances secondai-

res qu'elle a mises elle-même à la dispo-

sition de l'homme, et dont on rapporte

toute l'efficacité à la volonté divine ,

source de tous les biens. Les protestans

disent : Croire qu'il soit utile d'invoquer

les saints, n'est-ce pas supposer que la

volonté de Dieu n'a qu'une efficacité in-

complète ? Nous répondons à cela que
celte volonté, cause première etsource do
toute grâce , a établi elle-même , comme
cause seconde, la prière

;
que nous em-

ployons cette cause seconde de toutes

les manières possibles
;
que nous prions

Dieu; que nous prions aussi, d'une ma-
nière subordonnée , les chrétiens fervens

sur la terre et les saints dans le ciel de
prier Dieu pour nous

;
que nous faisons

agir, en tout sens et à tous ses degrés de

puissance , cet iustruuient divin que Dieu

nous a donné, en rapportant toutes les

grâces que nous recevons à la source in-

finie de qui découle toute puissance
dans le ciel et sur la terre. 11 n'y a pas
long-temps que le sultan Mahmoud força
les ulémas d'interpréter dans un sens
favorable à ses projets de réforme les

textes du Coran qui proscrivent l'em-
ploi des cordons sanitaires. A voir les

idées qui se reniuent aujourd'hui dans
quelques uns des principaux centres du
protestantisme

, j'espère que bientôt
quelques bonnes têtes protestantes, ré-

formatrices de la réforme, se chargeront
elles-mêmes de faire entendre à nos frè-

res séparés que l'invocation des saints

est un utile cordon sanitaire contre le

péché, la peste de l'âme.

Jésus-Christ a dit : Lorsque deux ou
trois sont rassemblés en mon nom

,
je

suis au milieu d'eux. Cet ordre de la

prière chrétienne s'accomplit parmi nous
dans ses plus grandes proportions : ce ne
sont pas seulement deux individus

, ce
sont deux sociétés, ou plutôt deux parties

de la même cité divine ; ce sont l'Église

de la terre et l'Église du ciel qui se ras-

semblent , au nom du Sauveur
,
pour s'a-

genouiller devant lui. Si l'Eglise terres-

tre
, retenue encore dans le séjour des

labeurs , des souffrances et du péché

,

prie sa sœur affranchie et bienheureuse
d'intercéder pour elle, et de l'aider par
ses prières à parvenir enfin au banquet
où s'accomplit l'éternelle communion

,

elle ne fait en cela qu'imiter ce qui se

passa dans la dernière cène du Sauveur,
lorsque les apôtres prièrent le disciple
bien aimé

,
qui était appuyé sur le sein

du Sauveur , de demander à leur com-
mun maître une parole que tous dési-

raient. Saint Jean , l'ami par excellence
de Jésus , figure la cité céleste, où règne
la chanté pure; et, à notre tour, nous
nous adressons avec une confiance fra-

ternelle à cette assemblée des saints, qui
forme comme une grande personne mo-
rale, composée de tous les disciples éter-

nellement bien-aimés
, et repose sur le

sein du Christ , vainqueur de la mort.

Ph. Gerbet.
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SIXIÈME LEÇON (1).

S III. De l'influence de la religion sur la conserva-

tion de la santé.

Cette question de l'influence de la re-

ligion sur la santé du corps, qui semble

n'offrir, au premier aspect, qu'un inté-

rêt bien secondaire et appeler seulement

l'attention du physiologiste, se rattache

à la question grave , importante par sa

généralité, de Faction des croyances re-

ligieuses sur l'ordre matériel et sur les

destinées temporelles de l'homme. L'on

conçoit, en effet, que si on veut la con-

sidérer sous un point de vue élevé et dans

toute l'étendue qu'elle peut avoir , l'on

ne saurait la restreindre dans les limites

de l'hygiène. Cette influence sur une des

conditions de la vie de l'homme individu

indique par elle-même une influence

plus haute et plus générale dont elle

n'est qu'une fraction, une déduction né-

cessaire. Car si le corps de l'homme
trouve dans la religion un nouveau prin-

cipe de vie qui entretient son énergie, ce

n'est point précisément parce que les lois

de son existence sont plus étroitement

liées aux doctrines religieuses et aux lois

des esprits, mais parce qu'il doit subir

comme tous les êtres du même ordre

l'action d'une loi universelle. La plante

qui grandit et se développe sous le soleil

n'est pas dans des rapports particuliers

avec cet astre j elle reçoit, pour sa part,

le bienfait de l'action plus générale qu'il

exerce sur la nature.

La question qui nous occupe étant

ainsi présentée est digne , comme on le

voit , de nos méditations et devient un
point très important de la philosophie

religieuse : elle est le développement et

le commentaire raisonné de cette parole

(1) Voir la S» leçoa , n* 38 ci-dessus
, p. 92.

si souvent répétée de Montesquieu: Chose
admirable/ la Religio?i qui semblen^avoit
pour objet que les biens de la vie future

,

fait encore notre bonheur dans celle-ci.

Plusieurs écrivains avaient déjà été ame-
nés par le genre d'attaque que le dix-

huitième siècle avait dirigé contre la re-

ligion à signaler le fait de cette influence

qu'elle exerce sur le bien temporel de
l'homme. Car, ne pouvant méconnaître
les avantages qu'elle procure dans l'or-

dre spirituel , les philosophes de cette

époque, dans le dessein de la rendre

odieuse aux peuples, l'avaient représen-

tée comme l'ennemie du bonheur de cette

vie. Ils l'avaient accusée de compromettre
par son enseignement et l'objet même
de ses espérances les intérêts matériels

de la société; et , tout en lui accordant

la puissance de faire des chrétiens, ils lui

refusaient celle de faire des hommes et

des citoyens.

Toutefois les apologistes de la religion

ne s'étaient livrés en cette matière qu'à

une discussion générale ou n'avaient

touché que certains points qui faisaient

plus spécialement l'objet des attaques

des ennemis de la foi chrétienne. Ils n'é-

taient pas entrés dans tous les détails de
la vie matérielle de l'homme et de la

société, et n'avaient pas mis
,
par consé-

quent , dans tout son jour la connexion
intime qui la rattache , cette vie , aux
conditions même de la vie des esprits.

3Iais aujourd'hui que l'humanité , sans

sortir entièrement de l'ordre matériel où
la philosophie du dernier siècle avait

voulu renfermer, sans répudier comme
condition de son bonheur la vie des

sens, éprouve cependant le besoin de

vivre aussi d'amour et d'intelligeiice , de
briser quelques uns des liens qui l'atta-

chent à la terre pour s'élever dans une

région plus haute et plus pure , il im-
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les rapports secrets qui unissent les lois

de son existence pliysiqtie à celles de son

existence spirituelle , les seUs à la pen-
sée , le monde visible h celui qui ne se

voit pas, la terre au ciel. Puisque l'hu-

nianitd setit au dedans d'elle-même l'ac-

tion de deifx principes qui l'agiîent et la

tourmehtetit , le temps est venu de lui

dire que ces deux principes iie se com-
battent point par leur nature, que l'or-

dre dans lequel ils agissent à la vérité est

différent , mais qu'ils ont reçu une mis-

sion commune, qu'ils tendent à la même
fin , le déveloplîement complet de l'hom-

me , le pei-feètionnement progressif de

tous les élémens qui le composent. Il

faut lui faire comprendre qu'il n'y a lutte

et conséquemment souffrance que lors-

que , rompant l'harmonie établie , elle se

laisse diriger par l'un des deux priiici-

pes qui la travaillent et qu'elle résiste à

l'action de l'autre. L'époque où nous
sommes rioUs paraît donc une époque
favorable pôUr traiter cette question im-
portante de l'influence de la religion sur

l'ordre matériel de la société humaine.
L'on contribue puissamment par là à se-

conder l'impulsion heureuse qui se décla-

re dans l'hUmanité. D'un côté, l'on éclaire

la voie de sàlut dans laquelle elle s'est

engagée ; et dé l'autre, si dans sa marché
elle tôUriîe les regards en arrière et sou-

pire après ce qu'elle semble abandonner,
on l'avertit qiie ce qu'elle Inisse lui sera

rendu avec abondance e' qu'à mesure
qu'elle s'effo^ce d'avancer vers le terme
de sa destination future, elle améliore
sa destinée présente.

Un auteur connu dé l'Europe catholi-

que a commencé à faire une application
spéciale de ce grand principe régénéra-
teur de la société. iVI. de Coux a donné
quelques fràgmens d'un vaste travail siir

l'écohomie sociale dans lequel il prétend
démdnti'êr que les principes et l'esprit

du Christianisme sont la condition indis-

pensable de la prospérité matérielle des
nations. C'est une démonstration toute
neuve de la vérité de la religion chré-

tienne analogue à l'esprit du siècle; dé-

monstration, au reste, qui est indiquée
dans ces paroles de l'Évangile : Cherchez
premitrement le royaume de Dieu et sa
justice, et le reste vous sera donné jjar

lit

surcroît, dont le travail de M. de Coux
ne sera que le commentaire pratique.

Pour nous, nous osons faire une appli-

cation plus spéciale encore du même
principe, et ce que M. de Coux a fait

pour la société et en matière d'économie
politique, nous essayons de le faire pour
l'homme individu et pour un autre ordre
de biens. Il signale l'influence de la re-

ligion comme cause puissante et néces-

saire pour la société de l'abondance des

biens de cette vie
,
qui est comme la santé

du corps social ; nous signalons cette

même influence comme principe pour
l'homme individu de la santé du corps,

qui est comme l'abondance du bien de
la vie.

Mais , avant que d'entrer dans cette

question intéressante , nous éprouvons
le besoin de rappeler quelques notions

générales qui serviront d'un côté à rele-

ver le sujet que nous entreprenons de
traiter, et de l'autre à fortifier et à éclair-

cir ce que nous avons à dire.

Rien ne va au hasard dans le monde
,

tout est soumis à des lois. tJne saine

philosophie a fait justice des systèmes

anciens ou modernes qui soumettaient

tous les êtres aux caprices de la fatalité

ou à l'action désordonnée d'une force

aveugle. Les grands corps de la nature

ont des lois qui ne sont pas mieux or-

données que les lois du plus chétif in-

secte qui rampe sur la terre ou de l'a-

tome qui nage dans l'espace. Pour em-
prunter le langage du célèbre Linné , les

minéraux croissent, lés végétaux crois-

sent et vivent, les animaux croissent^

vivent et sentent selon des lois inflexi-

bles relatives à chacun d'eux ; et le mon-
de , expression magnifique de la sagesse

créatrice, est un tout harmonique.
Tellfe est cependant la loi de chaque

être que son action n'est pas tellement

circonscrite dans les limites de cet être

qu'elle ne le dépassé souvent et n'exerce

une influence salutaire au-delà. Si les

lois de chaque ordre d'êtres épuisaient,

pour ainsi parler, leur puissance dans
cet ordre , il y aurait dans les parties qui

composent l'univers une indépendance
réciproque, absolue, et partant point d'or-

dre dans l'ensemble , car l'ordre impli-

que l'union de l'une à l'autre des parties

ordonnées. Aussi, tout se tient dans la
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nature ; les lois qui la gouvernent se pé-

nètrent sans s'embarrasser. Semblables à

ces astres errans qui visitent plusieurs

systèmes et passent à travers les mondes
non seulement sans déranger leur mar-

che , mais encore pour entretenir , par

leur course en apparence vagabonde

,

l'harmonie céleste, les lois qui président

à la formation et au développement de
chaque être exercent sur d'autres êtres

une influence nécessaire et puissante.

Ainsi les êtres se soutiennent et s'aident

les uns les autres et se donnent mutuel-

lement comme une surabondance de

force et de vie. Le soleil n'est pas seule-

ment le centre d'une force immense qui

fait marcher le monde, il pénètre encore
par son action dans l'intérieur de notre

globe et préside à tous les phénomènes
des règnes végétal et animal. La consti-

tution de l'atmosphère et les changemens
successifs qu'elle subit modiQent le tem-
pérament et la vie la plus intime des êtres

qui y respirent, et les lois toutes mécani-
ques de la chimie s'harmonisent dans ces

mêmes êtres avec les lois moins rigou-

reuses en apparence du principe vital

dont l'action variant sans cesse produit

avec l'action chimique, dans les différens

ordres d'êtres , des combinaisons infinies.

Enfin, nous osons avancer, comme un
troisième principe, que l'action des or-

dres d'êtres les uns sur les autres, et par
conséquent des lois qui les soutiennent

et les dirigent, est en rapport direct avec

le rang qu'ils occupent dans l'échelle

des êtres. L'idée que nous nous sommes
faite de l'œuvre du Créateur nous force

à l'admettre, ce principe, non pas comme
une simple condition,mais comme labase

de la science physiologique. En effet , si

tout l'univers est comme une émanation
de la Divinité , si , selon la belle pensée
d'Herschell , elle a placé son trône au mi-
lieu de l'immensité, et que de là elle ait

fait jaillir au loin les mondes comme des
rayons lumineux de sa gloire, nul doute
que, tout se mouvant et vivant par son
action incessante, cette action qui pé-
nètre de proche en proche tous les or-

dres d'êtres ne soit ensuite versée et

communiquée de l'un à l'autre avec d'au-

tant plus d'abondance qu'ils sont plus

rapprochés de la Divinité, centre de leur

vie et de leur puissance. Nous compre-

nons tout ce qu'une pareille assertion

peut avoir de métaphysique, et par con-
séquent d'idéal et d'arbitraire pour cer-

tains esprits. Nous n'avons pas laissé que
de nous la permettre ; car les notions de
cet ordre élevé sont , à notre avis , les

vrais principes des sciences, et de plus,

nous sommes convaincu que le dévelop-
pement progressif des sciences elles-mê-

mes finira par le constater par des faits

,

et que nous avons une justification ex-

périmentale plus ou moins complète des

premiers principes de la raison appli-

qués aujourd'hui à priori aux sciences

naturelles. Du reste , nous n'avons nul

besoin de ce principe dans la question
que nous avons essayé de traiter. Nous
ne tenons pas

,
pour le moment

,
que la

religion , œuvre la plus parfaite et la plus

magnifique de la main de Dieu , exerce

l'influence la plus étendue sur les ordres

d'êtres qui lui sont inférieurs et, en par-

ticulier, sur la vie et la santé du corps
humain ; il nous suffit de constater cette

influence à un degré remarquable. Par là,

nous aurons pleinement rempli notre

tâche, qui est de rendre gloire à la reli-

gion en la proposant comme principe

conservateur de cette vie sensible et ter-

restre dont on abuse contre elle et dont
on semble lui opposer les jouissances

comme un solennel défi fait à ses pro-

messes et à ses espérances immortelles.

Car l'ignorance et le préjugé* sont por-

tés à tel point qu'on se figure la religion

en lutte permanente avec la vie de ce

monde, avec l'exercice le plus légitime

des facultés sensitives de l'homme. On se

la représente comme une messagère ter-

rible venue du ciel pour condamner à

mort la nature humaine dans les élémens

de vie analogues à sa condition présente,

pour dévouer le corps à la justice divine

et promettre de rendre à l'âme sa liberté

et son énergie primitive au prix de l'é-

nergie et de la vie des organes qui l'en-

veloppent et la servent. Sans vouloir

condamner les enseignemens de la reli-

gion sur la destinée de souffrance et de

mort qu'elle fait au corps humain, ni

blâmer en aucune sorte les pratiques

austères de la mortification chrétienne

dont, au contraire, nous nous proposons

de faire voir les avantages , nous nous

sentons incliné à considérer la religion
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sous un point de vue moins rigoureux

et, nous osons le dire, aussi vrai et aussi

juste , à nous la représenter sous une
image moins sévère que ne font d'ordi-

naire ceux qui en exagèrent les rigueurs

pour se dispenser de ses prescriptions les

plus douces et les plus légitimes; et nous

osons espérer que la discussion dans la-

quelle nous allons entrer fera une im-

pression utile sur certains esprits et

pourra dissiper quelques préjugés.

Qu'est--ce que la santé ? La santé pour

un être qui vit est l'abondance et la plé-

nitude de la vie qui lui est propre , c'est

son énergie vitale portée à sa plus haute

puissance. Rechercher donc les lois de

la vie d'un être, c'est chercher en même
temps les lois qui doivent le faire par-

venir à l'état de santé et l'y maintenir.

Or, qu'est-ce que la vie et quelles en
sont les lois ? Nous n'avons pas , sans

doute , le dessein de pénétrer ce mystère
profond ; nous savons que le voile qui

nous cache les secrètes opérations de la

nature ne sera jamais soulevé. Mais nous
appelons l'attention sur un phénomène
remarquable qui semble n'être qu'une
étrange anomalie et qui est toutefois la

loi universelle des êtres vivans, La vie

de ces êtres n'est-elle pas la combinai-

son de plusieurs élémens opposés ? Doués
de vertus contraires, ces élémens tendent

à se détruire les uns les autres ; mais
leurs actions réciproques et ennemies

,

mêlées ensemble dans une mesure pro-
portionnée à leur intensité et à leur

étendue, s'harmonisent et avec l'ordre

font éclore la vie. La plante , comme
toutes les parties du monde matériel

,

est soumise aux lois physiques , à ces

lois d'association, de combinaison d'élé-

mens primitifs qui forment les divers

corps de la nature ; lois qui , lorsqu'elles

sont libres dans leur action, s'exécutent

d'une manière instantanée et uniforme.

Mais, si elle ne reconnaissait une loi su-

périeure , elle subirait fatalement la con-

dition de la matière morte et ne sortirait

pas du règne minéral. Or cette autre loi

est précisément celle qui la fait ce qu'elle

est , c?;lle qui préside à sa formation et à

son développement progressif. Mais elle

ne produit pas toute seule ce résultat, et

les merveilles de cet ordre de la nature

ne sont pas son ouvrage- EUe n'y con-

court , en effet
,
que pour sa part et n'in-

tervient que pour compléter les élémens
de vie qui s'y rencontraient déjà ; ou
plutôt, elle mêle son action particulière

à celle d'une loi antécédente et plus uni-

verselle . s'harmonise avec elle et pré-

side ainsi à la formation d'une nouvelle

classe d'êtres. Car, dans la plupart, les

lois chimiques se combinent avec les lois

de la vie végétative ; ni les unes ni les

autres ne suffiraient pour cet ordre de
phénomènes ; elles l'engendrent par une
mystérieuse union.

Le même dessein doit nécessairement.

se reproduire dans l'animal. Mais ici il

ne faut pas voir seulement les lois de dé-

veloppement et les lois de simple affinité

que nous avons remarquées dans la

plante ; elles ne pourraient nous donner
que des faits analogues c'est-à-dire les

phénomènes de l'ordre végétal , les êtres

et leurs formes respectives dépendant

nécessairement des lois qui les concer-

nent. Il est nécessaire d'admettre un
autre principe qui, venant combiner son

action avec celle des deux autres, contri-

bue à développer des phénomènes d'une

autre espèce. Quel est donc ce principe?

quelle que soit sa nature dislinctive

,

nous sommes forcés d'en admettre l'exis-

tence. Les principes divers se révèlent

par leurs énergies et leurs actions , et

leur nature propre s'annonce par l'éten-

due et par le mode particulier des effets

qu'ils produisent. Or est-il que si , dans

l'animal comme dans la plante , nous re-

marquons l'action des lois chimiques et

celle du principe vital propre au règne

végétal , nous observons encore des phé-

nomènes qui ne se reproduisent plus

dans la plante. Nous sommes donc ame-

né par l'observation à reconnaître un

troisième principe, quel qu'il soit, qui

se mêlant avec les deux autres forme et

conserve l'animai. La vie de l'animal

résulte donc aussi de la combinaison des

principes qui agissent en lui ou de la

proportion des forces que ces principes

développent. Ce sont des élémens divers

qui, mis en présence, doivent se mêler

dans une quantité déterminée p?ir l'ac-

tion propre à chacun et par la nature et

la qualité du corps qu'ils sont destinés à

produire et à conserver. L'ordre de phé-

nomènes qui a lieu dans la matière morte
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dépend de lois naturelles, nécessaires, et

qui, bien qu'aveugles en apparence, ont

letfr raison profoUde et cachée. De même
les lois auxquelles le corps vivant est

soumis sont rigoureuses et annoncent la

sagesse du législateur qui les a portées.

Ces lois, ainsi que nous l'avons dit , c'est

l'ordre selon lequel les divers élémens

du corps doivent agir; Ils sont au nom-
bre de trois, ou, si on aime mieux, sont

soumis à l'action de trois principes di-

vers. Pour conserver la vie de l'animal

et lui en assurer la plénitude, c'est-à-

dire, pour lui donner la santé, il est

donc nécessaire qu'ils se présentent sous

les conditions voulues par les fonctions

différentes des organes qui les consti-

tuent et dans les proportions que la na-

ture et l'énergie de ces fonctions récld-

ment.
Mais ce phénomène , ne l'oublions pas,

se produit en vertu d'une loi remarqua-

ble. Car la vie de l'animal ne se conserve

pas par une simple association de prin-

cipes identiques, n'est pas le résultat de

forces multiples analogues. Les élémens

dont nous avons parlé , doués d'énergies

diverses, tendent à neutraliser leurs ac-

tions réciproques, se maintiennent dans

un état de lutte , et la vie de l'être en

qui ils résident dépend de cette opposi-

tion proportionnelle d'actions contrai-

reis ; de sorte qu'à ne considérer que la

vertu particulière de chacun de Ces prin-

cipes il serait vrai de dire qu'ils sont

non des élémens de vie, mais des élémens

de mort. Aussi , dès le moment que l'é-

quilibre est rompu par l'action prépon-

dérante de l'un d'eux, l'animal entre en

souffrance: et si cet excès de force n'est

corrigé, il dépérit et meurt. Or l'élément

qui tend à prédominer est l'élément in-

férieur, c'est-à-dire Télément chimique.

Il convenait que la mort partit de la loi

qui manifeste seulement les premiers ru-

dimens de la vie.

11 résulte de là que pour conservel' fet

développer la vie propre de l'animal il

est nécessaire de soutenir et de fortifier

le principe supérieur qui le distingue

des autres êtres, le principe de l'anima-

lité. Or la nature elle-même nous four-

nit lé moyen d'assurer à ce principe sort

énergie, de l'augttientér dans Certaines

Hittites et de lui faire combatue avec

avatitage l'actiori ctthtrcllrè des éléiiiéns

inférieurs. Les alimens sont, sans con-
tredit, le moyen lé plus puissant d'obté-

nlf ce résultat ,• et, telle est la loi de là

nature , noUs n'allons pas puiser ces é\€-

mens dans un ordre d'êtres où se mahi-
festent les phénomènes de la vie atltmalCj

mais bien dans les restes de l'dnithal qdi

a cessé de vitre et jusque dans les pfo-

ductions mortes et flétries dtl règne vé-

gétal. La vie va demander à la mort des

principes qui la soutiettnent et là forti-

fient. Cependant , malgré les sèCdurs qtté

la vie atîimale tire de la nature, malgré
le renouvellement perpétuel de son énef-

gie, les principes divers auxquels elle est

associée
,
par une action inceSSafite , la

minent sourdemeiit^ et pénétraht jusque

dans les alimens qui contribuent à isoUtê-

nir cette vie, ils en altèrent la Vertu et

les convertissent môme en élémetis de

mort 5 et celte vie, si puissante, si exu-

bérante d'abord, s'affaiblit , s'àltêré et

disparaît. L'animal, semblable à la plante

qui a grandi et s'est parée de fleurs, lan-

guit, se dessèche et meurt.

C'est bien là sans douté une véritable

anomalie , un désordre survenu dans la

constitution des êtres. L'ordre, en effet

j

et le plan primitif de la création conçu

parla sagesse de Dieu, demandaient que

les lois supérieures fissent plier au dés*

sein qu'elles étaient chargées dé réaliser

les lois inférieures
,
que les élémens d'un

ordre plus parfait maîtrisassent dans leur

action celle d'élémens imparfaits. Par là,

la chaîne des êtres eût suivi, quant â

leur influence réciproque, une prog^éS-

sion continue jusqu'à leur principe com-
mun, qui est Dieu, en qui aussi résidé,

avec la plénitude de la vitalité, une plé-

nitude de force à laquelle rien ne résiste.

Cette observation toute seule nous an-

nonce un désordre général sufVéttU dans

la nature , un renversement du dessein

primitif, une révolte en un mot d'un

élément inférieur corttl-e un éléftieflt su-

périeur, de l'homme cônti'c Dieu.

Mais les considérations dans lesquelles

nous venons d'entrer ne s'appliquent en-

core qu'à l'animal soumis aux seules lois

de la vitalité, dans lequel aussi nous ne
remarquons que les phénomènes des

trois Ordres d'êtres renfermés dans les

trois gi^andeis calégoHes des règnes mi-
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néral , végétal et animaL Or, nous som-

mes loin de comprendre l'homme dans

cette nomenclature générale des êtres

sensibles; car si ces ordres diffèrent en-

tre eux par la manifestation de phéno-

mènes qui indiquent l'existence de prin-

cipes de nature diffi'rente, à plus forte

raison devons-nous placer dans un rang

à part l'homme , en qui nous apercevons

des phénomènes qui n'ont pas même
leurs analogues dans les êtres qui lui res-

semblent le plus, et des opérations qui

annoncent un principe de vie supérieur

au principe de la simple vitalité, c'est-à-

dire l'élément du sentiment et de la pen-

sée. L'homme, par l'intelligence . diffère

bien plus de l'animal que celui-ci de la

plante; qui sait même si dans les trois

règnes de la nature il n'y a pas le même
principe de mouvement et de vie, qui,

se développant progressivement, selon

les conditions plus ou moins favorables

qu'il rencontre, produit cette variété

d'êtres que nous distinguons par des

classifications arbitraires? Ce qui donne-
rait quelque vraisemblance à cette con-

jecture j c'est l'impossibilité d'assigner à

chacune des classes d'êtres des caractères

propres et exclusifs ; il est toujours un
point, celui qui les sépare, où elles sem-
blent se confondre par des phénomènes
communs, et la chaîne des êtres paraît

alors un développement insensible d'élé-

mens identiques plutôt qu'une classifica-

tion rigoureuse de principes différens.

Mais par quel perfectionnement, par
quelle transformation la vie de l'animal

pourrait faire éclore l'intelligence de
l'homme? L'homme est le roi de la na-

ture, et sa condition est supérieure à

celle des autres êtres, non pas à cause
d'un plus grand développement des per-

fections qui lui sont communes avec

eux, mais par une sublime participation

à une perfection et à une vie qui ne sont

plus de la nature matérielle et sensible^

mais qui descendent d'une région supé-

rieure, où il puise ses titres au comman-
dement et à la domination qu'il exerce,

et par là, il est le lien qui unit l'esprit à

la matière, le monde des intelligences à

celui des corps , et remplit pleinement la

destinée que lui assignent à la fois la

philosophie et la religion.

Il entre donc dans iâ composition de
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la nature humaine quatre principes : le

principe intellectuel, le principe de la

vie animale, celui de la vie végétative et

le principe qui préside aux phénomènes
de la matière morte; d'où résultent

quatre ordres de lois relatives à la nature

et à l'énergie de chacun d'eux. Or, il se

passe dans l'homme le même phéno-
mène que dans l'animal doué seulement

de la vie sensilive; sa vie propre et le

complément de cette vie ou la santé ré-

sultent de la combinaison harmonique
des principes qui le constituent et de

leur action multiple et réciproque. Cha-

cun de ces principes entre pour sa part

dans la constitution normale de l'ensem-

ble, et la force qui lui est propre est une

condition nécessaiie de l'ordre général.

Dans l'homme, comme dans le monde,
aucun élément n'agit indépendamment
de ceux qui l'avoisinent, et ce chef-d'œu-

vre de la création cesserait de porter les

traits de la sagesse divine si ses princi-

pes constitutifs n'étaient ordonnés par

rapport à une môme fin commune à

tous, s'il sentait, pour ainsi parler, au
dedans de lui-même l'unité de son être

brisée par des forces indépendantes et

contraires. Ce concours général des élé-

raens de la nature humaine pour main-

tenir l'ordre et conserver la vie est un
principe physiologique qui mérite notre

attention , parce qu'il est la base même
de la science. On reconnaît sans peine

que lès diverses lois qui entrent dans

l'organisation de l'animal doivent, pour
lui entretenir la vie, agir dans un certain

ordre, et que la prépondérance exces-

sive de l'une d'elles peut amener la mort.

Mais en appliquant cette théorie à

l'homme, on néglige de tenir compte de

tous les élémens de sa nature, et par là

on fausse la théorie elle-même; on veut

bien le soumettre aux conditions de la

simple vitalité, et l'assimiler sous ce

rapport aux autres êtres sensibles; mais

on oublie qu'il a des conditions particu-

lières de vie et d'existence
,
qu'il est doué

d'une organisation plus parfaite et plus

compliquée; c'est dire qu'on ne fait pas

entrer dans l'appréciation des phénomè-
nes qui le concernent l'élément intellec-

tuel qui le distingue ; et voilà cependant

un principe de la science physiologique

que nous nous sentons le besoin de rap*
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peler, sur lequel nous osons insister,

parce qu'il est un des premiers élémens

de la science et le fondement de notre

discussion.

Il est donc certain que l'âme et le

corps ne sont pas dans un état d'indé-

pendance réciproque, qu'ils exercent au

contraire une grande influence sur leurs

opérations respectives. Ce phénomène

est confirmé à la fois par l'expérience de

tous les jours et par l'union intime de

l'âme et du corps, qui nécessite des rap-

ports très étroits, et par conséquent une
action mutuelle très étendue et très pro-

fonde.

On admet sans peine que le corps agit

puissamment sur l'âme ; instrument des-

tiné à servir l'intelligence dans l'exercice

de ses facultés, il en gêne l'action, en

altère l'énergie dès qu'il cesse de remplir

les conditions requises à celte fin. La
nécessité de ces conditions est telle que

le corps qui ne peut les remplir arrête

les opérations intellectuelles , réduit

l'homme à l'état d'idiotisme et le rend

semblable à l'animal sans raison.

Mais l'âme à son tour exerce une in-

fluence non moins étendue et plus pro-

fonde qu'on ne pense sur le corps hu-

main ; cette influence n'est pas appréciée

au même degré par la physiologie, ni

rendue aussi sensible par l'observation •

on serait même tenté de croire que si le

corps sert aux opérations de l'âme et les

modifie, celle-ci, maîtresse indépen-

dante, tout en pliant les organes maté-

riels à son usage, ne s'abaisse pas à leur

faire subir des modifications analogues,-

loin de les pénétrer pour leur communi-
quer des élémens de vie, elle semble plu-

tôt vouloir s'en séparer et aspirer à un

exercice plus libre de ses facultés. Le

corps est une entrave qu'elle voudrait

briser, non un instrument qu'elle doive

perfectionner.

Cependant, c'est méconnaître la na-

ture de l'homme que de nier l'action du
principe spirituel sur les organes du
corps. Nonobstant le nombre des élémens
qui le constituent et la différence essen-

tielle de leur nature, l'homme est un ; il

est une unité multiple ; ce qui suppose,

à la vérité, distinction de parties, mais

indique eu môme temps un tout harmo-

nique, à la formation duquel concourent

avec ordre chacune de ses parties dans
la proportion de leur rang et de leur

vertu. L'homme, nous le répétons, est

comme l'univers, où aucun atome n'est

isolé, Oli les astres qui y brillent se sou-

tiennent réciproquement, et sont cha-
cun une condition nécessaire de la con-
servation de l'ensemble. Les philosophes,

comme nous avons eu plus d'une fois oc-

casion de le remarquer, ont trop séparé

l'âme du corps, l'ont trop mise dans une
classe à partj ils se sont appliqués, ce

semble , non pas tant à en différencier la

nature qu'à la rendre libre et indépen-

dante du concours des organes.

Celte séparation des principes consti-

tutifs de la nature iiumaine pouvait être

en quelque sorte autorisée par le désor-

dre survenu dans la constitution du
corps et par les entraves qu'il oppose si

souvent au développement des opéra-

tions intellectuelles. Mais il nous semble

que pour se former une juste idée de la

nature humaine et des modifications di-

verses auxquelles elle est soumise , le

physiologiste, tout en tenant compte
des détériorations qu'elle a pu subir, doit

toujours la considérer dans ses lois es-

sentielles, dans sa constitution élémen-

taire; car ce qui résulte de ces lois et de

cette constitution se reproduit nécessai-

rement au milieu môme des changemens
qu'elle a pu éprouver.

Une autre raison qui a porté les philo-

sophes à refuser à l'âme une action du
moins considérable sur la constitution

du corps, c'est que cette action est moins
sensible et plus lente. Que le corps souf-

fre d'une infirmité quelconque, qu'il

éprouve surtout une lésion dans les orga-

nes qui servent à l'exercice des puissan-

ces de l'âme , ces puissances sont tout-à-

coup gênées, ou même absolument sus-

pendues ; l'effet de l'action du corps est

subit et manifeste. Or, on ne voit pas se

modifier au même degré et avec la même
promptitude la constitution du corps

dans la proportion du développement ou

de l'affaiblissement des facultés de l'âme,-

les modifications du corps ne suivent pas

instantanément et rigoureusement celles

de l'âme; souvent même, la nature bi-

zarre, dans l'association des élémens qui

entrent dans la composition d'un tout,

unit des intelligences d'un ordre supé-
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rieur à des corps chélifs et mal confor-

més. Mais tout en reconnaissant que ces

deux élémens de la nature humaine,
l'âme et le corps , suivent dans leurs ac-

tions respectives des lois différentes, il

ne faudra pas nier ces actions elles-mô-

mes et refuser d'admettre l'énergie puis-

sante de l'un parce qu'elle n'est pas iden-

tique et proportionnelle à celle de

l'autre.

L'âme, il est vrai, paraît avoir sur le

corps une action plus lente. Aussi, si

l'on voulait apprécier l'intensité de cette

action, du moins à un degré assez re-

marquable, sur la constitution et les

formes du corps, il ne suffirait pas tou-

jours d'observer le travail qu'elle peut

opérer sur un individu, et même quel-

quefois sur une génération. La substance

spirituelle, puisant ses lois dans un
monde supérieur, où il n'y a ni succes-

sion ni temps, ne doit pas dans ce monde
borner, comme la matière, son action

puissante à de courts intervalles, et ren-

fermer l'étendue des périodes qui lui ap-

partiennent dans le cercle étroit de quel-

ques instans. Mais si l'on soumettait à

l'observation une longue suite d'années,

qui pourrait se refuser à reconnaître des

traces profondes de l'action de l'âme

sur le corps? D'où viennent, en effet,

ces conformations si diverses du corps
humain, à différentes époques, dans
une môme nation, sous un même cli-

mat, avec des conditions d'existence ma-
térielle identiques? Pourquoi le corps

du sauvage différe-t-il constamment de

l'homme civilisé? Pourquoi ces change-
mens sensibles dans la constitution et les

formes extérieures du corps à mesure
qu'un peuple s'élève dans l'échelle de la

civilisation? Ce sont bien là des phéno-
mènes que l'on est forcé d'admettre.

Mais cette action puissante de l'âme

sur le corps, nous sommes loin de la

borner à de longs intervalles de temps
j

nous croyons, et c'est là une consé-

quence nécessaire de la notion que nous
nous sommes faite de la nature humaine,
nous croyons qu'elle s'exerce constam-
ment et d'une manière sensible dans une

période plus courte; nous croyons que

l'influence de l'élément spirituel sur les

organes du corps, que ce parallélisme,

si on peut le dire, de leurs actions réci-

proques se fait remarquer dans l'individu

et durant les courts instans de son exis-

tence. Le phénomène qui est le résultat

du travail de plusieurs siècles se repro-

duit toujours dans des proportions sans

doute plus étroites, dans un espace plus

court, et celui qui sait pénétrer dans les

lois de la nature n'a pas de peine à le re-

connaître, à en calculer même l'éten-

due.

Yoilà donc l'homme tel qu'une saine

physiologie nous le représente, voilà la

loi qui nécessite l'association merveil-

leuse des élémens divers qui la compo-
sent. iMais cela supposé, en considérant

ainsi l'homme sous cet aspect d'unité

multiple, il est facile de reconnaître que

la bonne constitution de sa nature, qui

résulte de l'ordre selon lequel ces élé-

mens agissent l'un sur l'autre, dépend de

l'observation rigoureuse dans chacun de

ces élémens des lois qui le concernent,

c'est-à-dire que l'état normal du corps

demande pour condition nécessaire l'état

normal de l'âme, et qu'une perturbation

essentielle dans les facultés de celle-ci

entraîne une perturbation analogue dans

les fonctions de celui-là. L'homme, pris

dans son ensemble, est comme un orga-

nisme dont la vie et l'énergie résultent

de l'exercice régulier de toutes les fonc-

tions; chaque organe contribue à la con-

servation du tout et de chacune des par-

ties en obéissant aux lois qui lui sont

propres.

Mais quel est l'état normal de l'âme

humaine? Quelles sont les lois qu'elle

doit subir? On le voit, la Religion s'offre

d(*jà à nos regards comme suprême régu-

latrice des puissances de l'âme et source

abondante de vie pour le corps auquel

elle est unie. INous avons posé le prin-

cipe, il nous reste d'en tirer les consé-

quences; nous avons exposé la théorie,

nous devons en faire l'application pra-

tique.

Meirieu , d, Dl,

k Ûi.l^'. .'_,

.

ti)
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COURS SUR LE PANTHEISME.

DEUXIÈME LEÇON (1).

Panthéisme persan.

Le panthéisme n'apparaît que fort tard

chez les Perses. De tous les peuples de

l'Orient, les Juifs exceptés, ce fut peut-

être celui qui conserva le plus fidèlement

la révélation primitive. On ne doit pas

s'en étonner : la Perse est tout-à-fait voi-

sine des lieux où se concentra le genre

humain après le déluge , et d'où les nou-

veaux habitans de la terre se répandirent

avec les traditions. Sous ce rapport, la

Perse eut un grand avantage sur l'Inde,

qui, peuplée beaucoup plus tard, reçut

l'héritage des croyances d'autant plus al-

téré et diminué qu'il était plus loin de

sa source. 11 ne faut pas oublier non plus

que la Perse touche à la Chaldée, d'où

partit Abraham, tel qu'un missionnaire

des temps antiques, distribuant partout

sur son passage le pur trésor de foi et

d'espérance dont Dieu l'avait fait le dé-

positaire. Aussi, plus on remonte dans

l'histoire de la Perse, plus on trouve de

simplicité et de pureté ; tandis que les

premiers documens indiens nous mon-
trent le panthéisme déjà établi et for-

mulé d'une manière gigantesque.

Sans doute le sabéisme et d'autres er-

reurs ne tardèrent pas à attaquer, chez

les anciens Persans, ce fond commun de

croyances primordiales qui n'a été con-

servé intact nulle part ailleurs que chez

le peuple hébreu; mais la réforme ten-

tée par Zoroastre, environ cinq siècles

avant notre ère, prouve suffisamment ce

qu'étaient autrefois les dogmes et le

culte qu'il voulait rétablir.

On ne possède en Europe que quelques

frî|gmens des livres attribués à Zoroas-

tre, sous le nom collectif de Zend-Avesta.

Même en Orient , on n'en connaît pgs

(1) Voit la première leçon , n" 37 ci'dessus, p, iS.

davantage (1). Le Zend-Ai>esta est le seul

ouvrage que l'on sache avoir été écrit en
langue zende ; mais on n'a aucun rensei-

gnement positif ni sur les lieux, ni sur

les temps où la langue zende a été par-

lée (2). JNul écrivain de l'antiquité ne
mentionne le Zend-Avesta d'une ma-
nière formelle, et ce nom se montre
pour la première fois dans des auteurs

liiahométans du dixième et du onzième
siècle (3). Bien plus, les historiens per-

sans s'accordent à dire qu'à la lin de la

domination des Parthes , il ne se trouva

pas une seule copie des écrits de Zoroas-

tre , et que ce qui en fut rassemblé à

celte époque fut uniquement recueilli de

la bouche de quelques prêtres (4). Chose

merveilleuse ! il en est de même de l'au-

thenticité de tous les livres sacrés des

nations (5).

La plus grande partie du Zend-Avesta

(1) Transactions of the lilerary sociely of Bom-
bay, Yol. Il, p. 312.

(2) Wiener Jahrbucher der Uleralur, 1820, Band

I , s. 58.

(5) Transacl. of Ihe Ut. , etc. , ibidem.

(4) Mémoires sur diverses antiquités de la Perse
,

par M. de Sacy , p. 42. — Hyde , Historia Religio-

nis veterum Persarum, p. 278.

(o) >'ous ne pouvons nous empêcher de citer un

passage où feu M. Riambourg a développé celte

idée avec toute la rigueur de logique et la netteté de

style qu'on lui connaît : «Entre l'époque à laquelle

(c ces livres ont été écrits et l'époque très récente à

(! laquelle ils ont été connus de nous , il s'est écoulé

« bien des siècles , et ces siècles ont été remplis par

«des révolutions civiles et religieuses dont la plu-

<( part sont ensevelies dans l'oubli... Ainsi les Perses

« nous signalent dans le second âge de leur religion

«trois époques qu'ils appellent des états d'anéantis-

" sèment. A la première de ces époques
,
qui se rap-

<f porterait au quatrième siècle avant notre ère,

« Alexandre-le-Grand aurait , suivant eux, fait bru-

it 1er leurs livres sacrés après avoir ordonné que ce

(I qui pouvait avoir du rapport à l'astronomie et à la

«médecine fût extrait de ces livres. Tel est le récit

«des Perses : à quoi ils ajoutent que ce qui reste

« (Àes livres Zonds, qui présentent en effet des la-
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se cPMipose de prieras hwi bong esprjls,

d'invocalious c\ de prescriplions relati-

ves »iu\ principales circousi^iicos de la

V^e et aux différeiilcs heures du jpiir. La

seule exposition doctrinale que l'on y
trouve, et encore très pûle

, très indéter-

minée, consiste en une espèce de dialo-

gue du f cnciiciad , entre Ormuzd et Zo-

roastre.

Le fond comme \a, forme du Vendidad
prouvent que lorsque cet ouvrage a été

rédigé, le sens dçs traditions persanes

était à peu près perdu. Ce sont des sou-

venirs incomplets et comme les échos

raourans d'une époque qui s'éloigne sans

velour, des mythes dont l'esprit s'est re-

tiré et dont il ne reste que la lettre (1).

Il y 3 peu d'emprunts à faire aux his-

toriens et aux poètes persans du moyen
âge pour la connaissance de l'ancienî'.e

religion de leur pays. Les idées arabes, le

gnosticisrae , le manichéisme et le maho-
mélisme en s'infiltrant dans les vieilles

traditions, les ont en quelque sorte ren-

dues méconnaissables (2).

C'est donc à l'aide de quelques points

fQn4amentauxéparsdarisleZe«f^i-y^fei^^^

qu'il f^ut obtenir une idée des croyances

premières de la Perse , de même qu'avec

les lignes principales on refait le plan

d'un édifice.

Ce qui ressort clairement des livres de

ZorQjistre et ce que nous avons le plus

«cunes, provient de ce que les prêtres rassemblés

«ont pu rétablir ensuite de mémoire.

«Un fait analogue et très bien constaté se trouve

«consigné dans les annales historiques de la Chine,

«l'empereur Chi-Hoang-Ti fit brûler, au troisième

« siècle avant pQtre ère, les livres de Confucius, et

«mourir un très graqd pombre de lettrés qui you-

(claieut les soustraire à la desUuction.... Quant aux

« Védas , copame Tlnde n'a point d'annales histori-

qiies , pas même de tables chronologiques qui éta-

«blissent un ordre de succession régulier pour les

«faits dont la mémoire a été conservée, il serait

«impossible de suivre , à travers les vicissitudes

«qui ont affecté la religion et le gouvernement po-

«litique dans ces contrées, le sort qu'ont eu leurs

«livres sacrés. » OEarres philosophiques de Jl. le

président Riambourg, tome m, p. 37,53, ÔU. Pa-

ris, lo5ï, chez Debécourt , rue des Saipts-Pères

,

n" G9.

(1) Le Yaçna, traduit pt commeiité par M. Bagène

Burnuuf
, p. 3ai.

(2) Hyde, Uist. Rel.vel. Pers.
,
p.297. — Mirk-

houd, Uislurij uf ihe early liingt l'f Persia , (fans-

laied by Sheu, p, ia. .; ,
^-.i ,:%,..

d'intérêt à constater, c'est que sa doc-»

irine n'a point pour hase le dualisme

dans le sens où on l'entend vulgaire-

nient. Les ténèbres , d'après cette même
doctrine, ne sont point non plus, comme
le dit Cieuzer, l'opposition nécessaire^

csicntiellc de la lumière, ce qui revienr

drait au manicbéisnie. Le Zend- Avesta
dit formellement « qu'Ahriman avait été

« créé bon ; mais que
, par jalousie de la

I lumière et de la gloire d'Ormuzd, il

f devint la source , le fondement, la ra»

< cine de tout ce qui est impur et mau^
{ vais. Sa splendeur se changea en ténè-

i bres, en ombre dans le royaume lumi-

< neux de la création. Toutefois, son éloi-

e guenient de la lumière est venu de lui

< et par lui, et non de l'Éternel. Dès
« qu'il fut changé en démon, il tomba de
< la hauteur du ciel dans l'abime léné-

i breux, etc. (1). >

En tête de la doctrine rappelée par Zo?
roastre, on doit placer la notion de Xer-
Avann Akéréné , le temps incréé , sans

bornes , auquel il donne tous les attri-

buts du Dieu suprême. La parole fut sa

lille : d'elle naquirent Ormuzd, dieu du
bien , et Ahriman , dieu du mal. Xerwann
Akéréné a permis pour sa gloire l'exis-

teuce du mauvais principe. « Si rien ne

I s'oppose à moi, dit-il, quelle gloire

« aurai-je (3}? »

Le ciel était destiné à l'homme à con^
dition qu'il ferait avec humilité l'œuvre

de la loi, qu'il serait pur dans ses pen-

sées, dans ses paroles , dans ses actions,

ei qu'il n'invoquerait pas les dews ou
mauvais génies. L'homme et la femme,
en persévérant dans cette voie, devaient

se rendre mutuellement heureux. Telle

fut aussi au commencement leur con-

duite. D'abord , ils dirent : ^ Ormuzd est

« le créateur de tous les biens. > Ensuite,

Péliàré se présenta à leurs pensées , et

leur dit : « Ahriman a tout fait, i C'est

ainsi qu'Ahriman les trompa dès le eom-
mencement.et qu'il cherchera jusqu'à la

fin à nous séduire. Eu ajoutant foi à ce

mensonge, le premier homme et la pre-

mière femme devinrent dcnans, et leurs

ûmes resteront dans le doiizak jusqu'au

J) Kleuker,2e»ui-ites/a, erster Band, s. 6, 8, 10.

(3) Zend-Av^ta , traduction française, tome ii

,

p, 5i5.
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renouvellement des corps. Le Dew, de-

venu plus hardi , se présenta à eux une
seconde fois et leur donna des fruits

qu'ils mangèrent. Il parla de cent avan-

tages dont ils jouiraient : mais le corps

du premier homme et de la première

femme a été souillé par les fruits

d'Ahriman , et leurs descendans naissent

impurs (1).

Après l'expiration de neuf mille ans,

l'homme ne mangera plus , et néanmoins
il ne mourra pas ; albrs Dieu fera revivre

les morts ; l'âme reconnaîtra les corps et

dira : « C'est là mon père, c'est là ma
< mère , c'est là ma femme. » Ensuite pa-

raîtra sur la terre l'assemblée de tous les

êtres du monde avec l'homme. Dans cette

assemblée , chacun verra le bien et le mal
qu'il aura fait; les justes seront séparés

des méchans pour aller , les uns dans le

gorotman ou paradis , les autres dans le

douzak ou enfer. Les âmes des justes iront

sur une montagne élevée, après avoir tra-

versé le pont Tchinewa, suspendu sur

l'abîme ;
Bahman se lèvera de son trône

d'or et leur dira : « Soyez les bienvenus ; i

tandis que les âmes et les corps impurs
seront précipités dans les souffrances (2),

Honover, la sainte parole dévie, ap-

porte le courage, la force et le salut à

l'heure de la mort. C'est de lui qu'Or-
muzd dit à Zoroastre : < Prie mon pur
< Honover, lorsqu'au moment de mourir
< la parole et l'espérance t'abandonnent.

€ Celui qui, dans le monde qui m'ap-

I partient , invoque le pur Honover et

f chante ses louanges en observant les

< rites pieux , celui-là s'élèvera libre à la

t demeure céleste (3). i Enfin, Sosiosch,

le dieu de la victoire, le réparateur de la

sainteté, rendra le bonheur au monde
entier après l'avoir purifié , après avoir

extirpé le germe du péché et de la dou-
leur. Alors Ormuzd et Ahriman offriront

ensemble un sacrifice de louanges au
Dieu suprême , et du feu qui se sera

éteint sortira une terre nouvelle , une
terre parfaite, destinée à l'éternité (4).

La lutte entre Ormuzd et Ahriman est

très morale, puisque c'est à cette lutte et

(1) Ibidem, tome m
, p. S98.

(2) Anquetil : Précis raisonné du système de Zo-

roastre , Jome II , p, 418 , et tome m , p. 494.

(5) Kleuker, Zend-Àvesta, erster Bmd} 9, 107,

(4] IMm, «rst«r Band, s, ijg.

aux secours d'Ormuzd que sont attribués

l'exercice et le développement de la

vertu. En un mot, ce que Moïse raconte

de la création , du péché originel , de la

promesse d'un Messie, tous les dogmes
fondamentaux de la révélation primitive

se retrouvent , avec d'autres noms et

d'autres circonstances , dans le Zend-
Avesta^ mais reposant sur le même fond

d'idées et provenant évidemment des

mêmes traditions.

Il faut descendre jusqu'au neuvième
siècle pour voir le panthéisme établi

dans la Perse , et
,
qui plus est , formant

,

sous l'influence de certaines idées maho-
métanes , une secte d'illuminés appelés

sofis y du mot arabe sof ( laine ) ,
parce

que ces espèces de moines portaient un
vêtement de laine particulier (1).

Bien que Mahomet, en fondant sa reli-

gion, eût interdit le monachisme, il n'est

pas moins vrai qu'il avait beaucoup de

goût pour ce genre de vie , et qu'il ne le

défendit aux siens que comme incompa-

tible avec la propagation à main armée

du Coran, < J'ai des heures , disait-il, où
<i ne m'atteindrait ni un ange, ni un ché-

« rubin. » A la place du monachisme,
qu'il déclara être chez les chrétiens une

institution divine, il établit le pèlerinage

à la Mecque. Cependant , bientôt après sa

mort, deux de ses disciples principaux

fondèrent une association de mystiques,

qui fut comme la pépinière de toutes

celles que l'on vit dans la suite, et no-

tamment de la secte des sofis.

Dès le deuxième siècle de l'Hégyre, ap-

parurent de nombreuses troupes d'ascè-

tes mahométans , dans le sein desquelles

le sofisme prit naissance. Celui qui for-

mula cette doctrine et la donna pour
règle à une sorte de maisons religieuses

,

s'appelait Abu-Saïd-Abul. Au troisième

siècle de l'Hégyre, le sofisme était déjà

pleinement développé , et ses adeptes se

vantaient non seulement d'avoir des

communications divines, mais encore

d'être parvenus à l'essence de la Divinité

même. Bustami disait : « Je suis une mer
< sans fond, sans commencement, sans

(1) Les renseignemens que nous allons donner

sur la secte des Sofis , se trouvent épars dans un

ouvrage latin du célèbre professeur Tholucl^, inti-

tulé : « Ssufismus , sive Persarum theQSojphia fw
dhmdca, etc. , «le. Berlin , 1821,



PAR M. LÉON BORE. 42t

« bornes. Je suis le trône de Dieu. Je suis

< la table de la loi. Je suis la parole de

« Uieu. Je suis Abraham , Moïse , Jésus

,

t Gabriel , Michel ; car tout ce qui pénè-

< tre jusqu'à l'essence de Dieu , se con-

< fond , s'assimile avec cette essence (1). »

Le même liustami s'écriait : < Mon Dieu !

« combien de temps encore flotterai-je

I entre toi et moi ? > Et il osait dire en

parlantdu jugement dernier : c Lorsqu'il

c me sera demandé : Pourquoi n'as-tu

< pas fait cela? j'en serai plus aise que de

« m'entendre dire : Pourquoi as -tu fait

€ ceci ? parce que ce que je fais est l'œu-

t vre de mon individualité ; or, le ?)ioi est

c une idolâtrie , et l'idolâtrie est le plus

f grand des péchés (2). »

Dschuneid , surnommé la lumière du
sofisme, en a décrit la nature et le but de

la manière suivante : « Délivrer son es-

f prit et son cœur du choc des perturba-

« tions, extirper la nature humaine, ré-

t primer l'instinct des sens, revêtir les

I qualités spirituelles , se transfigurer

t dans la science pure, faire toute es-

( pèce de bien. » Étant interrogé sur les

qualités d'un véritable serviteur de Dieu

,

il répondit : < S'il est persuadé que tou-

f tes choses sont sorties de Dieu, qu'elles

€ subsistent en Dieu et finiront par re-

f tourner à lui , c'est un véritable servi-

f teur (3). I

Pour arriver à ce qu'ils appellent l'as'

similation divine , on ne voit point chez

les sofis persans ces tortures volontaires

si communes dani l'Inde (4).* La pre-

mière, çt en quelque sorte l'unique con-
dition qu'ils s'imposent , c'est de rejeter

l'impureté , les doutes , les passions , les

désirs , et en général toute pensée. Alors,

disent-ils, l"âme, n'étant affectée par
aucune variété

,
par aucune succession

,

par aucun changement dans les choses
,

se trouve délivrée des chaînes du temps,
et la Divinité infinie fait sa demeure en
elle. On voit ici percer un rayon des no-

tions chrétiennes , mêlées çà et là aux
idées du Coran par le moine nestorien

,

Sergius (5).

(l") Ssufismus, etc., p. G4.

(2) Ibidem
, p. G-î.

(5) Ibidem, p. G6.

(4) Malcom, History of Persia, vol. ir, p. 597.

(o) Dœllin^cr's Kirchengeschichle, ZweiterBand,

i, 878.

TOXIE VII. — RO 42. I8Ô9.

Selon la doctrine des sofis, l'homme
,

éprouve d'abord l'attrait., afin qu'il di-

rige son cœur du côté de l'objet qui l'at-

tire et qu'il s'enflamme d'amour pour lui.

Ce premier rapport est suivi d'un autre

appelé le chemin , lequel est double lui-

même , à savoir : le chemin vers Dieu et

le chemin en Dieu. On arrive au dernier

degré par le plus haut point de la prière,

oià celui qui prie et celui qui est prié se

mêlent, se confondent si intimement,

qu'il n'y a plus de prière possible. C'est

l'absorption (1). Dans cet état , l'homme

n'a plus conscience de son corps , ni

même de son esprit ; penser seulement à

l'absorption , c'est en sortir. Voici, à cet

égard , un passage très significatif de

Ghasali : < Bien instruit maintenant de

n ce que c'est que l'absorption , chasse

t toute espèce de doutes, et garde -toi

« d'accuser de mensonge ce que tu ne

î peux pas comprendre. Dieu dit dans le

f Coran : Ils accusent de mensonge ce

< qu'ils ne comprennent pas. La science

f de l'absorption comprend le chemin ll

< Dieu et le chemin en Dieu , dans qui

f l'absorption s'accomplit. Au commen-
« cément , elle passe avec la rapidité de

« la foudre ; mais, par un effet de l'habi-

( tude , elle enlève l'âme dans un monde
« supérieur , où la pure essence des es-

ï sences se manifestant , l'esprit de

< l'homme s'empreint du type du monde
« spirituel à mesure que se déroule la

« majesté divine (2). >

Les sofis étaient persuadés de leur re-

tour en Dieu après la mort, et ce retour

n'était à leurs yeux que l'absorption

complète , irrévocable. < Il faut , dit Dje-

« laleddin, que ce qui vient de la mer,
« retourne à la mer. > Mais ils s'arrê-

taient surtout à la question de la créa-

tion , et ils regardaient le monde comme
aussi inséparable de Dieu que les rayons

le sont du soleil. C'est I'un qui apparaît

sous la forme du multiple. IN'admettanl

point une matière réelle , ils reportaient

en Dieu tous les modes des choses sen-

sibles en même temps qu'ils transfor-

maient les qualités divines en forces gé-

nérales de la nature. De là
,
pour ces

forces et les objets dans lesquels elles se

(1) Ssufismus, etc., p. 10", 104, lOiî.

(2) Ibidem, p. 107.

27
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manifestenl, les noms de lumière _, d'é-

clat ^ de reflet de Dieu ; de là la compa-
raison qui revient sans cesse de l'image

du soleil se réfléchissant dans l'eau et

dans les gouttes de rosée , sans que cette

image soit quelque chose de réel. L'être

et l'existence n'appartenant qu'à Dieu,
ce monde , avec la multiplicité et la va-

riété de ses formes , n'est qu'une appa-
rence trompeuse, une simple métaphore,
comme dit le poète Asisi, ou encore un
jeu souverainement agréable que Dieu se

donne à lui-môme (1).

Asisi ne voit pas plus de réalité dans
les objets finis pris individuellement que
dans leur ensemble. L'universalité des
choses

,
purement imaginaire , suivant

lui, est comme un morceau de bois en-
flammé que l'on tourne rapidement et

qui, par l'effet de la rotation, produit
l'apparence d'un cercle.

C'est dans le livre intitulé Gonlchen-
Raz que sont exprimées avec le plus de
hardiesse et de netteté les idées panthéis-
tiques des sofis. c Ils ont, dit Chardin,
» un livre où tous leurs sentimens sont
I recueillis j tant sur la philosophie que
« sur la théologie , lequel on peut appe-
t 1er leur Somme théologique; ils le nom-
t ment GoulchenRaz, c'est-à-dire Par-
f terre des mystères ^ pour donner à en-

« tendre que c'est une théologie mysti-
« que (2). »

Voici d'abord un passage sur le rapport
du fini et de l'infini :

i Comment le fini s'est détaché de l'être

< primitif? C'est là la question d'un
« homme qui n'est point encore parvenu
< à la connaissance de la vérité. L'un ne
€ s'est jamais séparé de l'autre. Le fini

« est un phénix sans substance. Une foule
t de noms apparaissent incessamment,
f mais tous ces noms ne nomment qu'un
« seul être. Jamais ce qui est infini ne
c peut devenir fini , car autrement il ne

(1) Ssufismug, p. lOa.

(2) Voyage en Perse de Chardin, IV, p. 483. —
Dernier, dans son Voyage au Grand-Mogol, dit , en
parlant de la doctrine de Pâme universelle : « C'est

« celle même doctrine qui fait encore à présent la

« cabale des Soufys et de la plupart des gens de let-

« très de Perse, et qui se trouve expliquée en vers
«persiens si relevés et si emphatiques dans leur
«Goult-chen-Raz ou parterre des mystères. » Tome
II, p. 1G5. Amsterdam, i(;9i».

COURS SUR LE PANTHÉISME
,

€ serait pas éierne! . Certi est irréfragable
;

« et jamais ce qui est éternel ne descen-
< dra dans les limites du fini , non plus
I que ce qui est fini ne s'élèvera jusqu'à
I ce qui est éternel. Par ce secret s'ex-

« pliquent toutes les énigmes. Le fini,

« comme l'éternel , est simple en soi
;

f les rapports seuls produisent le multi-
I pie. La relativité ressemble au camé-
« léon , et c'est là précisément le fond
f de la variété (1). •

L'homme considéré comtne microcôme.

I L'homme porté en lui-môme une ima-
i ge de tout ce qui existe ici-bas. Comme
« toi, le monde est un être qui a des li-

mites j il est ton corps, toi tu es son
esprit. Tu as trois espèces de morts : la

première te fait à chaque moment dis-

paraître ; la seconde , tu peux te la

donner toi-méme,-la troisième tedomine
tyranniquement. De môme lu trouve-

ras trois espèces de vies. Le monde a

les mêmes manières de mourir, excepté

la deuxième. Il faut comparer le corps
à la terre ; la tête ressemble au ciel

,

comme lui pleine de signes merveil-

leux. De même qu'autant d'astres , bril-

lent les cinq sens : l'esprit y séjourne,

éclatant comme le soleil. Les os sur

lesquels pose le poids du corps sont de
solides montagnes élancées vers le

ciel , etc. (1). »

Attar chan!e la manifestation de l'ab-

solu dans son esprit :

i Joie et bonheur ! Maintenant je me
«connais moi -môme

5
je me connais

( comme n'étant point un être simple.

« Je brûle d'amour pour moi-même , et

< je me cache dans cet amour. En moi est

« le centre, et le centre, ô merveille!

t s'étend en même temps comme un cer-

1 de devant moi. Est-ce que je ne pré-

« sente pas en moi l'image de l'esprit des

I mondes? Mille années ne suffiraient

« pas pour expliquer l'énigme de mon
« être. L'humanité ne se réfléchit pas

j seulement dans mon esprit comrae
« dans un miroir; non, vraiment. Je suis

t l'être primitif lui-môme. Que personne

(1) Blûthensammlung aus der morgelaendischen

M)s(ik,par le professeur Tholuck. Berlin, li)23
,

p. 214.

(2) Ibidem, f. 2i3.
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ne prétende arriver à la gloire de dire

ce que je suis! Celui qui l'essaie peut

bien commencer , mais à la lin il se

trompe. Jamais personne ne m'a ap-

profondi
;
personne n'a jamais montré

mon image. Si quelqu'un m'a jamais

annoncé , c'était moi, qui me glorifiais

moi-même. Je suis à la fois la perle et

le marchand. Merveilleux mystère! Je

m'offre moi-même sur la place pour

être acheté, je suis un joyau. Dans la

lumière du diamant tous les êtres réflé-

chissent leur visage comme en cent

mille miroirs. A mes pieds sont éten-

dus le temps et l'espace ; c'est pourquoi

je célèbre mon unité. Si je veux goûter

des délices
,
je me précipite en moi-

même. Ton âme désire merveilleuse-

ment savoir le dernier mot de tous les

êtres : mon propre moi t'enseigne tou-

tes les énigmes et tous les mystères. Je

suis devenu moi-même mon héraut , et

je te renvoie aux discours que j'inspire

à Attar ; car c'est moi-même, Dieu,
qui parle par sa bouche. Attar est main-
tenant pour moi bouche et oreille

;

ô miracle ! il parle lui-même et s'écoute

en même temps! Profondément enfoncé
dans l'extase , Attar ne se remue point :

c'est moi qui prononce les paroles à la

place d'Attar en extase. J'ai étourdi ses

forces, j'ai étourdi son esprit, je l'ai

retiré des affaires du monde dans le

sein de mon propre être. Il ne voit rien

que moi ; tout le reste il ne le voit

point. Les mots que prononce sa bou-

che , c'est moi seul qui les dis , et il

écoute ce qui parle. Ainsi, en l'inspi-

rant, j'ai révélé le mystère. Maintenant
il va être voilé de nouveau : qu'il le soit

éternellement! Je vais éveiller Attar et

me cacher devant lui. Voyez : sa langue
se meut , son œil s'ouvre. Allons , Attar,

roi de l'intelligence , dis si tu sais ton

énigme. Tu portes dans cette intelli-

gence l'univers entier avec le roi de
« l'univers (1). »

La prédestination et la liberté humaine
forment deux points très importans de la

doctrine des sofis. Mahomet avait laissé

le premier de ces deux points dans l'obs-

curité ; le deuxième était à ses yeux un
blasphème. Il appelait mages les parti-

sans de la liberté de la volonté, « Ils sont

1 encore pires que les mages, disait -il,

j carilsopposent la volontéd'un individu

i à celle de Dieu. JNon , l'homme ne fait

« que présenter la matière de la monnaie,
i et Dieu la frappe (1). t Conséquemment
à ces idées, les sofis nient le péché origi-

nel, et regardent les actes de chacun
comme déterminés avant la formation
du corps et de l'âme. « Tu ne fais rien

,

< dit Asisi ; tes actions sont faites en
« toi 2). > De là à l'idée suivante du même
Asisi , il n'y avait qu'un pas bien glissant :

c Nulle action ne vient de nous
;
qu'y a-

i t-il de mal ? qu'y a t-il de bien (.3) ? »

C'est encore Asisi qui a dit : t Le péché
« d'un sofi est une bonne action aux yeux
< de Dieu j l'infidélité d'un soti a plus de
t valeur que la fidélité du monde en-

f tier. * Et plus loin : < Dieu est comme
i l'âme ; le monde comme la forme ex-

« térieure. Tout ce que la forme reçoit

i de l'âme est convenable
,
quel qu'il

« soit... Tout, dans le monde, est une
< empreinte et une expression de la puis-

t sance et de la beauté divines... (4). La
t lumière du prophète est la première
î entre toutes les choses créées. En lui

i s'est manifestée la forme de l'absolu
;

i et de même que les chrétiens ont pour
« précepte d'engendrer Jésus-Christ dans
« la foi et dans la piété de leur cœur , de
< même les sofis doivent rendre vivante
t en eux l'image de Mahomet (5). i

Au reste , le sofisme finit par mettre
sur la même ligne les prophètes ou doc-
teurs divins de tous les peuples , et c'est

là qu'il faut voir le germe de cette indif-

férence pour la forme de la religion si

clairement exprimée par Djelaleddin :

i Lorsque les hommes véritablement re-

« ligieux prient , les invocations et les

t louanges de tous les prophètes se con-
j fondent comme l'eau versée de diffé-

< rens vases dans une même coupe. Or

,

« les louanges et les invocations ne for-

t niant qu'un seul et même ensemble

,

« toutes les religions ne forment qu'une
« religion. Comment les hommes pour-
( raient-ils adorer autre chose que le seul

(1) Ssuftsmus, etc. , p. 243.

(2) Ibid., p. 249.

lz)lbid., p. 249.

(4) Ibid.
, p. 2S9.

[p) Ibid.
, p. 27Ji.
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I ôtre (ligne de leur adoration ,
quelque

< divergentes que soient d'ailleurs leurs

i idées? Il arrive alors la même chose

e que sur un mur où se réfracte la lu-

« mière du soleil
,
quoique le mur soit

« hors d'état de la recevoir tout en-

t tière, etc. (1). > Mais nulle part le pan-

théisme ne se montre plus audacieux et

plus complet que dans les vers suivans

,

de la traduction de M. de Hammer, cités

par le professeur Tholuck : < Je suis tout

f ce que tu vois et tout ce dont lu jouis.

I Je suis l'Évangile, le Psautier, le Co-

I ran; je suis Usa et Lat (deux idoles

< arabes) , Baal et Dagon , la kaba et le

I lieu du sacrifice. Le monde est partagé

c en soixante-douze sectes, et pourtant il

< n'y a qu'un Dieu : je suis le croyant

t qui croit en lui. Sais-tu ce que sont le

< feu , l'eau , l'air et la terre ? Je suis la

< terre , l'air, l'ean et le feu. Je suis le

« mensonge , la vérité , le bien et le mal

,

< ce qui est dur, ce qui est doux, la

f science , la solitude , la vertu , la foi

,

( le plus profond abîme de l'enfer, le

t plus cruel tourment de la flamme, le

( paradis suprême, Houri et Riswan. Je

« suis la terre et tout ce qu'elle renferme

,

< l'ange et le diable, l'esprit et l'homme,

c Le but du discours , oh ! dis-le Tebrisi

f de Schem! le terme du sens , le voici :

( Je suis l'âme des mondes (2). »

Enfin , les sofis donnent à Dieu toute

espèce de noms empruntés aux objets de

l'amour terrestre; ils vont même jusqu'à

appliquer le nom et les propriétés du

vin à l'amour de Dieu et à l'extase (3).

(1) Ssufismus, elc.
, p.

(2) /6i(Z.,p.271 , 291.

(5) Ibid., p. 508.

2t{J).

Le langage mystique commença parmi
les mahométans avec le sofisme , sous la

conduite de Dschuneid et de Bustami, et

non seulement le langage mystique, mais
encore une exégèse toul-à-fait opposée
au sens naturel du Coran.

Il y a , chez les sofis, différentes classes

d'initiés selon les degrés d'aptitude à

comprendre les explications mystiques.

Ces degrés correspondent à ceux de l'at-

trait du chemin vers Dieu et du chemin
en Dieu dont nous avons parlé plus haut.

L'initié du degré suprême est instruit des

qualités, des noms, de la science et de la

sagesse de Dieu et n'a plus d'autre but à

atteindre. Les degrés antérieurs sont dis-

posés de la manière suivante : premier
degré, la loi ou la nuit; deuxième de-

gré, le chemin ou les étoiles ; troisième

degré, la vérité ou la lune; quatrième
degré, la connaissance ou le soleil. La
première classe se compose de commen-
çans qui pratiquent les aumônes et les

pèlerinages
; la deuxième classe renferme

les mouktassidans, c'est-à-dire ceux qui

travaillent à purifier leur âme et leurs

mœurs; la troisième classe comprend
les salikans ou mystiques qui se morti-

fient; les sofis de la quatrième classe tra-

versent plusieurs vallées différentes :
1** la

vallée de la Recherche; 2" la vallée de

l'Amour ;
3' la vallée de la Connaissance

;

4" la vallée de la Domination de soi-

même ;
5° la vallée de l'Union ;

6° la val-

lée de l'Étonnement ;
7° la vallée de l'Ab-

sorption (1).

LÉON BORÉ.
Professeur d'histoire au Collège

de Juilly.

(I) Voir pour les détails l'ouvrage de M. Tholuck

déjà cité , Ssufismus, etc. , p. 326 et 527.

ê^<:mc($ "^htox^xm.

COURS D'HISTOIRE SUR L'ORIGINE, L'ACCROISSEMENT

ET L'INFLUENCE DES ORDRES MONASTIQUES.

PREMIERE LEÇON.

Nous croyons qu'il est utile pour la

science hisloiique et soci?>le de faire

l'histoire des institutions monastiques.

Psos pères ont vu les vestiges de leur

splendeur tomber successivement sous

le marteau de la destruction ; nous, nous



ne voyons plus que des pierres (^parses

sur le sol désolé; et à notre entrée dans

la vie nous avons encore entendu sililer

à nos jeunes oreilles le rire satanique de

l'école voltairienne , et souvent nous

avons été témoins des petites colères

d'une incrédulité sans élévation. Tout
cela a passé. On s'est aperçu d'un grand

vide dans la société ; alors ont surgi tout

à coup lesfoliesdescommunautésde biens

saint- simoniennes, et les rêves insen-

sés des agrégations fourriérisles et pha-

lanstériennes. Les gouvernemens se sont

aperçus que les populations d'ouvriers

entassés dans les manufactures mena-
çaient l'avenir , et dans leur àme les fai-

seurs d'économie politique ont eu des

pressentimens sinislre=, qui chaque jour

se réalisent d'une manière effrayante. Ils

ont prêché contre les dangers de la po-

pulation toujours croissante; ils nous
ont dit : Lorsque la terre ne suffira plus

à ses habitans , il y aura famine , révolu-

tion et mort. Et comme le dix -huitième

siècle, dans son ineffable incapacité,

avait pris pour texte habituel de ses dé-

clamations les établissemens religieux

avec leurs richesses accumulées et im-

mobiles, aujourd'hui notre presse pousse

un cri incessant contre les oisifs qui dé-

vorent les TRAvAiLLKURS. Qu'advicudra-
t-il? nous l'ignorons. Tout ce qu'il nous
est donné de croire , c'est que le Christ,

le Fils du Dieu vivant, est venu sur la

terre pour faire toutes les nations guéris-

sables (1). Chrétiens, nous savons que la

société humaine n'a pu être délaissée

par la Providence , et que Dieu a tou-

jours les yeux ouverts sur les voies des

nations. Et pour nous consoler un peu

,

il nous a été donné de voir cet immense
mouvement spiritual isle qui a emporté
toutes les intelligences de notre époque,
et qui a laissé au fond des âmes le besoin

de croire. Pour satisfaire à ce besoin de

foi , on a tout essayé : les sciences hu-

maines sont venues se présenter , on les

a travaillées dans tous les sens ; elles ont

marché, elles ont grandi; mais elles

n'ont rien laissé de substantiel au fond

de l'Ame. Le vide existe toujours : Dieu

seul peut remplir ce qu'il y a d'infini

dans notre ^tre. Le Christianisme est.

(1/ Sanabilesfecitnationesterrœ. Sap. i, vers, li
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pour les sociétés comme pour les indivi-

dus . l'esprit de vie. La Croix, comme
une idée éternelle qui traverse le temps ,

est placée entre le ciel et la terre pour la

ruine ou pour la résurrection des socié-

tés et des individus , ainsi que le chantait

dans ses extases prophétiques le vieux

sacrificateur Siméon , ce dernier repré-

sentant de tout l'ancien monde.

De ce combat intellectuel, de cette op-

position ardente contre l'industrialisme

si matériel , si desséchant , il est sorti un

grand bien : nous sommes devenus jus-

tes, nous avons mieux vu les choses.

Cette disposition sincère venait chez les

uns d'une bonne foi consciencieuse , chez

les autres d'une rancune secrète contre

le dix-huitième siècle. On a voulu par-

dessus tout des faits, une exactitude mo-

rale dans l'histoire ; on s'est moqué de

Gibbon , et on rira de bien d'autres. Nos

royautés terrestres ont perdu tout leur

prestige ; il n'y a plus de censure
,
plus

de magistrature parlementaire ;
il n'y a

plus qu'une immense liberté de tout

dire , en attendant qu'on ait celle de tout

faire.

L'école historique protestante a rendu

la première une justice éclatante au ca-

tholicisme , et a apprécié largement l'in-

fluence sociale des pontifes romains au

moyen âge : alors que le monde vivait

protégé , soutenu par les papes ,
dont le

génie
,
planant sur les ruines de tous les

vieux âges , régénérait toutes choses par

la puissance de la parole, et donnait aux

peuples nouveaux tout ce qui leur man-

quait, croyances, mœurs, institutions,

bien-être social.

Il appartient aussi à notre siècle de

juger les institutions monastiques. Main-

tenant , en Europe , les économistes veu-

lent des associations industrielles , agri-

coles , une organisation du travail ;
le

temps est venu, nous le croyons sincère-

ment, de faire voir
,
par les faits histori-

ques
,
par une longue tradition positive,

que les associations, de quelque manière

qu'elles soient constituées, n'ont de gages

certains d'existence et de durée que par

le Christianisme. Ainsi, de notre travail

ressortira celte grande vérité, c'est que

les institutions monastiques ont été dans

tous les temps de grandes agences de ci-

vilisation , surtout en Occident. Nous
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suivrons siècle par siècle leur histoire

sous ce triple point de vue : vie intime et

littéraire, vie agricole, vie sociale.

VIE INTIME ET LITTÉRAIRE. — SCulcS aU
milieu des siècles barbares et tourmen-
tés, les associations monastiques don-
naient abri et refuge à ces âmes tristes et

déshéritées de bonheur, qui , désenchan-
tées du monde , aspiraient au recueille-

ment, aux méditations pieuses, à la vie

austère et contemplative. Dans les cloî-

tres étaient la science et l'étude, et ce
sont les moines qui nous ont conservé
tous les travaux intellectuels de l'anti-

quité.

VIE AGRICOLE. —• Les moincs ont défri-

ché le sol. Autour des monastères ve-
naient se grouper des populations en-
tières j ces grandes associations agricoles
sont devenues des bourgs et des villes.

VIE SOCIALE. — Les moines élevaient les

enfans , et jetaient par leurs prédications
apostoliques les semences de la civilisa-

tion dans les âmes ardentes des peuples
barbares

;
plus tard il sortit des institu-

tions monastiques des hommes d'état qui
ont créé la science diplomatique.
A mesure que ces différentes scènes

viendront se déployer devant nous , nos
âmes seront remplies de graves et sé-

rieuses réflexions qui serviront à l'affer-

missement de notre foi; car, avant tout,
il faut que l'étude de l'histoire soit utile

pour notre sanctification. Pour moi, qui
ai voué ma vie et mon temps à des re-
cherches bien longues faites avec un
amour filial sur les antiquités monasti-
ques

,
j'ai étudié en chrétien pour la

gloire de Dieu et dans le désir de faire

quelque bien à mes frères; car voilà ce
qui élève la science terrestre ; autrement
elle serait bien petite, elle serait comme
une peine d'enfance. J'ai hésité à parler
si longuement des institutions monasti-
ques à mon siècle qui ne sent plus ce que
c'est qu'un moine , et qui, négligeant ses

devoirs, s'occupe de la recherche pres-
que toujours infructueuse de ses droits
et d'ambitions commerciales. Le plus
grand nombre des lecteurs rejettera ces
pages à leur seul titre

;
pourtant, je l'es-

père, il y aura dans la foule quelques
hommes inlelligens qui comprendront et
sauront apprécier tout ce qu'il y aura de
grave et d'élevé dans la contemplation

de ces grandes figures chrétiennes. Une
considération frappera les esprits même
les plus inatlentife : l'Église, qui, à ne la

considérer que sous le point de vue hu-
main, est la plus vieille des institutions

sociales , a communiqué quelque chose
de son éternité , de son immutabilité aux
associations formées par son esprit et

sous son influence immédiate. Aussi tous

les hommes qui aiment le passé et soupi-

rent après un avenir meilleur, étudie-

ront l'histoire des institutions monasti-

ques qui comptent leur âge par siècles

,

et cette étude aura une haute impor-
tance philosophique au milieu des ruines

de nos royaumes d'un jour, de l'indivi-

dualisme de nos révolutions périodiques

et de l'égoïsme d'un siècle iudu&triel.

Origine de la vie monastique.

Dans l'Évangile, il y a deux choses : les

préceptes et les conseils. Ainsi, aimer
Dieu au-dessus de toutes les créatures,

faire pénitence, prier, être appliqué à

ses devoirs , voilà des préceptes rigou-

reux : on ne peut pas être chrétien sans

les réaliser dans toute sa vie. Mais pour
parvenir à la perfection spirituelle , l'E-

vangile prescrit quelques moyens sous la

forme de conseils , comme vendre son

bien et en donner le prix aux pauvres

,

ne point s'engager dans les liens du ma-
riage

,
pour s'occuper plus librement aux

exercices de la piété. La vie religieuse

n'est que l'observance stricte de ces con-

seils évangéliques. Ainsi , il y a la vie

commune et ordinaire, où l'on tâche d'ac-

corder les devoirs de la société avec les

devoirs de la religion ; et la vie religieuse,

où l'on renonce aux ambitions et aux
emplois tumultueux du monde pour s'oc-

cuper entièrement de Dieu et de son âme.
Ces deux genres de vie, déjà personnifiés

dans l'Evangile par Marthe et Marie,

sœurs de Lazare , ont toujours été très

distincts dans l'Eglise, comme nous l'ap-

prenons d'Eusèbe (1) et de l'auteur des

Consultations de Zachée (2).

Déjà chez les Juifs on trouve quelques

traces et une image de la vie religieuse,

comme si la grâce eût alors essayé de

(1) Eilseb., Demonslrat. emngtlic, lib. ï, cap. 8.

(2.) Consultatio Zacchœi, lib. m, cap. 2, 4an8

le Spicilèg^ do D. d'Achery.



PAU M. EMILE CHAVÏN. m
faire des moinos, dit Holsténius (1). Les

INazari'eus se consacraient à Dieu, s'abs-

tenaient de vin et pratiquaient une foule

d'observances particulières. Lob Hécha-

biles demeuraient dans la campagne sous

des lentes, chantant des hymnes et lisant

les livres sacrc'is ; l'Ecriture sainte loue

ces deux institutions (2), Après la prédi-

cation de l'Evangile, dans la première

ferveur de la conversion , un grand nom'
bre de fidèles voulurent pratiquer rigou-

reusement les conseils évangéliques. Le
plus ancien monument de l'histoire mo-
nastique est sans contredit le Traité de

Philon sur la vie contemplati^'e , oîi il

parie d'une société d'hommes appelés

Thérapeutes. Cette société était établie

en Egypte : ils vivaient en famille dans

une profession particulière de piété; ils

gardaient une austère abstinence ; leur

nourriture ordinaire était du pain, du
sel , de l'eau , de l'hysope ; ils se rassem-

blaient le septième jour de la semaine

,

chantaient les louanges de Dieu, confé-

raient des maximes de la sagesse et man-
geaient à la même table. Eusèbe , saint

Jérôme et presque tous les autres pères

de l'Eglise ont cru que ces solitaires

étaient chrétiens ; mais il y a eu sur ce

point d'histoire une controverse très vive

entre les érudits du seizième et du dix-

septième siècle. Joseph Scaliger , David
Blondel , Henri de Valois (^) , et le pré-

sident Bouhier prétendirent que les 'Thé-

rapeutes n'étaient pas chrc tiens ; l'An-

glais Thomas Bruno (4) et surtout D. Ber-

nard de Montfaucon , soutinrent l'opi-

nion des anciens auteurs ecclésiasti-

ques (5). Sans nous permettre de rien

décider sur cette question historique

après une autorité comme celle de D.
Bernard de Montfaucon , nous tenons

pour certain qu'il y a eu des solitaires

dès les premiers siècles de l'Eglise. Eu-

(1) Quasi rudimeota gratiae monacbos facere exor-

dienlis. .— BoUIqd., Dissert, ad, cod, regulariim,

in-4",

(2) Nitm., 21.—Parai., 2, SS.

(5)IIenric. Valcs., 4nnoi. in Easeb., 6. 53.

(4) La Dissertation de Thomas Bruno a été im-
primée en 1694.

(.;) D. Bernard de Montfaucon a traduit le litre

de PLilon sur la Vie Contemplative. Paris, 1700,
in-12. Après su controverse avec lu président Bou-
hier, il publia on 1712 les Iptlres pour et coutre gur

celle qu«sU«0.

sèbc, en parlant de saint Pierre Apselam,,
ne loue pas seulement sa vje austèrQ
(àaw.aiv) , mais il l'appelle absolument
aselte (1) ; ce qui prouve que dès le temps
des persécutions il y avait des ascht^s»

c'est-à-dire des moines, que leur vie reti-

rée et pénitente distinguait du commun
des fidèles , et qui tenaient un rang par-'

ticulier dans l'Eglise. L'aujeur des Con-
stuiiiions apostoliques, marquant l'ordre

de la communion , observe qu'après l'é-

vêque et le clergé, les ascètes partici-

paient aux divers mystères avant les dia-

conesses et les vierges (2). Le concile de
Laodicée parle aussi très clairement des
ascètes (3) ; ce qui prouve qu'être aschte,

était alors une manière de vie et une
profession réglée parmi les chrétiens.

Mais tout cela était plutôt un essai de vie

religieuse qu'une constitution monasti-

que , et je ne crois pas qu'il y ait eu des

maisons religieuses établies avant saint

Antoine , c'est-à-dire avant le troisième
siècle. Les auteurs qui ont soutenu l'opi-

nion contraire s'appuyaient de l'autorité

des ménologes grecs j mais on sait qu'elle

n'est pas bien grande. Saint Ignace, saint

Justin, Clément d'Alexandrie, TertuUien,
Origène , saint Cyprien et les autres écri-

vains ecclésiastiques des trois premiers
siècles ne parlent point des communau-
tés religieuses, Alors l'Eglise était perpé-
tuellement au milieu des alarmes des
persécutions ; les intervalles de paix que
Dieu lui donnait n'étaient qu'un repos
passager et incertain pendant lequel elle

se préparait à de nouveaux combats j et

si dans quelques provinces les chrétiens
eurent des temples publics, ils ne joui-

rent pas tranquilleuient de cet qvaulage
et ils en furent entièrement privés sous
Dioclétien (4). Ce n'*5taiL pas là un temps
propre à établir des communautés mo-
nastiques ; la prison était le désert des
chrétiens

i
c'était leur lieu d'asile, leur

oratoire, leur solitude (5). De plus, la

(i) Euseb. , lib. 8,

(2) Postea sumat episcopug , deinde presl)yteri et

(liaconi et hypodiaconi, et lectores, et cantores , et

aicelici {y.%\ y.nM-yX) et ex fœminis diaconissa; ac

vir^ines et viduœ. Const. apost. , lib. 8, cap. 10.

(5) Conc. Laod. , can. 30.

(4) Biironius, ann. 24;>.

(.i) Hqc prccstat carcer Cbristiaois, quod ef^oius

prophetis. Terid». ad m^rlyr., cap. 8.
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politique romaine n'eût pas permis l'éta-

blissement régulier des institutions mo-
nastiques, où on ne se mariait plus, où on
menait une vie retirée sans rendre aucun
service à la société civile. Le célibat était

alors méprisé et comme odieux ; on le

regardait même un état contraire au
bien public, et il y avait des peines infa-

mantes pour les célibataires (1).

Avant saint Antoine, l'histoire monas-
tique est un peu conjecturale , comme
l'histoire des races pélasgiques

; mais avec
saint Antoine et saint Pacôme elle prend
un grand caractère de certitude. L'histoire

monastique se partage tout naturelle
ment en deux parties : histoire des institu-

tions monastiques dans le monde orien-
tal

; histoire des institutions monastiques
dans le monde occidental. Nous l'étudie-

rons dans cet ordre, et nous reconnaîtrons
qu'outre cette séparation matérielle des
deux mondes, il y a une séparation mo-
rale bien plus grande : en Orient , les in-

stitutions monastiques sont presque tou-

jours contemplatives ; cela tenait à la

nature , au caractère oriental
,
qui est in-

tuitif, mystique. En Occident, les moines
ont été des hommes de conquêtes spiri-

tuelles : enfans de Japhet , ils ont étendu
le royaume de Dieu sur la terre; ils ont
partout déployé leurs tentes et planté
la croix du Christ , au midi et au nord
dans l'ancien et dans le nouveau monde.
Icijjedoisaumoinsunmotderec^onnais-

sancepour les savans qui nous ont trans-

mis les monumens originaux de l'histoire

monastique en Orient ; du reste, leur vie a

été si sainte , si dévouée à Dieu et à la

science
,
que leurs noms peuvent se pla-

cer à côté des noms glorieux des Pères du
désert. Le jésuite Heribert Rosweide a

publié à Anvers un volume in-folio qui a

pour titre : f^itce Patrum, seu de vitâ et

verhis seniorum libri deceni : c'est une
histoire complète de la vie érémitique
extraite de saint Jérôme , de Ruffin , de
Cassien , de Sulpice Sévère , de Théodo-
ret; il y a aussi VHistoire Lausiaque de
Pallade , et le Pré spirituel de Jean Mos-
chus. Le P. Rosweide avait un goût dé-
cidé pour les antiquités ecclésiastiques :

achevant sa philosophie à Douai , dans

(I) Voir la loi de infirmand. pœnis cœlibat. —Et
Euseb,, Vit. Constant., lib. i, cap. 26.

les intervalles de loisir où ses con-
disciples allaient se délasser à la prome-
nade, il allait dans les monastères voisins

pour y compulser les chartes
;
plus tard,

il visita les bibliothèques de la Belgique :

il nous a fait connaître le résultat de ses

explorations bibliographiques dans un
petit volume in-8" qui a été publié à
Anvers , 1607, et qui a pour titre : Fasti
Sanctoriim quorum vitœ in Belgio MSS.
asservantur ; c'est à ce petit ouvrage que
le monde savant doit la grande collection

des Bollandistes, que les révérends Pères

jésuites de Bruxelles continuent avec ar-

deur. Au milieu de ses immenses travaux

d'érudition , le père Rosweide ne négli-

geait pas son apostolat de charité: ce fut

en veillant un malade atteint de la fièvre

maligne et en l'aidant des secours de la

religion, qu'il fut atteint de la maladie
dont il mourut (5 octobre 1629). Depuis
un siècle je ne sache pas que les savans

meurent ainsi.

Les Pères de l'Église , surtout les Ascé-

tiques de saint Basile , les Poésies de saint

Grégoire de Nazianze , les Lettres de saint

Jérôme et VEchelle sainte de saint Jean

Climaque.
A ces monumens originaux on peut

joindre les travaux de deux hommes qui

ont vraiment une autorité : les Annales

de Baronius et les Mémoires pour servir

à l'histoire ecclésiastique des le premier
siècle j de Lenain de Tillemont.

Monde oriental.— Vie érémitique. — Saint Antoine.

C'est un véritable poème épique que
l'histoire des moines orientaux ; on mar-
che d'enchantement en enchantement

,

c'est la grande époque de la renommée
du désert. Et d'abord nous trouvons la

grande figure de saint Antoine; il naquit

en Egypte sous le règne de Décius ( an
252

) ; ses parens étaient chrétiens. A l'âge

de vingt ans il quitta le monde et sa sœur
unique , s'en alla dans les montagnes
orientales de l'Egypte, du côté de la mer
Rouge, et consacra sa vie à la prière et

à la contemplation de la nature. Saint

Athanase
,
qui a écrit sa vie , raconte que

quelques hommes, débris de l'orgueilleuse

philosophie antique , vinrent au désert se

moquer de la vie retirée d'Antoine , lui

demandant comment il passait sa Tle,
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privé de la consolation que les autres

trouvent dans les livres ; Antoine leur ré-

pondit : Je médite les vérités divines, et

la nature me sert de livre (1). Un jour

qu'il était triste et abattu dans son dé-

sert, fatigué du grand combat spirituel

qu'il livrait sans relâche , agité de diver-

ses pensées et se plaignant à Dieu du trou-

ble qui l'empêchait de faire son salut , il

se vit lui-même dans son imagination

,

assis, travaillant à une natte de palmier ;

puis il se levait pour prier, puis il s'as-

seyait de nouveau à son travail pour se re-

lever encore ; alors l'ange de Dieu lui dit :

Faites ainsi et vous serez sauvé; son âme
fut remplie de confiance , et sa vie fut une
suite continuelle de prières et de travail.

Saint JNilnousdit que ce futparun exercice

si saint qu'Antoine reçut cette lumière

intérieure qui lui faisait lire la volonté

de Dieu dans toutes les créatures, et con-

templer les choses divines avec une si in-

croyable persévérance
,
que lorsque ve-

nait le jour il s'écriait : i Qu'ai-je à faire

de toi, lumière matérielle et sensible?

pourquoi viens-tu me distraire et te pla-

cer entre moi et la lumière incréée et vé-

ritable (2) ? » Toute son application était

d'augmenter dans son cœur l'amour de

Dieu; aussi il disait souvent : i Pour moi,

je ne crains plus Dieu, mais je l'aime (3). >

Sa vie était d'une austérité effrayante ; il

couchait sur une natte de jonc (4) ; il jeû-

nait tous lesjours, ne mangeait qu'après le

coucher du soleil un peu de pain trempé
dans de l'eau de sel. Quand il fut vieux,

ses disciples lui apportaient tous les mois

des olives, de l'huile et des légumes (5).

Souvent il descendait de son désert , ve-

nait dans les vieilles cités de la civilisa-

tion païenne , il encourageait les chré-

tiens au martyre; il confessait la foi,

disputait contre les hérétiques et les

philosophes, faisait du bien au peuple

en guérissant les malades ; puis il remon-
tait auprès de ses disciples et leur racon-

(1) Athan., ViU Anton.;—et YUœ Patrum, lib. vi,

cap. 16.

(2) Cotellier, Monumenta Ecclenœ grœeœ^ tom. 1,

p. Ô40. — Et Yilœ Patrum.

(5) Nil, epist. 24, édit. Possevin. Paris , 16S6. —
Cassian., Collât. 9, cap. 51, p. 493. Paris, 1642.

(4) Cotellier, Monumenta Eccle$iœ grœcœ, lom. i,

p. 392.

(â) Dt Athanas., Vit. Àntonii.

tait les douceurs de la vie spirituelle et

les grandes joies qui avaient enivré son

extase. Il est dans la vie d'Antoine un
touchant épisode, c'est sa rencontre avec

le vieil ermite Paul. ^
Depuis longues années Paul avait aban-

donné les sciences grecques et égyptien-

nes et tous les biens du monde pour se

retirer dans le désert. Il avait pour de-

meure une caverne arrosée d'une petite

fontaine, tout auprès un grand palmier

dont les feuilles lui fournissaient son vête-

ment, et les fruits sa nourriture (1). Dans
sa vieillesse, Dieu le nourrit d'une ma-
nière miraculeuse : un corbeau lui appor-
tait chaque jour la moitié d'un pain. Il

demeura ainsi inconnu aux hommes jus-

qu'à ce que saint Antoine eût révélation ,

qu'il y avait dans le désert un plus ancien

solitaire que lui , et qu'il devait l'aller

voir. Antoine obéit à cet ordre du ciel
;

il traversa d'immenses solitudes, et enfin

il eut la satisfaction d'entretenir le saint

ermite, qui reçut ce jour-là un pain en-

tier pour le partager avec son hôte. Com-
bien cette entrevue fut touchante ! Paul

fit connaître à son frère que sa dernière

heure était proche, et le pria de l'ense-

velir dans un manteau que lui avait donné
le glorieux confesseur Alhanase. Lorsque
Antoine revint, apportant le manteau,
il ne trouva plus que le corps de saint

Paul; deux lions venus du désert creusé- '

rent une fosse où Antoine déposa reli-

gieusement de si précieuses reliques , ne
gardant que la tunique de Paul, comme
autrefois Elisée conserva la robe d'Élie

,

symbole de sa puissance prophétique.
Cette sainte amitié de la solitude com-
mencée sur la terre se continua dans le

ciel , car Antoine mourut peu après ( an.

356 j.

Dans le recueil des règles fait par saint

Benoît d'Aniane , il s'en trouve une qui

porte le nom de saint Antoine ; il paraît,

par le titre, qu'il la composa à la prière

des religieux d'un monastère appelé Na-
calo. Saint Athanase ne parle point de
cette règle: il rapporte seulement quel-

ques exhortations que le saint abbé avait

faites à ses disciples; ainsi ces exhorta-

tions, jointes à l'exemple de sa vie , doi-

(1) Bollandistcs, Acta Sanctorum, 10 janvior,

p. 602.
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vent être regardées comme sa règle la

plus certaine,

La vie de saint Antoine ,
par saint Atha-

nase, a été traduite en latin par Évagre
,

prêtre, et depuis évtque d'Anlioche; ce

livre si merveilleux , si rempli d'instruc-

tions salutaires, se répandit dans tout le

monde chrétien avec une grande rapidité;

de sorte qu'en 381 il se trouvait à Trêves

dans la cellule d'un ermite, comme le

raconte saint Augustin (1). La règle de

saint Antoine a été mise en pratique

môme hors de l'Egypte : dans le douzième
siècle il y avait à Constantinople un mo-
nastère de sept cents religieux qui l'ob-

servaient, et les solitaires du Mont-Liban

portent encore aujourd'hui le nom de

moines de Saint-Antoine. Un maronite,

nommé Abraham Eckellensis , a publié en

1646, sous le nom de saint Antoine, vingt

épilres trouvées dans un manuscrit arabe.

Voilà les seuls écrits de saint Antoine,

mais son esprit est resté dans ses dis-

ciples.

Divers solilaires.

Le mont INitrie, dans la Basse-Egy-

pte, était habité par cinq mille soli-

taires , dont les uns vivaient en com-
mun et les autres en particulier, tous

fort unis et fort assidus à l'étude des

livres saints (2). C'est là , dans la retraite

et le silence
,
qu'Évagre de Pont me-

nait une vie austère; habile calligra-

phe, il transcrivait des livres et les ven-

dait (3). Il eut le malheur de s'attacher

opiniâtrement aux erreurs d'Origène.

Les solitudes de Syrie étaient aussi flo-

rissantes : saint Lucien fut un des plus

anciens solilaires. Avatit de recevoir la

couronne du martyre (an 312) , il ouvrit

une grande école chrétienne à Anlioche.

Saint Jacques de Nisibe fut un des plus

illustres anachorètes de la Mésopotamie.

Nous expliquerons plus tard les raisons

sociales qui poussaient les hommes dans

les solitudes et dans les monastères , lors-

que toutes les grandes cités de la civili-

sation antique, défendues par un grand

nombre de combatlans, tombaient de

(1) August., Confess., tib. il, cap. 6.

(2) De Vilis Patrum, lib. 2, cap. 21.

(3) gicganier &cribe)jim ceiisfeiu cJuftracierea». P»!-

lade , cap. 45 et oG.

la colline comme d'énormes rochers

et ruinaient tout autour d'elles; alors

que le monde entier, ébranlé par d'ef-

froyables secousses, semblait prêt à mou-
rir avec le paganisme.

Maintenant nous nous contenterons

d'observer que toutes les âmes tristes et

qui se complaisaient dans une admiration

paisible de la vérité , cherchaient la belle

poésie du silence ; car l'accord de la so-

litude et de la pensée humaine est une
mystérieuse harmonie. Tout ce peuple

du désert était certainement l'élite de
la société ; vu du haut de la contempla-
tion religieuse, le monde était bien petit

pour eux ; et si parfois le bruit de la terre

et des passions montait jusqu'au désert

,

cette tempête humaine était bientôt cal-

mée par la prière , cette prière incessante

qui s'élevait vers le ciel comme un par-

fum. — Oh, oui! ces temps de sainteté

étaient la réalisation sur notre terre

d'exil de la vision prophétique d'Isaïe :

« Le désert se réjouira ; la solitude sera

i dans l'allégresse et fleurira comme un
«lis. Alors les rochers du désert seront

< brisés , des fleuves anoseront la so-

( litude.

« La terre la plus aride est devenue un
I lac , des fontaines jaillissantes arrosent

« des terres desséchées ; là où habitaient

i les Fcrpens , s'élèvera la verdure des ro-

i seaux et des joncs.

t Et là sera une voie, la voie sainte :

« l'impur n'y passera pas , et elle vous

« fut ouverte; les insensés n'y marcheront

«pas.

«Aucun lion, nulle bête farouche n'y

< entrera ; c'est le chemin des hommes
«qui ont été délivrés. Le Seigneur les a

«rachetés; ils retournent à lui , ils ac-

« courent à Sion eu ciiantant ses louan-

i ges : une joie éternelle couronne leurs

« têtes ; ils vivront désormais dans l'allé-

« grosse et le ravissement; la douleur et

« les gémissemens ont fut à jamais leurs

i cœurs (1). t

Vie cénobitique.

Cependant il y avait dans la Haute-

Thébaïde , dans une famille, païenne , un
jeune enfant d'une vertu extraordinaire;

(1) Isaie , cap. 55.
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son nom était Pacôme. Un jour ses pa-

rens le menèrent avec eux pour sacrifier

à une idole sur le bord du IN'il. Le sacri-

ficateur, ne voyant pas l'effet ordinaire

de ses cérémonies, était grandement sur^

pris. Alors une voix s'écria dans le tem-

ple : «Que vient faire ici cet ennemi de

Dieu? Hâlez-vous de le chasser (1). » Ses

parens, necomprenant pascesmerveilles,

lui firent donner une belle éducation , et

oulurent le pousser dans les sciences

égyptiennes; mais à vingt ans il fut en-

rôlé, malgré lui, pour servir dans la

guerre que Constantin faisait à Maxence.

Passant un soir dans une ville où il y
avait des chrétiens, il fut tellement édi-

fié de la charité qu'ils exercèrent envers

lui, qu'il résolut d'embrasser la religion

chrétienne; et au milieu de la licence

des armées romaines, lorsque la volupté

frémissait dans son corps , il résistait à

sa passion par le souvenir de sa pro-

messe. La guerre finie, Pacôme eut son

congé, et revint dans la Thébaïde. Il re-

çut le baptême, et aussitôt alla trouver

un saint ermite, nommé Palémo. Le
vieillard entr'ouvrit la porte de sa cel-

lule , et lui dit d'un ton sévère : « Que de-

mandez-vous? i fDieu, répondit Pa-

côme, m'a envoyé vers vous pour être

solitaire. » Palémo lui représenta qu'il

ne vivait que de pain et de sel, qu'il

n'usait point de vin ni d'huile, qu'il dor-

mait peu |et qu'il gardait en toute chose

une observance fort dure, et il l'exhorta

à se retirer dans un autre ermitage (i).

Ces détails faisaient trembler Pacôme,
et pourtant il s'engagea à toutes ces cho-

ses avec une grande foi en la grâce de
Dieu. Alors le solitaire lui ouvrit sa

porte, et le consacra à Dieu en lui don-
nant Phabit monastique (3). Ils vécurent

depuis dans une sainte société, vivant

du travail de leurs mains. Un jour de

Pâques, Palémo ayant dit à Pacôme d'ap-

prêter à manger, celui-ci mêla un peu
d'huile au sel et aux herbes sauvages

j

mais Palémo l'ayant vu, se frappa le

front et dit avec larmes : « Mon Seigneur

(1) Vila Paehomii, apud Rosweide , in-f'.

(2) Perge magi» ad aliad monasterium. Paehomii

Vila.

(3) Eum suscipiens babilu monachi consecravit.

Paehomii Yi(a , cap. 7.

a été crucifié, et je mangerais de

l'huile (1). 1 Et après avoir fait le signe

de la croix sur le pain et le sel, il en
mangea, et s'abstint des herbes. Un jour,

Pacôme étant sorti de sa cellule, alla à

Tabennxise, lieu désert et sans habi-

tans (2). Comme il y était en prière, il

entendit une voix qui lui dit : « Demeure
ici , Pacôme , et bâtis un monastère ; car

plusieurs viendront te trouver pour leur

salut , et lu les conduiras suivant la règle

que je te donnerai (3). i Aussitôt un ange
apparut, et lui donna une table ou
étaient tracés ces préceptes :

< Donnez à manger et à boire à chacun
selon ses forces; vivez de votre travail

{

imposez de grands travaux à ceux qui

sont forts, et des travaux moindres aux
faibles et aux jeûneurs ; établissez plu-

sieurs cellules, et que chaque cellule soit

habitée par trois religieux. Le repas se

prendra en commun. Que tous soient vê-

tus pendant la nuit; que chacun ait une
robe de peau de chèvre

,
qu'il revêtira

pour dormir et pour manger,— Lorsque
les moines viendront à la communion
du sacrement de Jésus-Christ , ils dé-

noueront leur ceinture, ôteront leur ha-

billement de dessus, et ne garderont que
la cuculle.i

Les disciples de Pacôme devaient prier

douze fois le matin, douze fois le soir et

douze fois la nuit; et comme Pacôme
trouvait que c'était trop peu, l'ange lui

répondit : « J'ai prescrit cela pour les

faibles; ceux qui nourrissent leur esprit

de la contemplation divine n'ont pas be-

soin de cette règle (4). >

Comme on peut le voir, cette règle est

(1) Dominas meus cruciQxus est, et ego nunc

oleum comedam ? Pach. Vit. , cap. 7.

(2) Il faut dire Tabennèse (T«,ê£vvy,fToç) et non Ta-

benne (Taêevv/i vviaoç , id est,Tabenna insula) ,car

aucun des auteurs du iv*' et du v siècle n'a dit que

Tnbenne fût situé dans ane ile. De Valois , notes

sur Sozomène, p. 117.

(5) Mane blc , ô Pachomi , et monasterium con-

slrue. Venluri sunt namque ad le quam plurimi tuà

cupientes instilutione proficere, > quibus ducatum

piestabis juxta regulam quam monstravero tibi.

Rosweid , p. 116.

(l) Cum Pachomiusdiceret paucas orationes esse,

reipondit Angélus: Has constitui quas possent inHr-

miores ebgque laboro perBcere. HAc lege non indi-

gent qui diTinàcontemplatioaepascunlur.-Rosweid,

p. 120, édit. d'Aavers.
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simple et sans aucun excès de sévérité.

Aussi Pacôme eut bientôt un grand nom-
bre de disciples, qui formèrent la pre-

mière réunion d'iiommes dont la con-
versation et la vie étaient véritablement
dans le ciel.

Un des plus fervens religieux de Ta-
bennèse était Théodore. Dés son enfance,
Dieu habitait dans son coeur; il était

Egyptien. Les chrétiens avaient encore
conservé quelques usages païens de la vie

civile ; une de ces coutumes était de cé-

lébrer fort solennellement un certain
jour du mois de janvier en faisant de
grands festins. On se préparait à cette

réjouissance dans la famille de Théo-
dore, lorsque tout-à-coup, touché vive-

ment de la grûce de Dieu , il se dit à lui-

même : c Malheureux Théodore ! que te

servira d'être grand et heureux en celte

vie si tu ne l'es pas en l'autre? On ne
possède point à la fois ces deux biens;
nul ne passera des délices dans les déli-

ces. Si tu veux obtenir le bonheur du
ciel , il faut renoncer aux plaisirs passa-

gers de la terre (1). t Dans ces pieuses
pensées il se retira dans un lieu tran-

quille de la maison, et pria Dieu avec
larmes. Cependant sa mère vint le trou-
ver, et lui dit : « Pourquoi êtes-vous
triste, ô mon fils? pourquoi vous sépa-
rez-vous de nous (2)? Nous étions in-

quiets de ne pas vous voir prendre place
au festin.» Théodore dit : « Ma mère,
allez et prenez votre nourriture; il m'est

impossible de manger maintenant. » Elle

insista , mais elle ne put rien gagner sur

son esprit. Théodore continua ses étu-

des pendant deux ans, et autant qu'il lui

fut possible s'exerça à la mortification

,

jeûnant souvent et s'abstenant des vian-

des délicates ; il résolut ensuite d'entrer

dans un monastère et de se soumettre au
joug d'une sainte règle (3).

D'abord il se retira chez des solitaires

de grande vertu , et qui tous les soirs

avaient coutume de conférer ensemble

(1) Quid tibi prodierit , infelix Théodore ?— Ros-
weid , lib. i.

(2) Venit raater illius et inYenit oculos ejus plenos
lacrymis, était : Quis le contrislavit, cliarissimefili,

ut sequestreris à nobis? — Rosweid , lib. 1.

(3) Cœpit itaquc secum traclare quateniis mona-
slerium expeteret, sanclàque régula manciparet.
— Rosweid , lib. i.

des divines Écritures. Assistant un jour à

une de ces conférences, il entendit louer

saint Pacôme, et aussitôt il désira deve-
nir son disciple. Quelques jours après,

Pécuse, homme vénérable et orné d'une
longue vieillesse (1) , vint voir ces soli-

taires. Théodore le pria instamment de
le mener avec lui à son monastère; ils

partirent ensemble , et Pacôme reçut le

jeune aspirant, qui se distingua par son
ardeur à s'avancer dans la vertu. Sa
mère, apprenant toutes ces choses, ob-
tint des lettres de quelques évoques qui
ordonnaient à saint Pacôme de lui rendre
son fils, et elle vint à Tahennèse. Le
saint abbé ayant lu ces lettres , fit appe-
ler Théodore , et lui dit : « Mon fils , vo-

tre mère est ici ; elle désire vous voir.

Donnez-lui cette consolation , et déférez

aux ordres des évêques qui m'ont écrit à

ce sujet. > Théodore répondit qu'il était

disposé à faire ce qui plairait à son père
spirituel ; mais qu'il le suppliait aupara-
vant de l'assurer que le Christ-Seigneur,

au jour du jugement, approuverait qu'il

eût ainsi été voir sa mère, et si cette dé-

marche ne scandaliserait pas tant de

saints religieux qui étaient devenus ses

frères par la société de la vie monasti-

que (2). Pacôme le laissa libre; Théodore
n'alla point voir sa mère. Alors cette

pieuse femme résolut de passer sa vie

dans la communauté des vierges saintes

qui vivaient à l'abri de Tahennèse ; elle

avait l'espérance que Dieu lui donnerait

l'occasion de voir du moins son fils lors-

qu'il sortirait mêlé parmi d'autres reli-

gieux (3).

Voilà quelques détails qui peuvent
donner une idée de la vie sainte du mo-
nastère de Tahennèse; et pourtant n'al-

lez pas croire que cette vie était triste et

monotone ; elle était souvent entremêlée

de grands événemens.

(1) Post aliquos autem dies Tenit ad eos quidam

venerabilis vir Pecusius nomlne, longseTâ senectute

decoralus, ulTJsitaretfralres.— Rosweid, VilaPa-

chom., cap. 30.

(2) Priùsme, yenerabilii Pater, certum facitoquod

post tunlara spirilualinm rerum cognitionem , si

videro eam, non dabo inde ralionem Domino in die

judicii. Vit. Pachom. , cap. 31.

(5).... Hœc apud se pertractans : Si Tolunta lis Do-

mini fuerit , inter alios sal lem monachos videbo eum.

Vit. Pacliom, ,caf.ôl.
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Un jour, rilluslre confesseur de la foi,

Allianase , remontanl le iSil , arriva à Ta-

bennèse. Tous les moines, chantant des

hymnes et des psaumes, allèrent le rece-

voir sur le rivage. Pacùme ne voulut

point paraître 5 il resta caclié dans la

foule de ses disciples. H y avait aussi les

grandes solennitt's de l'Église, les mé-

moires des martyrs j c'est probablement

ces jours-là que les moines, en signe de

réjouissance pieuse, mangeaient dans les

églises (1). Pacôme, dans ces assemblées

religieuses, donnait aux moines de sain-

tes et salutaires instructions. Saint Jé-

rôme nous en a conservé une remplie de

poésie orientale ; c'est un colloque athlé-

tique ( coUoquium alhlcLicum ) entre

l'âme et le corps :

I Viendra le temps , mes frères , où
«ÎTâme spirituelle philosophera contre
« le corps matériel ; elle dira aux mains :

< Que le poing administrateur de la co-
i 1ère cesse le combat, pliez-vous, ne
< vous étendez plus pour les rapines;
I elle dira aux pieds : Le temps est venu
« où vous ne pouvez plus courir à l'ini-

« quité; elle dira à tous les membres :

« Avant que la mort ne nous sépare,

< combattons avec courage jusqu'au mo-
< ment où , essuyant la sueur de notre
« front, Dieu nous conduise en un im-
< mortel royaume. O mes yeux! répan-
< dez des larmes; ô mon corps! travail-

« lez avec moi dans la prière (2). »

Pacôme , devenu vieux , fut consommé,
pour me servir de l'expression de saint

Ephrem (3); car tel était le langage du
désert, ou, selon la remarque de saint

Jean-Chrysostome, les solitaires ne se

servaient pas du terme funeste de mort
pour dire que leurs frères avaient cessé

de vivre, mais ils appelaient leur décès
une consommation , soit pour marquer
que leur combat était achevé et con-
sommé, ou pour dire qu'ils avaient ob-

(1) EoOio'vTwv èv rf, i>où.r,<3<-'x.. Colellier, Monumenla
Eeelesiœ grœeœ, p. 647.

(2) Philosophetur ergo anima spiriluali* adversùs

crassam carnis suae materiam ; manibus dicat : Vé-

niel tempns quando pugillus administrator iracun-

di«e non erit.... Antequim mors nos ab invicem di-

rimat.... certemns fortiter.... collabora mecum in

precibus. Vila Pachom. , cap. -iC. — Rogweid

,

p. 154 , édit. d'Anvers.

(3) D, BpUrvero., OraU, p. 771.

tenu la plénitude de la perfection et que
la gloire avait consommé en eux l'ou-

vrage de la grâce (I).

Les religieux qui vivaient sous la règle

de saint Pacôme formai^^nt un institut et

un ordre séparé ; tous leurs monastères
étaient unis ensemble et composaient
une congrégation (2). Les religieux se

rendaient le jour de Pâques au monas-
tère de Baum, et y célébraient cette

grande fête; c'était là aussi où se tenaient

les assemblées générales qui établissaient

les chefs, les dispensateurs et les autres

ministres, selon qu'il en était besoin (3).

La cinquième et la septième lettre de
saint Pacôme ont pour sujet la convoca-
tion de ces assemblées, qui étaient en-

core en usage lorsque saint Jérôme tra-

duisit en latin la règle de saint Pa-

côme (4). Le traité spirituel qui a pour
litre la Doctrine de saint Orsicse n'est

autre chose qu'une instruction pour les

moines, qu'il exhorte à s'acquitter des

devoirs de leur état et à garder exacte-

ment la règle de saint Pacôme.
L'institut de saint Pacôme n'a pas seu-

lement fleuri dans la Thébaïde et l'E-

gypte; il s'étendit aussi dans d'autres

provinces, et au douzième siècle on
trouvait encore à Constantinople un mo-
nastère de cinq cents religieux qui gar-

daient la règle de saint Pacôme (5).

A saint Pacôme et à son monastère de
Tabennèse se rattachent tous les plus
beaux souvenirs des institutions monas-
tiques en Egypte. Le Christianisme vint

raviver un instant toutes les gloires de la

vieille civilisation égyptienne. C'est aussi

à Alexandrie que la philosophie grecque
fit ses derniers efforts. Depuis long-
temps, l'Egypte, proie de l'islamisme,

estunï terre désolée et maudite; les apô-
tres chrétiens y ont fait au dix-septième
siècle des essais d'établissemens reli-

gieux, mais leur zèle n'a obtenu aucun
résultat durable. Un jour, un soldat fran-

çais traversa la mer, et alla donner à

(i) D. Ctirysostom., Homil. 14, in 1 ad Timoth.,

cap. S.

(2) Henric. Valesii, nol. in Sozom.
, pag. 117.

(5) Disponantur monasleriorum capita, dispensato-

res, prœposili, minislri prout nécessitas postulant.

Cod. Regul. Hoslten.
, p. 51.

(4) Voir la préface de la traduction de S. Jérôme.

(5) Spicilegi{im, P, d'Acliery, lona. 15, Jn-4",

p. 114.
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l'Egypte des scènes de gloire que l'écho un vaste musée livré à l'étude et aux cou-
des pyramides redisait àruniversentier... jectnre? des savans modernes ; espérons
Aujourd'hui, l'antique histoire égyp- qu'un jour la perfection chrétienne y
tienne, ses symboles, ses hii^roglyphes, fleurira de nouveau,
ses morts, tout cela est devenu comme Emile Chavin.

%cxix^$ (?t mt$.

COURS SUR L'ARCHITECTURE DES ÉGLISES DE LA RUSSIE.

Ibo peregrè Kijoyiam ad magnum Boryslhenis traclum.

(Herbimus, Kiovia subterranea.)

flic sunt confîni paganorum et chrislianonira conlinaô bel-

lantium.... ; hic sunt ursi et falcones albi.

(Extrait d'une Mappemonde a figurés du xt« siècle.)

PREMIERE LEÇON.

Voyage en Malo-Russie. — Visite à Kijov la sainte.

— État actuel de ses monumens. — Catacombes.

— Origines et légendes de l'Oukraine.

Mes chers amis
^

Dans l'inteniion de vous communiquer
les premières impressions qu'a produites

sur moi la vue du grand empire, j'avais à

choisir entre deux modes d'exposition,

de même que le voyageur pour entrer

en Russie peut également choisir entre

deux routes. L'une, pour ainsi dire syn-

thétique , au moyen de bateaux à vapeur
de France à Pélersbourg

,
jette subite-

ment l'étranger au milieu de la capitale,

c'est-à-dire au cœur même de la nation

qu'on ju^e ainsi jusqu'à un certain point

à priori. La seconde méthode, plus lente,

mais selon moi plus sûre, consiste à en-

trer par la Nouvelle-Russie et la Petite-

Tarlarie j, dans Odessa, la ville la moins
russe du peuple orthodoxe , et à s'avan-

cer ainsi peu à peu du plus connu au
moins connu par une série bien enchaî-

née d'études depuis la Krimée h travers

lesKôsaks, les Malo-Russes et A'i/oc^ jus-

qu'à Moskou. C'est d'après ce dernier

système qu'a été rédigé mon voyage.

Aussi , bien que je n'aie fait qu'effleurer

rapidement les Kôsakies
,
plus légère-

ment encore la R^ussie turke, et que je

n'aie visité à fond que la R^ussie propre-

ment dite, j'ai dû cependant commencer
par les pays kùsaks et les peuples non
russes

,
pour qu'on pût distinguer du

premier coup d'œil ce qui est la vraie

Russie d'avec ce qui , lui appartenant

par des conquêtes récentes, aspire natu-

rellement ou à s'en séparer, ou à n'y te-

nir que par un pacte fédératif , libre et

révocable , comme celui qui unissait

,

naguère encore , la brave et belle nation

kôsake avec le tsar.

Je viens de parcourir les régions pour
ainsi dire neutres qui forment la transi-

lion entre la Turkie et l'empire russe,

de ces populations moitié slaves et moi-
tié tatares,pour la plupart récemment
subjuguées , et qui seront remises en li-

tige à la première guerre européenne
faite contre le tsar dans les mers du sud.

Aujourd'hui Nouvelle-Russie , naguère
encore Petite-Tartarie , ces provinces, oii

le slavisme se débat contre l'élément in-

digène , étaient la petite Scythie des

écrivains grecs et romains. Tota illa re-

gio (entre le Dnièpre et le Don) et fere

'juidquid extra isthmum (Chersoiiese) ad,



PAR M. CTPRTRN ROBERT. 43ft

Dovystheuem usque est , nunciipabaïuv

jian'a Si\} (hia, dit Strabon (I). Ce n'est

qu'au-delà que commence la vraie llus-

sie, ce bel empire un et indivisible
,
qui

s'étend sur la ligne la plus restreinte , de

KijoK' à Peiersbonrg. iSans doute il y a

loin encore de la kijovie à la Grande-
Russie ; mais les Malo-lÀusses ou petits

Russes non KOsaks ne peuvent plus main-

tenant être considérés comme un peuple

distinct. Ce sont de vrais Russes
,
quoi-

que leur dialecte diffère de celui de

Mosf(ou,et forme la transition du (irand-

Russe ou Polonais. Ce dialecte antique

est la racine môme de la langue litté-

raire actuelle, le lien qui la rattache

à la primitive langue sacrée. La popula-

tion vraiment Malo-Russe, appuyée aux
bases des Karpalhes , et colonie de la

Russie*Rouge , est purement slave ; tan-

dis que le fond des Kôsakies est tatar.

Sous ce rapport je ne puis donc accepter
l'opinion de ceux qui s'écrient avec Malle-

Brun (2) : » jN'imitons point les écrivains

« allemands
,
qui regardent la fusion en-

I tre les grands et les petits Russes com-
c me déjà consommée ,• elle est à peine.

« commencée. » Cette erreur me parait

Tenir d'une confusion , favorisée à des-

sein par les écrivains ministériels de la

Russie , entre les deux termes de Kùsak et

de Malo-Pxusse, qui désignent pourtant
deux hommes bien distincts.

En effet, à mesure que je m'éloignais du
Don et de la Krimce , je voyais le beau
type caucasien du premier s'altérer peu
à peu; j'entrais graduellement chez une
autre race , moins belle , il est vrai , mais
plus douce, plus poétique. Il serait dif-

ficile de déterminer où commence et où
finit la Malo-Russie ^ c'est-à-dire l'an-

cienne Oukraine. Le nom même de ce

pays (en polonais ow-Krajnc , sur la

frontière) désigne qu'il fut primitive-

ment slave, mais le dernier pays slave

de ce côté , comme son homonyme , la

Kraïne , en français Camiola , est la

frontière slavone du côté de i'Iialie.

« Deux raisons, dit Scherer (3), portent
« à croire que \ Ukraine a été connue
( des Romains : la quantité de monnaies

(1) Livre VH.

(ï) Géugr.

(5) Annales de la Pet.'Rm$,

« romaines d'arg-^nt qu'on y déterre con-

» linuellement , et le tombeau d'Ovide
« qu'on y voit à six journées du Borys-

« Ihène dans des phiiues désertes,... des
« ruines , des ama» de pierres et quantité
€ de puits charmans semblent confirmer
« cette vérité, t Le fameux rempart de
Trajan , appelé Fal-zniia (mur du Dra-
gon) et qu'on croit avoir été élevé par
les Khozars, alors maîtres de KijoVfCon-
tre les incursions dradiennes, < présente
€ encore dans certains endroits des dé-

« bris imposans... Le peuple l'attribue à
saint Georges, qui , ayant pris dans sa

jeunesse un dr agon vivant d'une force

prodigieuse, lui aurait construit une
charrue énorme

,
puis ayant attelé le

monstre aurait tracé le merveilleux,

sillon qui s'étend depuis la Bessarabie
jusqu'en Polésie , à travers monts et fo*

rets.... L'Oukraine est pleine de récits

héroïques sur les vieux châteaux, les

vampires, les âmes enfermées pour
quelque crime dans les tertres isolés

{nioghity) autour desquels on voit vol-

tiger à minuit des fantômes aux yeux
flamboyans.... Les souffrances morales
du peuple russien s'exhalent en chants
plaintifs, en rêveries mélodieuses: ai-

mer, chanter et souffrir, voilà son pré-
sent et son avenir (1). >— « Il est impos-
sible, dit au contraire Storch , d'ima-
giner un peuple plus gai; ses chants
populaires ont obtenu de la célébrité.

Il est peu de paysans qui ne possèdent
quelque instrument de musique.... Ils

donnent jusqu'à leur dernier kopek
pour faire jouer un ménétrier, ou pour
rire à gorge déployée en voyant dan-

« ser un ours. » Du reste ce double ca-
ractère de mélancolie et de folie gaîté
se retrouve chez tous les peuples slaves.

« Sans imiter, observe Schuitzler (2)

,

« la partialité de Clarke pour les lUalo-
« Ru:ises j on peut hur reconnaître une
< certaine supériorité sur iesGrands-Rus-
8 ses à divf-rs égards. Généralement les

1 premiers sont d'une plus belle race,
i leurs traits plus réguliers, leurs yeux
« vifs et noirs, leur taille plus élancée,
« leur démarche franche. » Partout où
ce noble peuple , aujourd'hui dispersé

(1) Pologne piltor.

(2) £(4 Rwsie.
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dans la Russie, existe "en majorité, on
voit l'esclavage sinon disparaître , au
moins diminuer de densité ; ce Irait le

distingue avantageusement d'avec le

Velko-Russe ou MoskouUe. Ainsi dans le

gouvernement de Kiirsk , peuplé d'un
million deux cent mille habitans, auprès
de trois cent onze mille serfs , on voit s'é-

lever deux cent quarante mille odnod-
vortses, ou fermiers libres; aucune pro-
vince de la Grande-Russie, dit Schuitzler,

n'offre proportionnellement un nombre
aussi considérable de petits propriétai-

res; mais ce gouvernement tout agricole
ne peut malheureusement communiquer
avec Odessa par une rivière : ses deux
capitales, Koursk et Bielgorod, languis-

sent par conséquent. Cette dernière ville,

divisée en vieille et neuve, est insigni-

fiante et d'origine inconnue
; car ce n'est

pas, comme on l'avait cru, la blanche
Sarkel des Khazars qui fut située plus
au midi sur le Don. Quant au premier
chef-lieu, Koursk, peuplé de vingt-trois

mille habitans, sur une haute colline, à

rues étroites et tortueuses, à maisons la

plupart en bois, il fut conquis sur les

Tartars JSogajs , qui le brûlèrent en le

quittant, et rebâti en 1597
,
puis colonisé

par des Malo-Russes. A cent quatre-vingt-

neuf versles de Koursk se trouve sur le

Seim, l'ancienne et commerçante ville de
PoiitwL, avec neuf mille habitans, et dix-

neuf églises, citée par Margeret comme
château fort , en 1606. Ce gouvernement
est un des plus fertiles de l'empire, < Ici,

» dit Malte-Brun, le changement du cli-

« mat et des produits devient sensible.

< L'hiver n'a que quatre mois , les arbou-
« ses et les melons mûrissent , mais non
I pas les fruits du noyer.... Le climat y
c est doux et sain ; seulement on assure

« que lamauvaise qualité des eaux expose
c l'homme au tœnia. Les forêts sont si

< peu nombreuses.... qu'on se chauffe

< avec de la paille et la fiente des bes-

« tiaux. >

J'avais de nouveau atteint le Dnitpre

,

et je le remontais lentement vers Kijov

,

traversant les villages en terre des Malo-
Russes, jadis forteresses avec remparts
de bois, où la république oukranienne,
libre alliée tantôt des Russes , tantôt de
la Pologne , se gouvernait au moyen d'un

aiaman et de la Diète des Siavichmes.

L'ancienne capitale des kôsaks du Dniè-

pre , Tchigrinine, détruite en 1678 , n'est

plus qu'une villette confinant au gouver-

nement de Kherson; mais plus haut, sur

le fleuve , on rencontre à deux cent qua-

tre-vingt-dix verstes de Kijov leur primi-

tive capitale, Tcherhassi , aujourd'hui

réduite à trois mille hommes, la plupart

juifs. En remontant toujours on arrive à

Bogouslav , cent cinquante-cinq verstes

de Kijov; tout près, sur un roc presque
inaccessible, au bord du Dnièpre, ex-

trêmement large en cet endroit , est le

village de Traktimirov , où les kôsaks
,

en temps de guerre , mettaient en sûreté

leurs trésors et tout ce qui leur était

cher, et où l'ataman résidait en temps de

paix. Les descendans de ces républicains

me semblaient en deuil 5 avec leur bonnet
de peau de mouton , ou la tête envelop-

pée, contre la pluie , dans Iqvlt opontcha

,

capuchon de drap qui ne laisse voir, par

d'étroites ouvertures, que le nez et les

yeux, ils passaient comme pour aller à

un convoi funèbre. Le cavalier, couvert

de sa hourka , manteau léger, en feutre

gris imperméable à l'eau , serré par une
ceinture de diverses couleurs, traversait

les steppesen silence. Seules, les femmes,
aux jupons galonnés d'argent, ont con-
servé les fourrures éblouissantes comme
la neige , et les beaux vêtemens blancs

,

jadis si chers au Malo-Russe.

Plus j'approchais de Kijov, plus je me
convainquais que le peuple de la petite

Russie est bien plus pur slave que celui

de la Moskovie ; de même que la petite

Grèce offrait autrefois un bien plus pur
hellénisme que la grande, déjà mêlée
avec les barbares. Mais les Malo-Russes

eux-mêmes sont beaucoup plus mélangés
de tatars que les roussniaks autrichiens

des Karpathes, alliés à la Pologne, civili-

sée bien avant les Russes. Ainsi le sla-

visme a sa racine en Occident ; et plus

on s'en va vers l'Orient, plus ses ramifi-

cations s'altèrent, setJtoiigolisenten quel-

que sorte. Au reste, l'oukranien est loin

d'avoir lui-même tous les élémens euro-

péens : ne s'inquiétant guère que des be-

soins matériels, il n'idéalise à fond ni

l'art ni la vie. Plus beau et plus grand

que son frère Velko-Russe , il est moins
entreprenant, moins calculateur que lui

;

il répugne aux longs voyages et aux ISQU-
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Cis qui naissent du désir de faire fortune.

Content de ce que lui ont laissé ses pères,

il ne s'afflige de rien, et grâce à cette vie

simple atteint souvent une extrême vieil-

lesse. A demi Polonais, au lieu de burine

ou bojar, il emploie les mots de gospo-

dar et pan ^ vis-à-vis de l'étranger; et le

dobrc approbalif remplace le kharacho
de Moskou , et annonce le prochain dobjé

de la Pologne. Aussi la noblesse du pays

est-elle pour la plupart polonaise. Mais
une multitude de juifs auxquels la bon-

homie IMalo-Russe laisse des chances de

gain qu'ils n'auraient plus en grande

Russie, ronge ce beau peuple, comme
les hirondelles de la mer JNoire et les

essaims de sauterelles rongent ses mois-

sons. Ce serait sans cela un des plus ri-

ches pays du globe.

< L'Ukraine , si féconde et si peu culti-

€ vée, dit Bernardin de Saint-Pierre, pro-

t duit de bon tabac , l'indigo même y
< croît. On fauche les asperges parmi
t l'herbe des prés. On y engraisse une
« quantité prodigieuse de bœufs qui ne
< valent pas plus de douze francs la pièce;

c on les conduit jusqu'à Dantsigj et de là

<en Allemagne et jusqu'en Flandre... La
4 terre y est remplie de salpêtre , et l'en-

( droit surtcrut où se donna la bataille de
€ Pultava en produit en quantité. Ainsi

< les principes les plus puissans de la

( destruction se trouvent dans l'homme
< même... Ce pays abonde en perdrix

,

ccoqs de bruyère, lièvres, même orto-

( lans et cailles qu'on sale... Les loups y
€ vont par troupes, comme des meutes
c de chiens , et suivent souvent les

« voyageurs, f Schérer comptait en Ou-
kraine deux millions d'habitans , nom-
bre qui doit être aujourd'hui considéra-

blement augmenté. Beaucoup sont Ras-
kolniks.

Çà et là sur ma route se dressaient au
milieu des plaines ondulées les moghili
ou tombeaux des premiers kniazes , con-
fondus avec les Kourghans , sépultures

des anciens khans ou princes turks. J'ai

cherché l'origine de ce nom de Kourg-
hans : ne viendrait-il pas des Kourghes

,

peuple de Gurgistan, ou de la Géorgie
actuelle, terre classique de la Toison
d'Or, qui aurait envoyé des ^colonies sur
le Dônj et qui long-temps imposa son nom
à la Caspienne , Bahar Gurgian ( mer des

TOHR YH. — H« 42. ji83y.

Kourghes) (1)? Quelquefois un de ces
Kourghans , demeure dernière des héros
kourghes j servait de base à une petite

église isolée près d'un village. J'y mon-
tais, et sous Pabri de ses colonnades en
bois je voyais se dérouler immense la

verie Polé, terminée à l'horizon lointain

par quelque bouquet d'arbre. Mais à me-
sure que j'approchais de Kijov, le pays
devenait plus accidenté, plus pittoresque.

Sur l'autre rive du Borysthène, vers la

Moldavieet la Pologne Rousniake, il appa-
raissait magnifique

; des collines abruptes
descendaient de la chaîne des Karpathes;
des aiguilles de granit, de noirs rochers
couverts de noirs sapins, des montagnes
crevassées, une nature sauvage et tour-
mentée, annonçaient un pays de résis-

tance morale , une terre de héros rebel-

les à l'oppression ; c'était VOukraine Po-
lonaise. Là se trouve , dit M. Schuitzler,

f la ville de Biela Tserkef sur le Ross, où
« en 1626 les Polonais remportèrent une
< fameuse victoire sur les Tatars de Pere-
icopj et où l'on voit le grand et beau
«château de la famille Branitski. Plus
< loin stationnent les kosaks du Boug ,

i transfuges valaks et boulgars, qui n'ont
I de kosakqyxe le nom, et que Catherine
< établit ici en 1769. C'est aussi cette im-
< pératrice qui décréta et fonda en 1784

< la ville à'Ekaterinoslav, dont elle posa
c la première pierre, au bord du Dnièpre,
€ en présence de l'empereur Joseph. »

Quoique chef-lieu de gouvernement, elle

n'a que neuf mille habitans. Ses vastes et

belles rues sont vides. Hors des faubourgs,
s'étend le magnifique jardin Potemkine.
Un peu au-dessous de la ville s'arrête la

navigation du fleuve , et commencent les

tourbillonnantes cataractes ou poroghi,
au nombre de treize sur un espace de
dix-huit lieues. Ces cataractes rappe-
laient à ma mémoire attristée les Zapo-
rog^/ie,y^ antiques Spartiates de la Slavie,
qui, ne supportant aucune forme d'es-

clavage, et couvrant à la fois de leur

égide la Pologne et la Russie, vivaient

sous la seule protection de leur bravoure,

en guerre quotidienne avec les Turks .

qu'ils faisaient reculer au moment où
les grands empires d'Europe briguaient

les faveurs du sultan. Ces temps sont

(I) Assemani, Caknd. ficelés, tmiv,, t. i.

28
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passés ; la république kôsake n'est plus.

-Cahoté dans ma kibitke ^ chariot de

bois sans aucune ferrtire, je rêvais aux

destinées dernières nui aUeudent tous les

peuples, à la mort inévitable pour toute

organisation mortelle, quand mon vieux

cocher, Tatardoué d'une vue étonnam-

ment perçante, comme tous les habitans

de ces plaines illimitées, s'écria : Ki/'oi'/

Pendant près d'une heure encore
,
je ne

vis rienj mais enfin la ville m'apparut

sur ses hauts rochers, avec plus de vingt

coupoles dorées ; nous en étions encore à

quatre versles. L'antique Borysthène, que

l'on a appelé le INil des Slaves, coulait

devant à moi à pleins bords. Les nom-
breuses îles qui obstruent son cours au-

dessous des cascades jusqu'au Liman, au
point de former partout des lacs maré-
cageux, avaient entièrement disparu. Le
fleuve impétueux se déroulait dans sa

majesté et sa puissance. Je contemplais
silencieusehient ces bords qui durant tant

de siècles furent la barrièi'e entre l'Eu-

rope et l'Asie , et qui séparent encore les

mœurs et les idées orientales d'avec le

génie et les institutions d'Occident. Il y
a dans l'aspect de ce beau fleuve quelque

chose de solennel. Sa rive aux contours

à la fois gracieux et sévères , ses catarac-

tes rugissantes, ses paysages d'un ton

âpre et résistant, s'harmonisent avec ia

lutte t&rrible dont ils sopt, depuis deux
mille ans , les témoins. Sur la rive droite

expire la généreuse Pologne, comme un
Promélhée au cœur qui renaît à mesure
qu'il est dévoré ; et sur la rive gauche
commence la soumise et impersonnelle

Russie, dont les steppes s'étendent jus-

qu'aux limites du monde.
Au Dnièpre finit moralement l'Europe,

mais l'Asie proprement dite ne com-
mence qu'au Dùn. Les steppes qui s'inter-

posent entre ces deux grands termes sont

comme des abîmes de vide , où luttent

obscurément les deux principes de l'hu-

manité. J'entrai donc dans la capitale des

Malo-Russes , de ce peuple qui réunit le

sang -froid moskovite à la bravoure et à

la vivacité polonaise. La première im-
preisiou que cette ville produisit sur moi
fut celle d'une muette admiration. Je

n'ai jamais vu de cité qui ressemble à

celle-ci pour le caractère des sites, l'in-

attendu des a^peçji;^, Q'esl le Salzbourg

DES ÉGLISES DE RUSSIE,

de la Russie. On ne peut se faire aucune
idée du charme pittoresque de Kijev.

Venant soit de Moskou. soit de la mer
Noire , après avoir parcouru durant de

longs jours d'ennuyeuses plaines nues,

toujours semblables , vous êtes trans-

porté soudair. dans une oasis féerique

qui vous sourit de toutes parts quand
vous montez du fleuve vers la ville haute.

Derrière vous s'étend un pont de bateaux

deseize cent trente-huit pieds de longueur,

le Fcul qui existe sur ce fleuve éeumeux
;

encore est-on obligé de l'enlever en oc-

tobre de chaque année, avant qne les

glaces ne charrient. A la vue des sauva-

ges et abruptes collines qui l'entourent,

des ravins profonds, à torrens tumul-
tueux , des chalets et des sentiers au bord
des précipices, des prairies, des bocages
dans des fonds mystérieux, on se croit

devant une ville de Suisse, qu'orneraient

une architecture, des églises et des

mœurs tout orientales. Aux beautés de la

nature se marient les monumens des arts,

comme dans ces glorieuses cités itali-

ques
,
perchées sur leurs cimes étrus-

ques , au milieu des Apennins.

Kijov est par sa position même une
ville d'art et d'études, une retraite de

philosophes et d'artistes. Dès que la Rus-

sie renoncera au système militaire pour
encourager les lettres, Kijov deviendra

ville savante . comme elle est déjà la vilhe

aux origines sacrées, le centre de tous les

souvenirs ecclésiastiques et héroïques de

la nation. Aussi les Russes la visitent

constamment comme leur Jérusalem ; et

vue de loin, sur sa longue chaîne de ro-

chers à pic et sans verdure, elle rappelle

réellement au voyageur l'idéal du Sion

des Hébreux. Seulement , expression

d'une Eglise encore dans l'enfance, qui,

au lieu de s'éteindre , se ranime de nos

jours et s'apprête à cueillir sur l'Asie une

nouvelle moisson morale , Kijov n'olfre

point la désolation de Jérusalem. L'anti-

que cité , à part ses monumens primitifs,

semble une ville née il y a vingt ans , et

qui n'est pas encore achevée. Mais sur

tous ces quartiers nouveaux, ces bazars,

ces splendides palais élevés récemment

,

dans l'intention, à ce qu'il paraît, de

former ici une troisième capitale pour

les Slaves du sud; sur les casernes, le

Podol, les forteresses, domine du haut de
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la montagne l'anlique Sophie du dixième
siècle, copie de colle de liyzance.

Dans ces temps reculés, toute cité

grecque ou slave s'élevait à l'ombre
d'une Sophie, de ce magnifique symbole
de l'art et de la science grecque chré-
tienne, qui, pareille h la Minerve athé-

nienne du paganisme , créait des villes

dans les déserts, au son de sa lyre enchan-
tée. Malheureusement, le sobor ou la ca-

thédrale de Sainte-Sophie ^ au pied de la-

quelle naquit et grandit Kijov , a subi

des restaurations modernes qui ont al-

téré son caractère original. Cependant,
le plan fondamental semble être resté le

même. C'est un vaste carré, un peu plus

long que large, formant à l'intérieur

cinq nefs, dont la centrale seule est spa-

cieuse et très élevée. Les autres, basses
,

étroites et ténébreuses , s'appuient à une
ceinture de chapelles dont quelques cier-

ges, brûlant sans cesse autour des icônes

miraculeuses , éclairent faiblement la

mystique obscurité.

Au-dessus de la grande porte , en de-

hors de cette cathédrale, se remarque la

fameuse peinture de la Sophie ^ copiée

par toute la Russie ; c'est une rotonde à

sept colonnes, oîi siège, entourée de sept

prophètes, et surmontée de sept Eons,
une Madone sur un trône à sept marches

,

sur lesquelles sont écrits les noms des
sept vertus , dont la suprême est la Slava
ou Glorification. Mais d'ailleurs toute

petite , et restaurée de siècle en siècle

,

cette icône
,
qui rattache si intimement

l'orthodoxie grecque à la gnose , est de-

venue comme peinture on ne peut plus

insignifiante. Ainsi partout les moines
détruisent l'antiquité

,
qui est l'honneur

des sanctuaires. Point de trapèze, c'est-

à-dire de vestibule séparé par un murj
on entre immédiatement du portail où
est cette image dans la grande nef allon-

gée entre deux hauts murs latéraux qui

portent les vastes peintures des sept con-
ciles œcuméniques. Les nefs aboutissent

au transept, bras de la croix, que sur-

monte la grande coupole en partie mo-
dernisée , et qu'on prendrait à ses nom-
breuses et mesquines fenêtres pour le

dôme d'une église moderne d'Italie. Mais
les substructions de la coupole , ses

quatre piliers et les longs murs arqués

qui la portent, sont d'un style évidem-

ment ancien. Au haut de la vofite, une
grande fresque attire l'attention; c'est

encore la Sophie, vêtue en reine, comme
la religion ou la foi des Italiens; elle oc-

cupe le centre, et autour d'elle, à di-

stances inégales, comme les planètes au-

tour du soleil , marchent les sept anges
ailés de la gnose orientale , chacun avec

son symbole : on les voit ainsi très sou-

vent à l'entrée des sobors et couvens
russes; Michel et Gabriel avec le glaive

de feu et le lys blanc , les deux grandes
antithèses de la symbolique orthodoxe

,

et qui partout occupent les deux portes

latérales de l'iconostase
;
puis Raphaèl

avec le poisson, ou conduisant le jeune
Tobie; un autre avec un morceau de
pain. Je les ai vus peints ainsi au fronton

délabré d'une ancienne église de bois à

Orel. On les voit de môme sur la porte

du premier couvent que l'étranger ren-

contre en entrant dans Moskou par la

route de Pétersbourg; et dans le Kremlin,
au portail du sobor , des sépultures tsa-

riennes.

Sous la coupole kijovienne s'élève le

large et riche iconostase , cette muraille
en bois, entièrement recouverte de pein-
tures, qui sépare dans toute église russe
l'invisible sanctuaire d'avec le chœur et

la nef. L'ordonnance et le style des vieil-

les peintures qui décorent celui-ci sont
tout-à-fait conformes aux anciens canons
artistiques de l'Eglise orientale , dont il

sera parlé ailleurs. Cette rotonde sur-

monte les bas-côtés, portée sur quatre
hauts murs, qui , comme à Novgorod et

dans les vieux sobors, séparent d'avec les

nefs basses le chœur très élevé , d'où les

voix et les hymnes montent dans la lu-

mineuse coupole, image du ciel et de ses

gloires. Ces longs murs disgracieux, qui

témoignent de l'enfance de l'art, et

qu'on voit également porter les dômes
des anciennes cathédrales d'Europe

,

comme à Vérone, à Avignon, à Mar-
seille, sont occupés ici par les deux pre-

miers des sept grands conciles, présidés

par autant d'empereurs, représentant

sur la terre, selon la symbolique gréco-

russe, les sept dons célestes de la Sophie,

qui semble exprimée dans la première
fresque par sainte Hélène, assise à la

droite de son fils, l'aîné des sept empe-
reurs. Ces vastes et monotones tableaux,
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qui se prolongent tout le long de la

grande nef, répètent tous plus ou moins

les mêmes rangs d'évêques de grandeur

naturelle, assis et mitres, les docteurs,

les Ihrônes, les Césars avec sceptre en

main et diadème à croix grecque, très

resserablans aux Charlemagnes de nos

jeux de cartes ou aux rois mérovingiens

de nos plus anciens vitraux romans;

tous reproduisent invariablement les mê-

mes formes et presque les mêmes gestes.

Le transept renferme deux catafalques

à châsses de saints nationaux , où brûlent

incessamment beaucoup de cierges, et

près desquels un prêtre assis recueille

avec beaucoup d'assiduité les offrandes

et l'argent des pèlerins; à côté, dans une

chapelle , se voit le célèbre mausolée en

marbre blanc du grand prince Jaroslav

yiadimiro%>itch , fondateur de l'église.

C'est le seul monument authentique qui

puisse donner une idée des arts en Rus-

sie à cette époque; petit et adossé à la

muraille , il offre sculptées en creux des

colombes, des palmes, les lettres initia-

les du Sauveur XC, et quelques arabes-

ques autour des croix grecques. Du
reste, aucune scène historique : l'Eglise

gréco-russe, comme celle des premiers

siècles, interdisait la sculpture; et pour-

tant cette simple tombe est la seule de ce

genre dans l'empire. De plus en plus dé-

gagés de la primitive influence latine, les

autres princes et tsars n'ont pour sépul-

cres que des bières en plomb ou en bois

dur, avec une épilaphe pour tout orne-

ment. Mais bien plus remarquable et re-

montant sans doute à la même époque

(1075) , est la vaste mosaïque grecque du

fond de l'abside; il n'y a certainement

pas dans toute la Grèce
,
peut-être pas

même dans tout l'Orient chrétien, une

peinture ancienne aussi bien conservée.

Là, comme partout , sous la main des

Grecs, les draperies sont ce qu'il y a de

plus grandiose ; les apôtres et docteurs

ont des corps maigres démesurément
allongés , des yeux caves à orbites extrê-

mement larges, des barbes dont les crins

en lignes droites et nullement ondulés

décèlent une énergie sauvage, parfaite

expression de ces temps barbares; au

centre est figurée l'arche de la nouvelle

alliance, modelée sur l'ancienne, et d'où

Jésus-Christ sort par deux côtés à la fois

pour communier sous les deux espèces

ses apôtres, qui, six de chaque côté,

s'avancent respectueusement inclinés.

Ces deux Christs, types exactement tra-

ditionnels, la tête dans la croix grecque,

descendent l'escalier sacré, en tenant,

l'un le calice du sang, l'autre le corps

mystique ou l'hostie.

Devant ce grand hiéroglyphe oriental,

je rêvais aux saintes scènes de Fiésolé et

de Léonard de Vinci
;
quel progrès d'ici

à ïlorence!... L'Occident seul l'a fait, et

l'Orient est resté immobile jusqu'à ce

jour. Au-dessous de cette scène grossière

sont placés plusieurs rangs de docteurs

grecs à taille gigantesque, chacun avec

son nom écrit dans sa langue, en lettres

mises l'une sous l'autre
,
près de la tête

auréolée du saint; on dirait que cette

mosaïque, le plus curieux monument
d'archéologie chrétienne de toutes les

liussies, a été transportée en ces lieux

de quelque basilique primitive de Rome,
tant est frappante sa ressemblance avec

celles de l'époque barbare italique; nou-

velle preuve qu'on peut joindre à celles

qui viendront plus tard sur l'identité

primitive des deux Eglises orientale et

occidentale.

Du haut de l'abside, plane colossal,

entouré de chœurs d'anges, le Père éter-

nel, contemplant auprès de lui son Fils

bien-aimé; fresque de style ancien, qui

jrolonge en quelque sorte vers la voûte

la mosaïque et sa solennelle impression
;

tout au bas, l'hémicycle est occupé par

le siège patriarcal primitif, exhaussé

de trois marches et entouré des stalles

des protopopes ou chanoines; de petites

peintures modernes le surmontent : ce

sont l'immolation de l'agneau, la fête

des tentes , le pain déposé devant l'ar-

che , une tête de taureau brûlant sur un

autel , et autres circonstances des sacri-

fices judaïques, allusifs au sacrifice de

Jésus-Christ. Suivant l'usage presque in-

variable en Russie, ce sobor renferme

ce qu'on appelle l'église supérieure, ga-

leries profondes à rangées d'obscures

chapelles, avec de petits iconostases, et

qui surmontent les bas-côtés comme à la

Sophie de jNovgorod, également copiée

sur celle de Byzance. Ces galeries, où

jadis les femmes voilées et séquestrées

priaient loin des horames, dçnnent sur
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l'église inférieure par des rangs d'ouver-

tures arquées à colonnettes, dont quel-

ques unes encore peintes sont restées ce

qu'elles étaient d'abord ; leurs fûts por-

tent des ceps de vigne, qui serpentent

sur un fond rouge, avec des pampres et

des grappes de raisin, qui composent
comme l'ornement sacramentel des an-

ciennes colonnes des sobors russes. Mal-

gré que la façade soit défigurée par des

restaurations, la principale porte d'en-

trée a pourtant conservé deux grandes
colonnes ainsi peintes; quant aux murs
intérieurs, ils sont tous, comme au sobor

des Pelcheries j colorés en bleu céleste.

Maintenant, passant h l'extérieur de la

Sophie, on le trouve, comme celui de

toutes les églises de Kijovj badigeonné
de blanc à la manière européenne, tandis

que les tserkevs de Moskou ont retenu

davantage leur premier caractère poly-

chrome j en outre, la façade à l'autri-

chienne , avec des triangles surchargés

de ressauts, 'Oii l'on a peint çà et là dans
des encadremens isolés de grands per-

sonnages debout, en habit de moines
grecs, est évidemment une addition pos-

térieure, ainsi que le jubé que cette fa-

çade renferme intérieurement et qui

donne sur la grande nef. En retranchant

ces parties nouvelles, on se convainc
que la primitive Sophie fut un vrai carré

équilatéral, comme tous les sobors rus-

ses, avec seulement sept coupoles, vu

que les deux autres plus petites adhérant

à la façade surajoutée
,
qui les masque à

demi, ne sont point dorées comme les

autres et manquent également de la lon-

gue croix étincelante à leur cime, cou-

ronnée d'une simple étoile. Ces sept cou-

poles (1) en ellipses éblouissantes, qui

peut-être figuraient, d'après le génie

mystique de Byzance , les diadèmes de

lumière des sept Eons de la Sophie , se

rangent de manière à ce que les trois

plus grosses occupent le centre, comme
dans le dogme les trois vertus théologa-

les
,
pendant que les autres défendent les

quatre angles du carré, pareilles aux
quatre vertus cardinales, bases divines

de la société.

(1) M. Sch itzler so trompe en disant ce sobor

(( gurmonlé crune seule coupolo assortie aux pro-

portions de rédjftçç, ij

Du reste , la Sophie extérieurement n'a

plus d'autre vestige d'antiquité que quel-

ques ogives et triangles aux portes, et

parmi sos rangées de fenêtres quelques
unes à arcs mauresques, ordinairement
supportées par deux colonnes latérales

de style russo-tatar, c'est-à-dire avec des

bourlets ronds ou carrés , semés sur la

longueur du fût, et qui semblent comme
les degrés d'une échelle pour arriver au

chapiteau. L'hémicycle de la cella, for-

tement saillant en dehors du carré litur-

gique, est accompagné de deux autres

demi-ronds, contenant les deux chapel-

les latérales du transept. Celles des bas-

côtés s'avancent de même en dehors;
très étroites et très hautes, on les pren-

drait pour de larges piliers boutans qui

montent jusqu'au sommet des murailles.

La même chose se remarque au Mikhai-
/oi'.sA:/)' (Monastère); de nombreux pignons
triangulaires surmontent les murs du
carré , et de leurs cimes s'élèvent sur de
hautes tiges métalliques des étoiles do-
rées, absolument pareilles aux soleils ra-

diés oix s'expose l'hostie dans nos églises.

Tous les temples kijoviens ont leurs

murs entourés jusqu'à profusion de ces

étoiles, images des âmes qui rappellent

les allégories astrales de la gnose grecque.
Ce sobor occupe un étroit plateau au

sommet d'une montagne isolée de la

ville, et qui probablement n'en fit ja-

mais partie, suivant l'usage des basili-

ques primitives d^étre écartées, solitaires

et planantes au-dessus des bruits du
monde. A Orei, le vieux sobor domine
ainsi la ville, dont il est séparé par la ri-

vière ; celui de Novgorod occupe absolu-

ment la môme position. La Sophie est

entourée, à la manière russe, d'une prai-

rie ou grande cour verte, ceinte de
murs, et d'où l'on a une vue ravissante

sur les vallées. On entre dans la dvor
sacrée par un majestueux portail, dont
le grand arc, de style mauresco-russe,
entouré d'arabesques, élance sa ligne si-

nu'iuse pour porter l'énorme masse du
campanile, très élevé, mais défiguré par
une surcharge de détails modernes à li-

gnes brisées, qui ne laissent pas reposer

l'œil jusqu'au sommet, couronné , d'un

vaste cône, allongé en ellipse et doré,
ainsi que sa lanterne.

Sur le côté de la cour opposé à ce clo-



442 COURS D'ARCHITECTURE DES ÉGLISES DE RUSSIE.

cher massif, s'élève délaissé l'ancien pa-

lais patriarcal, superbe villa dans le

style du seizième siècle, et dont la

grande porte correspond directement à

la façade de la Sophie. Cette élégante de-

meure est entourée d'arbres séculaires,

dont le feuillage jauni jonchait la cour

silencieuse et les perrons de marbre que

je montais, sans entendre dans le palais

d'autre bruit que le vent d'automne sif-

flant aux vieilles fenêtres qui ne tiennent

plus. J'éprouvais l'impression d'une mé-
lancolie accablante; il me semblait en-

trer dans le sépulcre élégant d'un jeune

héros moissonné avant l'âge ;
toute la

triste histoire de l'Eglise gréco-russe

m'apparaissait; ces hauts peupliers, ces

voûtes, ces gonds rouilles, cette immo-
bilité, la grandeur même du silence,

tout me disait que quelque chose de

puissant s'était retiré de ces lieux; leur

solitude racontait la chute récente d'un

sacerdoce qui s'était tenu séparé de l'u-

nité pour devenir plus puissant dans un
coin de la terre, à l'instar des antiques

sacerdoces de l'Inde et de l'Egypte, mais

qui, puni sévèrement, languit depuis

Pierre I«r dans les fers du pouvoir tem-

porel; pareils à des paysans établis dans

les ruines d'uncastel des Alpes , où quel-

que empereur romain du moyen âge a

rendu le dernier soupir, cinq ou six po-

pes ignorans, avides seulement de l'or

des pèlerins , habitent encore un coin de

ce palais comme desservans de la So-

phie , dont ils dépêchent les offices d'une

manière ridiculement profane.

Vladimir-le-Grand, en 989, fit venir de

Grèce des architectes pour bâtir cette

église; et vers 994, la voyant achevée,

dit Nestor, il y entra et fit cette prière :

c Mon Dieu , du haut des cieux où tu sié-

iges, daigne descendre en cette vigne...,

«jette un regard sur ce temple que ton

< indigne esclave a édifié en l'honneur et

(nom de ta digne mère...; ne repousse

f jamais ceux qui viendront ici t'invo-

« quer. » Puis il ajouta : « Maintenant je

« donne à cette église de Marie le dixième
h de tous mes biens et de toutes mes vil-

f les. » Et il paya la dime à Anastase le

Rhersonésien , établi évêque de Kijov;
et il donna aux prêtres byzantins venus
avec lui toutes les icônes, les croix gem-
mées, les vase3 apportés de Kherson con-

quise. Il célébra la dédicace de la Sophie
par un banquet de huit jours, où furent

bus trois cents tonneaux d'hydromel. A
ces agapes barbares assistaient bojars et

plébéiens, et chaque année elles se répé-
taient tant que régna Vladimir. En outre
il distribuait dans la cour de son palais

boissons et fourrures à tous les pauvres.

Mais il paraît que cette première Sophie
était peu de chose, ou fut en partie dé-

truite ; car on la voit rebâtie en 1077 par
Jaroslav Vladimirovitch , avec une ma-
gnificence dont ces peuples n'avaient

point encore l'idée. Nestor mentionne
encore une autre cathédrale élevée par
Vladimir à l'honneur de saint Basile, sur

la montagne de Péronne ^ et à la place de
ce Jupiter slave. Un ancien voyageur
français , La Martinière

,
prétendait avoir

vu les débris de ses murs hauts de cinq à
six cents pieds et mêlés d'albâtres avec
inscriptions grecques (1). De ces fabuleu-

ses grandeurs rien n'est resté. Mais en
retour, le sobor de Saint-Michel subsiste

encore en entier, quoique presque dé-

laissé. Son carré long, avec coupole, a

de loin l'apparence d'une forteresse.

Cette forte construction en pierres de
taille et très surhaussée présente inté-

rieurement trois longues nefs, avec tran-

sept, absolument comme une basilique

occidentale. La voûte très élevée , contre

l'ordinaire , la fait ressembler encore da-

vantage à nos églises. La vaste cour
oblongue qui l'environne , ses cinq cou-

poles sans beauté et son poudreux ico-

nostase lui donnent seuls le caractère

russe.

Ce qu'il y a dans ce temple de plus re-

marquable pour l'archéologue, est une
peinture de saint Michel en guerrier

slave, avec une tête énorme et burlesque,

cachée sous un casque romain , le corps

trapu , les jambes démesurément courtes,

botté et foulant le hideux dragon, chi-

mère composée de plusieurs parties d'a-

nimaux. Cette fresque, digne des Mexi-

cains d'autrefois , mais en tout originale,

est peut-être la plus ancienne de l'art

russe, considéré comme distinct du by-

zantin. Ici l'ouvrier, pour ne pas dire

l'artiste , n'a rien copié ; au lieu des corps

fantastiques, effilés, des mosaïques de la

(1) M, Paris (notes sur Newton).
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Sophie, ii a peint un élre encore tout

ramassé en lui-même ; on dirait l'em-

bryon de la Russie. Uespoct»êe par les

badijjeonneurs qui ont reblanclii tout le

reste de la muraille, celle curieuse li-

gure de grandeur naturelle surmonte in-

térieurement la seconde porte d'entrée

qui succède à celle du trapèze, étroit et

long portique transversal tout couvert de

peintures modernes , représentant les

scènes de la vie de Jésus-Christ, depuis

sa naissance jusqju'à sa venue pour le ju-

gement dernier.Surmontant lesbas-côtésy.

comme dans toutes les églises de KijoK',

des galeries supéiieures s'ouvrent sur la

grande nef; aux piliers s'appuient des

espèces d'autels, presque à la manière

latine, où l'on vénère des reliques. Les

deux principaux figurent des mausolées,

sous des baldaquins à colonnes torses

dorées
,
genre d'autel funéraire très fré*

quent en Russie.

Cyprien ROBERT.

REVUE.

ÉTUDE SUR UN GRAND HOMME DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE.

PREMIER ARTICLE.

Uespril philosophique du dix-huitième

siècle est sorti naturellement du protes-

tantisme. Le principe d'autorité une fois

rejeté , il n'y avait plus d'unité possible;

la doctrine nouvelle se morcela aussitôt

en plusieurs sectes. Ces diverses commu-
nions pouvaient bien se maintenir parmi
le peuple , mais par la force du principe

d'autorité , parce que toute religion re-

pose sur ce principe, et que d'ailleurs le

peuple étant incapable de se faire à lui-

môme une religion, ou ne croit rien et

tombe dans l'abrutissement , ou croit les

dogmes qu'on lui enseigne. Mais il était

naturel que les hommes instruits préteiv

dissent aussi bien comprendre la Bible

que les pasteurs qui l'interprétaient de
mille façons. L'esprit moderne commença
donc à présenter le même chaos d'opi-

nions sur Dieu , sur l'homme, sur nos de-

voirs , S'ur nos destinées, qui avait fait

dire à Cicéron : i II n'est point de doc-

trine si absurde qui ne soit professée par
quelque philosophe (1). » On nia d'abord

les véiits rêvHées i on nia bientôt les

(l) Niliil tam aljsurdc dici potesl quod non dica-

tur ab aliquo philosopUorum. Cic^ d& divinalionc

,

II, i58.

vérités naturelles. Spinosa et quelques

autres allèrent jusqu'à professer un
athéisme théorique. Le plus grand nom-
bre se contenta du théisme

,
que, par un

abus de mots, on a nommé religion na-

turelle , mais qui n'est autre chose qu'un

athéisme pratique ; car la croyance en

nn Etre suprême, créateur et conserva-

teur de l'univers, qui récompensera la

\ vertu et punira le crime, n'oblige à au-

cun cuite. Reste toujours à savoir quel

est ce Dieu. Ici commence la divergence :

chacun habille à sa manière cette vague

divinité, qui n'est alors qu'un frein im-
puissant sitôt que l'intérêt et les passions

obscurcissent la conscience du bien et du
mal (1) ; et la morale, comme les dogmes,

par la diversité des opinions, devient,

ainsi «jue l'a soutenu un philosophe,

pleine cVinstabilité et d'incertitude (2).

D'où en dernier résultat une indifférence

touchant la dcetrine, qui est la nC^galîon

de totite religion. Lés protestans l'onf

senti, et. parmi eux, à la fin du dix-hui-

tième siècle, se sont élevés contre la

(1) Voyez M. de Baranle, de la LiUérature fran*

raùe pendant le IS"^ siècle , à l'art. Rousseau,

(2) Morelly^ Code de la KaluM.



444 ÉTUDE SUR UN GRAND HOMME.

philosophie des érudits de cette même
Angleterre

,
qui la première avait com-

mencé l'œuvre de destruction, Sherlock,

Lardner, Leland, Warburton (1).

Il y avait lieu de s'effrayer, en effet,

surtout depuis que la révolution fran-

çaise pouvait faire apprécier par l'appli-

cation les théories politiques des philo-

sophes. En politique comme en religion,

partant de la doctrine protestante, les

philosophes avaient posé le principe de la

souveraineté du peuple, d'après lequel le

pouvoir n'est qu'une délégation , et le

peuple a le droit inaliénable de changer
à son gré ses délégués et la forme du gou-
vernement (2)5 système dont la révolu-
tion française, qui a prétendu l'appli-

quer, a montré l'absurdité, en donnant
une nouvelle preuve que le peuple est

toujours conduit; la souveraineté du peu-
ple était la souveraineté des scélérats qui
l'égaraient. Mais les premiers auteurs des
épouvantables forfaits de ce temps-là
sont i les sophistes », par l'influence

qu'ont exercée leurs doctrines (3). Ces
doctrines sont une partie de notre his-

toire.

Long-temps avant les encyclopédistes
français, l'Angleterre produisit les pre-

miers apôtres des nouvelles théories ir-

réligieuses : lord Herbert de Cherbury,
mort en 1648, Hobbes, lord Schaftesbury,
WoUaston, Toland, mort en 1721, et en
politique Locke. Mais en France, dès le

seizième siècle, après Rabelais, deux
hommes avaient écrit , sur les ouvrages
desquels les doctrines protestantes et

l'enthousiasme pour l'antiquité que ces

doctrines contribuèrent à fortifier, ne
furent pas sans influence. C'étaient deux
conseillers au parlement de Bordeaux

,

Montaigne et son ami Etienne delà Boétie.

Dans son traité de la servitude volontaire,

la Boétie , tout en faisant l'éloge des rois

français, déclame non seulement contre

(1) Même mouvement anti-philosophique dans la

littérature anglaise de la seconde moitié du 18^ siè-

cle. (M. Villemain, Coun de Litlér. franc,, leçon

du IS avril 1828.)

(2) Locke , Gouvernement civil , 1690 , deux ans

après la révolution d'Angleterre ; et plus tard , J..J.

Rousseau, Contrat social, 1762, vingt-sept ans
avant la révolution française.

(3) La Harpe
, Philosophie du 18« $ièele, passim,

à la fio du CQurs de Littér.

la tyrannie, mais contre le pouvoir soit

d'un seul, soit de plusieurs, à la manière
de 93. Ce libelle fut bientôt suivi d'un
traité de Junius Brutus (Hubert Languet),
dans le même esprit , de la puissance lé-

gitime du prince sur le peuple et du peu-
ple sur le prince. Les Essais de Montai-
gne sont pleins de mots déshonnêtes

; les

idées chrétiennes y sont perpétuellement
brouillées et confondues avec les païen-
nes. C'est lui qui a préconisé l'opuscule
de la Boétie. On peut regarder ces deux
livres comme le prélude du Dictionnaire
de Bayle, qui introduisit en France les

doctrines philosophiques. Elevé par son
père dans le calvinisme , Bayle ne s'était

convertie la religion catholique que pour
retourner dix-sept mois après à son an-
cienne communion. Il publia son Dic-
tionnaire historique et critique en 1697.

Dans cet ouvrage, à la manière de Mon-
taigne, et avec la même confusion (1),

mais avec moins d'esprit et de verve , il

entasse les opinions d'une foule d'auteurs;
il surcharge son texte de citations et

reste presque toujours dans le doute. Ses

anecdotes scandaleuses ne sont pas voi-

lées, comme dans Montaigne, par la

naïveté du langage. Toutefois chez nous
un vernis de galanterie couvrait encore
l'immoralité des nobles ; avec la foi les

mœurs s'étaient conservées pures dans
les magistrats , dans la bourgeoisie , no-
tamment dans l'élite de cette classe

moyenne , les gens de lettres , et chez le

peuple des villes et des campagnes.
Parmi la noblesse même il n'était pas
rare qu'après une jeunesse légère ou dis-

sipée on revînt à la pratique de la reli-

gion, à la voix de Bossuet et deFénelon.
L'opinion publique généralement saine

prescrivit à Bayle quelques ménagemens.
II sut employer avec art la méthode per-

fectionnée depuis par ses disciples de
porter des coups détournés, présentant

les objections contre nos dogmes d'une

manière telle «qu'il n'était pas possible ï,

ou du moins qu'il était très difficile i à

une foi médiocre de n'être pas ébran-

lée (2). »

(1) Il appelle lui-même son dictionnaire une eom"

pilation informe de passages cousus à la queue les

uns des autres.

(2) Voltaire , lettres au prince de Brunswick sur

Rabelais et sur d'autie auteurs accusés d'avoir mal
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Par bonheur, les pesans in-folios de
Bayle , enflés d'une érudition diffuse, ne

pouvaient guère être lus des gens du
monde, qui ne veulent qu'être amusés

;

mais, parmi les personnes en état de

l'entendre , sa liberté de penser trouva

de nombreux partisans, et l'on vit se ré-

pandre dans la société , sous le nom
d'esprits forts , une nouvelle espèce

d'hommes qui ne reconnaissaient d'au-

torité que celle de leur propre raison.

Deux prélats illustres , Bossuet et Féne-

lon, combattirent avec zèle ces principes

menaçans. L'impiété, foudroyée par ces

grands hommes et comprimée (trop ru-

dement même) par la main puissante de

Louis XIV, fut réduite à agir dans l'om-

bre pendant la vie de ce prince.

Malheureusement la jeunesse de Louis

XIV n'avait pas été fort édifiante , et on
lui a même reproché une ostentation de
galanterie (1), qui contribua sans doute

beaucoup à mettre à la mode la corrup-

tion parmi les courtisans de Versailles.

Elle ne s'arrêta pas dans les hôtels des

grands , et commençait à infecter le vul-

gaire imitateur. Le bon exemple donné
par le roi converti n'avait pu que forcer

le vice à prendre le semblant de la vertu
;

quand il fut descendu dans la tombe (2)

,

le libertinage ne se cacha plus. Le temps
était passé où le profond Pascal combat-
tait les nouvelles doctrines avec les ar-

mes du raisonnement si redoutables dans
sa main

,
quand la passion ne l'égarait

pas ; où le tendre Fénelon , avec une élo-

quence touchante, défendait cette même
religion qu'il honora par un si noble sa-

crifice. La voix de l'invincible Bossuet ne

parlé de la religion chrétienne, leUre 7, sur les

Français, art. Bayle. « Et malheureusement, ajoute

Voltaire , la plus grande partie des lecteurs n'a

qu'une foi très médiocre. »

(1) Lemontey, Essai sur VÉtablissement monar-
chique de Louis XIV et sur les altérations qu'il

éprov/oa pendant la vie de ce prince. — Lettres de

Sévigné ; Toyez la curieuse lettre où elle rend

compte de son séjour à la cour : a Madame de Mon-
tespan me parla de Bourbon...; c'est une chose sur-

prenante que sa beauté , sa taille , etc., en un mot
une triomphante beauté à faire admirer à tous les

ambassadeurs. » A madame de Grignan , 29 juillet

1676. — Voyez encore sur madame de Montespan
une autre lettre à madame de Griguan, 8 juin

1676.

(2) 171S,

retentissait plus terrassant l'hérésie. Un
prince irréligieux gouvernait la France

pour un roi enfant. Le jansénisme , fils

de la réforme, avait cherché à mettre

l'anarchie dans l'Eglise ; un relâche-

ment funeste s'était introduit dans le

haut clergé (1) ; l'idée de bienséance ne
retenait plus les grands ; le dérèglement
se montrait au grand jour. Ainsi le temps
des sophistes était venu.

Néanmoins, quelle que fût la corrup-

tion des mœurs , un livre qui sans détour

et sans déguisement eût attaqué dans une
forme systématique les dogmes de la re-

ligion et la morale aurait pu compro-
mettre à la fois et la personne de l'auteur

et le succès de la régénération nouvelle :

un tel livre, en effet, n'eût pas été goûté
j

car s'il est vrai que l'homme , si faible

par lui-même , soit facile à tomber dans

de grandes fautes, ce n'est ordinairement

que l'habitude du vice qui lui fait perdre

toute sa dignité et le pousse jusqu'à nier

l'existence de Dieu , l'immortalité de

l'âme , les récompenses et les peines

d'une vie future. Avant donc d'annoncer

cette sublime nouveauté que l'homme est

fait pour vivre et mourir comme la brute,

il convenait que les intelligences y fus-

sent préparées par une corruption plus

profonde.

En outre l'auteur eût compromis sa

personne : les parlemens , la Sorbonne
l'eussent condamné , et le gouvernement
devait comprendre, par le simple bon
sens, que ne point s'opposer à l'impiété,

c'était favoriser lui-môme sa ruine (2). Il

fallait, pour ouvrir les voies à la mo-
derne philosophie et pour la rendre po-
pulaire, un ouvrage agréable et amusant,
assez libre pour flatter la corruption des

mœurs,assez impie pour essayer le goiU du
public (3), et en môme temps d'une forme
assez ménagée pour ne pas trop effarou-

cher le pouvoir. Les Lettres persanes

parurent (imprimées à Cologne , 1721).

On devait s'adresser surtout à la no-

blesse, qui seule en était venue au point

de goûter les préceptes de la lumière

(1) Voyez le Christ devant le Siècle, par M. Ro-

selly de Lorgnes , chap. 1 et 2.

(2) Pour la censure , ce n'était point un obstacle ;

elle obligeait seulement d'avoir recours aux presses

de la Hollande et de Genève.

(3) Préface des Lettres persanes.
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nouvelle. Chez ces grands si connus pour

leur politesse, Vesprit assaisonnait la dé-

bauche. Il fallait donc les séduire par de

l'esprit, seul moyen dans ce siècle de

réussir (I), L'auteur jeia le sel à pleines

mains • il tourna en raillerie jusqu'à ce

bel-esprit dont parfois il savait « dérober

toutes les grâces (2). > Mais c'était nous

louer I finement » , dit un de ses panégy-

ristes, que de prendre « si souvent notre

ton pour médire plus agréablement de

nous. »

On lit dans la lettre 63 : i Une espèce

< de badinage dans l'esprit semble être

i parvenu à former le caractère général

« de la nation. On badine au conseil , on
« badine à la tête d'une armée, on badine

« avec un ambassadeur. Les professions

f ne paraissent ridicules qu'à proportion

« du sérieux qu'on y met : un médecin
« ne le serait plus si ses habits étaient

t moins lugubres et s'il tuait ses malades
< en badinant. I L'auteur, dans une antre

lettre, peint encore la légèreté française :

< Je trouve , dit-il , les caprices de la

i mode, chez les Français, étonnans.

« Ils ont oublié comment ils étaient ha-

t billes cet été , ils ignorent encore plus

< comment ils le seront ceî, hiver, etc.

f II en est des manières et de la façon de

€ vivre comme des modes. Les Français
I changent de mœurs selon l'âge de leur

« roi.... Le prince imprime le caractère

c de son esprit à la cour, la cour à la

« ville, la ville aux provinces. L'âme du
c souverain est un moule qui donne la

< forme à toutes les autres (3). »

]N'eiit-ce pas été par sentiment des con-

venances , l'auteur connaissait trop l'es-

prit de sa nation et le cœur humain pour
- nommer dans son livre aucune personne

vivante. La satire personnelle est pour
l'homme une injure, parce qu'elle l'ex-

pose aux railleries du public; mais une
satire générale réjouit sa malice, parce
que son amour-propre n'y voit que les

autres. Les traits piquans dont chacun se

fût fâché, s'ils eussent été portés contre
lui, firent les délices non eulement de
la noblesse, mais de la bourgeoisie, qui

(1) Voyez la leUre 06.

(2) Expression de M. Villeuiain.

(5) LeUre »•) , et sur le duel , 00; sur l'Influence

des femmes dans le gouTernement , 107 , elc.

voyait dans l'auteur des Lettres le pro-

moteur de l'égalité, de la modération du
pouvoir,de l'adoucissement des peines(l),

et le défcEtseur des intérêts du peuple.

Ainsi cette phrase était à la portée de

tous : 4 Le vin est si cher à Paris, par les

« impôts que l'on y met, qu'il semble
c que l'on ail entrepris d'y faire exécuter

« les préceptes du divin Alcoran
,
qui

I défend d'en boire (2). i

D'ailleurs on commençait à ne rien

respecter ; on fut charmé d'un livre ©ù la

satire n'épargne aucune condition, au-

cune grandeur , où les professions les

plus hautes, les corps les plus illustres

elles autorités les plus respectables, le

pape, les magistrats, les fermiers géné-

raux, l'Académie, les moines, Louis XIV,
les évoques, tout passe par la satire ou
le ridicule pêie-méle avec les femmes dé-

gradées (3) , les nouvellistes, les compila-

teurs. Les étrangers et la nation elle-

même virent déprécier avec un malin
plaisir le puissant souverain qui dominait
tout, et dont la majesté resplendissante

avait maintenu le respect des peuples,

môme lorsque les désastres des guerres,

de l'hiver, de la misère et de la famine

,

avaient effacé quarante ans de gloire qui

avaient fait la France la reine de l'Eu-

rope. Sous le libertinage de la régence
,

la familiarité succéda au respect , l'au-

dace à la soumission : on se dédomma-
geait de la contrainte. Il était de bon air

alors de décrier Louis XIV, comme il

l'avait été de le flatter (4). On se réjouit

de voir ce demi-dieu réduit aux propor-

tions d'un mortel faillible :

« Il ne croit pas que la grandeur sou-

ci vcraine doive être gênée dans la di .tri-

« but ion des grâces ; et sans examiner si

« celui qu'il comble de biens est homme
< de mérite, il croit que son choix va le

« rendre tel; aussi lui a-t-on Vu donnei-

i une petite pension à un homme qui

( avait fui deux lieues, et un beau gou-

« vernement à un autre qui en avait fui

< quatre (5). »

La noble affabilité du grand monar-

(i) LeU. 00.

(2) LeU. 53.

(5) Voy. leU. U7, premier alinéa.

(4) La ilarpe ; M. WalUenaer.

(ti) LeU. 37 ; Paris , le 7 de la lune de maharram

,

1715.
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que, dont le moindre regard était une
grâce, cet éclatant prestige de la gloire

de son règne avaient tenu la noblesse

soumise et dévout^c ; alors il n'y avait

plus rien de tout cela ; et d'ailleurs la

noblesse du règne de Louis XIV , uiois-

soiuiée par les guerres , était en grande
partie remplacée par une nouvelle no-

blessé née du système de Law, qui venait

de bouleverser toutes les fortunes. Ces

laquais anoblis étaient pleins dehauteur,

et, une fois établis dans le corps des

nobles , ils s'attachaient à l'ancienne no-

blesse, et rendaient à tous ceux qui quit-

taient leur livrée tout le mépris qu'on
avait pour eux auparavant, criant de
toutes leurs forces : La noblesse est rui-

née, quel désordre dans l'Etat! quelle

confusion dans les rangs ! on ne voit que
des inconnus faire fortune (1). Aussi ne
s'offensa-t-elle pas du passage suivant :

i Le corps des laquais.... en France....

< est un séminaire de grands seigneurs.

« Il remplit le vide des autres états.

< Ceux qui le composent prennent la

€ place des grands malheureux, des ma-
« gistrats ruinés, des gentilshommes tués

t dans les fureurs de la guerre ; et quand
€ ils ne peuvent pas suppléer par eux-

« mêmes, ils relèvent toutes les grandes

« maisons par le moyen de leurs filles,

t qui sont comme une espèce de fumier
I qui engraisse les terres montagneuses
c et arides (2). >

Cette noblesse d'enrichis ne se sentait

nul goût pour le service royal domesti-

que, qui lui rappelait sa première condi-

tion, et dont l'ancienne noblesse elle-

même commençait à se lasser. Yoici une

raillerie surLouisXIV qui ne dut pas lui

déplaire : « Souvent il préfère un homme
f qui le déshabille ou qui lui donne la

« serviette lorsqu'il se met à table , à un
e autre qui lui prend des villes ou qui

« gagne des batailles (3). i

Elle ne se fâcha pas du portrait sui-

vant, qui n'est donné que pour un por-

trait individuel: « Je vis un petit homme
« si fier , il prit une prise de tabac avec

« tant de hauteur, il se moucha si impi-

I toyablement, il cracha avec tant de

t flegme, il caressa ses chiens d'une ma-

(1) Lelt. 158.

(2) Lett. 98.

(3) Lelt. 37.

i nière si offensante pour les hommes,
< que je ne pouvais me lasser de l'admi-

j rer(l).i Elle ne prit point pour elle ce

portrait général qui ne pouvait lui être

applicable ; elle naissait à peine : « Un
« grand seigneur est un homme qui ^
I voit le roi, qui parle aux ministres,

€ qui a des ancêtres, des délies et des

( pensions. S'il peut avec cela cacher

« son oisiveté par un air empressé ou

i par un feint attachement pour les plai-

f sirs, il croit être le plus heureux de

« tous les hommes (2). »i

Enfin , dans la même lettre , dans la

phrase précédente, l'auteur flattait sa

vanité par l'endroit le plus sensible.

Yoici cette phrase curieuse
,
qui pro-

clame l'avènement de la noblesse d'ar-

gent: «A Paris règne la liberté et l'égalité.

( La naissance , la vertu, le mérite même
i de la guerre ,

quelque brillant qu'il

4 soit, ne sauvent pas un homme de la

« foule dans laquelle il est confondu. La
t jalousie des rangs y est inconnue. "On
<i dit que le premier de Paris est celui

< qui a les meilleurs chevaux à son car-

« rosse, t

Le dévergondage des petits soupers

préparait le règne des femmes,qui eurent

tant d'influence sur le succès de la phi-

losophie (3). A l'empire naturel de leur

douceur et de leur sensibilité succédait

l'empire de leur corruption et de leur

incrédulité railleuse. Elles surent gré au
Persan de constater la puissance de leurs

coiffures à s'asservir les règles des archi-

tectes
,
qui, dit-il, furent « souvent obli-

gés de hausser, de baisser et d'élargir

leurs nortes selon que les parures des

femmes exigeaient d'eux ce change-

ment (4). > Elles lui surent gré surtout

de vanter le pouvoir irrésistible de la

beauté, et de montrer la cruelle injustice

qu'il y avait de la part des Orientaux à

tenir les femmes enfermées (5).

Mais rien ne plut « davantage dans les

Lettres persanes que d'y trouver, sans y
penser, une espèce de roman (6). i L'au*

(1) Lett. 74.

l'I) Lett. 88.

(5) M. Roselly de Lorgnes, c. 1.

(4) Leu. yy.

(3) Lett. 58.

(6) Quelques réflexions sur les L0((rcs persancs .

mises entête de Téditioude 1701. •' - ^ \.
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leur avait senti qu'il ne suffisait pas d'a-

voir de l'esprit ; c'était peu de séduire les

intelligences par des observations fines

sur les mœurs , les usages , les ridicules

,

si l'bn ne captivait les cœurs par la pas-

sion ; c'était par le chemin de la volupté

qu'on pouvait amener l'esprit léger des

nobles jusqu'aux aridités de la politique,

de la théologie et de l'économique (I). Il

fallait que les Lettres persanes prissent

place dans les bibliothèques des femmes
à la mode, la peinture de l'amour était

une condition nécessaire du succès. L'au-

teur sut l'embellir des grâces enchante-
resses de la danse de Roxane, des mêmes
précieuses essences dont elle se parfu-

mait, de la douceur de son chant, enfin

des mêmes paroles douces et flatteuses

par où elle s'insinuait dans le cœur d'Us-

beck (2). Maître ainsi de l'esprit et du
' cœur des lecteurs, il pouvait , sous l'at-

trait d'un style agréable, insinuer le poi-

son par un adroit mélange de maximes
impies avec les critiques fines et les traits

de passion. Le portrait qu'il fait des ab-

bés bénéficiaires de ce temps-là (3) est

malheureusement véritable; il est vrai

aussi qu'il y avait dans les monastères
* un grand relâchement ; mais .fallait-il

pour cela attaquer en elle-même une in-

stitution qui, de l'aveu même de l'au-

(1) Comme le remarque un des panégyristes de

l'auteur, « la peinture des mœurs orientales réelles

ou supposées, de Torgueil et du flegme de l'amour

asiatique, n'est que le moindre objet de ces Lettres :

elle n'y sert pour ainsi dire que de prétexte à une

satire fine de nos mœurs et à des matières impor-

tantes que l'auteur approfondit en paraissant glisser

sur elles. » (D'Alemb.)

Les Lettres Persanes, dit La Harpe, ne sont au

fond que le résultat des premières études de l'auteur

et une esquisse de l'Esprit des Lois. Voltaire leur

reproche à tort la friYolité du sujet (lettre à M. de

Vauvenargues, 16 avril 1743 , Mél. litt., art. Lettres

familières; Siècle de Louis XIV); voy. J. Chénier,

Tableau hisloriq. de la Liltér. française , chap. 6
;

Palissot , Mémoires littéraires. Parmi ces Lettres il

y en a de frivoles, mais elles ne sont que pour faire

passer les importantes. On n'avait gratifié le public

du roman que pour qu'il lût la philosophie , la poli-

tique et la morale. En 1734 , un succès de trente

ans permettait à l'auteur de présenter comme un

mérite de l'ouvrage ces digressions que d'abord

,

pour le lui faire goûter^ il avait entourées de tant

d'agrémens.

(2) LeU. 26 ; leU. 7.

(3) LetU48 ;ju;ji ..); ..... .r> t..c.i.

teur (1) , avait rendu de si grands ser-

vices? « Plus de circulation, s'écrie l'au-

teur, plus de commerce, plus d'arts, plus

de manufactures (2). » Comme si la civi-

lisation et la science dont les temps
modernes se glorifient n'étaient pas dues
en grande partie aux immenses travaux
littéraires des moines , en même temps
qu'ils défrichaient les terresl Plus d'arts/

Que l'on contemple ces belles églises go-

thiques, dont ils ont élevé vers le ciel les

voûtes hardies et les flèches élancées

,

comme pour y porter la prière. Mais

l'auteur et son siècle, admirateurs ex-

clusifs de l'architecture grecque , ne
trouvaient dans les édifices gothiques ni

variété , ni grandeur (3). Plus de manu-
factures ! La France en manquait-elle

depuis Colbert, dans le même tempsqu'on

voyait sortir tant de beaux et immenses
travaux, tant de « savantes recherches (4)!)

des congrégations de Saint-Maur et de

Saint-Vannes? L'auteur lui-même vante

les progrès de notre industrie (5), Ainsi il

confondait la chose même avec les abus;

il fait plus , il confond la religion avec

les vices de quelques uns de ses minis-

tres , et il se joue des dogmes les plus

sacrés ; il nie la prescience et la toute-

puissance divine en osant invoquer les

Écritures ; il représente ensuite comme
absurde le récit de la création de la Ge-
nèse; il dit < qu'on est bien embarrassé

dans toutes les religions quand il s'agit

de donner une idée des plaisirs qui sont

destinés à ceux qui ont bien vécu »
;

« qu'on épouvante facilement les mé-
chans par une longue suite de peines

dont on les menace ; » mais que « pour

les gens vertueux on ne sait que leur

promettre »
; il traite de fanatique et de

fou le grand saint Ambroise
,
pour avoir

fait sortir de l'église l'empereur Théo-

dose, qui s'était placé parmi les prêtres;

il jette le ridicule sur les pieuses prati-

ques ; il s'indigne de l'esprit de prosély-

tisme des chrétiens, déplorable maladie,

esprit de vertige, éclipse entière de la rai-

(1) Dans VEspril des Lait, où pourtant il n'est

pas en général plus favorable aux moines. Voyez le

c. 12 du liv. 30.

(2) LeU. 117; lett. S7.

(3) Essai sur le Goût.

(4) Voltaire , Essai sur ki Mœurs, c. 130.

(o) Lett. AOti.
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son humaine , et cause de la fureur des

guerres de religion. Il oubliait là une re-

marque de Montaigne, dont pourtant il

lisait et admirait beaucoup les Essais.

Comme l'observe cet écrivain contempo-

rain des guerres de religion , et comme
cela paraît par toute l'histoire de ces

guerres, ce ne fiit pas l'esprit de prosé-

lytisme chrétien qui les (it, ce fut l'inté-

rêt particulier.!! Confessons la vérité, dit

Montaigne, qui trieroit de l'armée mesme
légitime ceux qui y marchent par le seul

zèle d'une affection religieuse et encore

ceux qui regardent seulement la protec-

tion des lois de leur pays ou service du
prince, il n'en sçauroit basiir une com-
paignie de gendarmes complette (1). »

Enfin l'auteur des Lettres persanes

représente le pape comme une vieille

idole , autrefois redoutable , qu'on n'en-

cense plus que par habitude , ou comme
un magicien qui fait croire que trois ne

sont qu'unique le pain qu'on mange n'est

pas du pain j ou que le vin qu'on boit

n'est pas du vin, et mille autre choses de

cette espèce ; et il ajoute que lorsque les

évèques ne sont pas réunis pour faire la

loi, ils n'ont guère d'autre fonction que
de dispenser de l'accomplir (1).

Non moins hardi en matière politique,

l'auteur se plaît à signaler les abus ; il

montre la royauté réunissant en elle

seule tous les pouvoirs , semblable à un
grand fleuve qui dans sa course

,
grossi

par les rivières qui s'y jettent , entraîne

avec rapidité tout ce qui s'oppose à son
passage 5 les prodigalités du règne de
Louis XIV, et la France, à sa mort, acca-

blée < de mille maux >; les statues des

jardins de Versailles en plus grand nom-
bre que les citoyens d'une grande ville;

cette prodigieuse magnificence de la cour
avec cette pénurie du trésor, ces libéra-

lités prodiguées « aux assiduités ou plu-

tôt à l'oisiveté > des courtisans , des fer-

miers-généraux nageant < au milieu des
trésors i

; les parlemens odieux au sou-

verain, parce qu'ils viennent apporter
au pied du trône les gémissemens et les

larmes du pauvre peuple qu'une foule de
courtisans lui représentent sans cesse

vivant heureux sous son gouvernement
;

(i) Ettais , liT. 2, c. 12 et 19.

(2) Le«. 69 , 115 , 128 , 61, 29 , 83, 24.

tous les principes du droit public cor-
rompus par les passions des princes, la

patience des peuples, la flatterie des
écrivains

;
le droit public devenu c une

science qui apprend aux princes jusqu'à
quel point ils peuvent violer la justice
sans choquer leurs intérêts » ; une partie
du royaume soumise au droit romain
comme si la France était un pays con-
quis

;
l'excès des formes ruinant les plai-

deurs; enfin au lieu de < l'égalité des ci-

toyens qui
,
par l'égalité qu'elle met dans

les fortunes, porte l'abondance et la vie
dans toutes les parties du corps politi-

que, le prince, les courtisans et quel-
ques particuliers possédant toutes les ri-

chesses, pendant que tous les autres gé-
missent dans une pauvreté extrême (1). »

Devait-on supporter un tel état de cho-
ses? et ne fallait-il pas en revenir à la

"^

douceur de gouvernement qui fit fleurir

i toutes les républiques (2) > ? Comme si

l'histoire surtout des républiques an-
ciennes, si vantées par l'auteur, n'était

pas toute remplie de désordre, d'infamie
et d'oppression cruelle, comme s'il y
avait eu de la douceur romaine (3), ex-
cepté dans la tête et les livres de quel-
ques enthousiastes de l'antiquité, et que
les malheureuses « provinces » n'eussent
point été j tour à tour ravagées par tous
ceux qui avaient du crédit à Rome (4). i

Ainsi, tout en faisant sentir le danger
de changer les lois, même lorsque ce
changement est nécessaire (5), l'auteur

des Lettres persanes, avec une c impru-
dence d'esprit » que sentait bien un ad-
mirateur écrivant après la révolution (6),

ébranle le pouvoir établi ; mais ce ne fut

que plus tard qu'il présenta à la France
la constitution anglaise comme la forme
la plus propre à assurer « la liberté poli-
tique (7). » Dans les Lettres persanes il

se contente de dire : c Ce sont ici les his-

I toriens d'Angleterre, où l'on voit la li-

« berté sortir sans cesse des feux de la

« discorde et de la sédition, le prince

(1) LeU. 136, 158,37, 93, 140, 94, 100, 122, 117.

(2) Lelt. 122.

(3) Lelt. 131.

(4) Esprit des Lois, liv. 22, c. 21.

(3) LeU. 129.

(6) M. de Barante , Lillér. franc, au IS" siècle.

(7) Esprit des Lois, liy. H, c, 6, ej Ht. 19,
c. 27.
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« toujours chancelant sur un trône in-

< ébranlable, une nation impatiente, sage

f dans sa fureur même. » « L'iiumeur im-

(( patiente des Anglais ne laisse guère à

« leur roi le temps d'appesantir son au-

« torité. La soumission et l'obéissance

c sont les vertus dont ils se piquent le

c moins.... Si un prince, bien loin de

e faire vivre ses sujets heureux, veut les

t accabler et les détruire , le fondement

« de l'obéissance cesse, rien ne les lie,

t rien ne les attache à lui, et ils rentrent

( dans leur liberté naturelle » « Le

j crime de lèse-majesté n'est autre chose,

« selon eux, que le crime que le plus fai-

« ble commet contre le plus fort en lui

f désobéissant, de quelque manière qu'il

« lui désobéisse. Aussi le peuple d'An-

i glelerre, qui se trouva le plus fort

*=
< contre un de leurs rois, déclara-t-il

« que c'était un crime de lèse-majesté à

« un prince de faire la guerre à ses su-

« jets (1). »

La prudence voulait que les hardiesses

des Lettres persanes fussent au moins

adoucies par une forme indirecte. L'au-

teuremprunta celte forme, dont au reste

« l'invention était très facile > , au Sia-

mois de Dufresny, et à l'Espion turc : il

fait parler des Persans voyageurs qui lo-

geaient avec lui et ne lui cachaient rien,

le regardant comme un homme d'un au-

tre monde. En effet, des gens transplan-

tés de si loin ne pouvai:^nt plus avoir de

secrets; ils lui communiquaient la plu-

part de leurs lettres, ii les copia
;

il ne

fait donc , en le donnant au public
,
que

l'oftice de traducteur, et toute sa peine a

été démettre l'ouvrage aux mœurs fran-

çaises, de supprimer les longs compli-

mens des Orientaux et un nombre iniini

de minuties; enhn il va jusqu'à faire

grâce au lecteur du panégyrique de l'o-

riginal, quoique l'usage ail permis à tout

traducteur , et même au plus barbare

commentateur , d'en orner sa version ou

sa glose (2). Si donc le voyageur avance

quelque impiété, c'est un Persan qui rai-

sonne selon les principes, et quelquefois

aussi contre les principes de sa secte (3) :

à quoi un chrétien parait ne pas devoir

(1) Lett. 156 et i04.

(2) Préface des Lettres persanes,

(3) « Tu Tois , mon cher Ibben
,
que j'ai prl| le

prendre beaucoup d'intérêt. Ainsi l'au-

teur peut à son aise s'égayer avec le lec-

teur (1), et il est à couvert de la cen-

sure (2).

Il y a encore dans son portefeuille

beaucoup de lettres qu'il pourra donner
au public dans la suite ; « mais c'est 'à

< condition , ajoule-t-il
,
que je ne serai

« pas connu; car si l'on vient à savoir

d mon nom, dès ce moment je me tais.

« Je connais une femme qui marche assez

< bien, mais qui boîte dès qu'on la re-

« garde. C'est assez des défauts de l'ou-

« vrage, sans que je présente encore à la

« critique ceux de ma personne. Si l'on

« savait qui je suis, on dirait : Son livre

« jure avec son caractère; il devrait em-
« ployer son temps à quelque chose de

f mieux : cela n'est pas digne d'un

<( homme grave. Les critiques ne man-
c quant jamais ces sortes de réflexions,

'( parce qu'on les peut faire sans essayer

« beaucoup son esprit (3). »

Les précautions nécessaires étant bien

prises , on pouvait faire parade d'assu-

rance : « Je ne fais point ici d'épUre dé-

« dicatoire, et je ne demande pas de
« protection pour ce livre : on le lira s'il

i est bon , et, s'il est mauvais, je ne me
« soucie pas qu'on le lise. » Ainsi com-
mence la préface des Lettres persanes.

Un succès prodigieux (4) les accueillit

en France, ainsi que dans les étals voi-

sins. Suivant la prédiction faite à l'au-

leur par un de ses amis, ce livre fut

vendu comme du pain (5) , au point que

les libraires mettaient tout en usage pour
en avoir des suites , allant tirer par la

manche ceux qu'ils rencontraient : Mon-
sieur, disaient-ils, faites-moi des Lettres

persanes (6).

goût de ce paysci , où l'on aime à soutenir des opi-

nions extraordinaires et à réduire tout en para-

doxe. » Rica à Ibben, lettre 38; Paris, 1715.

(1) La Harpe.

(2) Voyez les Lettres persanes convaincues d'Im-

piété (sans nom d'auteur, de ville ni de libraire,

in-12, !7iil), ouvrage de l'abbé Gaultier.

(."] Préface des Lettres persanes.

(4) Voltaire, lettre du lo avril 1745, à M. de

Vauvenargues. — Avertissement des Lettres pers.

conv. d'imp.

(3) Lettres familières de l'auteur , note sur la

lettre 16, à l'abbé Guasco, 1Ï46.

(«) Réfliexinm mises ea tèie de l'édéiioa da |7S4.
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PftrKonne ne répondit aux sarcasmes

irréligieux de ce livre, « alors on n» pen-

sait qu'il la bulle llnigenidis. t Ce ne lut

que trente ans après qu'il s'éleva, pour

en montrer l'impit^té , une voix tardive,

quand le funeste effet de l'ouvrage était

produit depuis bien longtemps (1). L'ap-

— Il parut en effet une foule d'imitations bien infé-

rieures en tous points à leur mo(^èle -, preuves dé-

plorables et heureusement oublié^ de celte corrup-

tion des mœurs dont les Lellres persanes, en badi-

nant , tra(;aient déjà le triste tableau (lett. SS,SC),

et qu"'el!es avaient contribué à répandre.

(l) Les Lellres persanes convaincues di'mpich'

,

17S1. — Réplique du gazelier ecclésia'stique à la

Défense de VEsprit des Lois , à la fin , 17o0.

parilion de VEsprit des Lois éveilla l'at-

tention; on vit le rapport de ces deux
ouvrafïes , et dans le second le dévelop-

pement « des principes semés dans le

premier (1), » Mais jusque là l'auteur

jouit en paix de son succès. Le secret de
son nom fut bientôt découvert ; on sut

que l'on devait les Lettres persanes à un
jeune maf;islrat de trente-deux ans , né
d'une noble famille de Guienne, Chavles

de Secondât , baron de la Brède et de
Montesquieu,

Algar Griveau.

(1) Lettres sur l'Esprit des Lois , attribuées à la

Beaumelle , lett. ij. — Les Lelt. pers. conv.

LES MŒURS CATHOLIQUES, OU LES AGES DE FOL

ARCHÉOLOGIE, LITTÉRATURE ET PHILOSOPHIE CATHOLIQUE.

Il se fait depuis quelque temps, en

Anglelerre , un mouvement vers le ca-

tholicisme que l'on doit remarquer.

Quelques uns des pius savanslioniuies et

des pius belles intelligences de ce pays

se trouvent dans ce mouvement, l'accé-

lèrent et le dirigent. Déjà il s'y forme
une littérature catholique qui promet
d'avoir sa gloire ainsi que ses résultats.

Nous avons déjà parlé des travaux scien-

tifiques du docteur Wiseman. ]\ous en

annonçons aujourd'hui d\\n autre genre,

mais de la uiôme tendance , du même
intérêt , et peut-être d'un intérêt plus

curieux; les recherches aussi sont plus

vastes, et les sujets abordés plus nom-
breux : nous voulons parler du grand

ouvrage de M. Digby, si avantageusement
connu en Angleterre , sous le titre de :

Mores calhoUci , Moeurs catholiques , ou

Ages of Faith, Ages de Foi. Ces âges de

foi, c'est le moyen âge, et ces mœurs
catholiques , ce sont les mœurs d'alors;

c'est la vie chrétienne que l'on menait

partout, quand partout régnait la foi :

cette vie là commence à être bien ou-

bliée aujourd'hui , et ce n'est pas sans

étonnement que l'on en retrouve la des-

cription si belle, si vivante et si fraîche,

dans le livre de M. Digby. On ne saurait

dire combien d'ouvrages l'auteur a lus

pour composer le sieuj il les a lus lûus,

je crois ; sa science étonne , et les choses

inconnues qu'il nous révèle ont le charme
le plus vif et l'intérêt le plus puissant.

Nous ne savions plus comment vivaient

nos pères quand ils étaient chrétiens;

l'ouvrage de M. Digby nous l'apprend.

Frappées de la solidité , de l'agrément

et de l'utilité de cet ouvrage pour la re-

ligion et la foi , des personnes zélées
,

des prêtres instruits , ont cru avec raison

qit'il fallait que cet ouvrage passât dans
notie langue; mais il fallait un bon tra-

ducteur, et ils sont rares; il fallait quel-

qu'un versé , non seulement dans la lan-

gue anglaisa , mais encore dans les ma-
tières dont traiîe cet ouvrage anglais; et

l'on s'est adressé à M. Daniélo, qui
,
par

ses connaissances variées, par les re-

«herches qu'il a faites pour les Études
historiques de M. de Chateaubriand

,
par

les savans travaux qu'il a donnés lui-

même ensuite sur les villes de France,
par ceux qu'ont exigés Vllistoire de la

reine Blanche, la yie de Madame Isabelle

(le France , an lille, sœur de saint Louis et

fondatricedei'abbayedeLongchamp,qui
vont paraître, a eu l'occasion, le besoin, la

nécessité même de se familiariser avec le

moyen âge et ses mœurs. Malgré la dif-

hculté de l'entreprise, malgré ses trar

vaux particuliers, M. Daniélo s'en est

chargé avec tout le déyoutiiiieDt et le «éle
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d'un homme cfui se trouve loujours là

où il y a du bien à faire. II est inutile

de parler ici du style de M. Daniélo
;

M. Daniélo a fait ses preuves depuis long-

temps ; son style est vif , coloré
,
plein

de verve et de chaleur, tel qu'il le faut

en un mot pour faire lire en France un

ouvrage anglais. Voici un assez long

échantillon de la traduction de M. Da-

niélo. Ce n'est pas le passage le plus beau

ni le plus curieux de l'ouvrage, mais c'en

est l'introduction , le discours prélimi-

naire, qu'il est important de connaître
,

car on y voit un aperçu du plan de l'ou-

vrage. C'est sans contredit, de l'aveu de

l'auteur anglais lui-même, quia vu et ap-

prouvé fort la traduction de M. Daniélo,

c'est sans contredit de tout l'ouvrage, le

morceau le plus difficile , celui où le tra-

ducteur a eu le plus à lutter contre la

phraséologie de son texte. L'auteur an-

glais, alors, dans sa première jeunesse

littéraire,y a peut-êtreun peutrop sacrifié

au vague obscur et aux généralités; le

style est verbeux, la phrase est longue
,

la marche est lente, tous autant de tour-

mens pour la langue française. On verra

qu'à ces petits défauts il y a de grandes
indemnités. La rêverie de M. Digby est

tendre et douce
,
pittoresque et poéti-

que
;
quelquefois la pensée est profonde,

le coup d'oeil vaste, l'érudition immense,
et la philosophie életée. On y reconnaît

un homme d'un grand talent, un ou-

vrage d'une haute portée, d'un plan tout

neuf; cet ouvrage , où une science pro-

fonde soutient et relève la piété et la foi;

où la foi colore et inspire la science ; où
la piété la plus vraie , la plus douce, lui

donne sa tendre onction, cet ouvrage
manquait aux amis de la religion , aux
personnes pieuses et aux défenseurs

de la foi ; nous l'avons lu avec admi-

ration , et nous le leur offrons avec plai-

sir et le leur recommandons avec con-

fiance.

Plus tard, lorsque l'auteur sort des

considérations , des réflexions prélimi-

naires, et entre dans les faits, il devient

précis , net et rapide ; tout y est sub-

stance, tout intérêt. Wous ferons con-

naître aussi des morceaux de ce genre
;

mais il faut lire auparavant celui-ci , et

l'on verra qu'on en sera content , et que

l'on finira par le trouver trop court. Lais-

sons donc parler M. Digby par la bouche
de son interprète.

CHAPITRE PREMIER.

Introduction révélant l'origine et le dessein de cet

ouvrage. — Intérêt général attaché à rhisloire du
moyen âge. — Opinions de certains auteurs mo-
dernes sur cet âge. — C'était l'âge de la foi. —
Avantage du plan qu'on se propose.— Importance

générale de l'instruction par les exemples. —
Avantages particuliers des exemples pour les

chrétiens. — La religion est intimement liée avec

rhistoire. — Ces études rétrospectives sont pré-

cieuses surtout pour ceux qui vivent dans des

contrées qui ont perdu la foi. — L'Angleterre a

encore un grand attachement pour les associations

de l'antiquité chrétienne. — Inconséquence de la

direction exclusive des études vers la littérature

classique. — Droit du moyen âge à l'attention

générale. — De quelles sources seront tirés les

matériaux de ces volumes , et quel style on y

adoptera.— L'objection qu'il n'est qu'un système,

formulée et réfutée , ainsi que celle qui l'accuse

de ne point suivre un plan sufiisamment défini.

— Remarques sur les objections réelles auxquelles

il peut donner lieu.

« Encore à la troisième station de cette

vie, si la moitié en est la sixième, et en
ce jour d'allégresse où l'on parle de
cette grande foule que nul nepeut compter,
je me trouvai dans le cloître d'une ab-

baye où j'étais venu chercher la grâce de
cette grande fête ; c'était l'heure où le

jour décline , et déjà le Placebo Do-
mino avait retenti en accens solennels

pour annoncer l'heure où commence cet

office particulier de la charité des vi-

ans pour ceux qui sont encore de l'É-

glise souffrante.

Le bruit aigre et sec de la fermeture

simultanée d'autant de livres reliés en
chêne et en fer qu'il y avait de voix dans

le chœur religieux , annonça comme un
éclat de tonnerre la fin de ces vêpres lu-

gubres.

Les saints hommes sortaient un à un
et lentement

,
pour aller chacun à ses

exercices particuliers. Alors une porte se

fermant sur une autre porte , laissa ré-

sonner de longs échos, jusqu'à ce que
tout retombât dans un calme silen-

cieux, et que je fusse laissé seul sous les

arches du cloître pour méditer sur la

félicité des esprits bienheureux, et sur

le désir qui presse et les vivans et les ha-

bitans de cette région où l'âme se pu-
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rifie de ses taches coupables , de se join-

dre à leur heureuse société.

Il me sembla aussi les entendre chanter

l'ange puissant et brillant qui s'élève de

l'aurore, les douze mille douze fois mar-

qués et les élus de toute nation , de tout

peuple et de toute langue, et les anges

qui entourent le trône des cieux. 11 me
sembla entendre alors une voix sembla-

ble à celle qui dit au Dante : t Ce que tu

entends , on le chante afin que tu ouvres

ton âme aux eaux de la paix qui coulent

et s'épanchent de leur source éternelle.»

Quel serait l'homme assez grossier et

insensible pour n'avoir pas quelquefois

passé un moment semblable à celui que
décrit le chantre du Paradis, auquel le

monde apparut comme s'il gisait au loin

sous ses pieds
;
qui < vit ce globe sous un

aspect si pitoyable que force lui fut d'en

sourire, et qu'il tenait réellement pour
le plus sage celui qui l'estimait le moins,

et qu'il appelait et le plus digne et le

meilleur celui dont les pensées étaient

fixées autre part. » Mais bientôt cet élan

retombe , car l'esprit humain doit d'a-

bord remplir sa tâche dans cette école

de la vie où il est placé, pour préparer
cette demeure à laquelle il aspire là-

haut.

Et, toutefois, je ne me sentis nulle-
ment affligé de cette vision brillante , et

je ne la mis point en oubli ; mes pensées

se reportèrent sur les âges que la muse
de l'histoire m'a depuis long-temps ap-

pris à aimer ; car ce fut durant cet ob-

scur et humble moyen âge , aux saintes

annales, que ces multitudes d'esprits

brillans prirent leur vol de ce sombre
monde vers les cieux. Le moyen âge , me
dis-je alors, fut donc pour les hommes
l'âge de la grâce la plus haute , un âge

de foi, un âge où l'Europe entière était

catholique, où l'on voyait en chaque lieu

de réunion d'hommes s'élever des tem-
ples pour rendre gloire à Dieu, pour por-

ter, élever les âmes à la sainteté
j où , au

sein des bois et des monts désolés , aussi

bien que sur les rives des lacs tran-

quilles, que sur les rocs solitaires de l'O-

céan, se trouvaient des maisons d'une rè-

gle et d une paix saintes; âge de sainteté,

comme le prouvent unBenoit, un Alcuin,
un Bernard ,

un François, et la foule de
ceux qui les ont suivis, comme ils eussent

TOaiB YH. r- «9 42. jçs».

453

suivi le Christ; âge d'une intelligence
vaste et bienfaisante , dans lequel il plut
au saint Esprit de déployer le pouvoir de
ses sept dons dans la vie d'un Anselme
d'un Thomas d'Aquin

, et de tout le saint
troupeau dont les pas ont gardé le cloî-
tre; âges de la plus haute vertu civile
qui donnèrent naissance aux lois et aux
institutions d'un Edouard, d'un Louis
d'un Suger; âge des plus nobles arts

'

qui vit un Giotto
, un Michel Ange , un

Raphaël, un Dominiquin; âge de poésie
qui entendit un Avitus , un Cœdraon, un
Dante, un Shakespeare, un Caldér'on;
âge d'un héroïsme plus qu'humain

, qui
produisit un Tancrède et un Godefroy

;

âges de majesté
,
qui connurent un Char-

lemagne, un Alfred, et la sainte jeunesse
qui porta les lys ; âge aussi de gloire an-
glaise, où elle se montra non indigne
d'entrer en parallèle avec celle de l'em-
pire d'Orient, le pays le plus véritable-
ment civilisé du globe; où le souverain
de la plus grande portion du monde oc-
cidental s'adressait à ses écoles pour
avoir des maîtres

; où elle envoya ses
saints évangéliser les nations du nord

,

et répandre le trésor spirituel sur le
monde entier; où les héros accouraient
en foule à ses cours pour voir des mo-
dèles d'irréprochable chevalerie

; où les
empereurs descendaient de leurs trônes
pour aller adorer Dieu sur la tombe des
martyrs, de sorte que, comme dit le
Dante

,
il n'est point de langue qui puisse

égaler un sujet si vaste
, et que pour le

célébrer la pensée et la parole sont im-
puissantes.

Dans un petit ouvrage qui renfermait
les réflexions, les espérances et môme les
joiesd'unepremièrejeunesse, nous avons
autrefois essayé de passer en revue le
moyen âge

,
sous le rapport chevale-

resque ;
et bien que dans cette revue nous

ayons eu l'occasion de visiter le cloître
et d'entendre , comme un voyageur qui
ne s'arrête qu'une nuit, les conseils des
sages et des saints, cependant nous ne
pûmes jamais regarder la maison de la
paix comme notre demeure. Nous en
fûmes bientôt rappelé pour revenir dans
le monde et à la cour de ses princes.

Je me propose maintenant de com-
mencer une course plus paisible et sans
prétention, car elle suppose uniquement

2;>
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que l'on a quille le monde , ei que Ton

s,',esl séjjaré de ces vains fantômes d'hon-

neur et de gloire qui troublent si sou-

vent le malin du jour th l'homme.

C'est ainsi que nous avons lu que plu-

sieurs ayant quitié le cloître, étourdis

par la circonstance et par la pompe d'une

fière et trompeuse chevalerie , ils s'em-

pressèrent dans peu d'y retourner, pous-

sés qu'ils y étaient par le sentiment des

vanités de la terre, «et d'y venir terminer

le court pèlerinage de cette vie qui se

hâte vers son terme sur une aile sans re-

pos. » Oui , tout est vanité , excepté d'ai-

mer Dieu. Les hommes ont reconnu par
une longue expérience que rien autre

chose que l'amour divin ne peut satisfaire

cette vidité toujours régnante en l'ûme

humaine, qui «ne trouve point sa pâlwe
sur cette terre i; oui, les ho aunes ont re-

connu que toute beauté , tout trésor

,

toute joie , doit, d'après la loi qui gou-
verne les choses passagères et contin-

gentes , s'évanouir comme un songe ; et

que, pour chacun, il ne demeurera tôt

ou tard qu'une nuit sombre et noire
,

qu'une nuit de chaos, s'il n'est point
pourvu du flambeau de la foi. Les hom-
mes qui, par leurs raisonnemens, out
poussé jusqu'aux plus hautes profon-
deurs, sont arrivés à la même conclu-
sion ; ils ont trouvé que les travaux des
savans et les visions des poètes ne dif-

férent point,, sous ce rapport, par leur
propre nature , des plaisirs des sens.

(1 Tout cela est ténèbres, c'est l'ombre
de la chair, ou autrement son poison. »

Oui, tel fut le résultat de l'expérience

de ces hommes. Ce travail de l'esprit

,

ces vaines extases idéales , ne sont point
une sure garantie de \q. seule chose né-
cessaire

, de l'amour de^Jésus ; dans un
nombre infini de circonstances , elles

conduisent à un bien qui n'est point sub-

stantiel ; leur objet est bientôt oublié
j

l'esprit , dans le sentiment de leurs imper-
fections, a recours à la pratique; et cepen-
dant toujours le cœurcrie:Encore! encore!
Que peut-on luidonner qui le coniente?de
nouveaux travaux, de nouveaux objets !

Ah! ils ont déjà commencé à soupçonner
combien cela vaut peu j car , en prêtant
l'oreille à l'âme sainte qui fait voir les

tféceptions du monde à tous ceux qui

l'écoutent, les hommes ont appria qu'il

a été donné à leur faiblesse de sentir ce
contraste cruel , naais non de le redres-
ser ; à corsnaîlre que ce n'est qu'un mo-
tif illusoire et vain qui les poussait au
travail dans la vue de plaire aux hom-
mes; car les hommes passent rapide-

ment avec la scène changeante de la vie
;

et la pauvre jeunesse qui , sa méprenant
sur la véritable fin du travail de l'hom-

me, a follement compté sur un long

échange de respect et d'amitié , au mo-
ment où ses espérances sont le plus

brillantes et l'ardeur de ses affections

portées jusqu'à l'extase , se réveille sou-

dain de ce rêve si doucement prolongé,

et se trouve sans honneur, sans amour

,

sans souvenirs même, et réellement dans
une solitude aussi grande que si elle

éîait déjà dans la tombe.
A bon droit pourrait-on trembler à la

pensée de ce froid éternel , de cet isole-

ment spirituel , de cet état cruel et pro-

fane. En effet, c'est un état terrible, et

quelque chose que l'on ne saurait assez

déplorer. Doux Jésus ! combien différent

eût été cet état si l'on n'avait pensé qu'à

vous aimer et à vous servir ! car ton

amour seul peut donner au cœur le bon-

heur et le repos , une joie svire et du-
rable ; les aulres biens sont faux , et

l'homme n'y trouve point son bonheur
;

ce n'est point là la vraie jouissance , ni

cette essence , ni celte branche, ni cette

racine sacrées de tout bien.

Changeons donc le but et l'objet de
nos recherches , et que nos relations

avec ce qui a précédé le cèdent à ce qui

va nous occuper maintenant; et si nous
rencontrons encore des chevaliers et la

chevalerie du monde
,
que ce ne soit que

par hasard , et comme si c'était une vi-

site de ceux qui passent près de notre

demeure , et dorénavant prenons pour
lieu de notre repos la forêt et la cel-

lule. Il y a des temps où même le der-

nier des sages peut saisir une vérité con-

stante, à savoir, que le cœur doit appar-

tenir tout entier , soit au monde , soit à

Dieu; mais il y aura un temps aussi où
l'on priera , où l'on fera des supplica-

tions mêlées de larmes, pour que celte

dernière condition soit la nôtre, et pour

que le repos des saints nous soit garanti

pour partage durant l'éternité.

Ileveuons maintenant à notre médila-



tion du cloître : combien, pcnsais-je,

combien , dans le monde entier, ont ap-

pris aujourd'hui la cause el la consom-
mation de la félicité des saints? combien

y ont été appelés? A combien n'a-t-il pas

été dit que la voie est courte , que la

montée est facile pour y atteindre? et

cependant eu bien petit nombre sont

ceux qui s'avancent après avoir entendu

de pareilles nouvelles! O race des hom-
mes! bien que née pour t'élever, pour-

quoi souffres-tu qu'un vent si léger fasse

de toi son jouet?

Mais quant à ceux qui ont paru sentir

combien doux étaient ces accens solen-

nels chantés huit fois , et qui leur appre-

naient quels étaient les bienheureux , ne
serait -il pas bien que , laissés seuls

et sans distraction , ils prisent l'his-

toire , et suivissent la route foulée par
les pieds sacrés des justes , et marquas-
sent comme du haut d'une montagne qui

purifie l'âme, les voies et les œuvres des

hommes sur la terre, tenant les yeux
fixés avec une attention respectueuse sur

le symbole dont il est ici question
,
pour

remarquer combien la forme et les actes

de cette vie des âges passés, dont il

reste encore autour de nous des innom-
brables monumens , ont de rapports

,

non pas avec cette moderne théorie de
bonheur et de grandeur politique et so-

ciale, mais avec ce qui, par la bonté
du ciel , nous donne droit à la divine

et éternelle béatitude?

Une telle vue présenterait un hori-

zon immense et varié , comprenant
les mœurs , les institutions et l'es-

prit de plusieurs générations d'hommes
depuis long-temps disparus ; nous ver-

rions de quelle manière le type entier

comme la forme de la vie, étaient chré-

tiens, quoique les détails en aient pu
quelquefois rompre l'ordre , l'ensemble

et l'harmonie ; nous verrions comment
les recherches des savans

,
par exemple

,

les consolations du pauvre , les richesses

de l'Église , les exercices et les disposi-

tions des jeunes gens , et l'espérance et

la consolation commune de tous les

hommes s'harmoniaient avec le carac-

tère de ceux qui cherchaient à être pau-
vres d'esprit ; comment encore le prin-
cipe de l'obéissance , la constitution de
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clésiastique el la règle du gouvernement,

les mœurs et les institutions de la so-

ciété, s'alliaient avec la douceur et en
héritaient la récompense ; comment les

souffrances des justes et les exercices de

la pénitence étaient en rapport avec l'état

de ceux qui se consacraient à la tristesse

et aux larmes ; comment le caractère des

hommes revêtus de l'ordre sacré, le zèle

des laïcs et la vie de tous les rangs dé-

notaient la faim et la soif de la justice
;

comment les institutions, les fondations

et le principe reconnu de la perfection,

proclamaient la miséricorde des hom-
mes ; comment la philosophie

,
qui pré-

valait alors , et les monumens spirituels

érigés par la piété et le génie , déposaient

de la pureté du cœur ; comment l'union

des nations et le lien de la paix qui exis-

taient, même au milieu des discordes

sauvages , des guerres et de la confusion
;

comment aussi les saintes retraites de
l'innocence ,

qui alors abondaient de
toutes parts , étaient une preuve du
grand nombre des hommes pacifiques;

et comment enfin les avantages tirés des

événemens funestes, et les actes de sainte

et héroïque renommée révélaient l'esprit

qui bravait toutes les souffrâBces en fa-

veur delà justice.

Mais tout récemment , un professeur

distingué de l'Académie de Paris admet-
tait, dans le cours de ses leçons sur l'his-

toire
,
qu'il serait inutile de nier la ten-

dance actuelle de l'esprit public vers les

mœurs et les monumens du moyen âge.

Il continuait en faisant ressortir l'avan-

tage d'entretenir ce goût pour l'histoire

poétique de son pays, avantage qui ré-

sulterait de la simple impartialité de
l'histoire. « N'est-ce pas quelque chose ,

demandait-il, que d'avoir une nouvelle

source d'émotions et de plaisir ouverte

à l'imagination des hommes? Toute cette

longue période , toute cette vieille his-

toire , où l'on avait coutume de ne voir

qu'absurdité et barbarie , devient riche

pour nous en grands souvenirs , » en no-,

blés événemens , et en sentimens qui in-

spirent le plus vif intérêt. C'est un do-
maine rendu à ceux qui sentent le besoin

d'émotion et de sympathie que rien ne
peut étouffer en nous.

L'imagination joue un rôle immense
dans la vie des hommes et des nations ;
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pour l'occuper et la satisfaire il faut une

passion actuelle, énergique, comme
celle qui anima le dix-huiiième siècle et

la révolution, ou bien un spectacle riche

et varié de souvenirs; le présent, seul

,

le présent, calme, régulier, sans passion,

ne peut suffire à la satisfaction de l'Ame

humaine. De là l'importance et le char-

me dupasse, de toutes les traditions na-

tionales et de toute cette partie de la vie

des nations où l'imagination peut se

donner carrière dans un espace beaucoup

plus vaste que les limites de la vie réelle.

L'école du dix-huitième siècle se rendit

plus d'une fois coupable de l'erreur con-

traire à ce que nous venons de dire. En
ne comprenant pas la part que remplit

l'imagination dans la vie des hommes et

de la société , elle attaqua et décria tout

ce qui était ancien, tout ce qui était

éternel, l'histoire et la religion ; c'est-à-

dire qu'elle désira dépouiller les hommes
du passéetdel'avenirpourles concentrer

dans ie présent; afin que, conformément
à ce qui a été prescrit par l'Église, « ils ne

méditassent point des jours d'autrefois

et n'eussent point dans l'esprit les an-

nées éternelles.»

La justesse de cette appréciation de la

tendanceactuelle des pensées deshommes
serait admise aussi par Lamartine, qui ce-

pendant, on le doit répéter, est (ou était)

le poète de l'espérance. Oui, cette appré-

ciation serait admise par lui ; car il a dit

que le Dante est le poète de notre épo-
que. Quoi qu'il en soit, il est impossible

de nier que même pour les hommes d'un

savoir profane, il est dans l'histoire du
moyen âge une source immense d'inté-

rêt qui se rattache à leurs propres étu-

des; car toutes les découvertes auxquel-

les la génération actuelle doit sa supé-

riorité dans les connaissances matériel-

les dont elle est si fière, datent de ce's

dix siècles qui sont accusés d'apathie

intellectuelle, de barbarie etd'ignorance.

€ Ce fut alors , dit un écrivain français,

qu'un nouvel esprit fut soufflé sur le

monde ancien. > Toutes les relations so-
ciales furentchangées; le vasselage, sorte
de servitude modifiée, préparait les voies
à l'abolition de l'esclavage. Le principe
d'association commença d'agir ; les cor-
porations furent formées; la scène de la

vie présenta de grandes personnages et

des actions sublimes. Des faits d'une

éternelle mémoire furent accomplis, des
faits qui nous rappellent Charlemagne

,

Philippe-Auguste et saint Louis , Alfred

et Canut , Richard Cœtir-de-Lion et le

prince Noir ; Gerbert et Hildebrand, Al-

cuin, Bède, Thomas d'Aquin, Roger Ba-
con, Quels noms! quels hommes ! Aussi

qui n'est point saisi d'étonnement à la

vue des monumens de l'architecture de

ces âges, tels que les voûtes gothiques de

Cologne et de Westminster, d'Amiens et

de Jumièges, qui ont été précédés par

tant d'autres, et dont la destruction a

fait pleurer des hommes?
Alors aussi pour la première fois s'é-

levèrent des hôpitaux , des asiles pour
toutes les espèces de misères humaines,

et d'innombrables établissemens pour les

pauvres.

Si nous voulions entrer dans de plus

menus détails, nous dirions que ce fut au
huitième siècle que le papier fut inventé,

que ce furent les moines qni inventèrent

les horloges au dixième siècle
;
que ce

fut dans le onzième que les Bénédictins

élevèrent les premiers moulins à vent,

et qu'un citoyen de Middlebourg inventa

le télescope. Dans le même âge fut dé-

couverte la pierre d'aimant, ou la pola-

rité de l'aiguille, quoique cependant il

en soit encore fait une mention plus an-

cienne dans le roman de la Rose. Pen-

dant cette période furent aussi résolus

les plus grands problèmes de la mécani-

que. Linnée même relève les heureux

travaux sur les plantes usuelles et les vé-

gétaux , dont la plupart furent alors in-

troduits pour la première fois en Europe.

La gravure date du quatorzième siècle où
une multitude d'arts fut inventée, arts

qui , en ces temps , semblaient indispen-

sables à la vie domestique. De sorte

qu'en somme , et en jugeant d'après ces

faits , on ne pourrait pas produire dix

autres siècles qui aient eu des résultats

d'une plus grande importance et qui

aient contribué plus au bonheur de l'es-

pèce humaine.

Frédéric Schlegel divise le moyen et le

dernier âge en scolastique et romanti-

que , et c'était une période essentielle-

ment chrétienne, nonobstant les hor-

reurs qui s'y montrèrent quelquefois;

car le Christianisme n'a jamais promis



LES MOEURS CATHOLIQUES.

de délivrer ce monde de tous les llcaux.

Vint ensuite l'antiquité païenne, cjui s'é-

tendit aux théories politiques et littérai-

res, et puis la polémique barbare qui

renfermait le dix-septième siècle (I).

Quand nous parlons des âges moyens
comme barbares, on devrait , nous dit-il,

entendre que nous voulons parler de
cette dernière période

,
qui était réelle-

ment barbare, et qui se distingua par le

changement de religion et par les guer-

res religieuses (2). Le savant professeur

danois, Gruntvig, fait allusion à cette

dernière période quand il dit, surtout

par rapport à l'Angleterre, « que le fait

qu'il existait jadis un monde civilisé, li-

mité aux rivages de la Méditerranée,
n'est pas plus susceptible d'être mis en
question que celui d'un monde nouveau
qui s'éleva du chaos de ces tribus bar-

bares qui détruisirent l'empire d'Occi-

dent. >

En effet, le lecteur le plus superficiel

aura pu avoir l'occasion d'être frappé de

la manière surprenante dont les accusa-

tions, si généralement lancées contre

ces temps de grossièreté et d'absurdité,

sont souvent contredites et réfutées. Un
critique français de notre temps dit, en

parlant de Pétrarque : «Comment pour-

rons-nous donner une idée de cette forme

d'imagination, peut-être trop délicate

pour nous, quoique datant du moyen
âge? Dans ces âges, appelés ténébreux,

dit saint Victor, les hommes possédaient

toutes les maximes fondées sur le bon

sens et la moralité, qui était le partage

de la société la plus civilisée de ces

temps (3).

Mais c'est dans leur caractère d'âges

chrétiens et d'âges saints, c'est-à-dire

conformément à notre plan que nous nous

proposons de les considérer, et l'on verra

qu'une perspective plus riche encore

s'ouvre ici devant nous. Ainsi , le sep-

tième siècle était, aux yeux deMabillon,

un âge d'or, dans lequel des hommes de

la plus grande innocence et de la plus

grande sainteté répandirent la règle de

saint Benoit jusqu'aux régions les plus

reculées de l'Europe ; « car la vérité chré-

(1) Philosophie der Ge$chichte, ii, 190.

(2) Ibid., 21S.

(5) Tableau de Pnrif, i, 5â3>
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tienne ne disait pas que les savans seuls

et les sages étaient le sel de la terre et la

lumière du monde; mais parce titre,

elle entendait aussi les saints hommes qui

opposaient le sel de la vertu intègre, et la

lumière de la justice aux mœurs corrom-
pues et aux âmes obscurcies (1).»

Neander nous signale une autre voie

pour nous guider à travers le labyrinthe

de l'histoire
,
quand il dit qu'il est im-

possible de mépriser un âge sur lequel

un homme comme saint Bernard était

capable d'exercer une telle influence par

le seul empire de son caractère et de sa

sainteté (2). Par un multitude infinie de

marques de ce genre , fondées sur des

faits qui ne peuvent pas être mis en
question, nous serions conduit à pren-

dre de cette époque une idée très neuve,

quoique très judicieuse. L'ancienne chro-

nique d'Ély affirme que les temps où le

bienheureux Édelwold rebâtit ce monas-
tère étaient les âges d'or du monde, où
florissaient la foi pure, la paix et le véri-

table amour ; la fraude , l'orgueil , le par-

jure y étaient inconnus; la liberté eut

alors à elle des asiles assurés. Alors

Marthe et Marie brillaient de concert

dans l'Église (3). On peut rabattre un peu
de ces sortes de sentences, et accorder

quelque chose à l'emphase qui les

anime. Mais dans l'exemple actuel, l'é-

crivain décrit une époque qui n'était pas

fort éloignée de son temps , époque dont

la tradition avait pu parvenir jusqu'à lui.

Cette remarque, il ne la fait point avec

aigreur et par amour du contraste, mais
afin de défier et de stimuler ses contem-
porains, qui, remarquons-le bien, con-

sidéraient ces qualités évangéliques
,

qu'il attribuait à leurs pères, comme la

plus haute vertu par laquelle se fussent

illustrés une nation et un âge. Dans toute

cette longue période , il n'y aurait eu rien

d'étonnant, rien à reprendre dans une

proposition telle que celle qu'avançait

saint Ambroise en écrivant à l'empereur

Valentinien
,
quand il dit : Ceci est digne

de votre siècle, c'est-à-dire d'un siècle

(1) Prœfat. in Soc. Bénédictin.

{'!) Der heilige Bernhard und sein Zetlalter. Ber-

lin , 1801.

(3) Histor, Eliemii apud Gale, ttitt. Brilan.,

t. lit.
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chrétien (I). Les hommes n'auraient-ils |
ceux qui se rangent sous l'étendard de

pas été frappés tout-à-coup du sentiment

intime qu'un mensonge leur était pro-

posé ? Et cependant par là fut encore ac-

complie la sentence de la sagesse infail-

lible, que le monde ne peut recevoir l'es-

prit de la vérité (2)- mais cette prédiction

divine n'eut son accomplissement qu'à

l'égard des rois et des princes de la terre;

du reste les chrétiens étaient assez nom-

breux et puissans pour marquer la société

de leur empreinte ,
pour protéger les in-

stitutions des hommes doux et saints, et

pour sanctifier toute la forme de l'état

politique en le fondant sur les principes

de la sagesse révélée.

Une telle vue sur l'histoire diffère ex-

trêmement, je le sais, de celle que

nous offrent généralement les écrivains

modernes
,
qui se suivent les uns les au-

tres pour représenter ces âges comme
Tépoque de la misère et de la dégra-

dation la plus grande. Mais avant d'ad-

mettre leur témoignage à cet égard, ne

serait-il pas de quelque importance de

s'assurer si leurs opinions relativement à

la misère et à la dégradation de cet âge

s'accordent avec celles que devaient

a^oir les chrétiens? car si l'on y trouve

la preuve que ce qu'ils appellent misère

était du bonheur dans le sens chrétien

,

et que l'enseigne du bonheur selon eux

est celle du mal selon ces derniers, il

s'ensuivrait seulement de leur censure,

que c'est un surcroît d'évidence pour

notre proposition relative au caractère

particulièrement chrétien de ces temps.

Tel serait donc le résultat d'une telle

reclierche; car si, d'un côté, nous con-

sultons les docteurs de la sagesse mo-
derne, qui sont si pleins d'un vil dédain

pour l'antiquité chrétienne, et si, d'un

autre côté, nous considérons quelles

sont les fins proposées dans leurs spécu-

lations relatïvemeïit à la politique, à l'é-

conomie domestique et au bonheur na-

tional , nous trouverons que ces fins sont

toutes si étrangères à celles qui sont com-
prises dans les béatitudes chrétiennes,

que dans plusieurs points elles leur sont

même exactement opposées, et qu'en

•d^iaitiv« ce terrible vœ, malheur ! a été

prononcé par la vérité elle même sur

(1) Epistixxx. —(2) S. Jean. , xiY.

cette supériorité des modernes. Etre ri-

che, nager dans l'abondance, ou, selon le

style des économistes, avoir des capitaux,

s'assurer une vie de luxe , d'aises et de
plaisirs de tout genre, être loué, exalté

par les hommes, être au premier rang,

s'élever aune position éminente, quoi,

disent-ils de plus légitime qu'un tel dé-

sir? Très bien; mais, malheur à ceux
qui atteignent à tout cela! s'écrie le

Christ.

Maintenant , c'est de cette sagesse cé-

leste, opposée à celle de ces sophistes

modernes
,
que les principes des actions

étaient tirés, principes qui étaient admis
et reconnus durant ces âges, dont je vais

essayer bientôt de développer l'histoire

morale. Je ne craindrai pas d'être con-

tredit en établissant que , durant cette

période, la religion, avec toutes les par-

ticularités de la doctrine du Christ qui

paraissaient neuves et remarquables,

était au premier rang dans les pensées

des hommes , et même universellement

adoptée comme la base de leur gouver-

nement civil , et de toutes leurs mœurs et

coutumes domestiques. La justesse de

ces propositions est tellement hors de

doute
,
que M. Guizot ne peut s'empêcher

de remarquer que la société religieuse

joua un grand rôle dans l'histoire de la

civilisation moderne; de sorte que, daas

le fait, et nonobstant le nombre des maux
et des abus qui régnaient alors en consé-

quence des passions humaines, tous ces

âges peuvent être dépeints par ces mots
du grand apôtre qui les représente à nos

yeux < comme remplis de patience et de
tribulations, par la gloire et le déshon-

neur, par la bonne foi et la mauvaise re-

nommée , comme étant pauvres et fai-

sant plusieurs riches, comme n'ayant

rien et possédant toute chose. » Tous

mots que l'on peut regarder comme étant

l'exacte description de l'époque précise

que les modernes ont assuré être la plus

sombre des annales du genre humain.

Car, comme l'auteur de la Perpétuité

de lafoile dit du lO» siècle, que Baronius

lui-même voulut abandonner à ses dé-

tracteurs pour avoir borné sa vue à un
seul pays , « ao«s devons eonclure que ce

dixième siècle , si ordinairement dépré-

cié , était un des temps les plus fortunés
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de l'Eglise, puisque les vices qu'on lui

reproche lui sont communs avec les au-

tres , et que le bien qui le distingue lui

est parliculier. s

L'auteur prouve celle assertion en

montrant qu'alors florissaient en diverses

parties de rE;:;lise d'Occident une mulli-

lude d'évéques éminemment illustres par

leur piété et leur haute doctrine, et plu-

sieurs théologiens profondément Tersés

dans les matières ecclésiastiques, plu-

sieurs saints homaies qui rétablissaient

dans les monastères la discipline relâ-

chée, et plusieurs princes d'une émi-

nente et sainte vertu.

iMais il remarque surtout que ce fut

dans ce siècle que les Danois, les Bohé-

miens, les Polonais, les Hongrois, les

Normands et d'autres peuples furent

convertis à la foi chrétienne par les tra-

vaux de saints missionnaires. Ce sont là

autant de faits qui le justifient suffisam-

ment du reproche d'ignorance, de su-

perstition et de corruption (1) , et qui ne
peuvent être résumés en un langage plus

précis que celui dont se sert saint Paul

en faisant alli'sion aux qualités qui de-

vaient être celles du caractère apostoli-

que. La vérité vient d'une loi établie

et d'un principe inhérent à la nature

que la raison de Platon était capable

d'exposer clairement; elle est avec tou-

tes les nations, tous les âges, aussi bien

qu'avec tous les hommes en particulier

dont l'énergie se doit dévouer soit à la

religion, soit au monde; ils doivent

adopter ses vues et se ranger au service

de l'un ou de l'autre. De leur choix dé-

pend l'ordre entier de leur vie , et tout

ce qui donne un caractère et une expres-

sion particulière à leur esprit, à leurs

mœurs , à leurs coutumes et à leurs in-

stitutions.

Comme le sujet que l'on se propose de
traiter ici est plein d'intérêt , de même
est-il un de ceux qui se peuvent appli-

quer aux plus grands desseins de la vie.

11 y avait dans le moyen ûge un livre ap-

pelé le Bien universel. Ce n'était qu'un
recueil d'anecdotes édifiahtes sur de
saints hommes ; et si nous réfléchissons

sur le grand but de toute éducation et

sur l'admirable force des exemples dans

(1) Perpéluilé de la l'oi , i ,
part. 3 ,

f jp. 6 , 7.

l'instruction des esprits ingénus, on doit

admettre qu'en choisissant ce litre, l'au-

teur lit preuve d'un excellent jugement.

C'est aux effets d'une leîle élude qu'un

poète moderne semble faire allusion

quand il dit qu'un homme ainsi élevé

,

quoi que vous lui ôtiez pour le compte
de l'ignorance et de l'illusion, peut viser

et aspirer encore aux plus nobles élans

de l'âme ; son cœur bat aux acceiH hé-

roïques des anciens jours (1).

Quant à l'instruction par les exemples,

en général son importance a toujours

été sentie par les hommes sages : Quin-
tilien en croyait l'usage essentiel , afin

que les enfans apprissent par cœur les

paroles des hommes illustres, avec la vie

desquels ils devaient être familiers ,• saint

Augustin dit que les hommes peuvent
suivre plus aisément les choses elles-

mêmes que les préceptes et les leçons de

ceux qui les leur enseigneraient d'une

manière scientifique; que si quelqu'un

se proposait de nous apprendre à mar-
cher, il aurait à détailler plusieurs cho-

ses que nous n'apprendrions pas avec la

même facilité que nous les pratiquerions

sans son instruction, et que générale-

ment le spectacle de la vertu elle-même
nous donne plus de plaisir et de force

que les procédés par lesquels les rhé-

teurs nous l'apprendraient. On sent, en
effet, ajoute-t-il

,
que de tels exercices

rendraient l'esprit plus habile, quoi-

qu'ils lui pussent donner aussi plus d'or-

gueil et plus de malice (2). Quand les

philosophes sont si arides dans l'énoncé

de la règle qu'ils nous prescrivent, cette

règleest d'une conception si difficile, que
celui qui n'a pas d'autre guide que les

hommes , restera irrésolu et deviendra

vieux avant d'avoir trouvé une raison

suffisante d'être honnête. Mais, quant au
poète , dit sir Philippe Sidney, il vient

avec un conte; oui, vraiment, il vient à

nous avec un conte qui fait aux enfans

quitter leurs jeux et aux vieillards le

coin de la cheminée (3).

Mais, plus les livres , et ceux surtout

qui ont rapport à l'histoire , instruisent

les grands, lorsque nul autre que les

(1) The excursion.

['!) De Doclr. chret., lib. ii, c. 37.

(3) Defenso of Poesy.
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flatteurs ne les peut approcher, les livres

instruisentetne blessent point. C'est pour-
quoi, un jour qu'on lui demandait quels
étaient les meilleurs conseillers : t Les
morts, répondit don Alphonse, roi d'Ara-
gon, parce que nous en apprenons facile-

ment ce que nous désirons savoir (1); I

par les morts, il entendait les livres.

Mais c'est pour les chrétiens surtout
qu'une étude de ce genre est importante
et délicieuse. Quoi de plus doux, comme
ditGuillaume de Malmesbury, quede pas-
ser en revue les grâces qu'ont reçues nos
ancêtres, afin de connaître les actes de
ceux par qui nous sont parvenus les élé-
mens de la foi et les entjouragemens d'une
bonne vie (2)? Qui ne désirerait, dit un
savant danois qui a dirigé ses études sur
la littérature anglo-saxonne, qui ne dé-
sirerait connaître comment ces patriar-
ches du nouveau monde chrétien prê-
chaient et raisonnaient, quelles leçons
ils enseignaient, quels exemples ils y
rapport, ient, de quelle manière ils adou-
cissaient l'esprit de leurs païens conver-
tis aux doctrines qu'ils leur communi-
quaient; si ces doctrines étaient distil-
lées en humble prose, ou si, pour mieux
atteindre à leurs fins sacrées, ils
croyaient nécessaire de les orner des su-
blimités de la rime, ou s'ils appelaient à
leur aide la musique mêlée aux vers im-
mortels?

Et pour faire ici une réflexion encore
plus immédiatement suggérée parce qui
se passe autour de nous, réflexion qui
nous mènera au même résultat, en mon-
trant que ce qui est opposé à l'expérience
de telles études, c'est ce qui rend si

sombres et si craintifs les esprits de plu-
sieurs des modernes, parmi lesquels il

est assurément plus d'une âme d'un haut
mérite, pourquoi apparaissent-ils par-
fois si solitaires et si désolés au milieu
des ravages de leurs interminables spé-
culations? pourquoi paraissent-ils affli-

gés comme ces esprits que vit le Dame,
et qui vivaient désirant sans espoir?
pourquoi sont-ils variables, inconstans,
comme si pendant un voyage ils étaient
tombés absolument perdus sur la roule et
ne sachant pas où diriger leurs pas,comme

(1) Mneas Syhius de Dictis Alfonsi.

(2) De Geiti^ pontifie, angl. Prokff.

si pour lesguider ils n'avaientpas la moin-

dre trace de quelqu'un qui eût passé

avant eux, ni la perspective de rejoindre

personne, jonction dont la seule pensée

eût réjoui leur route actuelle? "Voyant

avec dédain derrière eux les âges écou-

lés, et devant eux avec effroi les âges fu-

turs, si ce n'était que cette chaîne ma-
gnifique de l'histoire chrétienne de la

tradition ecclésiastique eût été rompue
pour eux, et que néanmoins les profes-

sions extérieures qui se peuvent faire par

la confiance qu'ils ont dans les ressour-

ces du génie et de la science, ils senti-

raient en eux-mêmes l'impossibilité de
former avec les fragmens bris(^s que leur

jettent ou la simple fantaisie poétique ou
le goût littéraire , ce fil heureux qui

puisse les conduire à travers le labyrin-

the de la vie à une fin paisible et

joyeuse.

Dans tous les âges, la religion a eu
égard à l'histoire; Denys nous apprend
que, chez les Romains, il n'y avait pas

un seul historien ou chroniqueur qui ne

composât son ouvrage d'anciens récits

qui étaient conservés sur des tables sa-

crées (1); et Plutarque, dans son traité

sur les moyens de s'apercevoir des pro-

grès faits dans la vertu, fait allusion aux

effets de son application morale en di-

sant qu'il n'est pas pour un homme de

moyen plus efficace d'avancer dans la

vertu que d'avoir toujours devant les

yeux ceux qui sont ou ceux qui ont été

des hommes bons, et de se dire à soi-

même : j Qu'eût fait Platon en ce cas?

qu'eussent dit Lycurgue ou Agésilas? »

Mais chez les chrétiens, comme lefaitob-

serverVoigt, il n'y eut nulle connaissance

aussi saintement liée à la religion que
l'histoire (2) ; car ils sont de ceux dont il

est écrit que leurs cœurs vivent dans tou-

tes les générations des âges (3); c'est un
précepte divin que celui que l'Eglise

chante aux laudes du samedi : Souviens-

toi des anciens jours et pense à toutes

les générations.

Les faits qui prouvent les résultats de

la négligence de ce conseil sont très frap-

pans; c'est ainsi que nous voyons des

(1) Dion. Halicarn.,\\b. î, cap. 75.

(2) Voigt. Hildebrand tmd sein ieitalter vorrude,

(3) Ps. XXI , 27.
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hommes, qui semblent savoir par cœur
toute la Bible , sans paraître avoir le sen-

timent de rincompalibilité entre les

mœurs, les manières modernes de pen-

ser et ce qui est exigé de tous pour être

admis à suivre le Christ ; car, bien qu'ils

aient lu ce que c'est que le devoir, il

n'existe dans leur esprit que comme une
grande abstraction, parce qu'ils ne
voient point de quelle manière les hom-
mes pourraient actuellement le mettre

en pratique dans les circonstances réel-

les de la vie , encore moins ont-ils le dé-

sir d'imiter cette perfection qu'ils regar-

dent comme une chose au-dessus de leur

portée. El cependant , sans le désir d'en

agir ainsi, dit saint Jean-Chrysostome
dans son Traité de la componction , il

n'eût pas été possible , même aux saints,

de mener la vie des anges comme ils

l'ont fait. «Le désir de ces hommes,
comme Jean d'A Kempis, le frère de Tho-
mas, avait coutume de dire, est d'être

humbles, mais sans être méprisés; pa-

tiens, mais sans souffrir ; obéissans, mais

sans contrainte; pauvres, mais sans

manquer de rien; pénitens, mais sans

douleur (1).»

Dans le fait, ils sont parfaitement d'ac-

cord avec eux-mêmes en concluant que
l'un de ces commandemens n'était qu'un
commandement en figure, que l'autre

n'était applicable qu'au temps des apô-

tres, et qu'on ne peut les pratiquer sans

encourir le reproche d'extravagance et

de fanatisme.

(1) JoaB. Buschius, de Vir, illustr., cap. 25.

De tels gens sont toujours trouvés

remplis d'un inexprimable dégoût pour
les œuvres des saints et pour les livres

qui décrivent la sainteté de l'antiquité;

ils affirment qu'ils ne liront jamais

ces livres, ajoutant avec une indiscrète

sincérité que cette lecture leur donne de
pénibles émotions ; et, dans le fait, ce

n'est que la douleur en l'âme qu'ils les

quittent, comme le jeune homme qui

abandonne le Christ, non pas seulement

par l'effet de la même répugnance à se

soumettre, mais aussi parce qu'ils sont

forcés d'y voir qu'il y a eu des gens meil-

leurs qu'eux, et cette découverte est pé-

nible pour cet orgueil caché, qui désire

être unique même dans le bien; ils sont

en outre instruits à croire que la foi était

perdue dans le moyen âge , et qu'ils sont

les meilleurs juges de ce qui doit consti-

tuer la forme et le cours de la vie chré-

tienne ; tandis que d'autres hommes, par

un simple retour vers les chrétiens d'au-

trefois, se trouvent remplis du désir de

les imiter, et de mépris pour toute autre

croyance à la vue de leurs mœurs pures

et droites. Alors ils s'entendent interpel-

ler comme si c'était par le poète des

chrétiens quand il dit : « Pourquoi ne

vous tournez-vous pas vers ce beau jar-

din fleurissant sous les rayons du Christ?

c'est là qu'est la rose dans laquelle s'in-

carna le Yerbe divin, c'est là que sont

ces lys connus, à l'odeur desquels on
suit le chemin de la vie (1). »

{La suite au prochain numéro.)

(1) Le Dante , Enfer, liy. xxlii.

CONSIDÉRATIONS SUR LES RAPPORTS QUI EXISTENT DE NOS JOURS ENTRE L'ÉGLISE

CATHOLIQUE ET ENTRE LES COALMUNIONS DISSIDENTES.

Les événemens de Cologne n'ont pas

seulement eu pour résultat de rallumer

l'ardeur et la foi des enfans de notre

sainte Eglise ; ils n'ont pas seulement

provoqué le retour des pastpurs et des

ouailles aux saines prescriptions des

croyances et de la discipline ecclésiasti-

que ; mais ils ont, en outre, valu à l'Alle-

magne un nouvel organe , dans lequel

seront défendus avec talent et avec cou-

rage les intérêts du catholicisme contre

les attaques de toute espèce auxquelles

il est en butte de la part des rationalistes

et des protestans. Les Annales histori-

ques-politiques de l'Allemagne catholi-

que sont une de ces productions que le
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vrai fidèle salue avec enthousiasme : nous
ne croyons pouvoir ftiieux les faire con-
naître, dès le début, à nos lecteurs, qu'en
leur mettant sous les y^^ux un article fort

curieux du premier numéro, sur les rap-

ports qui existent de nos jours entre l'é-

glise catholique et entre les communions
dissidentes. Plus tard , nous aurons sou-

vent occasion de mettre à prolit , dans
l'intérêt de la cause commune, un recueil

qui mérite d'être bien connu et bien ré-
pandu dans les classes ùitelligentes de La
société. Il y a trois différentes manières
d'envisager les rapports qui existent en-
tre l'Eglise catholique et entre les com-
munions qui vivent séparées d'elle , sui-

vant que l'on envisage la question sous
ie point de vue religieux , scientifique

,

administratif ou social. Sous chacun de
ces trois rapports, la paix, l'union et
l'harmonie sont les choses que nous sou-
haitons avec la plus vive ardeur : mais la

paix véritable n'est possible que dans et
par la vérité; et partout où celle-ci se

trouve combattue , niée
,
persécutée en

tout ou en partie
;
partout où l'on cher-

che à la défigurer ou à l'obscurcir par des
erreurs

, soit volontaires , soit involon-
taires, il est de notre devoir d'en prendre
avec énergie la défense. La seule force
des choses amène donc une lutte qui

,

prise en elle-même, n'est point un tort

,

qui non seulement est autorisée pour
quiconque est ou s'imagine de bonne foi

être dans son bon droit, mais qui devient
même une obligation rigoureuse, pourvu
toutefois qu'elle ait lieu avec loyauté et

avec des armes égales. Il faudrait voir,
au contraire, comme un bien plus grand
malheur, comme une vraie et déplorable
calamité, la lâche indifférence pour la

religion
, le plus précieux trésor de

l'homme ici-bas ; car cette indifAh-ence

prouverait la profonde immoralité de
l'époque où une semblable corruption
aurait pu se propager parmi les contem-
porains.

INous reconnaissons , dans la lutte en-
gagée de nos jours entre les diverses
communions chrétiennes , un fait qui
subsiste depuis trois siècles. Il y aurait
de l'absurdité à ignorer cette vérité

,

comme il y en aurait à vouloir arrêter le

cours naturel du développement et de la

solution de cette apparente coulradic-

tion. Le schisme qui. alors, par une per-

mission spéciale du Très Haut , a jeté le

Iw'audon de la discorde entre les nations
européennes et a laissé dans notre patrie

anjsi des traces de son ftjneste passage;
ce schisme ne manqwerait pas de reven-

diquer ses droits comme un fait actuel-

lement existant , et quiconque ne veut
pas que les deux partis se rencontrent
dans l'incrédulité la plus positive et la

plus matérialiste, voire même dans la né-

gation formelle et préméditée du chris-

tianisme, doit se résigner de bon ou de
mauvais gré h voir cette séparation pro-

duire les fruits qui se trouvaient renfer-

més dans le germe, dans le principe
qu'elle a posé. Quant à savoir sur quels

hommes retombe la responsabilité de ce
fait, c'est là une question dont l'examen
ne saurait avoir lieu ici. Une prétention

plus absurde encore serait celle d'admet-
tre, à la vérité, l'incontestable fait du
schisme religieux, mais de vouloir néan-

moins que les membres de l'Eglise ca-

tholique souffrissent en silence les atta-

ques de leurs adversaires , laissassent

sans réplique leurs accusations et leurs

diatribes, souscrivissent aveuglément aux

altérations manifestes et palpables de la

vérité historique. Quelque déraisonnable

que soit cette prétention, elle est cepen-

dant formulée de mille manières diver-

ses ; elle sert de base à la plupart des in-

criminations que l'on se permet contre

les catholiques, afin de les représenter

comme violateurs de la paix et de la

concorde sociale. Il est vrai, nulle dis-

cussion raisonnable n'est possible avec

des hommes que la haine et la passion

aveuglent surtout quand elles ont la re-

ligion pour o])jet et pour prétexte. Mais

nous prions tous ceux de nos adversaires

protestans, dans lesquels il reste encore

le moindre sentiment de droiture et de

justice, et, grâce au ciel, le nombre n'en

est pas petit ; nous les prions de jeter un

coup d'oeil sur leur propre littérature
,

et de se demanderensuite avec sang-froid

à eux-mêmes s'il nous est permis de gar-

der le silence, sans renoncer à notre foi,

à notre Eglise, à toute notre perception

dogmatique des choses divines et des

choses humaines. Or, comme nous ne

voulons ni ne pouvons consentir à un tel

îacrilice, nous iiommes tenu» iuipérieu-
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sèment de nous placer en regard de ces

hommes qui
,
pemlnut une «^énéralion

presque tout entière , sYitaient habitués

à porter seuls la parole dans le domaine
de la littérature allemande, et de leur

rappeler en toute charité chrétienne

,

mais en môme temps aussi par tous les

moyens en notre pouvoir et avec toute

la force dont nous sommes capables, une
vérité qu'ils ne perdent que trop souvent

de vue, savoir que nous aussi nous exis-

tons et que nous avons foi pleine et en-

tière au bon droit qui assure notre exis-

tence au milieu de la société moderne.
Ces préliminaires étant posés, il n'y a

qu'à examiner quels seront les points de

vue fondamentaux dont il faut sortir

pour développer les trois rapports men-
tionnés plus haut.

Sous le point de vue religieux et hié-

rarchique , la question se trouve pleine-

ment résolue pour le catholique ; car sa

croyance chrétienne et sa conviction de

tout ce qui concerne le salut, reposent

tout entières l'une et l'autre sur les dé-

cisions de l'Eglise, dans laquelle l'esprit

du Seigneur se perpétue vivant jusqu'à

la consommation des siècles. Le vrai

chrétien catholique croit donc tout ce

que l'Eglise enseigne ; il réprouve comme
une erreur tout ce que l'Eglise réprouve
et condamne comme tel ; s'il s'élève des

doutes ou des contestations sur la vraie

doctrine, lejugement appartient au corps

enseignant des pasteurs, guidé et présidé

par le pasteur suprême, le successeur du
prince des apôtres. Ce qui opère la sépa-

ration intérieure et essentielle de l'E-

glise, ce n'est point telle ou telle propo-

sition, telle ou telle opinion 3 en général,

c'est très rarement l'esprit et la science
j

mais c'est la disposition de la volonté et

du sentiment, c'est, en un mot, le cœur
qui se refuse à croire et à aimer ce que
l'intelligence a reconnu vrai et indubi-

table; c'est le cœur qui ajoute plus de
créance aux inspirations de l'esprit indi-

viduel ou à une autorité mensongère
qu'aux enseignemens de ceux que l'esprit

saint a établis ses organes et chargés de
gouverner l'Eglise.

Entre catholiques , il ne peut donc
jamais être sérieusement question de re-

noncer au principe de l'orthodoxie ec-

clésiastique, ni d'admettre uu terme

moyen entre les oppositions dogmati-

qiu's ; il ne peut donc pas non plus être

question d'une reconnaissance des diver-

ses communions comme autant de for-

mes variées du christianisme, lesquelles

seraient toutes fondées également dans
la vérité. 11 est encore un autre espoir

que les derniers événeraens ont cruelle-

ment déçu et anéanti, espoir qui avait

été partagé même par des membres fort

orthodoxes et fort dévoués de l'église

universelle; c'est l'espoir qu'on avait

conçu de pouvoir organiser une associa-

lion entre l'Eglise et entre les hommes
qui vivent hors de son sein, mais qui ad-

mettent certaines croyances fondamen-
tales du Christianisme, dans le but d'op-

poser une digue puissante aux envahis-

semens anti-chrétiens du rationalisme.

Nous ne prétendons point ici révoquer

en doute que, par un impénétrable dé-

cret de la Providence, il y a des hommes
qui, par le fait de leur naissance, parais-

sent placés en dehors de l'Eglise, taudis

que, par les facultés les plus intimes de

leur cœur et de leur volonté, ils ne sont

rien moins que des ennemis de la com-
munion romaine; qu'ils eu sont, au con-

traire, plus rapprochés que beaucoup de

ceux qui, quoique nés dans son sein, s'en

séparent cependant par leur volonté. Si

un grand nombre de ces frères séparés

refusent de se réunir à l'Eglise par les

liens extérieurs de la foi, il faut en cher-

cher les motifs bien moins dans un man-
que de bonne volonté, que dans leur

ignorance et dans le défaut de moyens
d'instruction convenable

;
peut-être aussi

la raison enest-elleque le développement

.

spirituel, qui doit conduire l'âme au port

tranquille de l'Eglise véritable à travers

le labyrinthe et les écueils de l'erreur,

a bien commencé, mais n'a point encore
atteint son point culminant, sa maturité

parfaite. JNous avons, en effet, peu de si-

gnes caractéristiques à l'aide desquels il

nous soit possible de reconnaître quels

sont ceux d'entre nos fières séparés qui

appartiennent à l'une ou à l'autre de ces

deux tendances religieuses, quels sont

ceux dont l'igiiOrance est volontaire et

coupable, ou non : la miséricorde de
Dieu est infinie , elle s'étend même au-

delà des bornes de la vie présente ; il n'y

a 4onc aucune marque infaillible et «b-
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solue qui permette de prononcer avec

une indubitable certitude sur le salut

éternel de tel ou tel individu, soit qu'il

appartienne ou non au corps visible de

l'Eglise; et nous n'avons, au reste, au-

cune mission légitime pour nous arro-

ger sur nos frères une semblable judica-

ture.

En outre, il est hors de doute que nous
devons prier non seulement pour tous

ceux qui sont dans l'erreur, mais même,
à l'exemple du divin Sauveur et de ses

martyrs
,
pour ceux qui persécutent ou-

vertement la vérité : la charité nous au-

torise à nourrir en nous la consolante

pensée de voir un jour chacun de nos

frères séparés devenir un membre de la

sainte église romaine. D'un autre côté,

la condition rigoureuse et indispensable

pour avoir part aux grâces spirituelles

de celte Eglise, c'est que les hommes,
nés dans son sein, soient avec elle en

communion intérieure et vivante ; une

communion purement extérieure, stérile

et morte , ne sert de rien pour l'éternité.

Toutefois, cette union invisible mention-

née plus haut est une espérance que

l'examen impartial des faits a dû faire

évanouir dans l'âme de quiconque a pu

se laisser séduire par elle ; s'y attacher de

nos jours, c'est méconnaître tout ensem-

ble la nature et la véritable source de

l'erreur.

Il est certain que, dans une partie des

protestans de notre époque, il se montre

une tendance rétrograde vers les vérités

positives : cette tendance a été provoquée

par le triste exemple de ceux qui ont

franchi la dernière limite qui séparait le

rationalisme déiste du panthéisme et de

l'athéisme manifeste. Par la force irrésis-

tible des choses, cette tendance finira,

tôt ou tard
,
par ramener sur le terrain

de l'Eglise ceux de ces protestans, mais

ceux-là seuls
,
qui sont hommes de bonne

volonté. Les défenseurs de la vérité ca-

tholique ont le droit de se réjouir de ce

mouvement religieux ascensionnel: ils

ont le droit d'employer avec gratitude

les témoignagesdivers qu« leur offre celte

fraction de leurs adversaires pour soute-

nir les prérogatives de la vérité contre

l'incrédulité des autres : mais ils se ren-

draient coupables s'ils formaient avec

les protÇf>ta»5 croyans une alliance qui

leur imposerait la condition de taire à
ceux-ci les contradictions dans lesquelles

ils tombent, et avec les principes posés

par les chefs de leur secte , et avec eux-

mêmes; de leur taire comment, en se

plaçant au triste point de vue d'un jus-

te milieu trompeur entre la vérité chré-
tienne complète , telle qu'elle est ensei-

gnée par l'Eglise , et l'inconséquente

incrédulité, ils se trouvent sans cesse

réduits à l'alternative contradictoire de
se placer sur le terrain de l'athéisme

qu'ils abhorrent pour combattre la vé-

rité catholique , ou de se réfugier sur le

terrain des argumens employés par l'E-

glise, afin de repousser les attaques des

incrédules. Si même la nature des croyan-
ces orthodoxes ne repoussait, par elle-

même et de la manière la plus impéra-

tive et la plus absolue, toute espèce d'ac-

commodement , de transaction ou de
sacrifice , il serait encore évident que ni

l'Eglise ni ses défenseurs ne pourraient

faire aucune concession dans les circon-

stances telles que nous venons de les

faire connaître.

Nous avons donc de justes motifs d'at-

tendre de cette espèce d'adversaires une
défense catégorique, sincère et loyale de

plusieurs articles de foi qu'ils assurent

nous être communs aux uns et aux au-

tres. Mais, dès qu'ils refusent croyance

et soumission à l'Eglise, qui est la clef de

voûte , la seule garantie certaine du
maintien de la doctrine chrétienne tout

entière, dès lors il ne peut être nulle-

ment question
,
pour aucun vrai fidèle

,

d'un rapprochement, d'une transaction

quelconque entre les deux doctrines op-

posées; et l'adage : quiconque n'est point

avec nous, est contre nous, trouve son

application la plus rigoureuse. Tous
ceux à qui manquent et cet esprit d'ab-

négation d'eux-mêmes, et cette subordi-

nation ; tous ceux qui se mettent sciem-

ment en opposition avec l'Eglise; qui

ferment spontanément leur oreille à ses

préceptes, ceux là se trouvent placés

hors de son sein, et restent inaccessibles

aux émanations de l'esprit vivifiant , de
l'esprit divin; mais celui qui fait partie

du troupeaux , celui-là connaît aussi la

voix du pasteur. — Entre les deux voies,

entre les deux tendances, il peut ne point

y avoir de communauté réciproque,
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quanl à la vie spiriluelle cl quant aux
choses divines , sans que . pour cela , la

paix extérieure soit troublée. Le pro-
noncé du jugement linal se trouve ré-

servé jusqu'au jour où le Seigneur repa-

raîtra sur cette terre pour juger entre les

adhérens et entre les adversaires de son
Eglise.

Celui-là s'abuserait lui-môuie qui, mé-
connaissant les principes que nous ve-

nons de rappeler, proclamerait une paix

qui n'existe point ; il chercherait un mi-

lieu là où il est impossible d'en trouver

un. Le vrai fidèle évitera donc avec soin

une semblable position , comme une
apostasie manifeste ou latente. Il n'est

pas un homme de bon sens disposé à

envisager franchement la question sous
son vrai point de vue qui puisse raison-

nablement nous croire jamais capables
de nous exposer nous-mêmes à un pareil

danger.

Encore ici se montre la grande diffé-

rence qu'il y a entre l'inimitié du cœur
et la simple ignorance de la vérité reli-

gieuse complète; entre l'hérésie propre-
ment dite, qui a son siège dans la volon-

té , et la fausse compréhension de la

doctrine de l'Eglise; et les événemens
les plus récensont provoqué, à cet égard,

des manifestations fort curieuses qui
nous aideront à connaître exactement la

disposition des esprits.

La Gazette ecclésiastique évangélique

de Berlin s'est imposé la tâche de défen-

dre la révélation chrétienne contre les

attaques du rationalisme, et il n'est per-

sonne qui puisse nier qu'elle a soutenu
cette lutte avec intelligence et avec une
grande supériorité de talent, autant que
le lui permet le point de vue incertain

et critique auquel elle se trouve placée

par rapport à tout ce qui touche à l'es-

sence de l'Eglise. Quand , dans le do-

maine de la science catholique, la ten-

dance rationaliste de la philosophie

hermésienne a commencé à paraître, la

Gazette évangélique, dans les numéros
qui parurent au milieu de l'année 1837,

s'est prononcée avec énergie, voire même
avec violence contre l'hermésianisme,

dont les velléités serai-pélagiennes ont
été

,
par elle , livrées impitoyablement à

la vindicte de ses lecteurs : il est vrai de

dire que , sans U plus grande inconsé-

quence,la feuille protestante n'aurait pas
pu agir différemment. Le public éclairé

sait également ce que les écrivains diri-

geans de la Gazelle pensent du système
d'oppression suivi par le pouvoir tem-
porel contre les croyances religieuses et'

contre leur libre développement , lors-

qu'eux-mèmes en sont ou l'objet ou la

victime. Chacun sait avec quelle vigou-
reuse logique ils soutiennent, par exem-
ple, les séparatistes de la Hollande con-
tre la puissance séculière de ce pays

,

laquelle prétend s'arroger sur les con-
sciences et sur les dogmes une autorité

qui ne lui appartient à aucun litre, quoi-
qu'elle soit tout-à-fait conforme à l'es-

prit du néologisme protestant de notre
époque. Mais ces maximes, qu'ils savent
si bien faire valoir pour leurs amis, ils

les perdent entièrement de vue aussitôt

qu'il s'agit de les appliquer à l'Eglise

catholique; pour cette dernière ils ont
un autre poids et une autre mesure. Il

est douloureux de voir comment, après
l'acte de violence commis par le gouver-
nement prussien contre l'archevêque de
Cologne, le môme journal oublie tout ce
que, peu de mois auparavant, il avait

publié sur l'afiaire hermésienne; com-
ment il oublie les doctrines en grande
partie si vraies et si sages qu'il avait sou-

tenues contre les empiétemens du pou-
voir civil sur la liberté religieuse de
l'Eglise; comment, pour se faire le

champion de l'iniquité et de la fraude
,

l'ami de ceux qui naguère encore avaient
été ses plus cruels antagonistes, il s'ou-
bJie lui-même à un point que la charité

nous défend de ca-ractériser en l'appe-

lant de son vrai nom. On se permet un
oubli semblible, parce qu'il offre une
occasion d'exhaler la profonde, l'impla-

cable haine contre une ennemie que l'on

déteste depuis trois siècles, contre l'E-

glise une et invariable. Pour nous en
mieux convaincre , lisons le passage sui-

vant inséré dans le no du 24 janvier 1838
publié par la Gazette évangélique après
avoir long-temps gardé le silence sur
l'attentat de Cologne : « Voilà, dit la
i. feuille luthérienne, voilà comme il est

I difficile pour un souverain protestant
( de se placer sur un terrain sûr avec
I l'église romaine, que ce môme archevô-

< que , malgré ses qualités éminentes,
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,

« sans égard pour la confiance qu'on lui

« avait ténaoignée, sans égard pour la

I promesse faite par lui, et pour le ser-

< ment spécial de sujet prêté par lui au

« monarque; que ce même archevêque,

« disons-nous, s'est placé en opposition

< directe avec le gouvernement, et, dans

« sa manière d'agir relativement aux ma-

€ riages mixtes, comme dans sa conduite

« tenue envers les professeurs de Bonn,

« a franchi toutes les bornes dont il con-

« naissait l'existence légale , et que le

( souverain protestant a cru devoir main-

« tenir. Par là , une collision de l'église

« romaine avec l'Etat est devenue inévi-

« table; le chef du royaume ne pouvait

t point permettre à l'archevêque un plus

« long exercice de ses fonctions ; car,

( d'une pareille opposition, il ne pouvait

I se développer qu'un germe révolution-

« naire accessible à toutes les mauvaises

f influences du dehors, une provocation

< permanente à la rébellion, soit par la

« faute, soit sans la faute du prélat. Celte

( collision ne pouvait être qu'un peu

< plus ou moins violente, parce que, dans

< ce qui concerne ses fonctions épisco-

( pales, le pontife ne pouvait reconnaître

( aucun juge au-dessus de lui. Une raul-

« titudede symptômes, et notamment les

f déplorables catastrophes delà Belgique

( et de l'Irlande, étaient bien de nature

« à rappeler à l'autorité temporelle

( qu'elle ne porte pas en vain le glaive,

t et qu'elle ne devait pas permettre que
< les sujets catholiques romains oublias-

« sent de rendre à César ce qui est dû à

t César. » — Ce sont donc là les plaintes

et le jugement qu'exhalent et que formu-

lent, sur cette grave matière, nos ortho-

doxes prolestans. Quelles clameurs n'au-

rait-on pas poussées si une puissance

catholique, dans les mêmes ou sembla-

bles circonstances, avait osé, contre un
surintendant protestant-orthodoxe , ce

que le gouvernement prussien a osé pu-

bliquement et par le fait même, et par

les écrits officiels qu'il a eu soin de faire

répandre? Si les écrivains de la Gazette

évangélique, écriyains qui ne manquent
ni d'esprit ni de pénétration, si, disons-

nous , ces écrivains sont assez heureux
pour faire concorder une semblable ac-

cusation lancée contre un évoque captif

ponr sa foi , contre un confesseur géné-

reux à qui toute espèce de justification

est interdite, avec leurs propres princi-

pes tant de fois proclamés par eux dans

d'autres circonstances , alors il ne nous
reste qu'à en appeler de ce jugement à

celui du juge invisible et incorruptible

qu'ils portent en eux-mêmes, qui peut-être

déjà maintenant leur fait entendre, quoi-

que d'une voix faible et presque inaper-

çue, que les choses ne sont pas en réalité

telles qu'ils voudraient les faire croire à

leurs lecteurs, et dont au jour du grand
jugement les terribles manifestations

deviendront leur implacable accusateur

devant le tribunal du maître suprême ,

qui juge avec justice.

Pour tout catholique ce serait certai-

nement chose superflue que de vouloir

lui fournir des preuves ultérieures de

l'impossibilité rationnelle d'une alliance

entre la vérité et entre l'esprit des ad-

versaires de l'Eglise, tels que nous venons
de les signaler. La voie dans laquelle

ceux-ci marchent n'est point notre voie ;

nous pouvons les plaindre, demander
avec une sainte tristesse au ciel leur con-
version , être convaincus qu'eux aussi

préparent les voies au Seigneur, sans s'en

douter, et d'une manière toute différente

de celle que , dans leur aveuglement , ils

imaginent eux-mêmes; mais l'Eglise,

aussi peu besoin de semblables auxiliaires

el alliés qu'ils ont eux-mêmes, humaine-
ment parlant, envie de le devenir jamais.

D'un autre côté , il n'est point permis
non plus de taire que, du sein de la ré-

forme, il s'est élevé d'autres voix qui ont

défendu avec chaleur et avec courage les

droits de la justice et de la vraie liberté

religieuse si indignement violées dans la

personne de l'archevêque de Cologne. Un
pasteur réformé de la Hollande a fait en-

tendre , dans un journal néerlandais, des

paroles d'un blâme sévère contre l'hypo-

crite libéralisme de ceux qui ne revendi-

quent la justice et la liberté que pour
leur propre personne et leur propre
cause; et ces paroles, qui ont trouvé un
écho dans les feuilles publiques, doivent

être classées parmi ce qui a été dit de

mieux et de plus catégorique sur l'affaire

de Cologne. L'Eglise ne peut former de

meilleurs vœux pour ces intrépides dé-

fenseurs de la vérité que de demander à

Dieu qu'il daigne récompenser lui-même
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leur couvage et leur IVanchise, en leui-

accordant les j^r^ces nécessaires à leur

salut c'ierncl. Quant h ceux (jui pensent
et agissent diversement, l'I^gUse ne les

inaudit pas non plus; mais, en face des

uns et des autres, ui rE^^îlise, ni aucun
de ses membres ne peuvent s'écarter le

moins du monde de la vérité révélée,

dont la transmission lui a été coniiée par

son divin fondateur. Celte vérité seule,

à l'exclusion de l'erreur, donne droit à

la vie éternelle.

Au contraire , lorsque nous envisa-

geons les progrès que les sciences pure-

ment humaines ont faits en Allemagne,
ce serait évidemment méconnaître le vé-

ritable état des choses que de prétendre

nier que l'esprit, le* talens et le profond
savoir ne sont rien moins que répartis

entre les membres des diverses commu-
nions religieuses. Personne ne noiis

croira capables d'un* partialité assez ini-

que et assez inepte pour vouloir révo-

quer en doute, amoindrir ou méccnnai-
ti?e les signalés services rendns par les

savans protestans, ainsi que les excel-

lentes intentions qui animent beaucoup
d'entre eux. Une telle conduite serait

aussi mesquine et aussi étroite que dia-

métralem^'nt opposée à la vraie et su-

blime intelligence de l'ciprit même de
l'Eglise. Sans doute, un de nos princi-

paux motifs est de fournir à la science
calkolique eu Allemagne un nouvel or-

gane , un nouvel auxiliaire; mais ce n>o-

tif n'exclut en rien l'entière et francise

appréciation du bien, quelque part qu'il

se trouve. L'Eglise ne veut que la vérité,

elle ne sert qu'elle, et non l'honneur,

non l'amour-propre des hoiaraes; mais à

son tour aussi toute véiilé, qu^ind elle

n'est ui altérée, m tronquée, se trouve au
service de l'Eglise, Koêoi^ sans que telle

soit l'inteuition de celui qui la décou\ire
ou la propage.

C'est surtaut dams l'histoire que se

trouve l'application de ce qi>e nous ve-

nons de dire. Comme , de nos jours , les

deux tendauces opposées, celle de la vé-

rité et celle de l'erreur et du mensonge,
out chacune leurs organes qui s'obser-

vent, se soupçonnent réciproquement et

soumettent à un contrôle rigoureux tou-

tes les assertions de l'adversaire , afin de

ren^plie chaque lacuac, de découvrir

chaque endroit faible ; comme, en outre,
le montent est venu où peu à peu les plus
profonds mysltnes secouent la poussière
des archives, pour reparaître a-j grand
jour, il y aurait de la folie à songer
même à dissimuler des faits que l'on vou-
drait pouvoir effacer de l'histoire. Tout
ce que Dieu a permis, nous osons l'a-

vouer hardiment; car ni la .vérité éter-
nelle, sainte et inviolable, ni l'Eglise qui
en est la colonne et le fondement sur
ceWe terre, ne s^^uraient rien perdre par
la manifestation des erreurs et des fautes
dont les hommes se sont rendus coupa-
bles. Ce que nokis voulons donc, c'est la
vérité pleine et entière, vérité pour nos
amis et pour nos ennemis. Nous regar-
dons même comm^e un devoir d'être
moins indulgerts pour les fautes commi-
ses par nos amis, que pour celles de nos
adversaires, par la même raison qui
exige que l'on soit plus sévère pour soi
que pour les autres ; car, quand il s'agit
de nous et dea nôtres, il est impossible
de prétexter une ignorance quelconque.
Riais, en retour, qu'il nous soit aassi
permis de mettre sous les yeux de nos
contemporains protestans l'histoire de
leur propre parti, non pour les blesser
ou pour les aigrir, mais dans la seule
vue d'opposer aux odieuses accusation.'î,
aux travestissemens historiques que se
permettent leurs écrivains, l'exposé
calme et impartial des faits tels qu'ils ont
eu lieu en réalité.

Les hommes qwi ont cru à la possibi-
lité d'une médiation ont préteD<hi qu'il
ne faut point approcher le flambeau de
l'histoire trop près de la personne de
ceux que nos frère.^ séparés vénèrent
comme des réformateurs, et éditer de
montrer sous un jour odieux les motifs
qui ont fait agir les chefs de la révolu-
tion religieuse d« seizième siècle, de
peur que, en blessant lenrs modernes
discjp-les par des vérités désagréables, on
ne leur inspLre un pi us grand éloigne-
nient encore pour l'Egiise. Nous conve-
nons volontiers que souvent une pareille
manière de voir a pour principe une
vraie sollicitude pour le salut de ceux
qui sont dans l'erreur, et la noble inlien-

tion c'e ne pas aggraver leur faute par
une manifestation absolue de la vérité

qu'ils ayaieni eux-mêne» pris tant ite
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,

soin de cacher. Mais quelque plausibles

que puissent paraître ces motifs, nous

sommes convaincus que le devoir de

l'historien se trouve placé infiniment

plus haut que tous les motifs les plus

beaux et les plus charitables, La mission

de l'historien est celle d'un témoin ap-

pelé à déposer devant le tribunal univer-

sel de l'hisioire ;
il n'a d'autre obligation

que dédire la vérité, sans haine, mais

aussi sans crainte aucune. Il ne doit

chercher ni à affaiblir, ni à embellir

cette vérité ; il doit la produire au dehors

telle qu'elle se réfléchit dans son inté-

rieur. La seule inquiétude que doive

avoir l'historiographe , c'est de laisser

troubler son âme par une passion ou par

une haine quelconque, ful-ce même par

la haine de l'injustice et du mensonge.
Celui qui se trouve trop faible pour sup-

porter la vérité, celui que son éclat

éblouit et aveugle
,
pour qui elle est une

occasion de chute plus profonde, au
lieu de lui servir de moyen d'élévation

5

pour celui-là c'est la vérité elle même
qui le juge, et non point l'apôtre qui la

proclame.

C'est de la sorte que nous nous som-
mes proposé d'être les organes de la vé-

rité dans le domaine de la science, et

spécialement dans celui de l'histoire.

Quant au rapport qui existe entre les

diverses communions chrétiennes mo-
dernes en Allemagne , sous le point de

vue des droits politiques et sociaux , on
peut l'envisager tout à la fois comme
théorie et comme pratique. Il est un fait

incontestable et qui mérite une juste ap-

préciation, c'est que, parmi les protes-

tans d'aujourd'hui, il s'en trouve un
grand nombre qui ont des notions émi-

nemment exactes et élevées sur les prin-

cipes servant de base à ce rapport. Mal-

gré la confusion des idées qui caractéri-

sent l'époque moderne, il y a une masse
imposante d'hommesvraiment équitables

et justes, qui ne sont pas moins ennemis
déclarés des révolutions que du despo-
tisme; et cette nouvelle direction des

esprits gagne toujours plus d'adhérens.

Dans le nombre des publicistes qui se

sont placés sur ce terrain , il en est quel-

ques uns qui étendent jusqu'à l'Eglise

leurs bienveillantes intentions; sans par-

tager les mêmes croyances , mais guidés

parle sentiment de l'équité naturelle, ils

reconnaissent à l'Eglise les mêmes droits

et la même liberté qu'ils revendique-

raient pour eux-mêmes dans des circons-

tances analogues. C'est sur ces hommes,
les mêmes au fond que nous avons men-
tionnés plus haut, comme n'ayant ni fiel

ni aigreur contre la foi catholique
, c'est

sur ces homm.es que se portent nos espé-

rances pour l'avenir politique de notre

commune patrie ; car avec eux il est pos-

sible de se réunir et de s'entendre sur ce

terrain de la justice, du droit extérieur;

et les élémens d'une telle réunion se

trouvent en Allemagne tout donnés par
l'histoire et par les événemens de la pré-

sente époque. — II fut un temps où les

deux partis essayèrent de vider, les armes
à la main , une querelle qui était insépa-

rable de la scission intérieure. Dans cette

lutte, les catholiques et les réformés
avaient mis toutes leurs espérances dans
l'oppression violente de leurs adversai-

res ; les uns et les autres admettaient la

possibilité de l'anéantissement de la

croyance opposée dont ils ne croyaient

pouvoir tolérer le libre exercice, sans se

rendre coupables des péchés d'autrui.

Une autre période vint ensuite, et les di-

vers pays éprouvèrent chacun un sort

différent. En Angleterre et dans les étals

Scandinaves, la réforme resta victo-

rieuse; dans les provinces romaines, les

innovations furent repoussées; dans
notre Allemagne, au contraire, la ba-

lance resta en équilibre, et le résultat

d'un siècle de combats fut la parité des

confessions devant le pouvoir suprême
de l'empire. Cette paix est due, non à

l'arbitraire des hommes, mais bien à l'ir-

résistible force des choses; la bien com-
prendre, la maintenir, la développer, la

garantir à la fois contre le torrent de
l'indifférentisme, de l'anarchie , du ra-

tionalisme destructeur des dogmes chré-

tiens, et contre l'absolutisme qui vou-

drait imposer à l'Eglise l'arbitraire de la

puissance civile comme loi et comme
règle unique, et étendre sa fière domi-

nation également sur les choses spirituel-

les et sur les choses temporelles. Nous
pouvons assurer chaque membre de la

communauté protestante
,

qui voudra

nous prêter un concours loyal
,
que nous

aussi nous ne voyons le salut de l'Aile-
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magne que dans une paix de religion

établie sur les bases d'une coniplèle éga-

lité des confessions divergentes; que

nous abhorrons toute espèce de violence

et de ruse qui pourrait être employée,

afin de rompre cette Irôve en faveur de

l'un ou de l'autre culte; que nous ne

souhaitons rien avec tant d'ardeur que

de voir aplanies toutes les diflicultés qui

ont surgi depuis la dissolution de l'em-

pire germanique et l'anéantissement des

anciennes constitutions, et qui récla-

ment une organisation nouvelle faite

d'un commun accord entre les deux par-

ties intéressées. A nos yeux il n'y a. et il

n'y aura même dans le plus lointain ave-

nir, de bonheur à espérer pour l'Allema-

gne que dans une telle union pacifique.

Cette union n'est en aucune façon im-

possible
,
pourvu que les passions hai-

neuses des antagonistes de l'Eglise soient

écartées des délibérations , et qu'on sa-

che choisir comme conciliateurs les

hommes doués des qualités requises pour
une mission aussi importante et aussi

délicate. Mais si l'on s'obstine à suivre

une direction contraire , si l'on se refuse

à rendre une justice sévère que les cir-

constances commandent, si l'on essaie

toujours de miner et d'anéantir la liberté

de l'Eglise catholique et celle de ses

membres, comme c'est le but manifeste

d'une faction puissante disséminée sur

tous les points de l'Eui'ope; dès lors,

nous ne voyons d'autre résultat qu'une

catastrophe d'autant plus terrible et

d'autant plus inévitable, qu'aujourd'hui

il ne s'agit plus seulement, comme au
seizième et au dix-septième siècle, d'une
lutte entre le catholicisme et la réforme.

Alors, le musulman s'était avancé jus-

qu'aux extrêmes frontières des royaumes
occidentaux, et y avait arboré l'étendard

du prophète; aujourd'hui le danger est

bien plus près de nous, bien plus immi-
nent. L'ennemi se trouve au milieu de
notre société moderne ; l'anarchie révo-

lutionnaire avec toutes ses horreurs ne
guette que le moment où le feu

,
qui con-

suma l'antique constitution impériale de
la Germanie, et qui couve encore sous

la cendre, se rallumera
,
pour assouvir

sa rage implacable et sur les catholiques

et sur leurs frères séparés.

C'est pour ce motif que nous repous-
TOMR vu. — RO 42, 1,559.

serons et combattrons avec une persévé-

rante énergie toute espèce de criumu-
naulé d'idées el d'intérêts entre lii révo-

lution et entre nos frères catholiques
exaspérés et aigris par nue injuste op-
pression. D'un autre côté, nous montre-
rons franchement comment certaines

fractions du parti protestant sont les al-

liés ouverts ou secrets de cet ennemi
comuiun, et comment, avec leurs ten-

dances et leurs préjugés absolutistes, ils

poussent quelques uns de leurs frères

vers un périlleux abîme. Toutefois, nous
serons justes, et nous saurons, avec non
moins de courage , nous élever contre

ceux de nos incrédules coreligionnaires

qui coopèrent sciemment ou par igno-

rance nu triomphe de l'anarchie et à la

ruine du christianisme. Enfin, nous ne
tairons pas comment le schisme reli-

gieux a été lui-même la source , le prin-

cipe de la révolution et de l'absolutisme,

ces deux rigoureuses mais inévitables

coniiéquences , dont les oscillations con-

tinues menacent à chaque instant de
faire crouler le sol sur lequel s'élève le

grand édifice social de l'Europe.

Après nous être prononcés de la sorte,

nettement et sans nul détour, comme les

adversaires de tout rapprochement , tant

sous le rapport religieux que sous le rap-

port scientifique, qui exigerait de notre,

part que nous sacrifiassions ou que nous
tussions la vérité; après avoir donné la

formelle assurance que, sous le point de

vue politique , nous nous croyons liés,

par une étroite obligation de maintenir

la paix commune, et de respecter,

comme chose inévitable et sacrée, les

droits réciproques des différentes com-
munions chrétiennes. Après une telle

profession de foi, il nous reste seulement

encore à faire connaître que, nous pla-

çant au large point de vue de l'humanité

qui embrasse les deux autres, nous n'ou-

blierons jamais que les victimes du
schisme et de l'erreur ne cessent point

pour cela d'être nos frères, et que clans

toutes les circonstances difficiles, nous
devons charitablement leur prodiguer

nos secours, parce que la charité catho-

lique ne connaît aucune différence de

communion. ISon seulement c'est notre

plus vif désir de voir maintenue la trav)-

quillilé politique extérieure * t sociale.
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mais nous regardons en outre comme un

devoir sacré de nous refuser à un ac-

commodement quelconque, en ce qui

concerne les dogmes religieux , de ne ja-

mais cependant, dans notre politique et

surtout dans notre polémique touchant

les choses divines, de ne jamais nous

écarter de l'esprit de charité et de paix,

qui est le but auquel doit tendre toute

polémique chrétienne, de ne jamais nous

laisser guider ni par l'amertume du

cœur, ni par la haine de nos adversaires.

La vraie tolérance, celle que la foi catho-

lique non seulement ne réprouve point,

mais qu'elle commande au contraire,

celle-là consiste à supporter avec dou-

ceur et avec indulgence les faiblesses et

les fautes de nos semblables, et à s'en

remettre à Dieu de la suite des événe-

mens, quand nous avons fait nous-mêmes
tout ce que nos forées nous permettaient

de faire.

Que personne n'accuse donc les mo-
dernes défenseurs du catholicisme d'a-

voir provoqué non pas une lutte armée,

mais la lutte intellectuelle avec toutes

les conséquences sociales et littéraires

qu'elle entraîne. Nous ne craignons pas

de le répéter : ce n'est pas nous qui

avons introduit dans le monde cette op-

position des doctrines; nous ne faisons

autre chose , sinon de reconnaître néces-

sairement un fait dont l'existence est due

à nos seuls antagonistes. Or, puisque cette
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opposition existe, il faut que la lutte se

soutienne jusqu'à son entière solution

victorieuse. Aucune puissance terrestre,

quelque absolue qu'on la suppose, ne

saurait ou l'entraver ou l'anéantir. Mais

que chacun des combattans prenne aussi

bien garde de quel côté il s'est rangé,

qu'il craigne que son antagonisme ne soit

une lutte contre l'esprit de vérité qui

anéantit par le souffle de sa bouche ceux
qui osent s'élever contre lui , et ne laisse

dans l'histoire un souvenir de leur nom
qu'afin de le faire servir de monument
de la colère du Très-Haut,

Ce franc exposé de la position que
nous comptons prendre sous ce triple

rapport de la religion , de la science et

de la politique, vis-à-vis de ceux qui ne

partagent point nos croyances et nos

convictions religieuses, nous avons cru

ne pouvoir le taire ni à ceux sur le con-

cours desquels nous comptons, ni à ceux

qui suivent une ligne différente; car l'é-

poque à laquelle nous vivons est une épo-

que grave et difficile , et celle qui va

commencer le sera encore davantage :

l'une et l'autre exigent impérieusement

la plus grande loyauté , la plus rigou-

reuse fidélité historique. S'il est des hom-
mes qui ne partagent pas notre manière

de voir, il ne doit au moins pas y en

avoir qni puissent nous reprocher de la

leur avoir déguisée.

L'abbé Axinger.
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE DE LA REVUE

CATHOLIQUE ALLEMANDE.

La Philosophie considérée sous le rapport du pro-

grès d* Vhistoire de l'humanité
,

par le docteur

C.-J.-H.WiNDiscHMANN. Première partie, contenant

l'exposé des principes philosophiques en Orient.

Bonn , chez Adolphe Marcus, 1854.

Le docteur Windischmann appartient à cette

école allemande qui s'occupe de la restauration de

la science catholique , à celle école qui compte au

nombre de ses plus illustres adeptes un Moehler, un

Doellingher, un Baader, un Goerres, un Kiee, et

tant d'autres que le monde savant a su déjà digne-

ment apprécier parleurs écrits orthodoxes, solides

et érudils. La philosophie, que l'esprit d'erreur a su

faire servir si souvent contre les doctrines de l'E-

glise, occupe avec l'histoire une des première places

dans la série des connaissances dont ils cherchent à

reconstruire les élémens primitifs; et c'est aussi là

la tendance du livre que nous annonçons.

Ce premier volume comprend quatre divisions.

La première , après plusieurs observations prélimi-

naires sur l'ensemble et la tendance du travail,

halte des antiquités chinoises; les trois autres ren-

ferment sur l'Inde de savantes recherches, dont l'im-

portance et la diffiçuUç ont e^igé des déyeloppemens
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beaucoup plus étendus, un travail plus lony et plus

opiiiiAlic qu'on n'aurait cru il'aboril , après tout ce

«lui a déjà été écrit sur celte iiiaticre. Le vrai point

de vue , le seul sous lequel il soit possible d'envisa-

ger la doclrino des brauiines , jusqu'à ce jour si

énigiuatique quant au fond, de la comprendre et do

la juger avec vérité et avec fruit , ce point de vue a

été soumis par l'auteur à un examen consciencieux;

il a fait voir que les sources véritables des préten-

dues révélations que l'on trouve dans les phases les

plus reculées du paganisme, et qui plus tard ont

exercé une grande iniluenco sur les déligurations

hérétiques du christianisme pendant les premiers

siècles qui suivirent la venue du Messie
, que ces

sources, disons-nous, ne peuvent plus désormais

être passées sous silence, et ce d'autant plus qu'elles

exercent même une action marquée sur les aberra-

tions religieuses de notre époque contemporaine.

Dans le volume qui nous occupe , nous appellerons

surtout l'attention des lecteurs sur quelques uns des

principaux chapitres ; tels sont ceux qui traitent des

élats magiques de Pâme, des mystères brahmiques

,

du rapport brahmique , des révélations des voyans
,

etc. Nous ferons surtout observer que toutes les

preuves de l'auteur sont traduites avec une conscien-

cieuse exactitude du sanscrit, et transcrites en tout

ou en partie , suivant que les citations étaient ju-

gées nécessaires pour l'entière intelligence du livre.

M. Windischmann a eu également soin de repro-

duire fidèlement les sentences qui servent comme
de base à l'enseignement dans les écoles philosophi-

ques ; il les a accompagnées d'une analyse exacte et

critique qui en facilite la compréhension , et a suivi

le même système à l'égard des écoles hérétiques des

premiers siècles , notamment de celle des boud-

distes.

J.-J. RiTTER. Manuel de Vhistoire ecclésiastique.

Le premier volume de cet intéressant travail a paru

en 182G et se succède sans interruption ; le troisième

Tolume a paru en 18ôS. Les jugemens les plus fa-

Torables ont été portés sur cet ouvrage par les re-

cueils littéraires les plus estimés de l'Allemagne.

Ferd. Walter. Manuel du droit canonique de

toutes les communions chrétiennes. Bonn , 185i>.

Dire que l'auteur, qui enseignait le droit canon à la

faculté de théologie catholique de Bonn , a reçu du

souverain Pontife la croix de l'ordre de Saint-Gré-

goire-le-Grand , c'est montrer assez toute l'orlho-

doxie des principes et toute l'importance du travail

que le Saint-Siège lui-même a voulu récompenser

de la manière la plus éclatante. Après un aussi beau

suffrage, il est presque superflu de rappeler que

M. Walter a été, outre M. Klee, le seul professeur de

la faculté de Bonn dont l'archevêque de Cologne,

Mgr Clément-Auguste, a cru devoir permettre aux

élèves en théologie de suivre les leçons, parce que

seuls, ces deux messieurs étaient restés fidèles aux

saines doctrines catholiques. Rien ne prouve en-

suite mieux la justice de la faveur accordée par

Grégoire XVI, notre très saint Père , au docte écri-

vain , rien ne prouve mieux la liauto intelligence

du chef de la chrétienté ei le mérite du canoniste

catlioli(iue ,
que les jugemens honorables portés par

les protcslans eux-mêmes sur un livre qu'ils n'hé-

sitent pas à placer à côté de celui d'entre eux qui

jusqu'à ce jour n'avait trouvé aucun rival digne de

lui être comparé , à côté de M. Kichhorn. L'impor-

tance de la matière nous fera revenir plus tard sur

ce travail, dont nous essaierons do donner une ana-

lyse exacte et complète.

LÉGBNDB UKlvÉTiQUK. Vies des saints, ou recueil

des légendes chrétiennes, à Vusage des fidèles, nou-

velle édition, revue et augmentéepar M. M. Sintzel,

aumônier des sœurs de charité à Munich. 4 vol.

Chez Charles Kollmann, libraire à Augsbourg. <

Revue trimestrielle de Venseignement élémentaire,

publiée par MM. Heim, prédicateur de la cathédrale

d'Augsbourg, et Vogl. Ce recueil, éminemment

catholique , a pour but de donner aux instituteurs

primaires, et notamment à ceux de la Bavière, des

notions exactes sur les divers sujets qui forment la

matière de leur enseignement. Il en a déjà paru sept

numéros, et nous nous empresserons d'en donner,

dans un de nos prochains articles de la Revue ger-

manique, un aperçu raisonné, et nous aurons quel-

quefois même occasion d'en citer des articles tout

entiers.

Magasin homilétique , V et 2^ livraisons , chez

Charles Kollmann, à Augsbourg. Le rédacteur de

ce Magasin, M. M. Heih, d'Augsbourg, a voulu

créer un recueil dans lequel on ferait entrer les ser-

mons des prédicateurs les plus célèbres de notre épo-

que. Les deux numéros que nous avons sous les

yeux répondent pleinement aux promesses données

par l'auteur, et son recueil ne pourra que servir

à propager le goût de la bonne et solide prédica-

tion en Allemagne.

Sdso (le bienheureux Henri). Vie et écrits ascéti-

ques, publiés par M. le chanoine Diepenbrohck , et

augmentés d'une préface par le célèbre professeur

GoERREs. Cette préface, qui est un traité complet

sur la vie ascétique, est regardée par les connaisseurs

comme le morceau le plus profond qui soit sorti do

la plume de l'illustre écrivain auquel nous devons

Athanase. L'abbé Axingeu.

SOCIÉTÉ CATHOLIQUE NANCÉIENNE.

Règlement constitutif, précédé de considérations

sur les rapports actuels de la science et de la

foi (1).

Nous avons déjà parlé de la Société calhvlifiue

nancéienne. C'est , comme on sait, une association

formée par les notabilités catholiques de la cupilale

de la Lorraine, dans le but de resserrer entre eux

(1) Paris, chez Debécourt, rue des Saints-Pères ,

g;). 1 vol. in-3". Prix 1 fr. iîO c.
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les liens d'une commune croyance, et de se fortifier

par l'étude dans les convictions religieuses qu'ils

professent. Les membres de cette société ont fondé
,

comme moyen principal d'alleindre la fln qu'ils se

proposent, une bibliothèque littéraire et scienti-

fique, où devront être réunis successivement,

comme dans un foyer, tous les ouvrages étrangers

et nationaux qui peuvent fournir appui à la religion

et qu'il importe à ses défenseurs de bien connaître.

Grâce à celte création, ceux d'entie les associés qui

auraient le projet de se livrer à de fortes études

trouveront aisément et sans grands frais une collec-

tion de documens que nulle bibliothèque de pro-

vince ne pourrait leur fournir aussi complète. D'ail-

leurs (et ce n'est pas l'un des moindres avantages

de l'association), les relations d'étude qui naîtront

de la fréquentation de ce cabinet de lecteurs met-

tront les travailleurs à même de se communiquer

réciproquement leurs idées , et de s'éclairer par un

mutuel échange de méditations et de recherches.

Par là , la Société nancéienne deviendra une sorte

d'académie libre entièrement consacrée à la religion.

Celte association, aujourd'hui constituée et flo-

rissante , est la première réalisation , du moins sur

une grande échelle, d'une pensée dout tous les

hommes qui comprennent la mission actuelle du ca-

tholicisme se préoccupent vivement. Nous croyons

donc que ce n'est pas assez de la louer, mais qu'il

importe surtout de la faire connaître. Les régle-

mcns peuvent en effer aider à la formation d'autres

sociétés du même genre , et les considérations qui

les précèdent sont de nature à éclairer ceux qui au-

raient la pensée de quelque organisation analogue.

On sait le but de la Société catholique nancéienne

et son moyen principal. Une cotisation de vingt

francs, exigible d'avance, au moins par semestre,

est imposée aux associés; leur admission est sou-

mise à des conditions qui nous paraissent sages; ce

n'est point par le seul fait de leur volonté propre

qu'ils sont reçus dans la société. Les fondateurs,

qui ne peuvent vouloir continuer et développer leur

œuvre que d'une manière honorable et conforme à

son intention première , déclarent dans leurs statuts

qu'il serait inutile de leur présenter pour confrères

des personnes qui ne réuniraient pas à une probité

connue un caractère et des mœurs purs , et qui

n'auraient pas une disposition marquée , au moins

commençante, en faveur de la religion. Nulle ad-

mission, ajoutent-ils, ne peut avoir lieu que sur la

présentation de deux sociétaires.

Nous approuvons fort cette précaution. Point de

transaction, point de concession, si l'on veut être

fort; il n'y a que les sociétés exclusives qui aient

fait quelque chemin. Toute association du genre de

la Société nancéienne qui n'exercera pas , comme
elle , une surveillance sévère à l'endroit des admis-

sions , et qui ne se montrera point inflexible sur ce

point , s'altérera de bonne heure, perdra bientôt

son caractère original , et deviendra en peu de

temps aussi vaine et aussi misérable que le sont la

plupart des corporalions littéraires dont un intérêt

humain esll'objet.

C'est quelque chose pour une société
, qui a pour

but de travailler au maintien et à la propagation de
la foi catholique

, que de ne compter dans son sein

que des membres animés tous du même esprit qui

inspira les fondateurs. Mais ce n'est pas tout; il faut

encore qu'elle ait une idée nette de son objet,

qu'elle se soit bien rendu compte de son but, et

qu'elle sache bien les conditions auxquelles il lui

sera donné de l'atteindre. Les gens zélés ne man-
quent pas encore, grâce à Dieu; les gens éclairés

sont plus rares. Chercher dans la science une arme
pour la foi est chose que beaucoup approuvent , mais

que peu savent. La science, en effet, est trom-

peuse; elle a des armes qui sont fausses et d'autres

qui sont vraies. Or, tous ne savent pas distinguer

entre elles ; trop de livres apologétiques l'ont prouvé

en ce temps. On a pris sans discernement dans le

répertoire scientifique de bons et de mauvais appuis

pour la vérité qu'on voulait édifier, et il est arrivé

que
,
par l'effet du temps, ce qui élait sans consis-

tance s'est écroulé, et que le monument qu'on avait

élevé a chancelé , à la grande satisfaction des mé-
dians et à la confusion des faibles. Il est donc d'nn

grave intérêt ,
pour toute société qui se formera

dans la même pensée que la Société nancéienne , de

fixer, comme elle l'a fait, les limites dans les-

quelles la science peut être employée à la défense de

la foi, en fixant avec précision leurs rapports ac-

tuels. L'écrit qu'a publié sur ce point la Société nan-

céienne , et qui sert comme de préface et de considé-

rant à ses réglemens , est un ouvrage d'un grand

mérite, et dont nous recommandons la lecture à

quiconque se sent la vocation de combattre pour le

catholicisme , ou seulement d'en comprendre la po-

sition vis-à-vis de l'incrédulité. Dans un résumé

substantiel , et qui atteste la science la plus étendue

et la critique la plus sûre, l'auteur, qui ne se nomme
point, mais que nous soupçonnons à la forme virile

et concise du langage être M. Guerier de Dumast

,

passe en revue l'ensemble des connaissances hu-

maines dans tous les points où elles touchent à la

foi , et établit avec netteté et franchise en quoi elles

lui sont hostiles ou favorables. Ce résumé, impartial

autant qu'intelligent, pourrait être intitulé : Etal de

la question dans les débats de la science et de la foi.

C'est un mémoire à consUilter, qui doit être entre les

mains de quiconque s'est inscrit comme combattant

dans la lutte que se livrent la religion et la philoso-

phie , et que les simples témoins de ce duel ne sont

dispensés de connaître. P. D.

MAXIMES DES SAINTS PÈRES ET DES MAITRES
DE LA VIE SPIRITUELLE SUR L'EXAMEN
PARTICULIER ; A. M. D. G. (1).

On a toujours regardé l'examen particulier comme
un des moyens de perfection les plus actifs et les

plus efficaces. Les Pères de l'Église le recomman-

(1) Un vol. grand in-18, sur beau papier, avec

couverture imprimée
;
prix 1 fr. SO c. A Paris , chez

Gaume frères , rue du Pol-de-Fer, 5,
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daicnt à lours disciples choisis; les maîtres de la

vie intérieure Pont prescrit aux âmes qui voulaient

travailler sérieusement à leur perfection ; saint Jean-

Clirysostôme , saint Basile en montraient la néces-

sité et la pratique aux tidéles même qui vivent au

milieu du monde. Ces paroles de saint Augustin
,

auxquelles nous pourrions joindre le témoignage

d'une foule d'autres saints docteurs, attestent quelle

idée ces grands serviteurs de Dieu en avaient : Nihil

est quod sic quisque cogilare debeal , nui ul in se-

metipsum ocutos converlat , se inspiciat , se discal

,

se disculial , se quœrat, se invenial , et quod displi-

cel , necat
, quod placet (De<>) optet et planlet (de

Verb. Dni. scrm. 12). Qui est-ce qui ignore la puis-

sance de VEjcamen entre les mains de saint Ignace

de Loyola
,
qui en a rétabli l'usage , et les merveil-

leux changemens qu'il opérait dans les ûmes qui

l'employaient pour se former aux vertus chrétiennes

et religieuses ?

Dés lors on est iustement surpris que nous

n'ayons pas eu jusqu'ici un traité complet el spécial

sur cet important sujet. De tous les ouvrages ascé-

tiques publiés depuis trois siècles, et que nous avons

pu examiner, il n'en est question que dans un petit

nombre , encore n'est-ce que d'une manière secon-

daire et presque inaperçue , à cause des autres sujets

qui s'y trouvent traités et en plus grand nombre.

Saint Ignace en marque l'importance et l'usage dans

ses admirables Exercices, mais d'une façon fort

succincte , encorete livre est-il peu connu , même
des ecclésiastiques séculiers; le B. Alphonse Rodri-

guez en a inséré un traité de quelques pages dans

quatre volumes in-S" de la Perfection chrétienne
;

il faut parcourir deux volumes in-folio de J. Alvarez

(De exiirpatione mali, et promntione boni) pour en

rencontrer un petit nombre de chapitres; le P. S.

Jure n'en fait mention qu'en passant dans son e^scel-

lent ouvrage de la Connaissance et de VAmour de

Notre - Seigneur Jésus-Christ. Il est vrai que

M, Tronson nous a laissé son livre à^Examens par-

ticuliers; mais dans ce chef-d'œuvre, les questions

fondamentales de l'importance de l'examen, des

prétextes sur lesquels on s'en dispense , des moyens

de détails à prendre pour en tirer du fruit, etc.,

restent à peu près intactes , l'auteur les ayant sup-

posées prouvées , et son dessein n'étant que de lever

les difficultés qui se rencontrent dans la recherche

de ses fautes , et de fournir en chaque examen

comme autant de miroirs où Von put reconnaître

€ans efforts ses imperfections et ses infidélités.

Un ancien supérieur de séminaire a essayé de

remplir ce vide, en publiant un livre des Maximes

des SS. Pères et des Maîtres de la vie spirituelle sur

l'Examen particulier, où il a recueilli ce que le.»

Pères et les auteurs ascétiques ont dit de plus re-

marquable en une multilude d'ouvrages : i" sur

l'importance de VExamen particulier : 2" sur la

manière de l'employer à l'extirpalion des vices et à

facquisition des vertus ; 5° sur les moy ( ns de détail

à prendre pour en tirer un grand prolit; A" sur 1 s

motifs de vaincre toutes les difficultés qui peuvent

en' détourner ou le faire négliger.

Si
, pour être favorablement reçu du public, il

suffit qu'un livre traite d'un sujet fort utile el neuf,

et qu'il en traite convenablement, nous osons assu-

rer avec confiance (juc les Maximes seront bien ac-

cueillies des Ames qui désirent sincèrement leur

progrés
; car diins le corps de l'ouvrage la nécessité

de VExamen est démonlrée par loiiie sorte de mo-
tifs qui peuvent convaincre et mouvoir la volonté.

La pratique y est ensuite si nettement exposée, que
le lecteur n'a qu'à se mettre en marche pour arriver

au but qu'on lui montre , sa perfection , tous \es em-
barras et les incertitudes ayant éié prévus et levés.

Le sujet est neuf, en ce sens qu'il n'existe pas d'ou-

vrage particulier, que nous sachions , où il en soit

traité exclusivement, et où soient développés avec

une juste étendue toutes les questions essentielles

qui s'y rattachent. Enfin , le sujet est convenable-

ment traité , en ce seul sens encore que le livre ren-

ferme tout ce qui est nécessaire pour éclairer l'âme

sur l'obligation étroite de se connaître , de se réfor-

mer, et qu'on l'introduit et l'accompagne pas à pas

dans la voie qu'elle doit suivre pour atteindre cette

tin.

OEUVRES CHOISIES DE MILTON , traduction nou^

velle avec le texte en regard, l vol. in-G". A Paris,

chez Gosselin , rue Sainl-Germain-des-Prés, 9.

Jusqu'ici
,
quand on nommait le grand poète an-

glais Milton, il ne se présentait à l'esprit qu'un seul

souvenir littéraire, celui de l'épopée dont il dota

sa patrie. Le Paradis perdu et Milton étaient deux

mots que la pensée ne séparait point; mais, d'une

autre part , si l'on se demandait quelles autres œu-
vres avaient précédé ou suivi le poème épique, bien

peu, parmi ceux-là même que leurs études lour-

uaient vers les travaux de la littérature
,
pouvaient

donner à cette question une réponse explicite. Au-
jourd'hui, grâce à la publication que nous avons sous

les yeux , nul ne pourra plus excuser son ignorance

sur cette matière. Plusieurs pièces de natures di-

verses forment ce recueil ; des petits poèmes en
forme dialoguée; une tragédie, dont le sujet est

emprunté à l'Écriture sainte, la lutte de Samson; des

sonnets, des élégies, des mcrceaux détachés traduits

dans ce volume par une plume familiarisée avec la

langue anglaise, font connaître Milton sous un jour

nouveau , et révèlent la fécondité de son esprit. La
vie littéraire de Blilton fut partagée en deux épo-
ques distinctes, par sa vie politique, à laquelle les

noms de Charles I"^ et de Cromwell ont attaché des

souvenirs que voudraient effacer les admirateurs de

son génie. Avant de se jeter dans l'arène ouverte

par la révolution qui vit tomber la tète de Char-

les I''', Milton avait donné le jour à plusieurs gra-

cieuses et brillantes compositions ; mais ce fut ving

ans plus tard
,
quand , échappé à grand'peine à la

tourmente qui avait failli lui dpvenir si funeste, il

fut rentré dans sa vie privée , dans sa vie poétique,

qu'on vil éclore les œuvres qui ont partout assuré sa

gloire.

La iraduclion que nous avons sous les yeux pour-
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rail donner lieu de discuter la grande question déjà

tant de fois abordée, de savoir si une œuvre poé-

tique admet, sans inconvéniens, une traduction en

prose; si toute publication produite en vers dans

une langue étrangère ne demande pas
, pour con-

server son caractère et tous ses avantages , de se

présenter aussi ornée des couleurs de la poésie

dans la langue nouvelle qu'on lui fait parler à

l'aide d'une traduction. On se rappelle qu'au der-

nier siècle Delille , La Harpe, avaient résolu la

question dans le sens de la poésie. Nous énonçons

ici cette pensée avec quelque raison ; il nous est re-

venu que le traducteur, livré, quoique jeune en-

core, à de fortes et brillantes études littéraires
,

était doué d'une facilité remarquable pour la com-
position en vers.

Nous n'entrerons pas dans l'examen détaillé de la

traduction des OEuvres chuisies de Milton / ce tra-

vail nous conduirait beaucoup trop loin et pour nos

lecteurs et pour nous-mêmes. Nous laissons aux

aristarques minutieux le soin de peser la valeur de

telle expression française mise en regard de telle

locution anglaise, de décider si telle phrase du tra-

ducteur rend bien toute la portée du vers du poète,

et si, au contraire, l'idiome français ne pourrait pas

quelqu lois se plaindre d'avoir reçu une teinte un

peu trop forte de sa couleur britannique. Nous ne

pouvons pas , nous le répétons, aborder cette dis-

cussion. Mais nous disons au traducteur que sans

doute il est doué d'une extrême promptitude de

travail, mais que ce bienfait de la Providence peut

parfois se tourner contre nous si nous en abusons,

ou plutôt si nous ne nous tenons pas vis-à-vis d'elle

dans une défiance extrême; ainsi, au milieu du mé-
rite général et très réel de cette traduction, il nous a

paru que quelques parties auraient pu être plus châ-

tiées encore qu'elles ne le sont
, que certaines ex-

pressions manquent de correction , certaines tour-

nures de lucidité. Mais à côté de cette observation

nous applaudissons à cette publication , et nous fe-

rons le vœu qu'il continue à marcher dans la voie

d'une forte et véritable littérature. Puisse son

exemple y ramener beaucoup de jeunes talens qui

s'en écartent en se jetant dans une littérature bâ-

tarde, et qui ne savent que produire des composi-

tions aussi hostiles au bon goût qu'aux convenances

et bien souvent à la morale !

JUGEMENT DE M. MICHELET sur les écrits politi-

ques de CHRISTINE DE PISAN,; par M.R>imond
Thomassy. — Un volume in-8°. Prix 6 fr. ; chez

Debécourt, libraire , rue des Saints-Pères, 09.

Le biographe de Christine de Pisan, M. Raimond
Thomassy, a reçu tout récemment un juste tribut

d'éloges de la part de M. Michelet. Nous croyons

faire acte de justice en reproduisant les paroles qui

ont été prononcées à ce sujet au collège de France :

« Je vais , a dit le savant professeur, faire l'his-

toire d'une femme de lettres au quinzième siècle ;

c'est la première dont bous ayons souvenir, et ce

souvenir est digne d'être conservé. C'est la première
fois aussi que l'influence des lettres est exercée
d'une manière directe par une femme. Je suis heu-

reusement soutenu dans cette biographie par un
excellent ouvrage sur Christine de Pisan. Le bio-

graphe , M. Thomassy, à qui quelques personnes

reprocheront peut-être de s'être exagéré l'impor-

tance du personnage dont il s'est occupé, n'en a pas

moins peint avec non moins de franchise que de

sensibiliié le rôle déjà important qu'une femme
pouvait jouer à cette époque par les leçons assidues

du travail, du talent et de la vertu. C'est certaine-

ment une des plus intéressantes biographies qu'on

ait faites.

K Au reste , un des plus grands esprits et des plus

hardis du dix-septième siècle, Gabriel Naudé , re-

gardait Christine de Pisan comme une des gloires

oubliées qui mériteraient le plus de revenir au jour.

On connaît l'audace des opinions de Gabriel Naudé.

Ce n'est pas de sa part sensibilité : une gloire dont

Gabriel Naudé était frappé était une vraie gloire;

car il n'y a peut-être pas d'esprit plus froid que lui
;

les livres qu'il a écrits sont d'une froideur à faire

frémir, c'est l'écrivain le plus complètement affran-

chi de tout lien moral. Cependant, toutes les fois

qu'il apercevait les œuvres inédites de Christine de

Pisan , il ne pouvait s'empêcher de déplorer le sort

de cette femme supérieure, qui fut d'une vertu si

pure. 11 se proposait de la venger un jour de la

poussière et de l'oubli. »

LA THÉBAIDE DES GRÈVES , reflets de Bretagne

,

par M. Morvonnais , avec cette épigraphe : Aux
amis inconnus. Paris, chez Gabriel Owen, éditeur,

rue des Beaux-Arts, 2. 1 vol. in-13, prix 2 f. SO.

Nous aurons occasion de parler plus au long de ce

petit volume. Contentons-nous de dire en ce mo-

ment que le poète breton , notre collaborateur et

notre ami, a été inspiré par le double sentiment do

son pays natal et de la foi dont il fait profession.

LA SEMAINE D'UNE PETITE FILLE ,
par ma-

demoiselle Louise d'Aulnay, auteur des Mémoires

d'une Poupée, in-Ifî. A Paris, chez Debécourt, li-

braire , rue des Saints-Pères , 69. Prix : 1 fr. SO.

C'est une chose fort difficile à trouver qu'un livre

que l'on puisse mettre entre les mains d'une petite

fille, un livre qui ne soit ni trop futile ni trop sé-

rieux; assez amusant pour faire goûter une leçon
,

cl assez grave pour que cette leçon profite, un livre

surtout où la religion n'ait rien à reprendre. Or

c'est ce que l'on trouve dans le petit volume de ma-

deraoisel c d'Aulnay. Que les petites filles qui sont

portées à la paresse , et Dieu sait si le nombre en

est grand
, y apprennent comment on se corrige de

ces défauts , et comment elles doivent commencer à

connaître le prix du temps, et mettre celte connais-

gauce en pratique.



A NOS ABONNÉS, 475

AUX ABONNÉS DE L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE.

Comme nous l'avons fait à la fin du

dernier volume, nous allons ici briève-

ment passer en revue les travaux de

V Université pendant ce semestre, et

dire quelques mots de ceux que nous

nous proposons d'insérer dans le volume
suivant.

Ainsi que nous l'avions promis dans

notre dernier compte-rendu. , la plupart

des cours ont été continués à des inter-

valles peu éloignés, et deux cours impor-

tans ont été commencés.
M. l'abbé de Salinis a publié deux le-

çons sur la religion considérée dans ses

bases et dans ses rapports avec les ob-

jets divers des connaissances humaines

.

Ce cours sera continué avec assiduité
j

les travaux préparatoires sont terminés,

et sa rédaction seule est à faire.

Nous aurions désiré, autant que nos

abonnés, que les articles de M. l'abbé

Gerbet eussent élé plus nombreux. Mais

on voudra bien excuser ce retard quand
on aura lu la raison qui en est la cause,

dans l'article que notre co-directeur

nous a envoyé de Rome. Nous pouvons y
ajouter qu'il s'en faut de beaucoup que le

projet du Cours promis sur l'histoire de
l'Eglise soit abandonné; au contraire

,

dans la lettre que M. l'abbé Gerbet vient

de nous adresser de Frascati, il nous

annonce qu'il s'en occupe journellement;

et il espère que sa santé
,
qui malheureu-

sement est toujours chancelante, lui

permettra de nous envoyer une leçon

peut-être pour le prochain numéro.
Dans deux leçons , M. de Coux a con-

tinué à donner sur VEconomie politique

des notions neuves , et qui de jour en.

jour se répandent dans les esprits. Nous
pensons que nos publications n'auront

pas été étrangères à ces progrès de l'opi-

nion dans le sens catholique.

M. Steinmetz a cherché aussi, dans
deux leçons, à jeter quelque lumière sur

une des questions les plus embrouillées

de notre époque , celle de la psycholo-

gie. Après toutes les divagations de l'es-

prit philosophique sur cette matière,

c'est aux catholiques qu'il appartient de

résumer toutes ces discussions , de faire

voir ce qu'il y a de vrai, et ce que

l'on peul admettre, et de prouver que ce

que nous sommes forcés de rejeter n'est

fondé ni en expérience , ni en raison.

Le cours de M. Meirieu , sur la méde-

cine , nous a valu l'approbation et les

éloges de médecins distingués. On a été

frappé en particulier de cette harmonie

et de cette sympathie ,
pour ainsi dire

,

qui existe entre les principes qui conser-

vent la vie du corps et ceux qui consti-

tuent la vie de l'âme. Nous espérons que

les recherches et les réflexions sur cette

matière ne s'arrêteront pas , et que plu-

tôt on reconnaîtra de plus en plus que la

vie spirituelle et la vie corporelle, pro-

cédant du môme auteur, doivent avoir

des principes qui se soutiennent , s'en-

tr'aident et se fortifient, bien loin de se

contrarier et de se combattre.

Comme nous le disions dans notre der-

nier compte-rendu, le Cours sur le pan-

théisme répond à un besoin de notre épo-

que, et il manquaitdans notre littérature

religieuse. Différentes circonstances ont

empêché M. Bore d'en donner plus de

deux leçons; mais le prochain volume en

comprendra trois ou quatre ; car l'auteur

nous annonce que c'est un travail auquel

il va consacrer tout son temps.

Il n'y a eu qu'une voix dans notre

correspondance , et parmi les abonnés

que nous avons pu entendre, pour faire

remarquer tout ce que le Cours de l'his-

toire de France de M. Dumont contient

de faits nouveaux négligés ou passés

inaperçus jusqu'à présent , et qui tous

cependant sont des preuves irrécusables

de l'influence immense que le christia-

nisme a eue sur toute la civilisation mo-

derne. M. Dumont, qui nous a donné

trois articles dans ce volume, nous pro-

mettait hier encore une collaboration

plus active pour le prochain volume; et

les promesses d'un travailleur si actif

sont toujours suivies de leur effet.

Le Cours du droit criminel , de M. du
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Boys, remplit une lacune importante

dans l'histoire ancienne, celle des prin-

cipes qui présidaient à la reddition de la

justice, et qui faisaient la base de l'or-

dre social des peuples. Ce cours sera

continué avec exactitude, et nous avons

entre les mains un article qui paraîtra

dans le prochain cahier.

Tout en convenant de la science pro-

fonde et de l'utilité du Cours d'astrono-

mie àe M. Desdouits, quelques abonnés
en ont trouvé l'exécution un peu aride.

Nous avons fait part de ces remarques à

l'auteur. Il voudra bien y avoir égard
dans ses prochains articles; mais nos
abonnés doivent savoir qu'il est impossi-

ble de traiter une semblable matière
comme un sujet littéraire. Il est juste

d'ailleurs de faire quelque effort pour
monter au ciel, se promener parmi les

étoiles, et en suivre les merveilleux
mouvemens.
On nous a reproché de n'avoir pas vu

plus souvent dans nos cours la signature
de M. Douhaire , qui n'a donné qu'une
seule leçon de poésie chrétienne. Nous
convenons de la justesse de ce reproche,
et nous le renvoyons à celui à qui il s'a-

dresse en y ajoutant les nôtres. Mais
nous pouvons en même temps donner
l'assurance que cette rareté ne se fera

pas remarquer dans le prochain volume.
M. Douhaire n'a été que momenlanément
distrait de son travail pour V Université.

Une autre leçon est toute prête, et nous
l'insérerons dans un des prochains ca-

hiers.

Le Cours dliiéroglyphique chrétienne

de M. Cyprien Robert deviendra désor-

mais une lecture indispensable pour
tous les artistes qui veulent traiter un
sujet chrétien. M. Robert a rendu un vrai

service à la religion et à la tcience. —
Mais à peine ce cours a été fini

,
que cet

infatigable travailleur nous a misa même
de commencer un nouveau cours. C'est

des bords du Danube , de Belgrade, qu'il

nous adresse une suite de leçons dont la

première parait dans ce cahier. M. Ro-
bert a consacré sa fortune . sa jeunesse

,

et peut-être sa vie à la science et à l'ar-

chéologie chrétienne. Ses articles n'ont

pas été faits , avec des livres, dans un ca-

binet bien chaud et bien confortable
j

c'est au milieu des steppes de la Russie

,

ou sur les montagnes, ou dans une misé-

rable hutte, ou sous le toit hospitalier

d'un pauvre moine
, que ses articles sont

composés. Le travail qu'il fait n'a jamais
été essayé par personne, et personne pro-
bablement ne l'aurait jamais fait , si cet

intrépide jeune homme , animé d'une foi

qui seule sait vaincre toutes les difficul-

tés, ne s'était dévoué à cette œuvre de
science toute chrétienne, qu'il sait en-
core faire tourner en preuves de notre
foi catholique.

Le nom et les voyages de M. Cyprien
Robert rappellent naturellement cet au-

tre voyageur catholique, M. Eugène Bore,

dont nous avons parlé dans notre dernier

volume. Nos abonnés doivent justement
désirer de connaître la cause qui a fait

interrompre la publication de ses lettres

si intéressantes. D'abord nous devons les

tranquilliser sur la vie de cet excellent

ami. Nous en avons reçu tout récemment
des nouvelles datées de Tauris, en Perse.

Le voyageur devait s'y reposer quelques
mois , et s'y occuper de mettre en ordre
les notes prises dans ses longues et pé-

rilleuses excursions. Si nous n'avons pas

publié quelques uns des mémoires qu'il a

adressés à Paris, c'est qu'il a désiré lui-

même qu'ils fussent avant leur publica-

tion soumis à l'Académie des sciences.

Ils l'ont été, en effet, et ont tous obtenu

l'approbation des membres de ce corps

savant ,• mais quand il a fallu les repren-

dre pour les publier, nous avons éprouvé
dans les bureaux des retards qu'il nous
était impossible de prévoir. Mais nous es-

pérons que ces difficultés auront bientôt

disparu , et alors nous reprendrons les

publications de ces curieux documens.
Enfin nous publions dans ce cahier la

première leyon d'un cours^ qui, nous
l'espérons , intéressera vivement nos

abonnés : c'est celui de M. Chavin sur

l'origine , L'accroissement et l'influence

des ordres religieux dans l'Eglise. C'est

un cours que nous avions promis à la fin

de notre ive volume, et qui n'a été retardé

qu'à cause du grand nombre de livres

qu'il a fallu consulter. C'est encore là un
sujet tout neuf, et qui à tort avait été

passé sous silence par les modernes au-

teurs de l'histoire ecclésiastique , et de

l'histoire civile. On verra quels docu-

mens nouveaux ressortiront de cet exa-
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men. Ce cours est presque achevé, il

sera donc suivi sans interruption.

Nous parlerons peu des matériaux qui

sont enlrt's dans notre revue. On s'ac-

corde généralement à approuver le choix

et l'exécution de cette partie de VUni-
Kcrsitc. Nous continiieroîisà n'y admettre

que des travaux neufs, et d'oii il résulte

quelques progrès pour les sciences chré-

tiennes, et à n'y rendre compte que des

ouvrages qui par leur importance méri-

tent de fixer l'attention des lecteurs sé-

rieux.

Quant à nos travaux futurs, pour la

partie dts cours , nous ne croyons guère

devoir en admettre de nouveaux avant

que quelqu'un de ceux qui sont déjà com-
mencés, soit terminé. Mais nous donne-

rons tous nos soins à ce que les ccurs se

succèdent avec régularité, et soient exé-

cutés avec cette attention et celte soli-

dité que méritent les personnes si dis-

tinguées par leurs lumières qui nous

encouragent de leur approbation et nous

soutiennent de leur souscription. Nous
devons cependant annoncer que nous

avons tout préparés différons articles sur

les ouvrages les plus importans qui vieyfi-

nent de paraître, en particulier sur la

Philosophie catholique de l'histoire de 31.

le baron GuiraudjOÎi nous aurons à louer

l'exécution littéraire, la haute portée

philosophique, les intentions si droites

et si cathol ijues; mais où aussi nous
aurons h reprendre quelque chose dans
la liberté des teroies et dans la nou-
veauté du système. Nous nous occupe-
rons surlout de deux ouvrages contre
la docti ine chrétienne et la personne du
divin Sauveur de l'humanité, l'un de M.
Salvador, continuant l'ancienne attaque

des Juifs contre le IMessie, qui devait naî-

tre d'eux, et qu'ils devaient rejeter; et

l'autre du docteur Strauss, professeur de
théologie de l'église prolestante, don-
nant ainsi, comme malgré lui, la preuve
que celte pauvre église n'est pas l'épouse

de ce Jésus
,
qu'elle veut autant qu'il est

en elle anéantir.

Enfin nous continuerons comme par
le passé à tenir r.os lecteurs au courant
de tous les ouvrages littéraires ou scien-

tifiques qui peuvent avoir quelque in-

fluence sur la société , en bien ou en
mal. Nous approuverons les uns, et nous
mettrons en garde éonlre les autres.

Nous espérons que nos abonnés conti-

nueront à nous soutenir, et à nous dé-

dommager en quelque sorte des difficul-

tés sans nombre que nous avons à sur-

monter pour maintenir rf/7iâ'e/",y/Zt' dans
cette ligne d'impartialité, de modération,
et d'orthodoxie sévère qui a présidé jus-

qu'ici à sa direction et à sa rédaction.

Les Directeurs de l'Université Catholique,

FIN DU SEPTIEME VOLUME.
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